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DU  BOl. 


MADAME 
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L'ücciieîl  favoj'ttfjlc  (fUê  \  OTTiK  MAJESTl^  (i  toîijouvs  fuît  a  il/,  f  in*' 

cenipendant  ffu’U  vivait  ÿnr  laierre^  et  les  lêtuoigiuujrsde  hienveillünce 
dont  elle  a  hoiwré  su  ménioti'e  api  ès  sa  tnorl ,  ni’uul  donné  stijei  d'espé¬ 
rer  gu  elle  ayréerad  eei  (javi'UijCt  7**^'  7**  trayoti  tic  lu  vie  et 

les  vérins  de  ce  grand  serviteur  de  Dku^  que  je  me  suk  étudié  de  tracer 

a 


»  *»w 

twec  foule  In  fidélité  qird  m‘ft  été  possible.  Il  est  bien  vrai  (pion  ny 
tronrem  pas  les  oruerncns  rpti  scuihieraienl  convenables  pour  le  rendre 
digne  iVêfre  présenté  à  une  si  yrande  princesse  ;  f  ai  pensé  <nte 
pins  cette  copie  serait  simple  et  tmivc^  plus  aussi  seraif-eUe  conforme  à 
son  orlyinrUt  t^t  plus  favorablement  reçue  de  V.  3/.,  (pû  rcconnatimk 
mieux  M.  Vincent  lorsfpielle  le  verrait  paraître  dans  son  é/piipage 
ordinaire  ,  c’est-à-dire  avec  son  liainiiitéf  sa  slmptlcïlé  et  sa  caudenr  ac¬ 
coutumée.  El  pour  y  réussir  plus  heureusement ,  (ptoif pic  ce  saint  homme 
pendant  sa  vie  ait  lonjonrs  retenu  autant  rpi’i!  a  été  en  son  pouiuHr  sous 
le  voile  du  silence  les  excellentes  grâces  qu’il  recevait  de  tHeu,  /Vâ  fait 
néanmoins  ce  ipicfai  pu  pour  rohUfp’r  de  parler  après  sa  niurt^  et  nous 
en  déclarer  (piclrpie  partie;  ayant  soicpieusement  rccneiUi  ce  ipiil  a  dit 
sur  ce  sujet  en  diverses  rencontres ^  lorsque  sa  charité  l’a  confrabu  de 
découvrir  ce  que.  son  hnniiiiié  eut  voulu  cacher.  Si  F.  JI.  daigne  lui 
donner  quelque  audience  ,  il  aura  l'/ionneur  de  l’eutretenir  de  plusieurs 
sujets  qui  saus  doute  rontenferont  sa  piété,  et  fout  eusemblc  fui  dou- 
neronl  bcatteoiip  de  cousoiation,  reconu(iis.utnl  combien  de  yrandes 
choses  ont  été  faites  pour  la  yloire  de  llieu  et  raccroîssement  du 
royaume,  de  Jésus-Christ  durant  !c  temps  de  sa  réyence ,  non  seulement 
par  sa  perrnmion  et  sous  l’appui  de  son  autorké ,  mais  encore  par  la 
coopération  de  son  zèle  et  par  l’appUcadun  de  ses  soins  et  de  ses  Ubéra- 
rnés.  El  ce  qui  doit  combler  de  joie  V.  M.  est  que  toutes  ces  (frandes 
œuvres  snbsislcut  encore,  s’auymentcut  et  se  perfcctioiineul  toujours,  à 
la  faveur  de.  la  très  sage  couduite  de  notre  incomparable  monarque ,  qui 
éclaire  comme  un  soleil ,  cl  vivifie  eu  même  temps  toutes  les  parties  de 
son  royaume ,  et  qui ,  parmi  les  plus  hnportaulcs  affaires  auxquelles  il 
s’applique  pour  te  bien  de  son  Etal  avec  une  force  d’esprit  infatigable , 
ne  laisse  pas  d’étendre  ses  soins  et  d’employer  son  zèle  pour  mabtienir 
en  font  lieu  la  véritable  religion  et  la  solide  piété. 

C’est ,  M.UhiME ,  ce  qui  ohUgera  encore  plus  pariicttlièremeui  celui 
iiinpiet  nous  écrivons  la  lâc,  et  dont  nnuocenec  et  la  sabuelé  nous  don¬ 
nent  tout  sujet  de  h  cmî;v  dans  le  ciel  avec  Dieu  ,  ■fl’emploqer  inces¬ 
samment  ses  pnères  pour  obtenir  de  smt  infime  bonté  toute  sorte  de  bc- 
riMkltons  sur  la  personne  (le  ce  ffrmid  prince,  sur  celle  de  V.  3/.,  et  sur 
toute  la  maison  royale ,  en  reconnaissance  des  grâces  et  faveurs  qu'il  en 
a  reçues,  et  rpril  continue  d’en  recevoir  en  lu  personne  des  siens. 


m  . 

Pendant  qn'H  a  vécu  sur  la  terrCf  et  même  dans  les  temps  les  plus  pé^ 
rilleuxet  dtIJiclles,  U  n  toujours  fuit  profession  d'une  constante  fidélité 
envers  te  roi  et  d'inic  affection  sincère  pour  tout  ce  qui  concernait  le, 
bien  de  son  service  :  et  puisque  les  vertus  des  saints  ne  meurent  point , 
et  que  leur  clmrîlé  est  toujours  vivante ^  il  if  a  (fraude  raison  de  croire 
que  }[.  dans  le  ciel  cette  même  uffeciion  et  ce  même 

zèle  pour  procurer  auprès  de  f)ieu  toutes  sortes  de  binis  à  la  personne 
du  roi,  fi  V.  M.  et  ()  tout  ce  quelle  a  de  plus  cher.  Ce  ne  lui  est  pas  nu 
petit  sujet  de  consolaiion  d’être  assuré  d'avoir  un  fidèle  serviteur  ,  ou 
bien  f  pour  parler  pins  coufonnément  aux  seuthiieus  île  voire  piété ,  vu 
intercesseur  et  un  protecteur  qui  lui  est  parfuitement  acquis  auprès  de 
Dieu,  lequel f  comnie  nu  autre  Jérémie^  est  continuefleinrnt  prosterné, 
devant  le  trône  de  cette  adorable  Majesté  pour  lut  demander  tout  ce 
qu’il  l’oif,  dans  ce  qrand  jour  de  la  gloire ,  être  vraiment  salutaire  à 
F.  M.  et  favorable  à  i* acconiplissemcni  de  srs  justes  désirs. 

Pour  moi ,  MADAME,  aijanl  été  préreun  cl  comblé  des  grâces  du 
roi ,  et  agaut  ressenti  les  effets  de  votre  bienveillance  sans  jamais  les 
avoir  mérités,  et  d’aillenrs  me  juffcant  incapable  d’en  renilrc  à  J'.  M. 
une  reconnaissance  telle  que  je  lui  dtrs,  je  la  supplie  de  souffrir  que 
j'empruule  de  celui  dont  j’écris  la  vie  ce  qui  me  manque  pour  ni  ac¬ 
quitter  de  ce  devoir,  et  quà  son  exemple,  et  sous  la  faveur  des  mérite:^ 
qu’il  s'csl  acquis  par  ses  fidèles  services,  je  me  dise  avec  tout  le  respect 
qui  niesl  possible  , 


MA  DAM  h. 


De  V^otrr  Majesté , 


irt^s  liumttl^! ,  très  obtiis&ata 
ei  tiés  fidèle çervi leur  ei  sujet, 

Loi'is ,  évêque  de  Hodez. 
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AVIS  AU  LECTULS. 


Moucher  lecteur,  j'ai  à  vous  avertir  en  i>eu  de  mots  de  trois  choses, 
sur  lesquelles  je  vous  prie  de  faire  quel([ue  aileution  avant  que  de 
vous  engager  dans  la  lecture  de  ce  livre. 

Ea  prenuère,  que  la  vérité  étant  comme  rânie  de  rhîstoirc,  sans  la¬ 
quelle  elle  ne  mérite  pas  le  nom  d’iiisloire,  mais  plutôt  de  roman  ou 
de  conte  fait  à  plaisir,  vous  pouvez  vous  assurer  ((u’elle  a  été  très  fidè¬ 
lement  et  très  exactement  observée  en  celle-ci;  tout  ce  que  vous  y 
lirez  étant  ou  publiquement  connu ,  ou  appuyé  du  témoignage  de  di¬ 
verses  personnes  très  dignes  de  foi  ;  ou  bien  étant  tel ,  que  je  puis  vous 
certifier  l’avoir  vu  de  mes  yeux  ou  entendu  de  mes  oreilles ,  ayant  eu  le 
bonheur  de  connaître  et  de  fréquenter  M.  Vincent  dîn  ant  un  grand 
nombre  d’années ,  et  d’avoir  même  visité  le  lieu  de  sa  naissance  et  ses 
plus  proches  parensdans  un  voyageque  je  fis  en  Ouienneîl  y  a  environ 
vingt-cinq  ans. 

Que  si  parmi  les  témoignages  des  autres  j’y  rapporte  aussi  divers 
extraits  de  ses  lettres  ou  de  ses  entretiens,  qui  ont  été  en  partie  re¬ 
cueillis  par  quelques  uns  dos  siens  avec  grande  fidélité,  et  cela  seule¬ 
ment  sur  les  dernières  années  de  sa  vie ,  j’en  ai  usé  de  la  sorte  dans 
la  pensée  que  je  ne  pouvais  faire  une  expression  plus  sincère  ni  plus 
certaine  de  ses  dispositions  intérieures  <|u’en  rajiporianl  ce  iiu’il  a  lui- 
même  dit,  lorsque  la  charité  l’obligeait  de  parler,  et  de  découvrir  quel¬ 
quefois  ce  que  l’humilité  lui  faisait  oi'dinairemeiiL  cacher.  En  quoi  son 
témoignage  est  d'auianl  plus  digne  de  croyance,  que  ions  ceux  qui 
l’ont  connu  savent  qu’il  était  très  éloigné  de  tout  esinil  de  vanité  eide 
vanterîe,  et  qu’une  de  ses  plus  Iréqucntcs  pi*aii(|ues  était  de  citercher 
rabjection  et  ravilissement  de  lui-même  ,  disant  cl  faisant  volontiers 
dans  les  rencontres  ce  qui  pouvait  le  rendre  méprisable  aux  yeux  des 
autres, 

Ur  comme  ce  saint  homme  faisait  ordinairement  ces  entretiens  sans 
les  avoir  prémédités,  parlant  à  ceux  dosa  compagnie  sur  les  sujets 
qui  se  présentaient  comme  un  père  à  ses  enfans,  on  n’y  verra  pas  tout 
l’ordre  ni  toute  la  liaison  qui  se  trouveraient  dans  im  discours  étudié 
et  préparé  ;  néanmoins  nous  avons  pensé  que,  les  rapportant  dans  leur 


J 
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Tl 

sini[jJicité,  le  lecteur  serait  irauiant  plus  satisfait  et  édifié  de  cette  lec¬ 
ture,  qu’il  y  verrait  plus  naïvement  dépeint  le  fond  de  l’esprit  et  de  la 
vertu  de  ce  gi'aiid  serviteur  de  Dieu ,  sa  bouche  ayant  parlé  en  ces  oc¬ 
casions  de  l’abondance  de  son  cœur. 

La  seconde  est  que  cel  ouvrage  semblera  peut-être  trop  ample  et 
trop  étendu ,  et  ((uelques  uns  même  pourront  penser  qu’il  n’était  pas 
nécessaire  de  s’ari'ètcr  à  déduire  beaucoup  de  choses  particulières 
«pi’oii  eût  i>ii  passer  sous  silence ,  étant  assez  de  rapporter  en  général 
les  principales  et  les  plus  dignes  de  ratlcnlion  du  lecteur,  ^lais  comme 
on  ne  [leul  pas  bien  juger  des  choses  si  on  ne  les  connaît  que  super- 
ficiclîeiiientou  en  partie ,  on  a  cru  que ,  pour  bien  faire  voir  la  gi  andeur 
et  l’utilité  des  œuvres  que  I)ieu  a  faites  par  .M.  Vincent,  il  était  néces¬ 
saire  de  les  rapporter  plus  att  long  et  de  les  mettre  en  leur  jour,  et 
que  ce  n’était  pas  assez  de  les  déduire  sommairement  et  seulement  en 
général ,  sans  descendre  au  particulier. 

Au  reste  le  lecteur  considérera ,  s’il  lui  plaît ,  que  ce  n’est  pas  ici 
une  pièce  d'éloquence ,  ni  un  panégyrique ,  mais  un  simple  récit  de  la 
vie  et  des  actions  vertueuses  d’un  serviteur  de  Dieu,  lequel  ayant  fait 
toute  sa  vie  une  profession  très  particulière  d’humilité ,  ce  serait  en 
quelque  façon  aller  conire  son  esprit,  défigurer  cette  venu  qu’il  a  tant 
chérie,  que  delà  revêtir  des  orne  mens  pompeux  d’une  éloquence  mon¬ 
daine.  Lesfyle  dont  on  se  sert  en  écrivant  quelque  livre  doit  toujours 
avoir  un  entier  rapport  avec  le  sujet  qu'il  traite,  et  on  ne  saurait  bien 
réussir  en  raïqjorlani  les  actions  vertueuses  des  saints  qu’eti  les  décri¬ 
vant  avec  le  même  esprit  dont  t'Iles  ont  été  animées. 

F.nfin  ,  mou  cher  lecteur,  la  troisième  et  dernière  chose  dont  j’ai  à 
vous  avertir  est  que,  pour  me  conformer  aux  ordres  très  sagement 
établis  pai'  le  Saint-Siège  apostolique ,  je  déclare  que  je  n’entends,  et 
que  je  n’ai  aucun  dessein  de  faire  enlcndi  e  à  personne  tout  ce  qui  est 
rapporté  en  ce  livre  au!  renient  qu'on  a  coutume  de  prendre  leschoses 
<[ui  sont  appuyées  seulement  sur  le  témoignage  des  fiommes ,  et  non 
sur  l'autoHlé  de  l’Église,  et  que  je  n’emploie  te  titre  de  saint  que  je 
donne  quelquefois  à  M.  Vincent,  qu’au  sens  «pie saint  Paul  le  donne  à 
tous  les  fidèles  :  ne  voulant  signifier  autre  chose,  par  cette  honorable 
qualité  et  par  toutes  les  autres  semblables,  sinon  que  ce  grand  servi¬ 
teur  de  Dieu  a  été  doué  d’une  vertu  très  éminente,  et  qui  sur|>assait 
beaucoup  celle  du  commun  des  chrétiens. 


I 


N0T1  CE. 


Plus  ou  étudie  saint  Yinceut  de  Paul,  plus  on  demeur® 

convaincu  que  ce  grand  saint  i'ui  suscité  de  Dieu  dans  ces 

* 

derniers  temps  pour  remplir  de  hautes  destinées  dans  l’ii- 
glise,  et  pour  exercer  une  puissante  iulluence  sur  les  temps 
futurs.  llsepréseiUeà  lamédiLaliondufidèle  comme  un  phé¬ 
nomène  dans  Tordre  de  la  giàcc  qui  atteste  Taction  constante 
du  divin  Auteur  de  la  religion,  qui  la  lait  triompher  dans 
les  kuies  qu’elle  a  à  soutenir  contre  les  passions  humaines, 
qui  la  console  dans  les  U  ibuiatiüns  dont  elle  est  aflltgée  » 
qui  répare  les  perles  qu’elle  éprouve  ,  qui  tait  du  sang  de 
ses  martyrs  une  semence  de  t:h  ré  tiens,  qui  la  maintient  au 
milieu  des  catastrophes  et  des  bouleversemens  du  monde , 
toujours  inimohile  au  sein  de  la  icnqjeto ,  toujours  puis¬ 
sante  pour  guérir  les  plaies  du  corps  social ,  toujours  fé¬ 
conde  pour  multiplier  ses  bicnfails  sur  la  terre  et  ses  élus 
au  ciel. 

Déjà  près  de  deux  siè<:lc*s  se  sont  écoulés  de[)uis  qu’il  a 
terminé  sa  longue  carrière  de  bonnes  œuvres  pour  aller 
recevoir  la  couronne  iinmorteüe  duc  à  ses  mérites»  et  sa 
mémoire  est  encore  aussi  préseulcque  si  sa  mm’t  ne<latait 
que  d’iiier.  Son  nom  est  [u’ononcé  avec  vénération  d’uu 
pôle  à  Tautre  ;  pai  tout  on  connaii  ses  oui v  res ,  et  sou  seul 
souvenir  excite  dans  les  cœurs  les  plus  douces  emotious. 
C’est  sous  son  patronage  que  viciment  se  placer  à  Tenvi 
toutes  les  concepîioas  qui  ont  pour  but  Je  soulager  les  mi¬ 
sères  humaines ,  et  Ton  sent  (jue  ie  moyen  le  plus  sûr  d’in¬ 
téresser  les  âmes  chrélioniies  eu  faveur  de  Tiudigence , 
c’est  u’empruuler  ses  paroles ,  de  s’approprier  ses  senti- 
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mens ,  de  citer  son  exemple.  On  lit  rarement  deux  fois  la 
vie  des  autres  saints,  on  lit  et  on  relit  tou  jours  avec  de  nou¬ 
velles  délices  la  v  ie  de  saint  Vincent  de  I\aid.  L^espritaime  à 
méditer  le  mystère  de  la  gi  âce  divine  (jui  s’est  o|>éi'é  en  lui , 
h  contempler  (a  profondeur  des  richesses  de  la  science  et  de 
la  sof/esse  de  Dieu  fpie  [)ix*sealciil  les  luerveilles  dont  il  fut 
rinsli'uiuenl.  Le  cœur  surtout  se  dilate ,  s’ennainme  ,  s’ou¬ 
vre  aux  plus  douces  éiiiotious  de  la  charité ,  en  pénétrant 
dans  ce  cœur  si  beau ,  si  noble ,  si  grand  de  saint  Vincent 
de  Paul.  11  semble  «pi’en  parcourant  toutes  les  circon¬ 
stances  de  sa  vie  on  ne  peut  s’empêcher  de  s’approprier 
quelque  chose  de  son  âme  toute  céleste.  11  en  reste  un  je 
ne  sais  quoi  qui  louche  ,  qui  anime  à  la  vertu  ,  qui  rend 
meilleur. 

La  vie  de  ce  grand  saint  nous  dit  bien  éloquemment  que 
Dieu  est  admirable  dans  ses  saints  ;mnh  aussi  elle  nous 
montre  d’une  manière  bien  visible  combien  les  œuvres  de 
la  religion  sont  difiérenles  des  œuvres  des  hommes.  Aux 
yeux  des  hommes,  »ju’est-ce(|ue  saint  Vincent  de  Paul?  Un 
grand  génie  (pii  a  su  concevoir  de  vastes  projets  pour  le 
bonheur  de  l’humanité ,  et  (jiii  a  su  se  procurer  de  puissans 
moyens  pour  les  n*aliser;  un  génie  extraordinaire ,  aux 
senlimens  élevés,  aux  pensées  sublimes,  qui  a  immorta¬ 
lisé  son  nom  en  répandant  d’immenses  bienfaits  par  toute 
la  terre.  C’est  rendre  ce  grand  homme  bien  petit  que  de  le 
réduire  aux  proportions  meme  les  plus  lieiireuses  de  l’es¬ 
prit  1)  U  mai  U  ;  c’est  ôter  à  sa  vie  tout  son  charme  et  toute 
sa  puissance  sur  les  cœurs.  Si  la  religion  a  élevé  si  haut  sur 
ses  autels  saint  Vincent  de  Paul ,  c’est  qu’elle  voit  en  lui 
autre  chose  qu’un  homme  pi  ivilégic  de  la  nature.  Elle  y 
voit  un  chef-d’œuvre  de  la  grâce ,  un  instrument  de  cette 
Providence  divine  ([ui  se  déclare  la  consolation  des  afiïi- 
gés,  la  protection  de  la  veuve  et  de  i'orpheliii ,  et  qui  veille 
au  soulagement  du  pauvre  cl  de  l’indigent,  Ellevoit  en  lui, 
sans  doute  ,  un  homme  extraordinaire  suscité  pour  opérer 
des  merveilles ,  mais  qui  ne  reçoit  ses  inspirations  que  du 


Ciel,  qui  n’a  de  puissance  que  celle  que  lui  donne  la  grâce, 
qui  ne  verse  des  luen  laits  sur  la  terre  <|u’en  le 
les  trésors  de  la  bonté  de  Dieu ,  et  qxii  ne  jtarcouri  la  car¬ 
rière  des  bonnes  œuvres  que  conduit  et  dirigé  par  la  main 
même  de  celui  qui  a  rorme  sou  cœur  et  qui  t’a  renqdi  des 
sentimens  de  la  compassion  et  de  la  miséidcorde. 

Il  y  a  plus ,  et  c’est  là  le  prodige  de  sa  vu'  le  {dus  édi liant 
et  le  plus  admirable,  et  le  [uodige  de  riiumilité  cliré- 
tienne:  il  faut  que  les  puissances  de  riioimuc  s’effacent  en 
lui  pour  qu’il  rcnqilissc  ses  liantes  destinées.  Il  ne  grandît 
dans  les  desseins  de  Dieu  qu’ii  mesure  qu’il  devient  petit  à 
ses  propres  yeux  ;  il  n’opère  de  gi'andes  cliosesque  lors¬ 
qu’il  se  croit  incapable  d’aucun  l)icn  ;  il  ne  devient  l’objet 
de  l’admiration  et  de  la  reconnaissance  des  peuples  ({u’à 
proportion  qu’il  se  cache  et  s’enfonce  lîans  l’obscurité. 
C’est  là  le  secret  par  lequel  il  ilevient  un  homme  de  Dieu 
propre  à  toute  sorte  de  bien.  Dès  ({ue  les  [lensécs  Inmiaines 
n’exercent  plus  aucun  empii*e  sur  son  es[>i’it ,  <lès  lors  il  de¬ 
vient  un  instrument  digne  de  la  sagesse  «livine.  La  l^i'ovi- 
dence  s’identifie  on  quelque  sorte  avec  lui,  ne  fait  {dus  qu’un 
avec  lui,  parce  qu’il  n’a  plus  à  craindre  qu’il  lui  ravisse  la 
gloire  d’aucune  de  scs  œuvres.  Siiivons-Ie  <laus  la  belle  el: 
longue  carrière  qu’il  parcourt  :  ce  ii’cst  pas  lui  qui  fait  des 
merveilles,  il  n’en  a  même  {)as  la  {lenséc;  les  lieux  (|u’il 
cherche  pour  se  caclicr  sont  justeinciit  ('eux  où  ,  sans  s’en 
douter,  sa  vertu  se  manifestera  davantage;  les  occasions 
de  faire  le  bien  se  {ircsentent  d’elh's- mêmes  à  lui ,  et  les 
circonstances  en  sont  lelleinent  dis{>osêes  qu’il  ne  {Jént  les 
fuir.  Il  craint  d’attirer  sur  lui  l’attention  et  les  regards  des 
hommes;  il  s’etforce  de  fiiire  confier  à  d’auti'es  les  œuvres 
qui  se  présentent  à  lui,  et  malgi'é  lui  il  est  obligé  de  les 
réaliser.  Aussi  tout  le  inonde  admire  l’abondante  charité 
qui  déco Lilc  de  son  cœur,  les  entrc{)riscs  [trodigieuscs  qui 
sortent  de  ses  mains ,  et  lui  seul  ne  peut  s’cxpli({ucr  cette 
admiration;  il  en  est  étonné,  et  déclare  ingénument  qu’il 
n’a  meme  pas  pensé  à  faire  tout  ce  qu’on  lui  attribue. 
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Que  tout  cela  est  élève  au-dessus  des  iiensées  <le  i’iionimeî 

C’est  lui  magndique  tableau  que  présente  à  la  médita¬ 
tion  duchréticu  l’œuvre  de  Dieu  dans  ce  grand  saint.  Qu’il 
est  beau  de  voir  cette  Providence  divine  aller  chercher  cet 
inslruinent  des  plus  grandes  inervcilles ,  non  pas  pai  nn  les 
Torts ,  les  savans  et  les  puissans  du  siècle,  mais  dans  Fob- 
scurité,  sous  le  cliamne,  dans  la  cabane  d’un  pauvre  îa- 
bourcur,  préi>arer  dans  le  silence  son  cœur  à  la  sublime 
mission  qu’il  est  appelé  à  remplir,  disposer  autour  de  lui 
les  circonstances  ju'opres  à  l’accomplissement  de  ses  des¬ 
seins,  et  le  conduire  comme  par  la  main  et  sans  qu’il  s’en 
donle  dans  la  belle  carrière  qu’il  doit  parcourir  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  boidieur  des  |)euples  !  Qu’il  est  beau  de 
niétliler  l’œuvre  de  Dieu  dans  (.-et  lionimc  pauvre  ,  ignoré 
des  hommes,  sans  Ibrlimc  et  sans  éclat,  et  qui  devient 
sur  la  scène  du  monde  un  bomme  extraordinaire,  dont 
la  mémoire  ]>assera  à  la  j>oslérilé  la  plus  reculée ,  et 
sera  en  vénération  par  toute  la  terre  !  On  voit  son  âme 
grandir  en  meme  temps  que  sou  corps,  iwancer  en  mje  et 
en  saijesse  ;  un  voit  son  cœur  se  dilater  par  degré  et  s’em¬ 
braser  du  beau  leu  de  la  charité  qui  doit  le  consumer 
toute  sa  vie.  On  le  voit,  formé  à  l’école  de  la  grâce  et  guidé 
par  SOS  lumières,  essayer  les  forces  de  sou  zèle,  étendre 
iiisensiblement  le  cercle  de  scs  bonnes  œuvres,  et  bientôt 
fi  ancbir  les  barrières  de  la  Fi‘ance  et  cmbi'asser  en  quelque 
sorte  tous  les  lieux  dans  retendue  de  sa  charité,  comme 
tous  les  temps  dans  sa  durée.  Tel  on  voit  un  grand  fleuve, 
après  avoir  [uis  naissance  a  une  source  catrliée  dans  le 
creux  d’im  rochei’,  fertiliser  par  divers  circuits  les  lieux 
<]ui  Tout  vu  naitre ,  H'averscr  ensuite  les  liiniles  des  empi¬ 
res,  et  porter  à  des  climats  lointains  la  fertilité  de  ses  eaux. 

3^a  vie  de  ce  grand  saint  est  le  plus  étounanl  de  tous  les 
prodiges  que  la  religion  a  opérés  dans  le  monde,  et  le  plus  in- 
explicableà  l’esprit  Itumain.  (7csL un  juiuvre prêtre ,  nésous 
le  rhaume  au  fond  de  la  plus  inculte  etde  la  plus  ignorée  de 
nos  provinces  ,  dont  les  premières  années  sont  cnndoyées 
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aux  occupations  les  plus  basses  et  les  t>l as  obscures;  qui  ne 
peut  s*ap|)uyer  ni  sur  la  naissance ,  ni  sur  lalbruine,  ni  sur 
la  protection  des  grands,  sans  autre  ressource  que  les  su¬ 
blimes  senlimens  de  son  cœur,  sans  autres  amis  que  les 
malheureux,  sans  autre  fojids  que  la  charité  publique;  ce 
pauvre  prêtre,  chaque  pas  <|irii  fait  dans  la  carrière  de  la 
vie  est  pour  ainsi  dire  marqué  par  une  merveille ,  et  il  par¬ 
vient  à  exercer  sur  son  siècle  une  iniluence  qui  change 
rétat  de  l’Église  et  de  la  société  dans  la  France  entière,  et 
qui  s’étend  sur  toute  rEuropc  et  sur  tous  les  points  de 
ruuivers.  Sa  vertu  seule  le  lait  appeler  au  palais  de  nos 
rois  pour  bénir  les  derniers  niuinens  d’un  lîls  de  saint 
Louis;  c’est  elle  seule  qui  rintroduit  dans  le  fumeux  con¬ 
seil  de  conscience  qui  tenait  en  ses  mains  les  destinées  de 
rÉglise  de  France ,  et  elle  y  subjugue  tellemenl  les  esprits  et 
les  cœurs  (pi’aucune  promotion  à  l’épiscopat  n’est  [il us  pos¬ 
sible  si  elle  n’obtient  son  assenlimeiiL.  Désormais  le  sanc¬ 
tuaire  des  dignités  ecclésiastiques  est  fermé  à  l’intrigue  et 
à  la  faveur,  le  mérite  seul  devient  un  litre  incontcslable; 
et  dès  ce  moment  on  ne  voit  plus  siéger  sur  tous  les  points 
de  la  France  que  de  saints  pontifes ,  qui  ne  considèrent 
dans  le  cai'actèie  auguste  dont  ils  sont  revêtus  que  l’obli¬ 
gation  de  se  consacrer  tout  cnliers  à  la  gloire  de  Dieu  et  à 
la  consolation,  au  bonlieur,  au  salut  des  peuples  conliés  à 
leur  sollicitude.  Dès  lors,  semblable  au  soleil,  dont  les 
rayons  bienfaisans  portent  la  cbaicur  et  la  vie  à  tous  les 
objets  de  la  nature  ,  des  degrés  du  trône  où  sa  vertu  l’a 
placé,  la  tlammc  de  son  ame  se  communique  de  iirocbe 
en  proche,  ranime  Fesprit  du  sacerdoce  et  le  zèle  de 
la  maison  de  Dieu  jusque  dans  les  derniers  rangs  de  la  hié- 
rarebie  ecclésiastique,  et  prépare  a  l’Fglise  de  France  ce 
beau  et  grand  siècle  qui  est  sa  gloire  à  jamais  niémürable. 
Son inlkience  se  faii  sentir  partuuî  cl  ouvre  partout  une  ère 
nouvelle  à  la  religion ,  par  scs  soins  ou  par  ses  conseils; 
dans  loas  les  diocèses  ou  voit  s’élever,  comme  par  eneban- 
içment ,  les  séminaires,  ces  asiles  sacrés  de  l’innocence  et  de 
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lu  piété ,  ou  les  lévites  vont  se  lonner  ù  Tonibre  des  autels 
aux  augustes  fonctions  (péils  sont  destinés  à  remplir,  et  qui 
deviennent  lusourecoù  iis  vont  puiser  la  science  et  lu  vertu 
qui  clislinguent  le  clergé  de  France  de  tniil  autre  clergé  du 
inonde  cathoüfpie  :  partout  on  voit  s’organiser  des  retrai¬ 
tes  011  l(‘S  élèves  du  sancluair<‘  vont  sc  préparer  dans  la  so- 
lilnde  c  l  la  méditation  ii  la  réception  des  saints  ordres ,  et 
(.)ù  les  ouvriei’S  de  FÉvangilc  vont  se  reposer  de*s  fatigues 
du  ministère  ,  renouveler  leurs  forces,  et  retremper  leur 
zèle  })0iir  la  gloire  de'  Dieu  et  le  salut  des  peuples.  Ces  re¬ 
traites  ,  ([ui  luaiulieunent  si  admirablciuent  danssa  pureté 
cl  dans  sa  ferveur  l’esprit  du  sacerdoce,  qui  ramènent  tant 
de  pécheurs  dans  les  sentiers  de  la  vertu,  qui  enlin  ont 
proc  ui'é  et  procurent  encore  de  si  abondantes  consolations 
;i  rFelise  ,  non  seulement  en  France,  mais  encore  sur  tous 
Ic^s  [loiiils  dt"  runivers  ,  !a  première  institution  en  est  due  à 
saint  Vincent  de  Vhud.  Voyez  ces  troupes  nombreuses  de  mis- 
siomiaires  qui  se  dispersent  dans  les  campagnes,  qui 
peut  partout  l’igiioraiice  ,  réveillent  la  loi ,  extirpent  les 
vices  et  la  corruplion,  plantent  la  vertu  dans  touslcs  cœurs  ; 
qui,  t'u  un  mot,  régénèrent  les  peuples,  rétablissent  parmi 
eux  les  saintes  praiic[ues  de  la  religion  et  renouvellent  la 
face  de  toulc'S  nos  provinces!  ejui  les  envoie,  les  conduit, 
les  dii  igc  ?  saint  Vincent  de  l’aul.  Tantôt ,  comme  un  autre 
Josué ,  il  se  met  à  leur  tète  ]>our  !c?s  animer  et  prendre  sa 
part  de  leurs  travaux  évangéliques  ;  tantôt,  comme  un  autre 
Moisc  .  il  élève  ses  mains  vers  le  Ciel ,  laiulis  qu’ils  coin- 
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batlc'iU  dans  la  idaine.  Ces  séminaii’es  régénèrent  et 
peiqKHuenl  lesacerdore;  les  retraites  et  les  missions  réta¬ 
blissent  hîS  bonnes  mœurs  et  la  i>iélé  [larmi  les  peu¬ 
ples  ;  toute  la  France  a  cliaugé  de  face,  et  cela  par  le 
zèle  d’un  jtauvre  prêtre,  de  saint  Vinrent  do  Paul.  !.e  bruit 
des  prodiges  qu’il  ojiore  dans  l’ordre  de  la  grâce  sc  re[>and  au 
loin  ;  son  amo  semble  se  muttiplicr  ;  son  inlluence  faîtappa- 
aîire  parlont  des  hommes  de  Dieu  ,  qui  agissent  par  Pim- 
pulsion  de  son  esprit  et  qui  vciileiU  s’associer  a  la  uiission 
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qu’il  a  à  romplir  pour  en  éleiulre  les  bionl'aits.  ba  l*oloC 
gne ,  i’Ualie  ,  les  îles  llehrkles,  rAfriiiue,  Madagascar,  iiar- 
ticipent  aux  ardeurs  de  sou  zèle  ;  Home  même  eu  ressen¬ 
tira  les  salulaires  ellets  :  elle  a[)pelle  dans  son  sein  des  prê¬ 
tres  formés  à  son  école ,  et  veut  posséder  les  inslitulioiis 
qu’il  a  Ibndées  eu  France. 

Et  celte  action  si  puissante  de  saint  Vincent  «le  l’aul, 
elle  pénètre  jusque  dans  lesentrailles  <hi  corps  social  pour  eu 
sonder  et  en  guérir  toutes  les  plaies  ;  et  cette  cliari  té  aj  deule 
dont  Dieu  a  rempli  son  grand  cœur  et  (jui  en  fait  un  si 
digne  instrmnent  de  ses  miséiâcordes  et  de  sa  grâce ,  ne  se 
borne  i>as  à  régénérer  les  âmes  dans  la  foi ,  elle  embrasse 
encore  toutes  les  misères  humaines  i)Our  les  soulager.  Ici 
apparaît  encore  ta  profondeiir  des  richesses  et  de  la  science 
de  Dieu,  dont  il  est  le  ministre  ;  ici,  sa  vie  a|)paraîl  eiicore 
une  suite  non  interrompue  de  prodiges.  Le  Ibrçat  tjui  rugit 
dans  les  chaînes  que  ses  crimes  otit  forgées ,  comme  la  mo¬ 
deste  orpheline  en  proie  au  double  danger  du  déshonneur 
et  de  la  faim;  renfant  abandonné,  comme  le  vieillard  cour¬ 
bé  sous  le  poids  des  années  et  des  besoins  ;  rinsensé  ciTant 
sans  asile ,  comme  l’indigent  gisant  dans  son  réduit  obscur  * 
le  noble  ruiné,  comme  l’artisan  prive  de  travail  et  de  pain; 
le  soldat  blessé  sur  le  champ  de  bataille,  conmie  le  malade 
étendu  sur  son  lit  de  douleur ,  tous  les  malheureux  de¬ 
viennent  les  objets  de  sa  [>lus  tendre  sollicitude;  tous  sont, 
selon  sa  belle  et  naïve  expression ,  s(m  poids  et  sa  douleur^ 
Que  les  désastres  dont  la  Lorraine  est  le  théâtre  fassent 
fuir  vers  lui  des  peuples  entiers  réduits  à  la  plus  alfreuse 
indigence ,  que  la  persécution  de  rKcosse  et  de  rirlande 
fasse  traverser  les  mers  à  ujie  multitude  de  victimes  qui 
viennent  réclamer  son  assistance  et  ses  secours  ,  i[y\e  la 
peste ,  la  guerre  et  la  famine  désolent  tour  à  tour  nos  plus 
belles  provinces,  portenlpartout  le  ravage,  laconsternaliozi 
et  la  mort  ;  ce  pauvre  prêtre ,  »jui  ne  possède  rien,  sulïira 
a  soulager  toutes  les  misères ,  à  consoler  toutes  les  infor¬ 
tunes,  à  satisfaire  à  tous  les  besoins.  Quelles  belles  pages 
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(le  notre  histoire  que  celles  qui  nous  montrent  saint  Viii- 
cenl  (Je  Paul  au  milieu  »!c  tant  de  désastres  et  de  ruines, 
kiltanl  avec  persévérance  contre  les  elforts  de  l’ange  ex ier- 
iniiialeiir  qui  versait  de  tonies  parts  dans  notre  patrie  le 
calice  de  i’anieriuiue  et  de  la  douleur  !  Qu’elles  nous  le 
inonli'enl  grand  et  adiuii  abie  dans  les  prodiges  qu’il  opère 
pour  le  soulagement  des  pauvres  ,  portant  dans  son  cœur 
le  génie  de  la  charité  divine,  et  paraissant  comme  une  nuée 
bieiiraisaule  ,  versant  partout  en  abondance  les  secours  et 
les  consolations!  11  devient  comme  un  vaste  bassin  qui  par 
une  inlinilé  de  canaux  po!*le  ii  toutes  les  aines  désolées  le 
ralcaîciitsseinent  et  ia  vie.  U  est  rbomnie  de  la  Providence; 
il  communique  sa  compassion  et  sa  miséricorde  à  tout  ce 
(pli  l’en  tou  l’e  ,  à  tout  ce  qui  l’appiocbe.  Ceiiiî  (|ui  Fa  Ibriné 
jiour  être  le  père  des  pauvres  exeite  par  lui  dans  une  innl- 
litiide  d’àmes  généreuses  une  soi!' ardente  des  bonnes  œu¬ 
vres.  Quel  beau  spei'tacle  nous  présente  la  puissance  de  ce 
saint  prêtre,  (tui  altendrit  toutes  les  âmes  ,  qui  puise  dans 
tous  les  ti  ésors,  qui  met  tout  Paris  en  mouvenient,  qui 
attire,  qui  entraîne  avec  lui  dans  la  carrière  des  bonnes 
œuvres  les  noms  les  plus  illusties  ,  qui  par  Fasceiidant  de 
ses  vertus  lorce ,  pour  ainsi  dire  ,  Faboudauce  des  riches  à 
se  répandre  tians  le  sein  des  iiauvres!  S’il  est  le  serpent 
d’airain  érigti  dans  le  désert ,  vers  lequel  tous  les  malîieu- 
T’eux  élèvent  leurs  regards  pour  en  obtenir  du  soiilagemenl, 
il  est  en  inèine  temps  le  centre  où  vont  se  réunir  tous  Jts 
rayons  de  la  charité  qui  jaillissent  de  tous  les  cœurs.  Poi*- 
tez  vos  regards  sur  tous  les  points  de  la  France  ,  quel  élan 
de  ebarité  vous  voyez  se  manifester  de  toutes  parts  !  Con¬ 
templez  ces  magiiiliques  palais  ouverts  dans  Paris  à  toutes 
les  infortunes ,  fruits  duzèieet  de  Factivilé  desaint  Vincent 
de  Paul  ;  voyez  toutes  les  provinces  animées  par  scs  exem- 
}»les,  excitées  par  ses  exhortations,  devenant  les  dignes 
émules  de  la  capitale  et  reproduisant  les  merveilleuses  in¬ 
stitutions  qu’il  a  fu nuées  dans  son  sein  !  Ne  semble- t-îl  [las 
(|uc  le  i(Mi  de  son  aine  fail  éclove  paiionl  des  prodig<^s? 
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N^’esl-ce  pas  rie  son  époque  que  daieui  presque  tous  les  éta- 
blisseiuens  cliaritables  qui  couvi'ent  notre  sol  et  qui  de¬ 
meurent  comme  des  trésors  toujours  ouverts  pour  tomes 
les  nécessites  humaines,  ces  sociétés  de  bonnes  œuvres 
multipliées  à  Tinfini,  et  qui  prennent  loiilcs  les  formes  pour 
atteindre  et  secourir  toutes  les  misères,  ces  bureaux  de 
charilé  ,  ces  congrégalions  hospitalières  dont  les  généra¬ 
tions  se  reproduisent  sans  cesse,  toujours  plus  nomlirenses, 
toujours  plus  empressées  au  soulagement  de  riiuniauité 
souffrante,  et  qui  font riionneiir  et  la  gloire  exclusive  de 
rÉgiise  do  France  ? 

El  ne  semble-t-il  pas  que  rhistoire  de  la  vie  de  saint  Vin¬ 
cent  de  Paul  doive  être  identiliée  désorniais  avec  (‘elle  du 
monde  chrétien ,  et  ne  doive  finir  qu’avec  elle?  En  (piittant 
la  terre  ,  il  v  a  laissé  ractivité  de  son  aine  et  la  naniine  de 
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son  cœur.  Les  œuvres  de  l’homme  lui  survivent  rarement; 
ou  bien  ,  si  elles  conservent  après  lui  un  reste  d’exisienco, 
c^est  un  souffle  qui  va  s’afihiblissant  jusqu’à  ce  «pi’il  soittout- 
à-fait  éteint.  C’est  l’édifice  buli  sur  le  sable,  que  les  pluies 
du  ciel  dégradent ,  que  la  suite  des  années  ébi  anle,  que  les 
ventsetlcs  tempêtes  renversent.  Les  œuvres  delà  religion, 
au  contraire ,  sont  les  œuv  res  de  Dieu  même  ;  les  saints  no 
sont  que  les  instrmnens  dont  il  se  sert  pour  les  profluire  : 
elles  participent  de  son  immutabilité  ;  c’est  la  maison  bâtie 
sur  le  roc  ,  que  les  temps  et  rintenipérie  des  saisons  ne  font 
que  consolider  davantage  :  c’est  l’arbre  agité  par  l’oiiragan, 
qui  ne  plie  sous  scs  efforts  (pie  pour  pousser  des  racines 
plus  profondes.  Or,  nous  voyons  ce  caractère  d’immuta¬ 
bilité  gravé  sur  toutes  les  inslitiitions de  saint  Vincent  de 
Paul  ;  il  vit  encore  au  milieu  de  nous  ,  comme  il  vivait  il  y 
a  deux  siècles  ;  et  loin  d’avoir  perdu  de  sa  fécondité  par  la 
suc*cession  des  années ,  sa  charité  semble  n’en  devenir  ejne 
pUis  active  ,  et  son  iulluence  plus  puissante.  Tous  les  éia- 
blisseinens  qu’il  a  ouverts  à  rhmnanité  souffrante  sont  en¬ 
core  debout,  ont  survécu  à  tous  les  bouleversenicns,  à 
toutes  les  catastrophes  qui  ont  transformé  l’oi-dre  social. 
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Tout  a  été  renversé ,  déti  uit  dans  notre  patrie  par  la  hache 
révolutionnaire,  clic  n’a  ]>u  déraciner  les  institutions  de 
saint  \inconl  de  Paul  ;  la  France  du  XIX'  siècle  n’est  en 
rien  coinparahle  à  celle  de  son  siècle ,  elle  est  encore  la 
niéine  <]uant  à  raclioii  de  la  charité  <ju  il  lui  a  imprimée. 
Il  semble  (jiie  sou  es]>rit  surnageait  au  milieu  du  déluge  de 
calamités  (pii  avait  englouti  notre  malheureuse  patrie, 
conmic  restH’itde  Dieu  était  porté  sur  les  eaux  du  chaos  ^ 
et  en  remiiaiil  les  ]‘uiiies(pii  couvraient  le  sol  de  la  France 
pour  replacer  les  bases  de  la  société,  on  les  a  vues  reparaî¬ 
tre,  ces  œuvr  es  pleines  de  leur  vie  primitive  et  dTme  vi¬ 
gueur  toute  nouvelle.  zVujoiinrhui  encore  ,  les  enfans  trou¬ 
vés  sont  allaités  au  sein  de  la  cliariic  chrétienne,  et  dès 
que  leur  langue  sc  délie  ,  ils  bénissent  le  nom  de  saint  Vin¬ 
cent  de  l*aul  ;  et  celle  admirable  institution ,  la  gloire  ina¬ 
liénable  de  la  religion,  subsiste  encoie  malgré  le  malbeur 
des  temps  et  malgré  les  entraves  que  l’imjdété  apporte  à 
sesdéveloppeimnis  ;  les  vieillards  et  les  oipbeliiis,  les  ma¬ 
lades  et  les  il  ldi  gens  possèdent  encore  Fasi  le  (j[u’il  leur  a  ou¬ 
vert  etlessoiiis  qu’il  leur  a  préjtarés  ;  sa  charité,  qu’il  a  com¬ 
muniquée  a  tant  d’àmes  généreuses,  ne  s’est  point  refroidie, 
et  sou  inlluence  sur  les  cœurs  chrétiens  est  encore  aussi 
puissante  (|u’elle  était  dans  les  beaux  jours  de  sa  vie.  Ceux 
mêmes  (pii  dans  notre  siècle  ont  voulu,  en  haine  de  la  reli¬ 
gion,  substituer  le  nom  de  bieufaisance  à  celui  de  charité, 
participent  sans  s’en  douter  à  la  llammc  de  Famour  pour 
les  pauvres  dont  il  a  comme  embrasé  le  sol  de  notre  patrie, 
Los  œuvres  (ju’ils  ont  voulu  fonder  ne  sont  qu’une  froide 
et  mesquine  imitation  des  prodiges  qu’il  a  enfantés.  Ils  n’ont 
rien  fait  de  nouveau  en  ce  geiiie  ;  et  ce  qu’ils  font,  c’est  le 
simulacre  s^ms  vie  de  la  charité,  comme  le  culte  de  l’hé¬ 
résie  n’est  que  le  souvenir  glacé  de  la  foi.  Et  leui*  biemfai- 
sancé  encore  n’esl  dans  leurs  Ames  ({u’un  faible  rr‘sie  du 
mouvement  admirable  cpic  saint  Vincent  de  Paul  a  im¬ 
primé  à  toute  la  société  en  laveur  de  Fliumauité  soulfranle. 
Les  Filles  delà  Charité,  qu’il  a  faites  les  héritières  de  son 
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amour  pour  les  pauvres  el  les  {iéposhaires  des  senlimeus 
de  son  grand  cœur,  maintiennent ,  perpétuent ,  dévelop¬ 
pent  plus  que  jamais  les  œuvres  «ju’il  a  confiées  à  leur  sol¬ 
licitude  :  plus  nombreuses  qufil  ne  les  a  jamais  vues,  l’im- 
raense  étendue  de  la  France  ne  suffit  plus  à  leur  zèle;  la 
malheureuse  Pologne  les  possède  encore  en  grand  noni- 
bre;  l’Ilalieet  TEspagixe  admirent  leur  ingénieuse  charité, 
apprécient  leurs  sacrifices  et  leur  dévouoinciit.  l.a  Congré¬ 
gation  de  missionnaires  dont  i!  est  devenu  le  père,  sans  en 
avoir  même  eu  la  pensée ,  comme  il  l'avoue  avec  une  ad¬ 
mirable  simplicité,  a  conservé  le  feu  sacré  de  son  esprit  et 
de  son  zèle  ;  elle  perpétue  son  ministère  apostolique  et 
étend  ses  bienfaits  jusqu'aux  extrémités  du  monde.  On  voit 
aujourd'hui  ses  prêtres  évangéliser  une  immense  étendue 
de  la  Chine  ,  pénétrant  jusque  dans  les  déserts  de  la  Tar- 
tarie  ,  poursuivant  dans  leur  course  vagabonde  les  [leuples 
nomades  qui  l'habitent;  on  les  voit  dispersés  sur  tous  les 
points  de  la  vaste  Turquie,  soutenant  dans  la  foi  les  peuples 
catholiques  gémissant  sous  le  cruel  empire  tlu  Croissant , 
ramenant  au  giron  de  l’Eglise  les  nombreux  liérétiquesde 
rOrieiit,  touclianl  et  convertissant  les  infidèles  :  on  les 
voit,  animés  d’un  courage  héroïque ,  porter  la  bonne  nou¬ 
velle  du  salut  aux  sauvages  d'Améiaque ,  grossir  le  Iroii- 
peau  de  Jésus-Christ ,  et  peupler  le  ciel  d’une  miilliiude 
d'éius  qui  béniront  à  jamais  le  nom  de  saint  Vincent  de 
Paul . 

Ainsi  nous  pouvons  le  dire  en  tonte  vérité ,  saint  Vincent 
de  Paul  vit  toujours  au  milieu  de  mous  ;  la  mission  (ju'il 
avait  à  remplir  n'a  point  fini  avec  son  dernier  soupir  ;  elle 
continue  et  développe  même  les  œuvres  dont  il  a  été  l'in- 
strument,cl  elle  exerce  encore  sa  puissante  et  salutaire  in- 
tluence  sur  le  monde  entier.  Disons  encore  pour  la  conso¬ 
lation  de  l'Église  de  Dieu ,  qu’il  vivra  et  qu’il  rem}dii*a  ses 
destinées  jusqu'à  la  fin  des  temps,  l.a  l*rovi<lence  semble 
l'avoir  suscité  pour  être  une  preuve  toujours  présente  de 
la  divinité  de  la  religion  sainte  qui  a  foiané  son  cœur  et 

h 


xviu 

inspiré  ses  admirables  coiicei»lions.  Tout  en  lui  est  à  Tabri 
de  la  censure  de  la  part  même  du  monde  ,  et  il  iTcst  pas 
une  circonstance  de  sa  vie  (jui  donne  ju  ise  aux  attaques  de 
Tinipiété.  Les  ennemis  de  la  religion  sont  torcés  de  radmi- 
rer;  ils  ne  prononcent  son  nom  qu’avec  resiiecl;  et  ce 
qu’ils  regi*ettent  amèj’ement,'  c’est  ilc  ne  pouvoir  retracer 
du  catalogue  des  saints  et  le  ranger  au  iiomJjie  de  leurs 
pliilanthropes. 

Il  est  et  sera  toujours  le  modèle  le  plus  parfait  du  prêtre 
comme  du  sim[)le  (idèle.  (tu  voit  réunies  en  lui  les  deux 
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vies  qui  forment  tonie  la  perfection  de  l’Evangile  ,  la  vie 
de  Mai  tbe  et  la  vie  de  Marie ,  ruiiiou  de  la  piété  la  plus 
baille  et  la  plus  vraie  avec  raclion  la  ]>his  ardente  delà 
charité.  On  voit  surtout  en  lui  le  principe  de  toute  gran¬ 
deur,  (le  toute  vertu  aux  yeux  de  la  foi ,  le  résumé  de  toute 
la  religion ,  le  secret  divin  d’(qiérer  des  merveilles  et  de 
devenir  un  digne  instrument  entre  les  mains  de  Dieu  ;  je 
veux  dire  une  profonde  huinilité.  Il  faut  le  dire ,  nous  ne 
devons  pas  nous  étonner  de  voir  la  Providence  opérer  des 
prodiges  de  Ions  les  genres  par  le  ministère  d’un  pauvre 
]n'étre  ;  nous  conuaissoiis  son  intinie  puissance  ,  son  inef- 
lable  bunté  ;  mais  ce  (|iii  nous  étonne,  ce(iin  confond  l’es¬ 
prit  du  monde,  ce  (jui  est  le  caractère  inaliénable  de  la 
religion ,  c’est  que  ce  pauvre  prêtre  ignore  les  prodiges 
(pi’il  opère  ;  (|ue  sa  nutln  (fauche  soit  étrangère  aux  mira¬ 
cles  de  charité  gu  opère  sa  nnitn  f/roi/e  ,*  que  pendant  que 
de  toutes  parts  on  fait  sou  éloge ,  ou  l’aiipeile  le  [lère  des 
pauvres,  le  sauveur  de  la  France,  luise  regarde  comme 
le  plus  lulsérahle  des  hommes ,  et  comme  n  ayant  pas  ga¬ 
gné  le  pain  gui  fait  sa  uonrrilure.  (}u’il  est  beau  de  voir 
réunies  ensemble  tle  si  liantes  ilestinéos  et  une  si  iirofonde 
abnégation  de  soi-même!  quelle  pureté  dans  ses  vues! 
quelle  droiture  dans  ses  intentions  !  ipi’il  est  beau  de  mé¬ 
diter  son  intérieur  !  tout  y  est  mort  à  la  nature ,  parce  que 
tout  y  est  inspiré  par  rhinniUlé,  On  n’y  voit  pas  ces  retours 
d’aiuourqiropre,  colîc  vaine  comt>laisancc  en  soi-même. 
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qui  altèrent  bien  souvent  les  vertus  eu  apparence  les  plus 
parfaites.  On  n’y  voit  pas  ce  mélange  des  pensées  liumaiues 
avec  les  pensées  divines,  qui  n’a  d’autre  résultat  que  de 
confondre  tous  les  sentimens  derànie  et  de  donner  au  vice 
le  nom  de  la  vertu,  qui  l'ail  prendre  rorguoil  pour  la  fer¬ 
meté,  la  douceur  pour  la  faiblesse,  l’Iiumilialion  volon¬ 
taire  pour  l’avilissement  de  rautorité  ,  la  matiu  ité  de  la 
prudence  pour  un  défaut  d’énergie ,  et  les  élans  d’une  ima¬ 
gination  ardente  })our  le  zèle  et  la  ferveur.  Aussi  on  n’y 
voit  ni  l’agitation  d’une  suscc[nibi!ité  froissée,  ni  l’abbatte- 
ment  d’une  esiiérance  trompée ,  ni  les  révoltes  d’une  sen¬ 
sibilité  irritée,  ni  ramertinne  d’un  zèle incoiisuléré.  C’est 
un  cœur  calme  et  pacifique  qui  possède  l’onction  et  la  paix 
de  l’iuunilité:  Disciie  à me  quia  }nUissum  et  Itiimilis corde, 
ut  invenielis  requiem  animahus  vestris. 

Et  c’est  là  le  principe  (jui  produit  les  œuvres  qu’il  opère. 
Dieu  se  plaît  à  le  revêtir  de  sa  toute-puissance,  à  lui  con¬ 
fier  le  trésor  de  ses  richesses  ,  à  l’initier  dans  les  secrets  de 
sa  Providence.  Aussi  disons-le,  saint  Vincent  de  l’aul  nous 
montre  en  lui  raccomplissemeni  fidèle  de  la  promesse  de 
l’Évangile  :  il  n’est  aujourd’hui  admiraljlement  exalté  aux 
yeux  de  Dieu  et  des  hommes  ipie  parce  qu’il  s’est  admira¬ 
blement  humilié.  Qui  se  liumiHat  exalkibitur. 

Le  monde  est  impuissant  à  comprendre  ce  mystère  ;  la 
science  humaine  ne  produira  jamais  une  telle  merveille. 
Mais  le  fidèle,  docile  anx  enseigneinens  tlo  la  foi  et  aux  in¬ 
spirations  de  la  grâce,  y  puisera  une  instruction  salutaire 
qui  sanctifiera  sa  cuntluile,  et  qui  en  lui  faisant  jn'atiquer 
les  vertus  de  ce  grand  saint  le  rendra  digne  d’avoir  part 
à  ses  œuvres. 

Tel  est  le  but  (jiie  nous  nous  sommes  proposé  en  ] (laçant 
celte  introduction  îi  la  Icte  de  la  vie  de  saint  Vincent  <le 
Paul.  Nous  bénirions  mille  fois  le  Seigneur  si  nous  |)OUvions 
par  ces  considérations  pré[)arer  le  lecteur  à  eiUi’er  dans 
l’esprit  dont  tout  ce  livre  n’est  ([ue  l’expression  et  à  s’ap¬ 
proprier  les  sentimens  qu’il  admirera  dans  ce  cœur  si  rem- 


pli  des  dons  de  Dieu.  Nous  sommes  assurés  quMl  en  résul¬ 
terait  de  la  gloire  à  la  religion  et  du  bien  aux  pauvres, 
tlouble  objet  de  lacharilo  chrélienne ,  et  double  objet  aussi 
de  toutes  nos  afiections. 

On  a  cru  devoir  faire  suivre  la  vie  de  saint  Vincent  de 
Paul  de  celle  de  M.  Aimeras,  son  ami  et  son  successeur 
immédiat  dans  la  charge  de  supérieur-général  des  deux 
Congrégations  qu’il  a  Ibndées ,  celle  des  Prêtres  de  Saint- 
Lazare  et  celle  des  Filles  de  la  Charité.  Rien  n’a  été  changé 
au  style  de  celte  vie,  écrite  peu  de  temps  après  la  mort  de 
M.  Alméras  parmi  des  membres  de  sa  Congrégation  de 
Saint-Lazare ,  et  restée  inédite  jusqu’à  ce  jour.  Ne  conve¬ 
nait-il  pas  en  eHbt  de  lui  laisser  ce  caractère  de  simplicité 
qui  la  rend  si  conforme  à  la  vie  de  saint  Vincent  de  Paul? 
On  a  pensé  que  le  lecteur  apprendrait  avec  intérêt  ce  qu’é¬ 
tait  celui  (pie  saint  Vincent  de  Paul  a  jugé  digne  d’occuper 
ce  poste  important,  qui  fut  comme  le  dépositaire  de  ses 
sentimens  les  plus  intimes  et  de  ses  dernièi^es  volontés ,  et 
qui  fut  chargé  de  transmettre  aux  âges  futurs  les  deux  fa¬ 
milles  qui  étaient  si  chères  à  sou  coeur ,  et  qui  devaient  en¬ 
core  produire  tant  de  bien  dans  l’Église  de  Dieu.  Nous  ne 
dirons  rien  de  cet  imitateur  si  sincère  de  l’homme  de  Dieu. 
En  parcourant  sa  vie  le  lecteur  appréciera  comment  son 
esprit  avait  passé  dans  cet  autre  lui-même,  et  comment  en 
lui  succédant  il  a  mis  en  quelque  sorte  la  dernière  main 
aux  institutions  qu’il  avait  fondées.  Les  en  fans  de  saint 
Vincent  de  Paul  surtout ,  nous  en  avons  la  confiance ,  nous 
sauront  gré  d’avoir  réuni  dans  un  seul  ouvrage  la  vie  des 
deux  modèles  qu’ils  aiment  à  imiter. 
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La  sagesse  et  la  liuissanee  deliieuen  la  conduite  de  son  Eglise» 
ne  parait  jamais  plus  adnnraljlc  i[ue  lors(|u’il  jii-end  sujet  des  iiiL 
sères  (jiii  ratiligeiil»  d’exercer  envers  elle  ses  plus  grandes  misé¬ 
ricordes,  et  (ju’il  tire  son  avantage  des  perles  ipii  lui  arrivent,  sa 
gloire  de  ses  Iminiliations ,  et  son  abondance  de  sa  stérilité  :  en 
sorte  epic,  suivant  ce  qu'il  a  ilil  par  la  boiicbe  d’un  proplièle, 
(juand  il  semble  l’avoir  délaissée  jiour  quel(|ue  temps,  ce  n’est  que 
|>our  lui  Taire  mieux  ressentir  ensuite  les  elVets  de  sa  miséi  icorde 
et  de  son  amour  :  quand  i!  en  détourne  sa  l'ace,  et  iju’il  semble 
l’avoir  mise  en  oubli,  ce  n’esl  que  pour  la  cornlder  de  nouvcdles 
bénédictions ,  et  la  favoriser  de  grâces  plus  particulières  ‘ . 

C’est  ce  qui  a  fait  dire  au  grand  saint  Hilaire  écrivant  contre 
les  jiriens,  ([ui  de  son  temps  tenaient  la  vérité  captive  dans  l’in- 
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iiislice;  i  (pie  c’est  le  propre  de  l’Eglise  de  .lésus-Clirisl  de  vaiii- 
«  cre  quand  elle  est  blessée;  de  se  Taire  mieux  coimaître  <piunil 
t  elle  est  plus  déiiguréc  par  1(3S  calomnies  de  ses  adversaires;  et 

'  Ail  puneiurn  in  inomento  tîerciîtiui  le,  el  în  mîâeratîonÜius  ïnagnSs  rongr(?gaI#o  te, 
in  moinento  imlîjînationis  übsconili  fucieni  lueam  panimiier  à  te ,  el  in  niisèricûrJia 
sc'mprlerna  inisertHS  sum  lui.  Isa, 
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(  d’übleuir  un  plus  juiissaiil  socoius  do  l)icn  ,  Lpiaud  olle  somble 
t  ôlro  plus  (lesliUiée  do  sa  protoclion  » 

Cela  se  pourrait  vériiier  jtar  la  suite  de  ttuile  l'iiisloire  eccié- 
siasti<iiie,  t]iii  rei)résento  ce  uiysüinie  vaisseau  de  i’Kglisc,  voguant 
sur  la  mer  orageuse  de  ce,  siètde ,  parmi  une  iuiiiiitc  de  périlleuses 
rencontres,  qui  semblent  ta  nienaeer  souvent  (rmi  naufrage  inévi¬ 
table  ,  el  la  |JOi1ei‘  ijiielquefois  a  deux  doigts  de  sa  perle  et  de 
sou  dernier  malheur;  d’où  néanmoins  la  main  de  Dieu  la  retire 
toujours  avec  avantage,  se  servant  mémo  des  tempêtes  les  plus 
violentes  et  des  vents  les  plus  contraires ,  pour  la  faire  avancer 
plus  lieureusement  vers  te  terme  de  sa  navigation.  Mais  pour  ne 
nous  jtas  trop  «'•temiro  sui‘  un  sujet  si  vaste,  il  sulTira  do  jeter  les 
veux  sur  l’état  tléidorablo  ou  rCgÜscs’osl  trouvée  on  France  vers 

V  J  * 

la  tin  du  derniei’  siècle,  poui‘  coimallrt*  les  soiiKS  paternels  que 
Dieu  a  pris  non  seulement  de  sa  conservation,  mais  aussi  de  son 
accroissement,  dans  un  temps  où  il  semblait  l’avoir  iiresque  aban¬ 
donnée  :  et  ])ar  un  même  moyen,  pour  voir  quels  oui  été  tes  des¬ 
seins  particuliers  de  sa  providencf'  sur  son  tidèle  servilenr  Vincent 

de  Paul,  et  les  grandes  choses  qu'il  voulait  o|)é!’er  en  lui  elpar  lui, 
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pour  le  secoui’s  et  t’avantage  de  celle  Eglise,  et  [jour  raugmenla- 
tîon  de  son  service  el  de  sa  gloire.  Ce  fut  vers  la  tin  du  seizième 
siècle  que  Dieu  lit  naître  sou  serviteur,  dans  un  temps  où  la  France 
était  agitée  de  plnsienrs  horribles  tempêtes,  au  sujet  des  nouvelles 
hérésies  de  Luther  el  de  Calvin,  lesquelles  ajirès  avoir  séparé  une 
partie  des  Français  de  Puniou  qtie  tous  les  Catholiques  doivent 
avoir  avec  le  chef  de  l'Église ,  les  portèrent  bientôt  après  à  une 
rébellion  ouverte  contre  leur  Roi  :  étant  le  projirc  des  liéréliques, 
comme  a  remarqué  un  saint  Apôtre,  de  mépriser  toute  domina¬ 
tion,  et  de  fouler  aux  pieds  le  resjject  qu'ils  doivent  à  leur  souve¬ 


rain 
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Il  ne  se  peut  dire  combien  ces  deux  fléaux  de  la  guerre  civile 
el  tic  Phérésie  joints  ensemble,  causèrent  de  maux  pendant  une 
longue  suite  d’années  qu’ils  durèrent  :  la  France,  qui  jusqu’alors 
avait  été  Punc  des  plus  florissantes  monarchies  de  la  terre,  tlevint 
commeun  théâtre  d'horreur,  où  la  violencect  Pimpiété  firent  jouer 
d’étranges  tragédies.  On  voyait  en  Ions  lieux  les  fcnijiles  détruits, 

*  Hoc  Ecclesîa^  proprium  estj  ul  lum  vluciit  j  cum  lædUut  ;  Uiiii  iiilellijjalur ,  rum 
ur{;uiUir;  lum  oblmeat ,  tiim  tlcsDritnr,  fiHnr*  lib,  7.  de  Trîn* 

^  Domînalîoncni sperunnl  ,  Majesuieni  Masphemant,  hid.  Kp^  Ca(h, 


ies  autels  abattus,  les  choses  les  ]>lns  saintes  proiauées,  les  prêtres 
massacrés;  et  ce  <[ui  était  le  plus  grand  et  le  plus  l'mieste  de  tous 
ces  maux ,  un  renversement  presqtie  universel  de  tout  ordre  et 
de  tonte  discipline  ecclésiastique;  d*o»i  provenait  qu’en  la  plu¬ 
part  des  provinces  de  ce  royaume  les  peuples  étaient  comme  des 
pauvres  hrclu's  dispersées,  sans  pâture  spirituelle ,  sans  sacreincns, 
sans  instruction ,  et  presque  sans  aucun  secours  extérieur  pour 
leur  salut. 

Il  est  bien  vrai  que  Dieu  ayant  depuis  i‘en(hi  le  calme  et  la  paix 
âla  France,  par  te  courage  invincible  de  Ilenri-le-Grand  de  très 
glorieuse  mémoire,  les  prélats  appuyés  de  son  autorité,  employè¬ 
rent  divers  moyens  pour  remédier  a  tontes  ces  confusions,  et  re¬ 
mettre  la  religion  en  sa  première  sjdendcur.  On  asseinlila  pour  eel 
ell'et  divei*s  conciles  provinciaux ,  qui  iirent  de  très  saintes  rt  très 
sahitaires  ordonnances,  elles  évêques  ne  manquèrent  pas ,  dans 
leurs  synodes  particuliers,  de  faire  tout  ce  qui  dépendait  d’etix 
pour  eu  aftermir  l’observai îou.  Mais  les  désordres  causés  par  la 
contagion  de  l’hérésie  cl  par  laliceiico  des  armes  étaient  si  grands, 
et  les  maux  si  fort  enracinés,  que  ces  remèrles,  quoique  souve¬ 
rains,  n’eurent  pas  tout  l’ellét  qu’on  s'était  promis  :  et  nonohstaiit 
tous  les  soins  que  les  supérieurs  ccclé$iasti(pies  eiiqiloyèrent  à  l’ac¬ 
quit  de  leurs  charges,  ou  voyait  toujours,  et  ou  a  encore  vu  long¬ 
temps  après,  plusieurs  grands  délaulsparmi  le  clergé;  ce  qui  était 
cause  que  le  sacerdoce  était  saiislionneiir,  et  niêtue  dans  un  tel  mépris 
en  qnehjiics  lieux  ,  tpron  tenait  pour  quelque  sorte  d'avilissement, 
aux  personnes  de  condition  tant  soit  |)eu  honnête  selon  le  monde, 
de  se  mettre  «lans  les  saints  ordres,  a  moins  que  d’avoir  quehjiie 
l>énihce  considérahlc  [jour  en  couvrir  la  honte;  et  selon  la  com¬ 
mune  opinion  du  momie ,  c’était  alors  uru'  espèce  de  conlnmélie 
et  d’injure,  que  de  dire  à  ([uelquc  ecclésiaslirpie  <!e.  qualité  ([u’il 
était  nu  prê/re. 

\h'.  ce  défaut  de  vertu  et  de  discipline  dans  le  clergé,  procédait 
un  autre  grainl  mal,  qui  était  (pie  le  jieuple,  et  parliculièremenl 
celui  de  la  caiiqiagne  n’était  point  inslrnit ,  ni  assisté  connne  il 
devait  être,  dans  scs  Ijcsoins  sj>irituels;  on  ne  savait  pi’csque  ce 
que  c’était  que  (le  faire  des  catéchismes;  les  curés  de  village, 
pour  la  plupart,  étaient  connue  ces  pasteurs  dont  parle  le  prophète, 
()iii  se  contentaient  de  premh'e  la  lairte  tirer  le  lait  de  leurs 
hrehis ,  et  se  niettaienl  fmi  pmi  eu  p<‘itre  «le  leur  donner  la  pâ- 
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tiiro  jiour  lu  vît?  ite  k'nruiiiû  *  :  tli*  sorU^  (|n’üii  voyait 

(tt'  1f}|it  (‘ûlé  <los  clirétions  (jiii  {>ussaioiJt  irui-  vio  tlutis  uiio  si 
{ji'uloMtle  igiioraMoe  tios  choses  lie  leur  saint ,  qu’à  graiiiie  j>eiiie 
savaiiuil'ils  s’il  y  avait  un  Dieu;  et  pour  ce  ipn  est  des  mystères 
(le  la  très  sainte  Trinité  et  de  ITiicarnation  du  Fils  de  Dieu,  que 
tous  les  liilèles  doivent  croire  explicitement,  on  ne  leur  en  don¬ 
nait  aucune  explication  ni  intelligence ,  et  encore  moins  de  ce 
qui  concerne  les  saciTiiunis  (pi’ils  devaient  recevoir,  et  des  dis¬ 
positions  (]U 
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conscience  dans  une  ti'lle  ignorance  des  choses  de  leur  salut ,  et 
(jiiolle  j'üuvait  être  leur  foi  ,  n’ayanl  presque  personne  (]ui  prit 
soin  do  lotir  enseigner  ce  «lu’ils  étaient  oltligés  de  croire*. 

l’oiir  ce  <|iii  osi  des  persunnos  (pii  deineurajent  dans  les  villes, 
(]nt>iqtie  |iar  le  secoui's  dos  jirédicalions  (jtiî  se  luisaient  dans  les 
paroisses  et  autres  églises ,  elles  eussent  pins  de  connaissance  et 
de  lumiio’e,  celle  connaissance  toulelbis  était  ordinairement  sté¬ 
rile,  et  cette  hnnière  sans  clialenr;  on  n’y  V(Wail  presqni*  aiicnne 
niaripie  de  celle  véritable  charité  (pii  se  lait  couiiaiire  par  les  œu¬ 
vres  îles  exercices  de  miséricorde  spiririlnclle  envers  le  prochain 
n’étaient  point  en  usage  [(aiini  les  personnes  laïques;  et  pour  les 
auimnicsel  les  assistances  corporelles ,  on  ne  s’y  adonnait  que  Ibrt 
petitement  ;  de  telle  sorte  (jiie  les  |(ersonncs  les  [dns  accommodées 
croyaient  faire  assez  lors(ju’e!lcs  donuaienl  quelque  double  ou  ijuel- 
qiic  sou  aux  inendians  ordinaires;  et  s'il  arrivait  que  quelqu’un  fit 
(|uch]iie  aumône  un  j>eu  jdus  considérable,  cela  passait  pour  une 
action  de  charité  toute  extraordinaire. 

Voilà  (|ucl  était  l’état  du  cbristianlsme  en  France,  lorsque  Dieu, 
(]ui  est  rielie  en  miséricorde  ,  voyant  les  grands  liesoins  de  son 
Eglise  en  rune  de  ses  parties  principales,  vouint  y  [lourvoir,  sus¬ 
citant  entre  plusieurs  autres  grands  et  saints  personnages,  son  li- 
dèlc  serviteur  Vincent  de  Paul,  !e(picl  animé  de  son  csjirit,  et 
l'orlilié  par  sa  grâce  ,  s’est  enqdoyé  autant  qu’il  a  été  en  lui  avec 
nu  zèle  infatigable,  à  réjiarer  tous  ces  défauts,  et  y  appli(piei' 
des  remèdes  convenables. 

El  preiiiièreinent  il  s’est  toujours  proposé  comme  tm  de  ses  prin¬ 
cipaux  ouvrages,  de  procurer  autant  (ju'il  lui  serait  possible,  (|tie 

'■  Lac  comeilebiitis  ,  ellaHis  opcneî>ai!iî[ii.  Ezech, 

^  Queiumlo  ereilDDl  pi  tiupin  uon  îiiuliiprüril?  fjuoniotîo  aiitcm  üiiJiGntsîne  prsiedicanlp? 
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i 'Eglise  ftil  reiiijdie  tic  lions  ]irèti'es ,  i|a}  iravaîllassent  lUilement 
cl  fidèlcmciu  en  la  vigne  du  Seigneur  ;  c’est  à  quoi  teiulaienl  les 
exercices  des ordiiians ,  les  séminaires,  les  retraites  des  ecclésias¬ 
tiques,  les  conlérenccs  s|>iriiuellcs,  el  plusieurs  autres  semhlahics 
moyens,  dont  i!  a  élé  on  rauteur  ou  le  jiromoteur  ,  cl  auxquels  il 
a  notaliiement  contrilmé,  comme  il  se  verra  en  la  suite  de  ce  livre. 

Il  joignait  a  ce  zèle  pour  le  bien  de  l’état  ecclésiastique,  une 
charité  très  ardente  a  jirociirer  rinslruclion  et  l'assislance  spiri¬ 
tuelle  des  âmes  qui  en  avaient  besoin ,  et  surtout  des  pauvres  de  la 
campagne,  qu’il  voyait  ies  plus  abandonnés,  et  pour  lesquels  il 
avait  une  tendresse  tonte  particulière.  Il  ne  se  peut  dire  combien 
il  a  travaillé  pour  les  délivrer  ilu  [lécbé  et  de  l'ignorance,  en  les 
calécbisanl,  el  les  disposant  à  faire  des  confessions  générales  :  et 
comme  s'il  n’eût  pas  été  satisfait  des  travaux  et  des  l'atigiies  qn'il 
embrassait  pour  ce  sujet ,  il  excitait  autant  (pril  pouvait  les  autres 
à  en  faire  autant;  et  son  amour  envers  les  pauvres  n’a  point  été 
content ,  qu’il  n’ait  établi  une  congrégation  de  très  vertueux  prê¬ 
tres  missionnaires  ,  qui  s'eniploienl  à  son  exemple  avec  un  zèle  in¬ 
fatigable  aux  mêmes  exercices  de  charité ,  non  seultuneiU  dans  la 
France ,  mais  aussi  en  diverses  autres  l  égions ,  comme  dans  niiber- 
nie, dans  rEcosse,  dans  les  Iles  Hébrides  ,  dans  la  Pologne,  dans 
l’Italie ,  dans  la  lîarbarie  ,  el  jusipic  sous  la  zone  torride  dans  l’île 
de  Madagascar,  où  plusieurs  de  ces  ouvriers  évangéliques  ont 
consumé  leur  vie  dans  les  ardeurs  de  leur  cliarité. 

Mais  ce  n’élaii  pas  assez  à  Vincent  de  Paul  de  secourir  lésâmes , 
s’il  UC  pourvoyait  encore  aux  nécessités  corporelles  des  pauvres; 
cl  quoiqu’il  se  fût  lui-même  rendu  pauvre  pour  ramonr  de  Jésus- 
Christ,  et  qu’ayant  tout  quitté  pour  le  suivre,  il  ne  lui  restât  plus 
rien  de  quoi  donner;  comme  il  avait  néanmoins  le  cauir  tout 
embrasé  du  feu  céleste  (pie  ce  divin  Sauveur  est  venu  allumer  sur 
la  terre’,  il  ne  lui  a  pas  élé  dillicilc  de  comninniqiier  une  partie 
de  celte  sainte  ardeur  aux  personnes  bien  disfiosécs,  avec  les¬ 
quelles  il  se  rencontrait.  Ou  en  verra  des  exemples  merveilleux 
dans  la  suite  de  sa  vie ,  <|ui  feront  coimaitre  la  grâce  «pie  Dieu 
avait  mise  en  son  iidèle  serviteur,  grâce  telle,  (pi’il  semble 
que  parmi  la  corruption  de  ce  siècle ,  il  ait  fait  revivre  en  plu¬ 
sieurs  âmes  l’esprit  et  la  charité  des  premiers  chrétiens,  El  ipioi- 
()u’il  soit  luen  véritable  qn’oii  pourrait  en  ces  derniers  lenijts  re- 

’  Icnem  venî  tuiUerti  in  lerram,  Luc.  i:i. 
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nouvcicr  avec  plus  île  raison  (jue  jamais,  la  |iiainte  tlu  sainl  Apù' 
Ire ,  cl  ilirc  iftw  fous  ne  s'éfiidienl  (fuù  clieyclier  Icnvs  iniérêls , 
Cf  non  ims  cciiæ  de  Jcstis-Citrisf  ' .  L’exemple  lonterois  et  la 
parole  i!e  Vineeiit  île  Paul ,  a  eu  laiil  iLellicaee  <jue  (rarraclier  ilu 
cœur  (ruii  grand  iiomiu'c  de  persoiines  vert  lieuses  celle  racine  de 
Imite  sorte  de  maux*%  el  île  leur  inspirer  des  dispositions  si  par- 
l'iiiles  (|ue  leur  plus  grande  joie  et  satisl’actian  a  été,  et  est  encore 
il  jirésent,  non  sculciueiil  de  faire  une  sainte  profusion  de  leurs 

r  assister  el  secourir  le 
de  se  douner  elles-mèiiies,  el  de  consumer  leur  sauté  el  leur  vie 
dans  les  j>lus  laborieux  el  pénibles  exercices  de  la  venu  de  cliarilé. 

fie  n'est  pas  la  seule  ville  de  Paris  qui  en  a  éprouvé  les  eliéls 
dans  l'assistance  qui  a  été  rendue  à  un  iiouibre  jiresque  inuoin- 
lirable  de  pauvres  lionteux ,  de  toutes  sortes  de  condition ,  d’âge 
et  de  sexe,  que  la  misère  des  guerres  el  îles  autres  caluiiiités  [lu- 
Idîqnes  avait  réduits  à  une  extrême  liidigeuce;  mais  leur  ebarilé 
s’esi  éieiidiie  jusqu’aux  provinces  les  plus  éloignées,  el  outre  les 
seconi's  très  favorables  rendus  aux  frontières  de  la  France  pendant 
les  plus  grands  ravages  de  la  guerre,  la  Lorraine ,  les  Iles  Hébrides  , 
lu  Jiarbarie  ,  et  plusieurs  autres  régions  étrangères  en  ont  reçu  de 
très  grandes  assistances  dans  leurs  |ilus  pressantes  nécessités, 
comme  il  se  vei'ra  en  la  suite  de  ce  livix\ 
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Ce  fut  l’an  1570,  le  mardi  d’après  J’àques,  <pie  Viiicenl  de  Paul 
pi‘il  naissance  dans  le  [letit  village  de  Pouy ,  juès  d’Acqs,  qui  f'sl 
nue  ville  étûscopale  située  aux  conlins  des  landes  de  Bonleaux 
vers  les  monts  l'vrénées.  Il  v  a  dans  le  détroit  de  cette  paroisse 
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nue  eba|>el!e  dédiée  en  riiomienr  de  la  très  sainte  Vierge,  sous  le 
titre  de  I\olrc-I)unie  de  lîtifjlose  f  où  i  on  voit  ordînaireinenl  uu 
gi'aiul  concours  de  peuple  ,  (pii  vient  rendreses  hommages  el  ollrîr 
ses  prières  à  la  Mère  de  Dieu;  et  ce  fut  la  un  d(xs  molils  qm  porta 
noli'e  Vincent  à  concevoir  dès  son  plus  jeune  âge  ,  et  a  nourrir  en 
sou  co'ur  toute  sa  vie  une  dévotion  loule  [uirtieulièrc  envers  celte 


(Uïiiirft  tiuiprinU  iititc  stia  siiîif  ^  mm  N’ju  C.Iu  i&U*  Philip 
Uadix  üiîinîuiii  iiiaioïuin  tuiJiiliUi.  ï-  Titn.  (n 
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lieiiu;  (lu  Ciel ,  se.  voyant  ué  dans  un  lien  t]ui  lui  étail  dédié  et 
i]ui  était  sous  sa  proleclîou  spéciale. 

Scs  parcus  ont  été  pauvres  des  hieus  de  ce  monde,  vivant  de 
Iciti’  travail;  son  pèrcsciioiiimail.lean  de  Paul,  sa  mère  liertrande 
de  Moras,  et  tous  deux  ont  vécu  non  seulenient  sans  aucun  rc- 
[jroche,  mais  aussi  dans  une  grande  innocence  et  droitnre.  lis 
avaient  une  maison  et  (|nel(jues  petits  liérilages  (ju'ils  laisaieiil  va¬ 
loir  par  leurs  mains,  îi  <|iioi  ils  élaîciil  aidés  par  leurs  enlaiis  (]ui 
l'iireiit  six,  savoir  (piatre  garçons  et  deux  tilles.  Vincent  était  le 
troisième,  et  dès  son  enlance  il  lut  comme  les  autres  em|jloyé  à 
travailler,  et  particulièrement  à  mener  juiîtreet  garderies  bestiaux 
de  sou  père. 

El  en  cela  il  semble  (|ne  Dieu  ail  voulu  poser  et  établir  sur  celle 
humble  et  pauvre  extraction ,  le  [U'cmier  Ibmlcmcnt  de  rédilice  des 
vertus  (|u'i!  voulait  élever  en  l'àme  de  son  lidèle  serviteur;  Car 
(comme  a  fort  bien  dit  saint  Augustin^  celui  (fui  veut  devenir 
(framl  devuut  Dieu,  doit  comme}icer  par  nue  irès  projonde 
déniission  de  sol-niême .  et  plus  il  prélend  élever  rédifice  de 
ses  î?eritis,  plusdoU-il  creuser  les  fondemens  de  son  huïnililé 
Et  en  etVet,  j>armi  tes  emplois  considérables,  aux(iuels  la  Pro¬ 
vidence  divine  destina  de[uiis  Vincent  de  Paul,  et  au  milieu  des 
plus  grands  l)onneurs(|n’oii  rendait  à  sa  vertu,  son  entretien  le  plus 
ordinaire  était  de  la  bassesse  de  sa  naissance ,  et  on  lui  entendait, 
souvent  répéter  en  telles  l■encontres,  tfuil  n’éiaif  tjue  le  fils  d'un 
pauvre  patjsan,  (fu'il  avatl  gardé  les  pourceaux ,  etc.  üli!([ue 
c’est  une  marque  d’une  vertu  bien  solide,  (pte  de  conserver  l'a- 
monr  de  son  abjection  et  desoii  avilis.scmenl,  au  milieu  des  ap[ilau- 
dissemeus  et  des  louanges!  et  (jue  saint  lîernard  a  eu  grande  rai¬ 
son  de  dire ,  que  c'est  nue  vertu  bien  rare  qu’une  kumUlté  honorée^! 
et  qu'il  y  en  a  i)cu  qui  arrivent  à  ce  degré  de  perlccüoii,  que  de 
recbercher  les  mépris  lors(|u’ils  sont  poursuivis  des  bonneui*s. 

Quoique  les  jierles  naissent  dans  une  nacre  mal  polie,  et  sou¬ 
vent  toute  fangeuse,  elles  ne  laissent  [jas  de  faire  éclater  leur  vive 
blauebeur  an  milieu  de  cette  bombe,  qui  ne  sert  (jii’à  en  relever 
le  Itislrc,  et  faire  mieux  connaître  leur  valeur.  Lu  vivacité  d’esprit 
dont  Dieu  avait  doué  notre  jeune  Vincent  commençant  à  paraître 

'  Magnuâ  vis?  à  luinimo  incîpt?,  Cü^Uaia  iiiü^înaiii  fabricam  conslruerecelsitudmis? 
iW  fiindamcnlo  (iriùs  cogita  liiiuiilitatiâ ,  cl  (juanlH  ituiSQiiB  vull  of  dispoiiit  super  im- 
pLificro  molem  iPtlUkîi ,  quauiô  cril  majtis  ædillcium  ^  fodîL  fuiidaiiientum. 

iuj,  Scrm.  i*}.  ils  Verb  Dont, 

'  lîara  virlus  ?iumili(.ciâ  liunorato.  f/priu  ifi  {fnti. 


(>armi  cps  nas  rnipiois  on  ii  etati  occupe,  eue  en 
ivinaripiée;  el  son  père  lecomiiü  bien  que  celenl'aiH  pouvait  faire 
(pielpie  cliose  de  meilleur  que  de  mener  paiire  les  Ijestiaux.  (ic 
lui  [mnrqttoi  il  piii  résobuion  de  le  mettre  aux  études;  à  quoi  il  sc 
porta  encore  plus  volontiers  par  fa  connaissance  qu’il  eut  d'un  cer¬ 
tain  prieur  de  son  Yoisina^a>,  leqirel  étant  d’une  famille  qui  n’était 
pas  pbts  acconnnodée  qtie  la  sienne,  avait  néanmoins  Iteancnnp 
contribué  du  revenu  de  son  bénéüce  {tour  avancer  ses  frères. 
Ainsi  ce  bon  lioinine,  dans  sa  simplicité,  pensait  rpie  son  fils 
Vtncetd  s’étant  rendu  capable  par  l'étude,  pourrail  un  jour  obtenir 
queb|ue  bénéfice,  et  en  servant  l’I'iî,dise  sï>ulager  sa  iamtlle  et 
faire  *lu  bien  a  ses  autres  enfans.  Mais  les  {lensées  de  l>ieu  sont 
bien  dilléretdes  de  celles  des  lionimes  (comme  Ini-mème  le  lé- 
tnoigiie  j»ar  un  propliète') ,  et  s(‘s  desseins  sont  iden  élevés  an  dessus 
de  lout(‘s  leurs  pri'tenlions.  Le  jièredii  petit  Vincent  en  le  i)Orlanl 
aiix  études  pensait  aux  petits  avantages  (pi’il  en  espérait  tirer  pour 
sa  famille  :  et  Dieu  avait  dessein  de  s’en  servir  pour  faire  de  très 
grands  liiens  à  son  Kglise,  et  il  vonlailqiic  laissant  ses  fiarens  dans 
leur  bassesse  et  dans  leur  paiivrefé  extérieure,  il  s’employât  imi- 
quenieni  à  jtrocurerraccroissemenl  du  royaume  <le  sonKilsJésus- 
(’hrisf . 

Kt  à  cesujet  ufi  curé  de  son  pays  l’étant  venu  voir  a  Parislong- 
temps  après  pour  lui  représenter  le  pauvre  étal  de  sa  famille,  et 
le  [trier  deretnlre  quebjiieassislance  a  ses  [tarons,  et  leur  jtrocurer 
qnebpie  Iden;  ce  grand  serviteur  de  Dieu  lui  demanda  s’ils  ne 
vivaient  jtas  de  leur  travail  boitnêlement  et  jtassableiucnl  selon 
leur  condition;  à  quoi  le  curé  ayant  répondu  que  oui,  il  le  remer¬ 
cia  de  la  cbarilé  ([u’îl  avait  pour  eux,  et  ensuite  le  mil  sur  le[>ro’ 
[tos  de  ce  prieur,  dont  il  a  été  ci-dessus  parlé,  qui  avait  cmjtlové 
les  revenus  de  son  bénéfice  pour  bien  aecommoder  ses  [tarons,  et 
il  lui  lit  faire  rétlexion  sur  ce  que  ces  gens-là  ayant  tout  dissipé, 
[tendant  la  vie  et  ajtrès  la  mort  de  leur  bieiifaileiir,  étaient  lombes 
dans  im  étal  [tire  que  celui  où  Ils  étaient  auparavaîit  ;  [larceijuc 
comme  il  disait,  eUifi!  oi  iiaîn  (juc  ilimame  bâ(U  la  nmèvrm, 
si  Dieu  hii~meme  ne  Vêdijie,  !'.t  il  lui  donna  cet  cxeiiqtle  [tour 
preuve  de  l’expérience  (ju’il  avait  <le  quantité  de  familles  ruiitées 
à  cause  de  leurs  [tarons  ecclésiaslitjues,  tjui  ayattl  voulu  les  etni- 

•a'ün  oniiii  ci>gila(i<iiii's  iiie;r,  CDcUiilKnu'S  vi'stræ;  uef|in!  Yi;i:  in«*a',Yiii'  vcsOïr,  dtril 
ItüiiifniLti  :  qii:a  sfeut  exdUdrtiur  cirli  à  l^rrci  ,  sic  ç\ahülét  suiil  citijiiiJiUuüCi?  mCiS?  ii  eu 
gifaLiunrbuâ  vestris,  cl  Tiie  itiCüüd  ^\h  vesiris*  /sd.üJ. 


chir  aux  dépens  de  l’Eglise  leur  avaient  fait  hcaucoiij)  plus  de  mai 
([UC  de  bien ,  leur  donnant  la  portion  des  j'auvres;  car  t(M  ou  tard 
Dieu  les  en  avait  dépouillés. 

11  faut  néanmoins  remarquer  que  le  refus  (ju’il  lit  alors  d’avan¬ 
tager  ses  ])arens,  ne  provenait  pas  d’aucuiie  dureté  do  coeur,  ni 
d’aucun  défaut  de  charité  envers  eux,  mais  seulement  de  cette  droi¬ 
ture  et  pureté  d'intention  ,  qui  était  comme  Ttime  de  toutes  ses 
ccuvrcs ,  et  qui  le  faisait  toujours  rnarcljcr  ]>ar  les  voies  droites 
qui  conduisent  à  Dîen ,  sans  jamais  s’en  détouriKM’  (mur  (jueique 
considération  que  ce  fût.  (ilar  d’ailleurs  il  avait  un  cœur  forlttuidre 
sur  les  misères  de  son  prochain,  et  était  très [U’onrjjl  a  le  secourir 
autant  qu’il  était  en  lui;  de  sorte  qn'il  [inuvait  dire  avec  cet  aii- 
C'ion  patriarche,  que  lu  miséricorde  ciaif  née  avec  hd  \  et 
(pi’il  avait  toujours  eu  une  inclination  très  particulière  à  exercer 
cette  veiiu,  et  niêimc  dès  son  plus  jeune  âge  on  a  romanpté  qu'il 
donnait  (oui  ce  (jn’il  pouvait  aux  pauvres;  et  lorsrpic  son  père 
l’envoyait  au  moulin  quérir  la  farine,  s’il  rencontrait  des  pauvres 
en  son  cliemin,  il  ouvrait  le  sac  et  leur  donnait  des  [loignées, 
ipiand  il  n’avait  autre  moyen  de  les  secourir  :  de  (pou  son  père 
quiélailliomraedehieii,  tcmoigTiaitn’()(t‘e  pas  lâché.  Vl  mieantrc 
fois  ’a  l’âge  de  douze  on  treize  ans ,  ayant  jieu  à  peu  amassé  jus- 
(ju'à  (rente  sous  de  ce  (pi’il  avait  pu  gagner,  (pi’ih'stimait  heantHupp 
en  cet  âge,  cl  en  ce  jiays  là,  où  l'argent  était  fort  rare,  et  (ju’il 
gardait  hicn  chèrement,  ayant  néanmoins  nn  jour  renconlré  nn 
pauvre  qui  [laraissail  dans  une  grande  niisèn'  et  indigence,  étant 
touché  d’un  sentiment  d('  compassion  il  lui  donna  tout  son  petit 
trésor,  sans  s’en  réserver  aucune  chose,  (lertes  si  l’on  veut  faire 
(pielquc  attention  à  rattache  naturelle  que  les  jeunes  cTifaiis  mil 
aux  choses  qui  les  accotnmodenl  et  (pii  leur  plaisent,  on  pourra 
jug(T  (pie  ce  fut  là  uu  etVel  particulier  des  [irernières  gi‘â<;es  (jue 
Dieu  avait  mises  en  cet  oufinil  de  Ixhiédiclioii,  et  de  là  ou  noiivaii 

^  J 

|U'(,'sagerce  grand  et  parfait  défaciiemciUdes  créatures,  et  ce  degré 
éiniiienl  de  charité  oii  Dieu  le  voulait  élever. 
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sus  liTLfiUS  KT  SA  l'UOMOTlON  AI  X  OllDUeS  rCCl.KSlASTlQtrS. 

'l’onles  CCS  homics  dispositions  de  !’(.'$[ u'it  du  jeune  VîneenI,  et 
ses  inclinations  au  bien,  lireiil  résoudre  son  jière  de  faire  ([uehjiie 

^  fnccum  et  flo  nturo  est  in^ruiiu  Job^  SI, 


lü 


jielil  ellbi'i,  seloji  lYHoudiæ  ion  ijiodicjue  île  scs  tïictiMcs^  [jour 
reiiU'clciiir  uu\  ciiides,  cl  k  cet  cliet  il  le  mil  eu  (jcnsioii  chez  les 
l'ères  Cordeliers  d’Acjjs,  iiioycniiant  soixante  livres  par  aji,  se¬ 
lon  la  eouîinne  ilii  lenijis  et  du  [>ays.  Ce  Tut  environ  Tan  158tS 
(m‘il  conimença  ses  études  par  les  premiers  riidirnens  (le  la  lan- 
j^iie  laliiie,  où  il  se  (•oin{)or(a  de  lelte  sorte  el  lit  lui  tel  progrès, 
<|uc  (lualre  ans  après,  M.  de  Commet  l’aiiié,  avocat  de  la  ville 
d’Ac(]s,  ei  juge  du  lieu  dePouy,  ayant  appris  du  Père  gardien  les 
Ijomics  ([ualités  de  ce  jeune  écolier,  conçut  une  adcction  tonte 
|iarliculière  pour  lui;  et  Payant  retiré  du  couvent  des  Cordeliers, 
le  reçut  en  sa  maison  pour  être  précepteur  de  ses  enlaiis,  aliinpie 
prenant  soin  de  leur  inslruclioii  et  conduite,  il  eût  moyen,  sans 
être  davantage  k  charge  k  son  [jère,  de  continuer  ses  éludes  :  ce 
jjii’il  lit  avec  un  très  grand  prolil,  ayant  employé  neuf  ans  k 
étudier  en  la  ville  d'Acjjs,  an  bout  desquels  M.  de  Commet, 
jpii  était  une  ijersoune  de  mérite  et  de  piété,  étant  très  satisfait 
(In  service  (|iie  le  jeune  Vincent  lui  avait  rendu  en  la  personne  de 
ses  enlans,  el  de  i’édiriealion  que  tonte  sa  famille  avait  reçue  de 
sa  vertu  et  sage  comluite  (jui  surpassait  île  beaucoup  son  âge, 
jugea  (pi’il  ne  fallait  pas  laisser  cette  lanqie  sons  le  boisseau,  et 

ï 

iju’ii  serait  avantageux  a  PEglise  de  rélever  sur  le  ehaiidelier  :cl 
pour  celte  raison  il  porta  Vincent  de  Paul,  qui  avait  grand  respect 
[lOLir  lui,  et  «jui  le  regardait  coniine  nn  second  jjère,  k  s’olfrir  k 
Dieu  jMvur  le  servir  tiaiis  l’état  ecelésiasli«|ue,  et  lui  lit  jirendre  la 
tonsure  ellcs((uatre  ordres  (|u’on  ajjpclie  mineurs,  le  19  septembre 
Io90,  étant  alors  âgé  de  vingt  ans. 

Après  <pioi  se  voyant  ainsi  engagé  au  ministère  de  PEglise ,  et 
ayant  ju’is  Dieuseul  pour  son  partage,  ihjuiltason  jtays,  et  jamais 
depuis  ce  temps-lk  il  n'y  a  demeuré;  et  du  consentement  de  son 
père,  avec  (|uel(iuc  petit  secours  qu’il  lui  donna  (ayant  k  cet  cifet 
vendu  mu!  jiaire  de  beeufs)il  s’en  alla  k  ïoulouse  pour  s’appliquer 
aux  études  de  théologie,  où  il  employa  environ  sept  ans.  11  est 
vrai  que  pemiaiil  ce  temps  il  jmssa  eu  Espagne,  et  lit  quelque 
séjour  k  Saragosse  pour  y  l’aiiv  aussi  (juelqiies  éludes. 

Le  février  el  le  29  décembre  1598  il  [irit  les  ordres  de  sous- 
diacre  et  de  diacre,  et  ('iifin  le  25  sefjlemhre  1(>09  il  Ait  |tromu 
an  saint  ordre  depi’étrise;  de  sorttj  (pPayani  deiniis  vécu  jusqu’au 
27  seploinijre  1B(>9,  il  sc  trouve  tpi'il  a  éli*  [trèlre  dans  l'Eglise  de 
Jésiis-Cdirisl  Pesjïace  de  stoxanle  ans.  Dieu  sait  (piclles  furenl  les 
disjKvstliitiis  et  les  seiitiinens  de  son  cMcur  lorsqu'il  reçoit  ce  sarré 
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caraclère  :  mais  si  l’oii  juge  des  arbres  par  leurs  Iruils,  eL  des 
causes  par  leurs  elVets,  voyant  la  pertectioii  et  la  sainteté  avec 
laijueUc  ce  très  dij^no  prêtre  a  exercé  les  Idiietions  de  sou  sacer¬ 
doce,  l'on  peut  croire  avec  grande  raison,  ([u’eii  ce  luoment  <ju’il 
fut  çonsaeré  prêtre,  noire  Seigueui*  .lêsas-Oirist  (jui  est  U*  pi'être 
élerue!,  et  le  [jrincc  des  ju-ètres,  versa  li'ès  altoudanimenl  sur  lui 
la  plénitude  de  sou  espi'il  sacerdotal,  et  cet  cs)>ril  lui  dotiiia  de  si 
hauts  senlimens  de  ce  sacré  caractère,  qu'il  eu  juulait  toujours 
avec  adiniratioti,  connue  d’une  chose  qu'il  ne  [)Ouvail  assez  esti¬ 
mer  :  il  témoignait  être  dansunéioniieinent  extraordinaire,  <[uaiid 
il  parlait  de  cette  puissance  merveilleuse  <jue  Dieu  inq)rime  avec 
un  caractère  «jui  ne  se  peut  jamais  elVacer,  dans  l'ann'  du  prêtre, 
en  vertu  de  latjueile  il  reinet  les  péchés  aux  pécheurs  pénileus,  et 
a\ec  quatre  ou  ciuq  paroles  il  change  la  substance  du  (jaiu  et  du 
vin,  au  Cor[)s  et  au  Saug  de  Jésus-Chrisl ,  et  oÜ’re  ee  même 
Corps  et  ce  niêiue  Sang  en  sacrilice  a  Dieu  son  père,  »'t  distribue 
ce  même  Corps  de  Jésus-Christ,  comme  un  paiu  de  vie  poui’  la 
nourriture  des  titlèles.  Kniin  détail  sî  péuétié  dos  senlimens  d’es¬ 
time  de  l’excellence  et  de  rémineiice  du  caractère  sacerdotal,  et 
de  rohligation  indisf ►ensable  (pi 'elle  impose  a  ceux  (jin  font  reçu, 
de  mener  nue  vie  toute  |)ure,  toute  sainte  et  toute  angéiùpie,  que 
depuis  on  lui  a  souvent  ouï  dire,  »  (pies'il  n'eut  été  jirètre,  il  n’eûl 
<  jamais  pu  se  résoudreà  l’être,  s’en  estimant  très  indigne,  »  quoi- 
en  l'ûl  d’autant  plus  digne, (]u’il  croyait  moins  en  être  digne, 
U 'y  en  ayant  point  <]iii  méritent  mieux  d’être  avancés  aux  jiremiè- 
res  places  du  festin  nuptial  de  l’Agneau,  (pic  ceux  ipii  se  melleut 
au  plus  lias  lieu'.  On  n’a  pu  savoir  en  (|iud  lieu  ni  même  en  quel 
temps  il  célébra  sa  jiremière  messe;  mais  on  lui  a  seiiiement  ou’i 
dire  (pi’il  avait  une  telle  appréhension  delà  majesté  de  celle  action 
toute  divine,  ipi’il  en  tremblait  :  et  ipie  n’ayant  pas  le  courage  de 
la  céhdtrer  imbliqnement ,  il  choisit  [jliititit  de  la  dire  dans  tmeclia- 
pelle  retirée  à  l’écaji  ,  assisté  seulement  d’un  prêtre  et  d’im  servant. 

Messieurs  les  grands-vicaires  d’Acqs,  le  siège  vacant,  n’eureiit 
pas  plutôt  ajijirb  (pi’il  était  prêtre,  (ju’ii  la  sol  lie!  talion  de  M.  de 
Commet,  et  pour  l’estime  ([u’ds  faisaient  de  sa  vertu,  ils  le 
pourvurent  de  la  cure  de  Tilh  :  mais  lui  ayant  été  contestée  par 
mi  eompélileiir ,  ipti  l’avait  iuipétrée  en  cour  de  Dôme  .  îl  ne  vou- 

'  f]nm  vuratus  fuerits  nitpLiüS,  reciimhw  \n  Tiovî^âiinu  Iocü  ,  uï  ctiin  ^cnurîl  qui 
invitavit,  dicaiübi:  Amîce ,  tiâcendc  suiicriüs.  fi, 


Iiti  iHiini  cnlrer  en  in’ocès  [lonr  ce  sujet,  cl  Dieu  le  permit  ainsi, 
a(in  qtt’il  ite  iVrl  jinint  oliiigé  <le  ([iiittcr  ses  cliides,  qu’il  avait  uh 
j;raml  <l('sir  de  continuel’. 

Il  y  avait  alors  ilenx  ans  ([uc  son  père  était  mort,  lequel  par 
son  testament,  après  avoir  partagé  tous  scs  enfans,  avait  déclaré 
qu’il  voulait  et  entendait  que  son  lils  Vincent  Int  assisté  et  cntretemi 
aux  éi iules  selon  la  j)Oi'tée  des  lûens  qu’il  laissait  ;  et  en  vertu  de  ce 
testament  il  eût  |ui  exiger  quelque  cfiose  de  sa  mère  et  de  ses  frères , 
uéannioins  ire  voulant  pas  leur  être  a  charge,  ni  leur  causer  aucune 
peine,  et  voyant  qu’il  ne  pruivail  subsister  dans  Toulouse,  il  prit 
la  résolution  d’accepter  une,  jretite  régence  qu’on  lui  offrit  à  quatre 
lieues  de  là,  dans  la  ville  de  lîuset,  on  plusieurs  gcnlilshoinmes 
des  environs  lui  donnèrent  leurs  enfans  en  pension,  et  même  on 
lui  en  envoya  de  ’l'oulouse,  comme  il  le  manda  à  sa  mère  par 
une  lettre  ipi’il  loi  écrivit;  et  le  grand  soin  (pi’il  prenait  de  leur 
inslritclion  et  bonne  éducation,  lui  movenna  son  l’ctour  à  Tou- 
lonse  jieu  île  temps  après,  où  il  mena  ses  pensionnaires  du  con- 
senlementet  avec  l’agrément  des  parens  :  de  sorte  qu’il  eut  moyen , 
im  instrnisant  cette  petite  jeunesse,  de  continuer  ses  étmles  de 
llu'ologie  ;  ce  (jn’il  lit  avec  tant  d’affection  et  de  diligence,  qn’a- 
près  y  avoir  enrployé  sejit  ans,  comme  il  se  voit  par  une  attes¬ 
tation  anlhentiqne  du  mois  d’octobre  i()6<4  du  père  Ksprit  Larran, 
religieux  augusiin,  docteur  régent  on  théologie  de  l’Uni versiié 
de  Toulouse’,  signée  de  lui  et  d’Assolens,  secrétaire,  et  scellée: 
il  fut  ri’qu  hachchiu’  em  tliéologic  connue  il  appert  [tar  d’antres 
lettres  du  même  mois  signées  d’Antlré  (jallus,  docteur  régent  et 
ri’cleur  de  huiite  université,  et  d’Assolens  son  secrétaire  et  scel¬ 
lées;  ensuite  de  quoi  il  hù  fut  permis  d'expliquer  et  enseigner 
pnbliqneineiit  le  second  livre  des  senlences  dans  la  même  Univer¬ 
sité  ,  comme  il  est  [lorlé  jiar  d’autres  lettres  de  la  même  année, 
scellées  et  signées  ('.oèlinez,  chancelier  de  l’Université  de  Tou¬ 
louse ,  et  de  Soll'eres ,  trésoi’ier.  Ces  trois  pièces  ont  été  trouvées 
depuis  la  mort  <ie  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  par  ceux  de  sa 
Uompagnie,  qui  n’en  avaient  eu  aucune  connaissance  pendant  sa 
vie  :  de  sorte  ipie  de  eom|iie  fait  sur  les  mémoires  envoyés  de 
son  pays,  il  se  trouve  (ju’il  a  einjiloyé  ]>lns  de  seize  ans  conti¬ 
nuels  il  étudier,  tant  en  la  ville  d’Acqs  qu’en  rUniversité  de  Tou- 


Il  n  olail  pas  clii  iioiiilirc  de  reiix  (pii  se  laissciil  cnller  |Kmr  «n 


|ien  ite  AcîeiiciMjiriU  avtiir;  in)  coitlfLiii’c,  il  celle 

(|U’i!  avait  actjuise,  el  [lac  un  inouvi'ineiil  il'linniililt'  assez  exlra- 
ordiuaire  ü  tàcliail  ile  persuader  aux  aiilres  «iii'il  avait  loi’t  peu  de 
science,  et  souveiil  en  parlant  de  Ini-mèine ,  il  se  iioinmait  un 
pauvre  écolier  de  <|iuilrième,  pour  donner  anianl  (pi’il  pouvait 
une  basse  ojnnion  do  sa  snilisance;  en  <jnoi  ii  ne  (lisait  rien  con¬ 
tre  la  vérité,  piiisfju’ii  était  vrai  (pi'ii  avait  été  écolier  de  (jua- 
triènie  :  mais  par  un  saint  arlillce  de  la  vertu  dlininilité,  il  cou¬ 
vrait  du  voile  du  silence  le  reste  de  ses  études;  et  ([iioirpie  dans 
les  occasions  où  il  s’agissait  des  intérêts  de  la  vérité  (m  de  la 
charité,  il  fût  oltligc  de  parler,  et  de  taire  cnniiaUre  ipi’il  n’était 
pas  ignorant  des  choses  ijuc  sa  condition  1  ol)ligeait  de  savoir,  ii 
était  jiourtant  bien  aise  qu’on  crût  «jn’il  n'avait  point  de  science, 
alin  de  réprimer  cette  inclination  vicieuse  (jui  provient  de  la 
racine  de  superlæ ,  et  tpii  se  trouve  ordinaireineni  tu»  tous  les 
liomines,  de  passer  pour  capables  sa  vans  un  chacun  dans  sa 
proression  ;  en  soi'te  (pte  inôme  les  pins  igiioraiis  et  mal  hahdes 
alléclent  cette  ré[uilatioii  antaiil  el  (jnelqiielbls  plus  (jue  les  autres. 
Mais  Vincent  de  Paul ,  qnoicjiie  très  ahondainment  pourvu  de  doc¬ 
trine  et  de  sudisance,  eût  volontiers  [U'is  jjoiir  lui  la  devise 
du  saint  Apôtre,  el  eût  [iu  dire  à  son  îriiitation  ;  *  Je  uni  pinni 
«  efitimé  savoir  aucune  chose ^  sinon  Jésus-Chrîsl ,  el  Jésus- 
t  Chrisl  crucifié  *  C’était  là  sa  principale  science  et  sa  jéns 
haute  sagesse;  c’était  le  livre  qu’il  avait  toujours  onvorl  devant 
les  yeux  de  sou  esjuâl,  et  dinpiel  il  tirait  des  connaîssances  cl 
des  lumières  bien  jdus  élevées  que  toutes  celles  (jii'il  eût  puisées 
des  autres  sciences,  ipioique  boiines  el  saintes,  (pri!  avait  ac¬ 
quises  dans  le  cours  de  scs  études. 


CUAl>lTlîK  IV. 

ce  OCI  CCI  AURIVA  I.OItSOlj’jl.  FIT  FAtT  l'.SCr,AVF.  ,  FT  MKKK  UN 

ÜAUBAIUK, 

Pendant  tout  le  temps  ipie  Vincent  de  Ihml  employa  an  cours 
de  ses  éludes,  tant  eu  la  ville  d’Acqs  (lu’eii  rCniversîté  de  'l'on- 
loiise ,  il  se  comporta  avec  tant  de  modestie  et  de  sagesse ,  l'épan- 
daiit  en  tous  lieux  une  si  bonne  odeur  par  sa  vertu,  cju’il  eu  était 

'  Non  jtulicavi  mi?  scîrc  nliquld  ïiil<^r  vos  nîsi  Jesmn  Clirishnn,  et  hunr  crucîfixtirn* 


P*)*’  A 


€'f 


esliiii*'*  t*l  fiiiné  <le  ions  roux  <jni  lo  ronnaissaîent  ;  ot  iraillours  la 
honiio  condnile  donl  il  usait  oiivers  les  jeunes  peiisionnaii’es  qn’il 
avait  avec  lui,  auxquels  il  |n’enait  ini  soin  particulier  de  donner 
avec  la  science  qu’il  leur  enseignait  de  Cortès  impressions  de  la 
piété  chrétienne,  le  mit  en  telle  ré|nilation  dans  Toulouse,  qu’il 
])onvait  s’y  [nomettre  un  elaldisseinenl  considérable;  et  M.  de 
Saint-Martin,  chanoine  d’Acqs,  son  ancien  et  intime  ami  qui 
lui  a  survécu  ,  a  témoigné  que  dès  ce  temps  là  on  lui  avait  fait  es¬ 
pérer  1111  évéché  par  rentreinise  de  M.  le  duc  d’Epernon ,  duquel 
il  avait  élevé  deux  proches  parons  parmi  ses  pensionnaires.  An 
eonimencenient  de  l’année  !(30‘>  il  fit  un  vovaee  à  llordeaiix , 
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dont  on  ne  sait  pas  le  sujet ,  mais  il  y  a  raison  de  croire  que  c'é- 
lail  pour  ([uelques  grands  avantages  qn’on  lui  voulait  procurer:  car 
dans  rime  de  ses  lettres  écrite  en  ce  temps  là,  il  dit  :  «  qu’il  l’a- 
*  vail  entrepris  pour  une  alVaire  qui  retjinh’ait 
«  et  qu’il  ne  jjouvait  iléclarer  sans  léinérité.  » 

Etant  de  retour  à  Toulouse,  il  trouva  qu’une  personne  qui  avait 
eu  estime  de  sa  vertu  ,  l’I  désiré*  de  lui  procurer  f[uel(pie  accom- 
inodemenl ,  étant  décédée  pendant  son  absence,  l’avait  insliltié 
son  héritier  par  son  testament ,  ce  qui  l’obligea  d’employer  quelque 
peu  de  temps  à  reeneillir  cette  succession  ;  et  ayant  appris  qu’un 
homme  qui  devait  quatre  on  ciiu]  cents  cens  à  cette  jiersoiuie 
ilét’untc  ,  s’était  retiré’  à  Marseille,  jiniir  éviter  les  poursuites 
ipi’oii  lui  faisait;  et  qu’ayant  gagné  {jnelqnc  bien  par  le  trafic,  il 
était  en  état  <racqintler  celle  doKe,  il  s'y  (ui  alla  pour  se  taire 
payer,  elpar  accommodonient  il  eu  lira  trois  cents  écns:c’éfaît  an 
mois  de  juillet  de  rannée  l(î(15,  auquel  temps  comme  il  se  dis¬ 
posait  à  retourner  par  terre  ii  7'onlonse ,  un  gentilliomme  de  Lan¬ 
guedoc,  avec  lequel  il  était  logé,  le  convia  <ie  s’embarquer  avec 
lui  jusqu’à  Narbonne;  ce  qu’il  lui  persuada  raeilcment,  parce  que 
le  temps  étant  propre  à  la  navigation,  il  esjiéraif  |>ar  ainsi  abré¬ 
ger  de  iieanconp  son  chemin . 

Il  est  vrai  i|ue  selon  h*  sentiiiienL  ordinaire  <lii  inonde,  cet  em¬ 
barquement  lui  fut  bien  funeste  :  mais  si  on  le  regarde  avec  des 
yeux  éclairés  de  la  lumière  de  la  foi,  il  fut  très  heureux  pour  l’ae- 
coniplissenieiit  des  ilesseins  de  Dieu  sur  lui. 

Laissons-Ini  faire  à  Ini-méme  le  récit  de  ce  qui  lui  arriva  en 
eeUe  rencontre ,  qui  se  trouve  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  tl’A- 
vignon,  après  qu'il  fut  échappé  de  son  esclavage,  en  date  du 


!2-i  juillet  ItiüT,  à  M.  ilo  Commet  le  jeûné,  l'iuuéétriul  uiurt  «le 
la  gravetlo  quelque  lonqjs  auparavant. 

ï  .Je  m’embarquai,  dit-il,  pour  Narhanne,  pour  y  êlrc  [)lusl<M 
«  et  pour  épargner ,  ou  pour  mieux  dire,  pour  n’v  jamais  êlre  et 
pour  tout  perdre.  Ce  veuf,  nous  tut  autant  lavorable  (pi’il  (allait 
«  pour  nous  rendre  ce  jour  là  a  Xarbnnne  ((pii  était  faire  (uu- 

*  quante  Ucucs)  si  Dieu  ii'eût  permis  que  trois  bri  gau  tins  turcs 
«  qui  côtoyaient  le  golfe  de  l.ion ,  poui*  attra|ïer  les  Imnpies  ([ui 
ï  venaient  de  Rcaucaire,  où  il  y  avait  une  foire  que  Tou  estime 
«  être  des  plus  belles  de  la  ebrétienté,  ne  nous  eussent  donné  ia 
<  cbargo  cl  altaipié  si  vivement,  ([uc  deux  ou  trois  des  nôtres 
«  étant  tués,  et  tout  le  reste  blessé,  et  immune  moi  «pii  eus  un  coup 
H  de  llèehe  (]ui  me  servira  d’borloge  tout  le  rest«’  de  ma  vit* , 

«  n’eussions  été  contraints  de  nous  rendre  a  (.-«'s  félons.  I.es  pre- 
«  miers  éclats  de  lenr  rage  furent  de  baclier  notre  pilote  en  mille 
€  j)i(‘ces,  pour  avoir  perdu  un  d(‘s  [irincipaux  d(’s  10111*8,  outre 
«  quatre  ou  ciiu(  forçats  que  les  nôtres  tu<n*eul  :  cela  fait ,  ils 
t  nous  encliaînèrenl ,  et  après  nous  avoir  grossi  ère  me  ut  jiansés, 

*  ils  poursuivirent  leur  pointe  faisant  mille  vob'rîes,  donnant  ué- 
«  anmoins  liberté  à  cetix  «pii  se  rendaient  sans  coiiilmtln*,  après 
0  les  avoir  voles.  Rt  enfin  eliargés  de  inarcbandises ,  au  iiout  «le 
«  sept  ou  biiii  jours  ils  prirent  la  roule  di‘  Rarharie,  tanière  et 
«  spélonque  de  voleurs  sans  aveu  du  Cirand-Tiire ,  où  (Haut  arri- 
-t  vés  ils  nous  exposèrent  en  vente ,  avec  un  proeès-veiiia!  de  no- 
«  li'c  capture,  tpi’ils  disaient  avoir  faite  dans  un  navire  es]iagnol; 
«  parce  que  sans  ce  mensonge  nous  aurions  été  délivrés  |iar  le 

*  consul  que  le  roi  lient  en  ce  lien  la,  pour  rendre  libre  le  cotn- 
«  nierce  aux  Français.  I.eur  procédure  à  notre  vente  fut  «pCaprès 
«  tpi’ils  nous  eurent  deponiilés,  ils  nous  donnèrent  à  chacun  une 
«  paire  de  caleçons,  un  boqueton  de  lin,  avec  une  bonnette,  et 
«  nous  promenèrent  parta  ville  de  Tunis,  où  ils  étaient  venus 
«  expressément  pour  nous  vendre.  Nous  ayant  fait  faire  cinq  ou 
•I  six  tours  par  ta  ville,  la  cliaîiie  au  cou,  ils  nous  ramenèrent  au 
«  l(aleau,  afin  que  les  marchands  vinssent  voir  qui  pouvait  bien 
«  manger,  et  qui  non;  et  pour  montrer  que  nos  plaies  n’élaiont 
«  point  mortelles.  Cela  fait  ils  nous  ramonèrent  à  la  [dace,  où  les 
«  inarcbands  nous  vinrent  visiter  tout  de  mémo  que  l’on  (ait  à 
»  rachat  (rim  clieval  ou  d’nn  bœuf,  nous  faisant  ouvrir  la  bou- 
«  cbe  pour  voir  nos  dents ,  palpant  nos  «njlés,  sondant  nos  plaies. 


bî'  Mi  ‘î  M 

«  t'i  jéous  l‘iiisnn(  clitMijÎNi'r  U*  jîas,  irolloi’  iM  courir,  jutisicvcr  îles 

*  f’arilcauv,  cl  puis  liiUcr,  |t(Mir  voir  la  (brcc  triiii  cliacuii,  et 
<f  uiillt!  autres  soiie.s  He  IjiMitalités. 

<  Je  lus  veiulii  à  iiii  pêcheur,  qui  l'iu  coulrainl  de  se  dél'aire 

*  hieutùi  de  moi ,  pour  n’avoir  riendc  si  contraire  que  la  mer;  et 
«  dojmis  ]tar  le  pêclicur  à  un  vieillard,  médecin  sjiagiriquc,  son- 
«  veraiii  tireur  «le  quint  essences,  homme  fort  humain  et  traitable, 
«  le(}nel,  à  ce  qu’il  me  rlisait,  avait  travaillé  l’espace  de  cinquante 
«  ans  il  la  recherche  de  la  jùerre  philosophale,  etc.  Il  nraimait 
«  i'ort,  cl  se  plaisait  de  me  disconrir  de  l’alchimie ,  et  puis  de  sa 

*  loi,  à  laijuelle  il  taisait  tous  scs  eiïorts  denraltirer,  me  promel- 

*  tant  force  richesses  et  tout  son  savoir.  Dieu  opéra  toujours  en 


«  moi  une  crovance 


e  je 


«  lui  faisais,  et  à  laVier^^e  JJarie,  par  la  seule  intercession  de  !a- 
€  quelle  je  crois  fermemeiit  avoir  été  délivré.  L’espérance  donc  cl 
•  la  ferme  croyance  que  j’avais  de  vous  revoir,  Monsieur,  me  lit 
€  être  plusallenlif  à  m’instruire  dn  moyen  de  i,oiéi  irdc  la  grave! le, 
€  eu  ipioi  je  lui  voyais  joiirneileinenl  faire  des  merveilles;  ce  qu’il 
<  nrenseigua ,  et  même  me  (il  préfiarer  et  administrer  les  ingré- 
«  (liens.  Oli!  coinhien  de  fois  ai-je  désiré  depuis  d'avoir  éléesclave 
«  auparavant  la  mort  de  Monsieur  votre  frère!  car  je  crois  (jue  si 
«  j’eusse  su  le  secret  «pie  maintenant  je  vous  envoie,  il  ne  serait 
t  lias  mort  de  ce  mal  là, etc.  * 

<  Je  fus  donc  avec  ce  vieillai'd  depuis  le  mois  de  sep icnibrc  1605 
jus(|ues  au  mois  d’août  1606,  qu’il  fut  pris  et  mené  au  grand 
Sultan  )>oiir  travailler  pour  lui,  mais  en  vain,  car  il  mourut  de 
regret  par  les  chemins.  Il  nie  laissa  à  un  sien  neveu,  vrai  aiUro- 
inorphite,  qui  me  revendit  bientôt  après  la  mort  de  son  oncle, 

«  parce  qu’il  ouït  dire  »jiic  M.  de  Brèves,  ambassadeur  pour 
«  le  j‘oi  en  Turtpiic,  venait  avec  bonnes  et  expresses  patentes  du 
«  Grand- i'nrc,  [jour  recotivrer  tons  les  esclaves  chrétiens.  Un 
«  renégat  de  Nice  en  Savoie,  ennemi  de  nature,  m’acheta,  et 
«  m’emmena  en  son  temai  ^  ainsi  s’appelle  le  bien  que  l’on  lient 
«  conmie  métayer  du  Grand-Seigneiir  :  car  là  le  peuple  n’a  rien, 
t  tout  est  au  Snllaii;  le  ieyaat  de  celui-ci  était  dans  la  montagne, 

<  oi'i  le  pays  es(  extrêmement  chaiitl  et  désert.  L’une  des  trois  léin- 
«  mes  (ju’il  avait  élail  grecque  chrétienne,  mais  schismatique;  une 
«  autre  était  !un|ue,  qui  servît  d’instrument  à  rinmiense  niiséri- 
(  corde  de  Dieu  pour  nOirer  son  mari  de  l’aiiostasie,  et  le  remettre 


< 
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«  au  gii’ûii  <l(‘  l’Kgllsif,  et  me  délivrer  de  tuiui  esclavage.  Curieuse 
ï  (]ifelle  était  île  savoir  ii»>lre  laeoii  de  \î\re,  elle  me  venait  voir 
«  tous  les  jours  aux  ehanijis  où  je  l'ossoyais,  et  uii  jour  elle  me 

*  commanda  de  clumler  leslmiauges  de  mon  Uieti  ;  l.c  ressonve- 
<  nir  dn  éfuomodo  cantafniuus  in  terra  aliéna  des  enfansd’ïs- 
€  raél  caplils  en  Balndoue,  me  lit  commencer,  la  larme  à  l'œil,  le 
i  psaume  Super  Ihiniina  Ikihtjlouis^  cl  puis  le  Salve  iieiy/no  , 

*  et  plusîema  autres  choses,  eu  i|noi  elle  prenait  tant  de  plaisir  , 
que  c'était  merveille:  elle  ne  manqua  pas  do  dire  a  son  mari  le 
soir,  (péil  avait  eu  tort  do  quiltor  sa  roligion,  ipiVlle  estimait 
extrêmement  l»onne,  ])Our  un  récit  ijne  je  lui  avais  lait  de  notre 

*  Dien,  et  ([uelques louanges  que  j'avais  chantées  eu  sa  présence: 
eu  quoi  elle  disait  avoir  lesseiiti  un  tel  plaisir  qu'elle  ne  eroyait 
point  ipie  le  Paradis  de  ses  ])ères,  et  eelui  qu’elle  espérait  fût 
si  glorieux,  itiaecompagué  de  tant  de  joie,  que  lo  contentement 
{ju’elle  avait  ressenti  jieiidant  que  jehmaisiuon  J)ieu;  eoueluanl 

ï  qu'il  y  avait  en  eela  qnelipie  merveille.  Cette  leiume,  comme 
uu  autre  (ài'iphe,  ou  comme  rànesse  dol'alaam,  lit  tant  ])ar  ses 
discours  <[iie  sou  mari  me  dit  dès  le  îeudemaiu,  qu’il  ne  tenait 
qu'a  une  commodité  que  nous  ne  nous  sauvassions  en  Crance; 
mais  qu'il  y  domicrail  tel  remède,  que  dans  peu  de  jours  Dieu 
en  serait  loué.  Ce  peu  do  jours  dura  dix  mois  qu’il  m’outrotînt 
en  celte  espérance,  au  hoiil  desquels  nous  nous  sauvâmes  avec 
un  petit  esquif,  cl  nous  reiidimcs  le  12S  juin  à  Aigues-Mortes, 
et  tôt  après  en  Avignon,  où  M,  lo  Xico-Cégal  ro(,uit  jmhlique- 
«  ment  le  renégat  avec  la  larme  îi  I’omI  et  le  sanglot  an  cumr, 
dans  l'église  de  Sainl-iMerrc,  a  l’iionneur  de  Dion,  et  éiliüca- 
tion  des  assislans,  blondit  seigneur  nous  a  relonus  tous  doux 
pour  nous  mener  a  iîmue,  où  il  s’on  v'a  tout  aussitôt  que  sou 
successeur  sera  venu.  Il  a  promis  au  jouiiUmt  do  le  faire  onlrer 
a  Paustèro  couvent  îles  Fuie  hoi  FruleUî ,  où  il  s’est  voué ,  etc.  * 
Telles  sont  les  paroles  de  M.  Vincent  lui-même,  dans  la  lettre 
qu’il  écrivit  étant  à  Avignon,  et  ifui  fut  trouvée  parliasard  entre 
plusieurs  autres  juqiiers  par  uii  geutilliomme  d'Ac(|s,  neveu  de 
M.  de  Saint-Martin,  clianoîuc,  en  l’année  l(>o8,  cinquante  ans 
après  qu’elle  a  été  écrite  :  il  la  mit  entre  les  mains  dudit  sieur  de 
Saint-Martin,  son  oncle,  lequel  en  envoya  mie cojdo  àM.  Yiiicent, 
deux  ans  avant  sa  mort,  estimant  qu’il  serait  consolé  de  lire  ses 
anciennes  aventures,  et  de  se  voir  jeune  en  sa  vieillesse  :  mais 
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l*i)yani  liio  il  la  mil  an  !Wi,  ni  liinntTjt  apivü,  nnnorniant  M.  tJe  SnliK- 
Martin  dn  Ini  aviur  envoya  relie  copie,  il  te  pria  de  ini  envoyer 
aussi  l’original,  et  lui  (ui  (il  eneorcMic  très  grandes  instances  jiar 
une  autre  lettre  (|tt'il  lui  écrivit,  six  mois  avant  sa  mon.  Celui  (pii 
écrivait  sous  lui  se  doutant  que  cette  lettre  contenait  quelque  chose 
qui  tournait  h  la  louange  de  M.  Vincent,  et  (iii’il  ne  la  demandait 
que  jjour  la  brûler,  comme  il  avait  brûlé  la  copie,  alin  d’en  sup¬ 
primer  la  connaissance,  til  couler  un  billet  dans  la  lettre  de  M.de 
Saint-Martin,  pom*  le  firier  d’adresser  cet  original  à  quelque  autre 
qn’hM.  Vinceiil,  s’il  ne  voulait (ju’il  (ni  perdu;  ce  qui  l’obligea  de 
renvoyer  à  un  prêtre  de  sa  Compagnii?,  (jui  était  sujiéricur  duséini- 
naii-e  qui  est  au  collège  des  lions- Ivn  Tans  à  Paris  :  et  c’est  parce 
moyen  que  celle  lettre  a  été  conservée;  »‘n  sorte  que  M,  Vincent 
n’en  a  rien  su  avant  sa  mort;  et  sans  ce  pieux  artîlice,  il  est  cer¬ 
tain  t]u’on  ii’eùt  jamais  j'ieu  su  de  ei‘  qni  s’élait  passé  en  cet  escla¬ 
vage  ;  car  c(*t  bumble  strvilcnr  di*  Dieu  fai^^ait  Innjours  ses  ellbrfs 
pour  cacher  aux  hommes  les  grâces  rû  l(‘s  dons  qu’il  recevait  de 
Dieu,  et  tout  ce  ipril  Taisait  pour  sa  gloire  et  pour  son  service  :  ceux 
t|ui  l’out  oliservé  de  ]dus  près,  Tout  bien  reconnu  en  tontes  sortes 
de  renconlres  ;  et  on  aurait  [leiiie  de  croire  jnsqn’on  allaient  ses 
soins  et  ses  précautions  |M>ur  éviter  tout  ce  qui  pouvait  tendre  im 
(|net(iiie  manière  que  ce  TTil,  directement  ou  indirectement,  à  son 
estime  on  à  sa  louange;  do  sorte  (pie  l’on  ne  verra  en  ce  récit  de  sa 
vie,  ([ne  ce  que  sonlnnnililé  n’a  pu  dérober  h  la  vue  et  à  la  con¬ 
naissance  des  boinmes.  Une  si  par  qnelf[ne  raison  de  clnnâté  il  a 
été  obligé  qneltpieTois  de  découvrir  ijitelipie  jietite  chose  qu’il  no 
pouvait  refuser  à  r(‘dification  du  prochain,  ce  n’a  pas  été  sans  se 
faire  grande  violence;  et  encore  a j très  avoir  dit  ce  (pi ‘il  croyait  ne 
pouvoir  retenir  sons  le  silence  ,  on  lui  a  vu  souvent  demander  par¬ 
don  d’avoir  ainsi  parlé  tie  soi-nième;  et  (piami  il  pouvait  le  faire  en 
tierce  ])ersonîie,  sans  (pi’on  s’aperçût  que  ct‘  fût  de  lui  (pi’il  en- 
tendaîl  parler,  i!  le  faisait  jivec  toute  l’adresse  que  sou  iittmiîiléliii 
pouvait  suggérer. 

Outre  la  c.onslaiicc  et  la  fermeté  à  professer  la  foi  de  .îésus-tibrisl 
parmi  les  înüdèles,  la  parfaite  conüance  au  s(*com’s  de  la  divine 
)K>nté  dans  im  déiaisscnienl,  et  abandon  des  eréatures,  la  lidélité; 
dans  les  exercices  de  [lii'-lé  envers  Dieu,  et  de  dévotion  (mvers  la 
très  sainte  Vierge,  au  milieu  des  impiéu'^s  de  la  lîarbarie,  lagi’àce 
ih'  fléchir  les  canirs  les  plus  durs,  et  d’inspirer  des  senlimens  de 
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lespect  ei  d'alteetioii  m«vei-s  iiout  mainte  ivlîgiou,  aux  espi-îts  qui 
y  étaient  très  opposés,  et  piiisicnrs  autres  vertus  et  dons  (te  Dieu 
tpii  ont  [laru  en  Al.  Vincciil  pendant  son  cselavajïe,  et  rpic  nous 
laissons  au  pieux  lecteur  a  considérer  et  peser  autant  qu'il  sera 
expédient  pour  son  édilication  ;  il  y  a  deux  choses  (jui  mé^ritc’nt  ici 
SUD  altenlinn 

L'une  est  la  vertu  extraordinaire  de  Ai.  Vincent  à  retenir  et  sup¬ 
primer  eu  lui  toutes  les  connaissances  que  ce  médecin  spagirique 
lui  avait  commuiiitjuéesde  divers  beaux  secrets  de  ta  nature  et  de 
l’an,  dont  il  lui  avait  vu  taire  des  expériences  merveilleuses  diiranl 
une  année  qu'il  tiii  à  son  service,  connue  Iiii-mèiue  le  témoigne 
dans  la  suite  de  cette  lettre  a  M.  de  Lommet,  dont  nous  avons  rap- 
[)orlé  seulement  un  extrait,  et  dans  nne  autre  qu’il  lui  (Vri  vit  après 
sou  arrivée  à  lionie;  et  il  ii  y  a  point  de  doute  <[ne  s’il  eût  voulu 
s’en  servir  dans  cette  grande  ville  on  se  trouveul  tant  d’esprits  cu¬ 
rieux,  il  eut  pu  eu  tirer  de  très  grands  avantages  leniponds,  en 
un  lemp.s  où  il  semblait  en  avoii*  pins  he.soin  ;  îuais  jugeant  que 
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cela  était  indigne  d’un  prêtre  del'Kglise  de  Jésus-tilirist ,  non  sen- 
lemeul  il  ii’eii  a  point  voiiln  (aire  auenn  itsage  ;  mais  et;  (pii  est  ad¬ 
mirable,  depuis  son  retour  de  iîomeen  France,  on  ne  lui  a  jamais 
ouï  dire  une  seule  parole  pour  témoigner  (pi'il  en  sût  aiirnne  chose, 
ni  à  ceux  de  sa  Compagnie,  ni  a  ancun  de  ses  pins  intimes  amis, 
non  plus  que  des  auln*s  parlicularilés  de  son  (‘sclavage,  (pioiqu’il 
ait  en  occasion  d’en  parler  ('eut  et  cent  fois  en  écrivant  et  confé¬ 
rant  des  aüatres  des  (‘sclaves,  dont  sa  charité  lui  a  fait  prendre  le 
soin,  (Jn  Ini  a  bien  oiü  dire  plusieurs  fois  les  choses  les  plus  liumi- 
lîaiites  de  sa  vie  ;  mais  jamais  rit*u  de  son  séjour  a  'rimis,  a  cause  des 
cîrcnnsfances  «jiii  pouvaient  en  {jnelqne  façon  tourner  à  sa  louange. 

L’autre  chose  à  cnnsidi’rer  dans  Fesetavage  de  AJ.  Vincent ,  c’est 
l’esprit  de  compassion  (pi’il  y  ('onçul  ei  qu'il  en  reinpoi’ta  envers 
tous  ces  pauvres  chi'ihiens  qu’il  y  vit  génnir  et  languir  misérablement 
dan.s  les  fers,  et  .sons  le  joug  de  ta  tyrannie  de  ces  barbares,  sans 
auenne  assistance  tii  consrdalion  eorporelh;  ou  .spirituelle,  exposés 
a  dt'S  outrages  pleins  de  cniauté.  à  des  travaux  insupportabh^s;  et 
ce  (pli  est  le  jnr(‘,  dans  un  danger  continuel  d(^  perdre  leur  foi  et 
leur  salut.  Dieu  voulut  lui  en  donner  Texpérienci; ,  afin  que  0(.'  sen¬ 
timent  de  doutenr  lui  demeurant  gravé  dans  l’ânnî,  le  jiortât  plus 
ellicaeemeiU  un  jour  à  secourir  ces  paii'^res  almiidount‘s,  comme  il 
a  fait,  avant  trouvé  moven d’élaltliriine  résidence  de  inissionnaires 
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à  Tunis  et  en  Aigor,  ponr  Its  ronsoier,  Ibi'tHier,  encourager,  leur 
a«liiiitiibüvr  les  sacremeiis,  et  lent*  rendre  loiues  sortes  de  services 
et  d’assistances ,  tant  en  leurs  corps  qu’en  leurs  âjiies ,  et  leur  l’aire 
en  quelque  façon  ressentir  parmi  leurs  fers  et  leurs  peines,  les  elfets 
de  rinllnie  douceur  et  miséricorde  de  Dieu. 


CHAPITRE  V. 

SON  REiocn  i:y  kivanck  i-t  son  i'iu:mii;u  séjoeii  a  taris. 

M.  Vincent ,  étant  arrivé  a  Rome,  y  denienra  justpie  vers  la 
lin  de  raimée  l(î08,  |iar  l’assistance  qu'il  reçut  de  iM.  le  Vice- 
Légat,  ({ui  lui  doimail  sa  table  et  de  qutn  s'eiitretenir.  Il  témoigna 
|ui-méme,  dans  une  lettre  <|u’il  écrivit,  trente  ans  a|U‘ès,  à  un  prê¬ 
tre  de  sa  Coinjuignie  (pd  était  à  Rome,  «  i[n’il  fut  si  consolé  (ce 

*  soûl  ses  propres  termes)  ile  se  voir  (mj  celle  ville  maîtresse  de 
<  la  chrétienté,  où  est  le  chef  de  Tf^glise  miliiaiiie,  où  sont  les 
€  cor(»s  (le  saint  Pierre  et  de  saint  l’atil,  et  de  tant  d’autres 

*  martyrs  ,  et  de  saints  personnages  qui  ont  autrefois  versé 

■ 

«  leur  sang  et  emiiloyé  leur  vie  pour  .lESl’STlllRlS'f,  qu’il  s’es- 
«  timail  lieuieiix  dt'  marclier  sur  la  terre  où  tant  de  grands 
«  saints  avaient  marché  ;  <|ne  celle  consrtlaiioii  l’avait  attendri 
«  jusqu’au\  larmes.  »  Et  néanmoins,  ])armi  ses seiilimens  de  con¬ 
solation  spirituelle,  ralfeclion  «ju'il  avait  toujours  eue  pour  l’étude 
ne  s’étant  point  diminuée  j>ar  les  peines  et  les  traverses  qui  lui 
étaient  arrivées,  lors<pi’il  se  vil  un  jieu  en  repos  dans  celle  grande 
ville,  U  employa  tout  le  temps  qu’il  avait  libre  pour  rafraîcliir  et 
renouveler  en  son  esprit  les  iiiées  de  ce  qu’il  avait  appris  eu  l’iiiu- 
versité  de  Toulouse.  Pcmlanl  son  séjour  à  Pkome,  M.  le  Vice-Légat 
le  fit  connaître  au  cardinal  d’Ossat,  lequel  lui  ayant  diverses  fois 
parlé  et  voyant  la  trempe  de  son  esprit,  en  fut  tellement  satisfait,  et 
en  conçut  un  jugement  si  avantageux  ,  (pi  avant  à  informer  le  roi 
Henri  IVd’ime  affaire  très  inqiortanle,  tpii  ne  jiouvait  élre  hasardée 
par  iiiic  lettre,  d’autaiU  (ju’elle  devait  être  transcrite,  et  qu’il  fallait 
l’exiioser  verbalement  à  sa  Majesté,  ce  grand  cardinal  ne  trouva 
point  de  personne  plus  pro(ue  ni  plus  capable  iioiir  im  tel  emploi 
queM.  Vincent,  à  la  discrétion  (il  lidéiiié  diupiel  il  confia  ce  secret, 
pour  élre  poi’léavec  assurance  an  roi. 

Et  c’est  on  celle  occasion  (pie  M.  Vincent  lit  dmeclief  eomiaî- 
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tre  la  solirtilé  tio  sa  verlii ,  et  la  droiture  de  son  esjirit,  qui  ne  re¬ 
gardait  que  Dieu,  et  q«ii  u’avait  point  traulre  juéteiilioii  (jiic  de 
lui  plaire  et  lui  rendre  un  lidclc  et  agréable  service  :  car  étant 
arrivé  à  Paris,  étayant  eu  une  si  favorable  entrée  auprès  d’un  grand 
roi,  qui  savait  très  l)ien  faire  le  discernement  des  esprits  et  de  (pii 
par  consérjuent  étant  connu ,  il  pouvait  espérer  un  avancement 
très  considéralde ,  selon  le  siècle;  il  ne  voulut  point  néanmoins 
SC  prévaloir  de  cette  occasion ,  ipie  d’antres  eussent  recliercliée 
et  ménagée  avec  tous  les  soins  et  toutes  les  adresses  possibles; 
mais  craignant  <jue  la  faveur  du  roi  de  la  lerre  ne  servit  d'ob¬ 
stacle  aux  grâces  du  roi  du  Ciel,  au  service  ilii{|uel  il  s’étaii  attaclié 
par  des  liens  indissolubles,  il  jugea  «pi’il  ne  devait  point  s’enga¬ 
ger  plus  avant  a  la  cour;  mais  s’étant  ac(]uitté  de  sa  commis¬ 
sion,  et  conser  vant  dans  son  cœur  une  siiicèi’e  ali’ectioii  d’obéissance 
et  de  lidélité  envers  son  prince,  il  se  retira  en  son  pai’licniier , 
dans  le  dessein  de  mener  une  vie  vi’aiment  ecclésiastique,  et  de 
s’acrpiitlcr  parfaitement  de  toutes  lesobligationsdesoii  caractère. 

Le  logement  (ju’il  avait  pris  d’abord  dans  le  faubourg  SalnMîer- 
main,  lorsqu’il  arriva  a  Paris,  hiÉ  [trocura  la  coimaissancc  de  tjue!- 
ques  uns  des  princi[iaux  olliciers  de  la  défunte  reine  Mai'guci'itc 
ipii  demeurait  au  même  endroit,  l'im  desipiels  était  M.  Dufresne, 
Siîcrélairc  de  sa  Majesté,  avec  le<|uelil  conti’acla,  dès  lors,  une  très 
étroite  amitié,  à  cause  de  la  vertu  et  des  bonnes  qualités  qu’il  voyait 
en  lui,  pour  loscpielb^s,  après  la  mort  de  celle  juâncesse,  il  l’attira 
en  la  maison  de  (loiidy,  où  il  fut  secrétaire,  et  puis  inleiidaiil  du 
seigneur  Emmanuel  de  (loiidy,  comte  de  .loigîiy  el  général  des 
galères  de  France.  (resL  lui  qui  a  rendu  ce  témoignage,  «que  dès 
*  ce  tenqis-là  M.  Vincent  }»araissait  fort  Immldo,  cbarilable  el 
prudent  ,  faisant  léicu  à  cliacim  ,  cl  ii’étanl  à  charge  a  j»ei‘- 
soime  ,  circonspect  en  ses  paroles  ,  écoutant  paisiblement  les 
antres ,  sans  jamais  les  interrompre  ;  et  <[tie  d(is  lors  il  allait 
soigneusement  visiter ,  servir  et  exboriei'  les  [(aiivres  malades 
de  la  Charilé.  > 

Pendant  ce  premier  séjour,  tjue  M.  Vincent  lit  à  l*aris,  il  lui 
arriva  un  étrange  accident,  que  Dieu  permit  pour  éprouvci"  sa 
vertu,  et  (|ui  ii’a  été  su  tpic  depuis  sa  mon,  par  le  moyeu  de.M.  de 
Sainl-Mariiii,  clianoiiic  d’Ac(|S,  (pu  en  a  rendu  un  lidèle  et  assuré 
témoignage.  Ce  fut  en  raiinée  KiDD,  qu’étant  encore  logé  au  fau¬ 
bourg  Saint-Germain,  dans  une  mémo  chambre,  avec  le  juge  d(’ 
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SnjT. ,  qui  t*sl  un  silm'^  aux  Landi's  f(  (Jn  rtssoil  de  Bor¬ 

deaux.  il  fuj  accusé  ii  laiix  de  lui  avoii'  déroSté  ijuatre  cents  cens. 
Voici  citinmenl  !a  cliose  arriva  : 

Ce  juge  s'étant  un  jour  levé  «le  grand  inatitj ,  s'en  alla  en  ville 
[•our  quelques  alTaires,  et  oublia  de  rermer  une  armoire  oit  il 
avait  mis  son  argent  ;  il  laissa  M.  \*inceiit  au  lit,  un  peu  indisposé, 
attendant  nue  médecine  (|n‘oii  lui  devait  apporter.  Le  garçon  de 
rapolluieaire  étant  venu  avec  sa  nu'decine,  trouva  cet  argent,  en 
chercliant  un  \erre  dans  celte  armoire  qu’il  vit  ouverte;  et  sans 
dire  mot,  il  le  mil  dans  sa  pocluî  et  remporta  :  vériliant  le  pro¬ 
verbe  ijui  dit  :  romt.v/'nn  faif  fr  hirrou. 

juge  étant  «le  retour  lut  liicn  étonné  de  ne  trouver  plus  sa 
bourse,  il  la  demanda  ii  M.  Vincent,  (|ui  ne  savait  «pie  lui  en  dire, 
sinon  «fu’il  ut;  l'avait  ni  |>ris«*  ni  vu  prendre;  rarilre  crie,  itmîpéfe, 
et  veut  (fii1l  lui  rcjuuide  de  sa  {lerle;  il  l’oblige  de  se  séparer  de  sa 
compagnie,  il  le  diiruine  juirtout,  comme  un  nmcbaiilet  un  voleur, 
et  porte  ses  plaintes  à  toutes  les  })ersoimes  «pti  le  connaissaient, 
«’l  avec  l«•sqnelles  il  put  «iécouvi-ir  «pi’il  avait  <picl([ues  babitudes; 
et  comme  il  sut  qu'en  ce  temps  \L  Vincent  voyait  qucifpiefois  le 
H.  [*.  de  Bénille  ,  alors  sujtérieur  général  de  la  congrégation  des 
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priîlres  d«;  l’Oratoire,  «U  depuis  cardinal  de  la  sainte  Eglise  ro¬ 
maine,  il  alla  le  trouver  tm  jour  qu’il  était  avec  lui  en  la  com¬ 
pagnie  d<j  «[iiebpK’s  autres  pei'somies  «l'iion rieur  et  de  pirbé,  et  en 
leur  jirésence  ,  il  racciisa  de  ce  lar’cin  ,  et  même  lui  en  lit  signilh*!* 
un  rnonitoire;  niais  cet  homme  de  Dieu,  sansst;  (ronltler  ni  ténioi- 
gn<'r  anenn  ressenliim'iit  d’un  allVoiit  sisensibh'.  et  sans  se  metln' 
beaticonjt  «ni  |tcinc  «Ir*  se  justiiiei’,  se  contenta  d('  lui  diiv  dou- 
cemenl ,  «///c  iùeii  sttrau  la  arrifé;  et  conservant  sou  égalité 
«l’espiit,  parmi  l’opirrobre  d'uini  si  bonteuso  calomnie,  il  édilia 
grainh'ment  la  compagnii',  par  sa  retenue  ol  par  son  humilité. 

Mais  «pi’arri va-t-il  «mliu  «l’ime  si  fâcheuse  rencontre?  Dieu  jrer- 
mit  «pie  le  garçon  (jui  avait  lait  le  vol  fût,  quelipn^s  années  après, 
arrêté  prisonnier  à  Bordeanx  junir  que!(]ne  auti’e  sujet.  Il  était  de 
CCS  (juartîers  l:i,  et  de  la  connaissance  même  do  ce  juge  de  *S’oré  ; 
et,  jiressé  dn  remords  de  sa  conscience,  il  le  lit  prier  «te  le  venir 
trouver  eu  prison,  oi'i  étant,  il  lui  avoua  «pie  c’était  lui  qui  avait  dé¬ 
robé  SOU  argent,  et  lui  promit  de  lui  en  (aire  reslilntion,  appréhen¬ 
dant  que  Dieu  ne  le.  voulût,  punir  pour  ce  misérable  larcin.  Mais 
si,  d'un  C'ôlé  ,  ce  juge  fut  [oveux  'le  voir  sa  perte  l'ccottvrée  lors- 
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fjii’il  nés  Y  lUlenfÎL'.ititlus,  i!  iutniissi,  d’iiiiautre,  saisi  (.ruiisi  grand 
regret  d’avoir  calonmië  un  ecciésiasliqne  si  vertueux,  tel  t]U  était 
M,  Vincent,  ([u’il  lui  écrivit  exprès  une  lettre  pour  lui  eti  deman¬ 
der  jiardon;  mais  il  le  supjdiait  de  lui  donner  ce  jiardon  par  écrit, 
lui  disant  que  s’il  le  lui  re!iisait ,  il  viemlrait  en  personne  a  Paris, 
se  jeter  à  ses  pieds,  et  lui  demander  pardon,  la  corde  an  cou. 

On  a  trouvé  la  coidirinalioii  de  ce  fait  dans  le  Recueil  d’une 
conférence  faite  à  Saint-Lazare,  dont  le  sujet  était  de  Lien  faire 
les  corrections  et  de  les  bien  recevoir,  où  M,  Vincent,  entre  les 
bons  avis  (ju’il  donna  à  i’assenibléc,  toticlia  cet  exemple,  non 
corame  d’une  chose  qui  lui  fut  arrivée,  mais  comme  parlant  d’une 
tierce  personne.  Voici  les  paroles  (ju’il  dit  sur  ce  sujet,  et  qui  sont 
très  dignes  de  remarque  : 

c  Que  si  le  défaut,  dil-ii,  dont  on  nous  avertit,  n’est  pas  en  nous, 
«  estimons  qite  nous  en  avons  beaucoup  d’autres,  pour  lesquels 
€  nous  devons  aimer  la  confusion  et  la  recevoir  sans  nous  justi- 
€  fier,  et  encore  moins  sans  nous  indigner  ni  eni|»ortei‘  contre  ce- 

<  lui  qui  nous  accuse.  *  Kusuite  de  (pioi  il  ajouta: 

<  J’ai  connu  mie  personne  qitî,  accusée  par  son  compagnon  fie 
lui  avoir  pris  quelque  argent  ,  lui  dit  doucement  qu’il  ne  l’a¬ 
vait  pas  pris;  mais  voyant  (jue  l’autre  jiersévérait  h  l’accuser, 

<  il  se  tourne  de  raiitre  coté,  s’élève  à  Rieu,  et  lui  dit  :  Queferai- 

*  je,  mon  Dieu,  vous  savez  la  véi'ifé!  Kt  alors  se  confiant  en  lui , 

*  il  se  résolut  de  ne  jilus  répondre  a  ces  accusations,  qui  allèrent 

<  fort  avant,  jusqu’à  tirermoniloiredu  larcin,  et  le  lui  lairesigiijlicr. 

*  Or  il  arriva,  et  Dieu  le  permit,  qu'au  bout  de  six  mois,  celui 

*  qui  avait  perdu  l’argent,  é'ianl  à  ])his  de  stx-virigls  lieues  d’ici , 
»  trouva  le  larron  tpd  l’avait  [iris.  Voyez  le  soin  do  la  Providence 
«  pour  ceux  (pu  s’abaiidomieiit  h  ellel  Alors  cef  homme  recon- 

*  naissant  le  tort  ipi’il  avait  en  de  s’en  prendre  avec  tant  de  clia- 
t  leur  et  de  calomnie  contre  son  ami  innocent,  lut  écrivit  une 
t  lettre  pour  lui  en  demander  pardon  ,  lui  disant  qu’il  en  avait  un 

si  grand  déplaisir,  (ju’d  était  prcl,  fiour  ex()ier  sa  faute  ,  de  ve¬ 
nir  an  lien  oii  il  était  pour  en  recevoir  rabsolulion  à  genoux. 

*  Lstimons  donc,  Messieurs  et  mes  Frères,  (|ue  nous  sommes  ca- 

*  pabies  de  tout  le  mal  qui  se  fait ,  cl  laissons  à  Dieu  soin  de 

<  manifester  le  secret  fies  consciences,  eic,  » 


I 


^  2i 


CHAPITRE  VI 


.  < 


J  ! 


f  9  I 


IL  ESI  J’UEIîVU  DlC  L\  crJiE  DE  ELtClIY  ET  IL  V  EXEUCE  LES  DEVüH’.S  D  ÜW 

DON  FASTEUn. 

» 

OnoiijucM.  Vincent  IVil  i>ien  rcsoln  dose  ilonncr  parfaitement 
à  Dieu  et  de  lui  remîre  tous  les  services  <ju’il  imun  ait,  dans  l’étal 
rcoU'siasli(jue ,  cel  luxident  ii(*anmoins  qui  lui  arriva ,  lui  servit 
comme  d’un  nouvel  aiguillon,  et  le  Ikki  usage  qu’il  l'ii  lit  attira  sur 
lui  de  nouvelles  grâces,  qui  le  portèrent  encore  plus  fortement  à 
l’exécution  do  ses  bonnes  résohilîirns.  Et  voyant  que  cette  de¬ 
meure  où  il  avait  été  obligé  de  se  retirer  ii  son  arrivée  dans  Paris, 
parmi  des  personnes  laïques,  était  jieu  convenable  au  désir  que 
Dieu  lui  avait  inspiré  de  se  mettre  dans  une  vie  vraiment  ecclé¬ 
siastique,  il  se  résolut  de  s'eu  ridirer;  et  la  bonne  estime  que  sa 
vertu  lui  avait  acijuiso  lui  lit  trouver  accès  chez  les  Révérends 
Pères  de  l’Oratoire,  qui  le  reçinruten  leur  maison,  non  pas  pour 
èlri*  agrégé  à  leur  sainte  tàunjmgnie ,  ayant  Ini-mèmc  df'claré  dejuiis 
ipi’îl  n’avait  jamais  eu  cette  inleiition;  maisjMmrse  mettre  un  peu  à 
l’aliri  des  eiigageniens  du  monde ,  et  ]>our  mieux  connaître  les  desseins 
(le  Dieu  sur  lui  et  se  disposeï’  â  les  suivre  :  et  sachant  bien  que 
nous  sommes  aveugles  en  notre  propre  conduite,  cl  <[iie  le  |dus 
assuré  moyen  jiour  ne  se  point  délonrner  des  voies  de  Dieu,  est 
d’avoir  (juelqne  ange  visible  ()iii  nous  conduise,  c’est-à-dire  (piel- 
qiie  sage  et  vertueux  directeur  ipii  nous  aide  [lar  ses  bons  avis,  il 
erni  ne  pouvoir  faire  un  meilleur  choix ,  que  de  celui  iiiêmc  qui 
conduisait  avec  tant  fie  sagesse  et  de  liénédiction  cette  sainte 
ronipagnie  de  l’Oratoire,  (|ui  était  alors  te  Itévérrnid  Père  de  Ré- 
rulle ,  comme  nous  avons  dit ,  dont  la  mémoire  est  en  odeur  de 
sainteté.  M.  Vincent  donc  lui  ayant  ouvert  son  couir,  ce  grand 
serviteur  fie  Dieu,  qui  avait  un  esprit  des  ])]us  éclairés. de  ce  siècle, 
reconnut  incontinent  (jue  Dieu  l’appelait  à  de  gramles  clioses;  cl 
l’on  dit  même  qu’il  prévit  fiés  lors  et  qu’il  lui  dixlara  que  Dieu 
voulait  se  servir  ilc  lui  j>oui*  lui  i-endre  un  signalé  service  dans 
son  Eglise,  et  pour  assembler  à  cel  ell'et  une  iionvelle  commu- 
naulé  fie  bons  prêtres  fjni  y  travailleraient  avec,  fruit  et  bénéfiir- 
tion. 

Il  demf'ura  environ  fieux  ans  en  »'eHe  retraite,  ot  (H'iidant  ce 


I 


9? 


zn 


Icnips  la  le  Révérend  Père  Rouigniiiir,  qui  était  ]»oiir  lors  curé 
de  Clicliv  ,  avant  eu  dessein  de  «juitler  celte  cure  j(nur  entrer  en 
la  congrégation  de  rOratoire,  dont  il  a  élé  depuis  très  digne  su¬ 
périeur  général,  le  Révérend  Père  de  Rérnile  porta  M.  Vincent  à 
accepter  la  résignation  qui  lui  lut  faite  de  cette  cure,  |K)nr  com¬ 
mencer  par  ce  lieu  là  à  travailler  en  la  vigne  du  Seigneur.  A  quoi 
M.  Vincent  aquiesça  juir  esprit  d’obéissance,  étant  bien  aise ,  en 
rendant  ce  service  à  llieii ,  d’avoir  quelque  occasion  de  s’Iuiinilier, 
et  de  préférer  la  condition  de  simple  curé  d’mi  village ,  aux  antres 
itliis  avantageuses  et  pins  lionnrables,  dont  il  [HUivail  se  ju’évaloîr, 
ayant  même  élé  deux  ou  (rois  ans  auparavant  nommé  par  le  roi , 
sur  la  recommandation  ipii  lui  en  avait  été  faite  par  le  cardinal 
d'Ossat ,  à  l’abbaye  do  Saiut-I.éonard  de  tilianme  an  diocèse  de 
Maillezais,  à  présent  delà  Roclielie  :  et  la  rruiM'  Marguerite, sur  le 
récit  (]u’on  lui  avait  fait  de  ses  vertus,  rayant  [iris  environ  ce  temps 
là  [jour  son  aumônier  ordinaire,  et  fait  mettre  mi  cette  (pialité  sur 
l’étal  de  sa  maison.  Mais  cet  luimble  serviteur  de  Mien  l'enonça 
de  boa  cœur  à  tous  ces  avantages,  et  clioisil  plutôt,  'a  rexenqdii 
du  pro]diète  ,  d’être  abject  en  la  maison  du  Seigutuir,  que  d’ha¬ 
biter  dans  les  tabernacles  des  pécheurs’. 

Ayant  donc  pris  jmssession  «le  la  cm‘e  de  (/licby,  <■(  s(‘  voyant 
pasteur  de  ce  troupeau  «pie  la  [irovi<lence  de  hieu  lui  avait  «■(uiti«'*, 
il  se  |iro[)osa  de  s’acquitter  Üdèlennujt  et  soigueusemeni  de  tous 
les  devoirs  d’ime  telle  charge;  «*(  suivant  ce  cpii  «'sl  [U'escrit  [«ar 
l«’S  saints  camms ,  et  ]>arlieidièn'un‘nl  par  le  d('nnfU‘ comale  gé¬ 
néral ,  i!  s’élndia  coiMim^  «in  vrai  fiastfuir,  prcinîèreim'iit  à  bimi 
conriaitre  ses  ouailles,  v\  puis  ii  buir  «loiincr  «me  saliitaii'e  pâture 
pour  lem’s  âmes,  «leîiiaiidanl  îi  Ideu,  [uti'  ses  saci'itir'es,  les  grâces 
«pii  b'ur  «Haieiil  nécessain's ,  leui‘  dislribuanl  le  pain  <!«■  la  jiaroU; 
divine  «lans  ses  prônes  «U  dans  s('s  caU'cliismes ,  Imir  ouvrant  la 
fontaine  des  grâces  dans  ra«liniuistralîon  des  sacnnnens,  «M  eiiliii 
se  «loiinant  lui-nn'Mne  en  toutes  les  mauièj'es  «pi’il  [loiivail ,  pour 
leur  procurer  toutes  sortes  d’assistances  et  «le  consolation’'.  On 

*  Elogî  al)jeciu&  esse  in  domüDei  meî ,  maeis  qiiîira  habilare  in  lobernaculis  peccalo* 
rura,  P^aï,  H3* 

*  Cntù  præceptû  tHvino  tnandalum  sit  omnibus  ^  quibns  ariîmariini  cura  coininïssa  est, 
oves  siîus  agnosccre  ,  pro  hjs  sacriflcîiitu  ofrerro  ,  yerbiqnc  divîiiî  priRilicatioiie  ,  Sa- 
rranu'iUnrum  adininislrationr  ,  ac  bminnuti  «uiiniutn  opennn  eycinplo  pascere  ,  paupe- 

mm alianiinquc miâerdbilium  pcrionaiumcuraui palonidm [jcreri^  CffndL  TrirL  Ses$.  25* 
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vcr^ail  t  e  charilaiiU:  |iasl<'tir  ii)cessaninieiil  nccuijé  an  service  (ie 
son  iroujîenii ,  visiter  les  lurJades ,  consoler  lesalïligés  ,  soulager 
les  [lanvirs ,  ajiaiser  les  inîtaitiés,  iiiaiiUenir  !a  ])aix  et  la  con¬ 
corde  dans  les  iuniilles.  reprendre  ceux  qui  manquaient  à  leur 
devoir,  encourager  les  lions,  et  se  faire  tout  à  tous,  pour  les  ga¬ 
gner  tous  à  Jésus-Ciirisl  :  mais  surtoiil ,  rexeinplc  de  sa  vie  et  de 
ses  vi'rlus  était  mic  pj'édirdtion  continuelle,  qui  avait  tm  tel  clTel, 
que  non  seidetnenl  les  haliilans  de  Clieliy  ,  et  jdiisieiirs  iionnèles 
jærsoniies  de  Paris  qui  avaient  des  maisons  en  ce  lieu  là,  le  res- 
pectaiejîf  et  le  regardaient  dès  lors  comme  nn saint  homme,  mais 
même  les  curés  iln  voisinage  coiigurent  pour  lui  heaucoup  d’es¬ 
time  et  lie  eoniiauce  ;  de  sorte  (ju'ils  reclnu'cliaient  sa  conversa¬ 
tion  p(nir  appremire  <le  lin  à  bien  faire  leurs  fonctions,  ets’actiuit- 
ler  de  tons  les  devoirs  de  leurs  j:i!arges. 

Et  à  ce  sujet  ayant  été  une  fois  obligé  de  s’absenter  quelque 
lemjts  (hî  sa  jiaroisse,  jiour  un  jælil  voyage  dont  il  n'avait  pu  se 
dispenser,  (M  son  vicaire  lui  rendant  compte  de  l’éUit  dosa  jia- 
roisse,,  lui  manda  entre  antres  cl loses ,  «  que  Messieurs  les  curés 
ses  voisins  désiraient  ibrl  son  retour;  {jue  tous  les  boiii'gcois  et 
liabitans  le  désiraient  pour  le  moins  autant.  Venez  donc,  Monsieur, 
lui  dit-il,  venez  tenir  votre  (rbnpeau-  dans  le  bon  chemin  où  vous 
l’avez  mis;  car  il  a  mi  grand  désir  de  votre  jn’ésence.  » 

Et  un  doclenr  de  lu  facnllé  de  l^iris,  religieux  d’mi  ordre  célè- 
lire  ,  (|ui  prêchait  quelquefois  en  la  jeiroisse  de  Elicliv,  en  a  deiiuis 
rendu  cetênioignage  :  *  Je  me  ivjouis,  dit-il,  qu'au  coinmeiicoment 
«  (le  cet  heureux  îiisiilul  de  la  Mission,  je  eoid'essais  souvent  dans 
«  le  jjetit  Eiicliy,  celui  qui  a  fait  naître  par  h's  ordres  du  Eie!  celte 

•  petite  fontaine,  (|iii  commence  si  henrensement  d'arroser  l’Eglise, 
i  et  (pii,  visiblement,  se  fait  nn  grand  lleuvc,  mille  fois  plus  précieux 
^  <|U(‘  le  INil ,  sur  l*Egy[iie  siiiritucllc  :  je  m'employais,  lorsqu'il 
^  jetait  les  fondemeiis  d'un  si  grand,  si  saint  et  si  salutaire  ouvrage, 
t  à  prêcher  ce  bon  peuple  de  Clichy,  dont  il  était  curé;  maisj’a- 
4  voue  que  je  trouvai  ces  bonnes  gens  qui  universellenient  vivaient 

•  comme  des  anges,  et  (pi’à  vrai  dire,  j*a[)poriai  la  hmiière  an 


l.a  hmange  que  c(.'  doclenr  donne  au  troupeau,  fail  coimailre  la 
vigilance  et  1c  zèle  du  pasteur,  et  les  soins  cpi'il  avait  pris  de  l’ins¬ 
truire  et  de  le  former  aux  veriiis  el  aux  pratiqries  d'une  vie  vraimcnl 
rlii’éticniie. 
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Il  trouva  h  son  entrée  en  cette  cure,  l'éf^lise  fort  pauvre,  tant 
en  son  édifice  qu’en  ses  ornenicns ,  et  il  entreprit  de  la  iaire  ri'bûtîr 
tout  entière,  et  de  la  fournir  de  tous  les  meuhlos  e!  orueniens  con¬ 
venables  pour  rhonnenr  et  la  sainteté  du  service  iliviu  ,  et  il  exécuta 
hciireusemenl  sou  entreprise,  non  pas  a  la  vérité  à  ses  dépens, 
car  il  était  lui-méine  pauvre,  donnant  tout  ce  qu’il  avait  à  ceux 
(]u‘il  voyait  dans  riiuligence,  et  ne  se  réservant  ricji,  ni  aussi  aux 
dépens  des  habitans,  (jui  jrélaienî  jias  lro[)  accounnodés,  mais  par 
fassistance  des  personnes  de  Paris,  \i  ijui  il  eut  recüiirs,  et  qui 
secondèrent  volontiers  ses  bonnes  tnlenlious. 

11  procura  aussi  que  la  coulVérie  du  Rosaire  fût  établie  eu  la 
niénie  paroisse,  de  sorte  que  lorsqu’il  quitta  la  cure,  il  laissa  l’église 
rciiâtie  toute  à  neuf,  bien  fouiaiie  d’onieineiis  et  eu  très  bon  étal; 
et  outre  cela  il  la  remit  [jurement  et  simplenieul  sans  oji  reJentr 
aucune  pension,  entre  les  mains  d’un  digm^  successeur  iionimé 
M.  Soiiillard,  lequel  outre  les  soins  de  la  paroisse,  y  éleva  plusieurs 
jeunes  clercs  qui  lui  furent  adressés  [lar  M.  Viiicciil ,  el  les  mit 
dans  toutes  les  dispositions  [U'opres  pour  rendre  un  service,  utile 
il  l’Eglise. 


CIlAlMTlîE  VU. 


SON  KNTIUU:  KT  SA  CUMiUlTK  lUX  LA  MAISON  1U-;  CO.NUV 


Ce  fut  environ  l’an  i()15  (pie  le  Hévéreud  Père  d('  lîcnille  porta 
M,  Vincenl.a  accepter  la  (diarge  de  [u’éceplenrdes  enl'ans  de  mes- 
sire  Eiumaiiucl  de  Coiuly ,  comte  de  Joîguy  ,  alors  général  des  ga¬ 
lères  de  France ,  et  de  dame  l’i’ancoisc  jMargnei'ite  de  Silly  son 
épouse,  femme  d’uiic  excellente  vertu,  d’aulaut  [lîiis  digue  (fètre 
estimée,  que  la  piété  était  eu  ce  temps  là  jdus  rare  painii  les  per¬ 
sonnes  de  la  cour.  Et  ce  choi.x  qui  fut  fait  de  M.  Vincent  pour  cet 
emploi,  n’est  pas  une  pietîte  [ireuvc  du  jugement  avantageux  que  ce 
premier  supérieur  général  de  l’Oral  oire  faisait  de  sa  vertu,  et  des 
bonnes  qualités  de  son  csju’it ,  le  donnant  'a  une  famille  des  plus 
pieuses  et  des  plus  illustres  du  royaume,  eu  lui  conliautlacouduile  el 
leilucatiou  deirois  jeunes  seigneurs  de  grande  espérance,  dont  l’ainé 
esi  due  et  pair  de  f  ranee  ,  le  seeoud  n  éh:  él(’^é  la  dignilé  de  car¬ 
dinal  delà  sainle  Eglise,  et  pour  le  Iroistèmc  qui  proujpUalt  beau- 
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coup ,  pour  les  hclles  rpiaÜlés  de  corps  et  d’esprit  dont  il  était  doué, 
Dieu  le  relira  de  ce  monde  à  Tage  de  dis  ou  onze  ans,  pour  lui 
donner  dans  te  Cic!  un  |>artage  jdus  avantageux  que  celui  qu’il  eût 
trouvé  sur  la  terre. 

M.  V  incent  a  jiassé  douze  ans  dans  cette  illustre  maison,  où  il 
s’esi  toujours  comporté  avec  une  telle  sagesse,  modération  et  re* 
tenue,  qu’il  s’est  accpiis  tout  ensenildc,  cl  l’estime  cl  raireetion  de 
tontes  les  j»ersonnes  (pii  l’ont  connu.  Il  ne  se  présenlaitjamais  devant 
M.  le  général,  ni  devant  madame,  qu’ils  ne  le  lissent  ap[ieler,  il 
ne  s’ingtirai  de  lui-même  en  ipioi  (pie  ce  fût,  sinon  en  ce  (pii  re¬ 
gardait  la  eliargc  cpi’on  lui  avait  conliée;  et  hors  le  lemjis  destine 
an  service  de  ces  ti’ois  petits  seignenrs,  il  demeurait  dans  cette 
grande  maison  ,  oii  il  y  avait  un  almrd  continuel  de  toutes  sortes  de 
personnes,  comnu!  dans  une  (’diartreuse ,  et  retiré  en  sa  chambre 
comme  dans  nue  petite  cellule,  d’où  il  iic  sortait  point  que  loi's- 
(pt’oii  l’appelait,  ou  (pie  la  charité  robligeaît  d’eii  sortir;  tenanteette 
maxiiiK',  ([lie  poiirse  produire  au  dehors  avec  assurance  parmi  tant 
de  jiériileusi's  occasions  (pii  ne  sont  ([ue  trop  fréqneiiles  en  celle 
grande  ville,  il  faul  se  tenir  volontiers  dans  la  retraite  et  dans  le 
silence,  ipiand  il  n’y  a  aucune  nécessité  de  sortir  ni  de  pailcr  H 
estliiim  vrai  (pie  lorsrpi’il  était  ((iiestioii  deivndre  (pielipieboiiodicc 
an  prochain  pour  te  bien  de  son  âme,  ü  (piiltail  aussi  volontiers  sa 
retraite,  (jii’il  s'y  tenait  (piaiid  il  n’y  avait  ancime  cause  (]iii  l’obli¬ 
geât  d’en  sortir ,  et  on  le  voyait  alors  parler  et  s'entremettre  avec 
grandie  cliarilé,  et  faire  tout  le  bien  (fii’il  jmuvait  aux  uns  et  aux 
antres;  il  a]iaisail  les  (pu'reltes  et  dissensions ,  et  procurait  runioii 
et  la  concorde  entre  les  domesfi(pies;  il  les  allait  visiieiidans  leurs 
cliambres  (jiiand  ils  étai(‘iit  malades ,  et  a|irès  les  avoir  consolés , 
leur  rendre  ius(|u’aii\  moindres  services  :  aux  approches  des  rêt(;s 
solennelles,  il  les  asseinldail  tous  pour  les  iiislriiirc  et  les  disposer 
il  la  réception  di's  sacremens;il  faisait  couler  de  bons  jiropos  à  tabhï 
poiiren  bannir  les  paroles  iniilibîs  :  ellorsijue  monsieur  on  madame 
le  menaient  aux  champs  avec  messieurs  leurs  enfans,  commeàJoi- 
gny,  Montmirail,  Villeprcux,  et  autres  de  leurs  terres,  tout  son 
plaisir  était  d’employer  les  heures  (pii  lui  étaient  libres,  K  inslriiire 
et  catécbiseï*  les  pauvres ,  et  îi  faire  des  exhortations  et  des  prédi- 
ealions  au  [lenjde,  ou  administrer  les  sncremeiis,  et  parliculit’- 

'  securè  appiirc!,  nisi  î\m\  lihcnior  latct-  Nemo  &ccuré  loqiiilur  ,  nisî  qui  lUien- 
t«r  iac6U  Thvm*  a  Kempi^  de  Imii^  c*  20* 


0!»  iîO 

rr-nient  coliii  île  iiéniteiÉce,  iivee  l’ajiiji’oljatioii  îles  évrtjiies  des 
lieux,  et  ragréiiienl  <les  nirés. 

Une  ntaiiicre  d’agir  si  jjnideiite  cl  si  vertueuse  gagna  liientôt  le 
cœur  et  raüeclioii  de  tous  ceux  avec  lesi|uets  il  vivait,  et  parlicu-' 
lièremeiil  de  madame,  qui  fut  lellcmeut  édifiée  de  la  modeslie,  de 
la  (liscrélion  et  de  la  cliarité  de  M.  Yinceni,  ({uc  dès  la  [U’emière  ou 
seconde  année  qu’il  liit  en  sa  maison,  elle  se  résolut  de  lui  confier 
la  conduite  de  son  âme  ;  et  j>our  cet  eiïet  elle  eut  recours  au  Ité- 
vérend  Père  de  Rérnlle,  le  priant  d’obliger  ce  sage  et  vertueux  [u'é- 
tre,  de  ])rendrc  soin  de  sa  conscience,  et  de  l’aider  de  ses  bons 
avis;  ce  qu’il  lit  par  esprit  de  déléreiice  et  de  soumission  aux  scn- 
timens  de  ce.lui  qu'il  respectait  connue  lejuTe  de  son  âme,  quoiqu'il 
en  ressenlil  beaucoup  deconliision  ,  l\  cause  de  sa  grande  himnlilé. 

Uette  vertueuse  dame  qui  aimait  parl'ailement  le  liieu,  et  qui  dé¬ 
sirait  ardenunCiU  de  le  jjrocurer  dans  sa  Jainille  et  parmi  tous  ses 
sujets,  lut  seiisiblemenl  consolée  de  la  grâce  t[uc  l)ieu  lui  avait  laite, 
de  lui  avoir  donné  un  |u‘clre  tel  ipi'elle  le  jumvail  souliaiter,  et  en 
qui  elle  reconnaissait,  outre  les  dispositions  et  les  ([ualités  ju’ojires 
pour  l’exécution  de  ses  bous  desseins,  une  conduite  très  sage,  et 
tine  cbarité  parfaite  i>ours’y  }>ouvoir  coiitier  eu  toute  assurance. 

Mais  pour  coimaîtrc  encore  mieux  l'esprit  avec  leqmd  M.  Vincent 
agissait,  et  de  quelle  façon  il  se  coiiqiorlait,  peiuiaiit  le  tinnps  qu'il 
a  demeuré  en  cette  grande  et  illustre  iiiaisotj ,  il  faut  raïqirendre 
de  lui-même.  Voici  comme  il  en  a  iiarléen  denx  occasions;  la  pre¬ 
mière  fois  en  tierce  jiersoime  dans  une  conférence  avt'c  plusieurs 
ecclésiastiques  assemblés  à  Saint-Lazare,  où  Tou  traitait  de  l'im¬ 
portance  qu'il  y  a  de  bien  s’acquitter  de  l’ollice  d’aumônier  dans  la 
maison  des  grands,  il  dit  entre  autres  clioses  :  *  Qu’il  savait  iiueper- 

<  sonne  qui  avait  lieaiicoup  jirolilé  pour  lui  et  pour  les  autres  dans 

<  la  maison  d'mi  st'igneur  eu  cette  condition ,  ayant  toujours  re- 
*  gardé  et  iionoré  .lésus-Llirisl  en  la  personne  de  ce  seigneur,  et  la 

<  sainte  Vierge  en  la  personnelle  la  dame.  Que  cette  considération 
«  rayant  toujours  retenu  dans  une  modestie  et  circonsfjcclioji  eti 

toutes  ses  actions  et  ses  paroles,  lui  avait  ac([ins  l’aflèclioji  ile  ce 
seigneur  et  de  celle  dame  et  de  tous  les  domestiques,  et  donné 
luoven  de  faire  un  notable  Iruil  dans  cette  lainillc.  > 

■L' 

La  seconde  fois  il  en  parla  ouvertcinoiit  à  un  jeune  avocat  de 
Paris,  très  sage  et  très  pieux;  au  sujet  de  ce  que  l’ayant  disposé 
d’entrer  dans  la  maison  de  Uelz  pour  en  avoir  rintendance,  ce  jeune 
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hoü’iiv)».'  l*'  ]ina  <!♦'  lui  illto  ('onniu'iii  11  iiuiirraii  gariler  l’i^sprlt  de 
«lévuduii,  au  milieu  des  disiraetious  qui  sont  inévilahles  parmi  la  mul- 
liplicîlc  des  allaires  dont  i!  lui  lallaît  prendre  le  soin  :  à  quoi  il 
répondit:  «  qti 'ayant  lui  menu;  (iemcnré  dans  eette  lamillc,  Dieu 

*  lui  avait  fait  la  gi'àct*  de  s’y  comporter  en  telle  sorte  qu’il  avait 

*  regardé  et  lionoré  en  la  personne  de  M.  de  Gondy,  général  des 
galèi  cs ,  celle  de  notre  Seigneur ,  en  la  personne  de  Madame  celle 
de  Notre-Dame,  el  en  celle  des  odiciers  «'t  serviteurs,  doines- 
ti(iiies  et  antres  gens  (jiii  altlnaiont  en  cette  maison  ,  les  discijues 
et  les  troupes  qui  abordaient  notre  Seigneur.  * 

Voila  cnnnnent  \î.  Vincent  se  tenait  continuellement  uni  à  Jésus- 
Chris!,  le  regardant  et  Iionorant  en  .ses  créatures  comme  eu  ses 
vives  images;  e!  réglant  (oiucs  ses  actions  extérieures  e!  iulérieii- 
res  par  cetU'  vue;  louant  ainsi  toujours  mivcit  devant  les  yeux  de 
souàinc,  ce  mystique  livre,  en  !a  lecliire  et  luédilation  coutimielle 
du([iiel  il  ajqu'euail  la  science  de  tonies  les  vertus 

Cr  (iuoi([ii’il  eût  un  trè.s  grain!  respect  j>our  M.  le  général  des 
galères,  cela  n’einpéciiait  pas  qu  i!  ne  lui  rendit  tous  les  ollices  de 
eharité,  et  (|ne  lorsqu'il  le  jugeait  nécessaire  pour  le  bien  de  son 
ànie,  il  n’usàl  envers  lui  «le  la  inéiiu'  liliei'îé  (lu’envers  les  antres, 
toujours  iiéaoinoins  avc'c  uoe  très  grande  cireonspeclion  :  car  le 
zèle  qu’il  avait  pour  b*  bien  et  jiour  la  vertu,  et  tpii  lui  doimaituue 
telle  borreni' du  mulet  du  jtécîni,  qn’il  u’en  pouvait  soullrir  les 
moindres  approedscs,  tjom  jdits  aux  autres  qu’en  Ini-mème,  était 
toujours  accoinjiagiié  de  prinleiiee,  o{  s’il  avait  de  la  l'orce,  il  avait 
aussi  de  la  diserétion  :  eu  vfiicruu  e\eiu[>î(‘  fiigue  de  remarqneque 
nous  apprendrons  dtï  Ini-nième,  tpii  l’ait  voir  de  quelle  iaron  il  se 
comporta  un  jour  envers  ce  lion  seigueui’,  pour  le  détourner  d’on 
duel,  aiupiel  son  courage  et  son  honntnir  ravaieiit  engagé  selon  le 
damMabie  usage  de  ce  leiiqis-là,  (jiie  notre  grand  monarquea  lieu- 
reusemeïit  aboli,  ayant  comme  mi  Hercide  chrétien,  dès  son  plus 
jeune  âge  élouil’é  ci‘  monstre,  el  d’un  seid  revers  tranché  toutes 
les  télés  de  cette  liydre  :  «  J’ai  coiinn  (  dft-ii  un  jour,  [larlanl  de 
hii-mènuicn  tierce  personne,  dans  une  conjerence  nume  à  Saint- 
ï.azare  avecpiiisieursccciésiastiipies)  un  aumémierqni,  saeiiant 
qui^  son  maître  avait  dessein  de  s’aller  battre  en  duel ,  après  avoir 
eé'ébré  la  sainte  Messe,  le  monde  s’élant  retiré,  iî  s’alla  jeter 


*  Jestià  Clu’isUi^  0*1  CuiiÊ\  üpoitii*  ,  în  (’Ud  Icjîeiïdo  .  ol  incdiUmdo  ,  ttüîverüa  virtu 
luüJ  lîi^cîpliîjo  diécilur.  Jttsfin.  f'. 
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t  la  chapelle,  et  là  il  lui  dit:  MoiisicMir,  perinetiez-nKM ,  s'il  vous 
<  plaît,  (juVii  (OMleltumilitc  je  vous  dise  Mil  mot  :  Je  sais  de.  honnc 
«  part  (jiie  vous  avez  «lesseiti  de  vous  ailtu*  battre  en  duel;  mais 

•  je  vous  dis  de  la  pari  tle  iiion  Sauveur,  que  je  vous  ai  iiioiUn' 
«  maintenant,  et  que  vous  venez  d'adorer,  que  si  vous  ne  qnillcz 

*  ce  mauvais  dessein,  il  exercera  sa  j'istiee  sur  vous  et  sur  tonie 
f  votre  postérité.  »  Cela  tiit ,  raumônier  se  retira:  et  en  cela  vous 
remarquerez,  s'il  vous  pialt,  le  temj>s  o[)porluii  cpi'il  jirit,  rU  les 
termes  dont  il  usa  ,  qui  sont  les  deux  eireonstances  (pi’il  faut  par- 
tienlièremenl  olistu-ver  en  telles  occasions. 


CUAlMTili:  Vill. 


l'NK  cuxFrssioN  ruiNKUAi.i'  (ti;  IL  riT  rAïui:  a  un  I'aysa.x,  i)()xv  \  liki; 

A  SA  pueuiLoS':  inssukx,  m  i.i:  si  r.cès  lu:  ck’itk  mssiox  j,i  i  oa  ht 

n.NTiUU'RKADKE  !>'  A  ÜÏUKS . 

.Madame  la  générale  des  galères  ressetUail  une  joie  et  une  con¬ 
solation  indicible  d’avoir  en  sa  maison  M.  Vincent,  qu’elle  regar¬ 
dait  comme  un  second  a[ige  tutélaire,  (|ui  attirait  tons  les  jours  de 
nouvelles  gràees  sur  sa  famille,  (tar  son  zèle  et  par  sa  prudente 
conduite:  comm(‘  elle  aspirait  incessammouta  la  perfecliou,  aussi 
élait-ce  tout  le  désir  dt;  son  sage  directeur,  di*  lui  aidtT  et  de  lui 
fournir  tons  les  moyens  qu’il  [louvail  pour  l’y  faire  avancer  :  et 
ainsi  poussés  d’un  même  esjuâl,  ils  s’adonnaient  tous  deux  à  di- 
vei'ses  i»onnes  œuvres.  Cette  vertueuse  dame  faisait  rie-  grandes 

if 

aumônes  pour  soulager  les  pauvres,  pariiculièrejneul  ceux  de  ses 
terres;  elle  allait  visiter  les  malades,  et  les  stu'vait  de  ses  maîiis  : 
elle  avait  un  soin  particulier  détenir  la  main  à  ce  que  scs  oüiciers 
rendissent  bomieet  proniple  justice ,  et  pour  ce!  a  elle  veillait  it  rem¬ 
plir  les  charges  depersoimes  <le  probité  :  et  non  contente  de  cela, 
elle  s’employait  elle-même  pour  lenniiier  à  l'amiable  les  procès  et 
les  dilîérends  rpn  naissaient  parmi  ses  sujets,  et  pour  aiiaiser  les 
querelles;  et  surtout  e!!(‘.  s<^  rendait  la  pritleclrice  des  veuves  et 
des  ovpludins,  et  em}>èeliait  qu’ou  no  leur  fit  aucune  oppression 
ou  injustice  :  et  eutin  elle  coutribnait  autant  qu’il  était  eu  elle, 
pour  procurer  (|ue  Dieu  fût  honoré  et  servi  en  tous  les  lieux  où 
elle  avait  quelque  pouvoir;  en  quoi  tdle  était  autorisée  et  portée 
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^lar  lit  itielt*  dti  son  mari,  vt  aiih'r  j>ar  la  jH't‘Soiice  ut  j»ai‘  les  avis 
(If*  M.  Mnœiii,  (|ui  iJc  son  côté  ne  inaïujuaitpas  d  exereec  sa  clia- 
et  son  /(Me  cm  ees  occasions,  visiiujjtet  consolant  les  malades, 
iuslrnisani  et  exlioriaiit  les  iieiiples,  par  ses  disconrs  publics  et 

parlicnliers,  (il  s’(*nipîoyaiU  en  tontes  les  maiiicires  possibles  à  ga* 
ener  les  âmes  à  î)ien. 


Or  il  arriva,  environraniiée  1010,  (jn’étam  allé  en  Picardie  avec 
Madame  (pii  y  possédait  pltisieiirs  terres,  et  faisant  (piel(]iie  sé¬ 
jour  an  châlean  de  Folleville,  an  diocèse  (rAiniens,  comme  il 
s'oectipuil  ;t  ces  cruvn's  de  misériconlc ,  on  le  vint  tm  |onr  prier 
d'iilb'r  an  village  de  liamn^s,  distant  environ  de  deux  litmes  de  ee 
c.bâl(‘an,  p(nji-  confesser  nit  [laysaii  (jtii  était  dangerenseniem  ma¬ 
lade,  4‘1  (Mil  avait  témfiigiié  désirer  cette  consolation  :  or,  (pionpie 
ce  bon  iionnne  cùl  toujours  v(‘cn  en  réputation  d’un  homme  de 
bien;  néannujius  M.  Vincent  l’c'tarjt  allé  voir,  eut  la  pens(*e  de  le 
porK'fà  faiiv  iHK'  coniessioii  gt'mérale,  jconr  niellre  son  saint  en 
plus  grande!  snivlé;  ol  il  )>arnl  [lar  l’ellet  (|iii  s  ensnivît,  (pie  celte 
pensée  venait  de*  lHen,  ipii  vendait  faire  miséricorde  à  celle  pauvre 
àine,  (‘I  se  s(*rvir  de  son  tidèle  ministre  jionrla  retirer  du  penchant 
dn  préci]nce  on  elle  allait  tonibcr;  caj- cprchpie  bonne  vie  ciue  cet 
iiomnn^  eût  menée  en  appatvnee,  il  se  trouva  cjti’il  avait  la  cons- 
ci(ince  chargée  de  plnsionrs  pembés  mortels  qn'il  avait  toujours  re- 
lemis  [jar  lioivte,  et  dont  il  ne  s’était  jamais  accusé  en  confession, 
comme  Ini-iinnne  le  déclara  cl  publia  lianteinent  depuis,  même  eu 
la  prf'sence  de  Madame,  cpii  lui  lit  la  charité  de  te  venir  visiter. 

«  Ail  1  madame  (lui  dil-il)  j’étais  damné  si  je  n  eusse  fait  mic  confes¬ 
sion  générale;  à  cause  de  plusieurs  gros  pécliés,  dont  je  n’avais 
osé  me  confesser.»  (â*s  [laroles  témoignaient  assez  la  vive  conlri- 
tinn  dont  ce*  [lanvre  malade  était  lonclié,  (ît  dans  lesseniîmonsde 
lacpielb'  il  tinit  sa  vie  an  boni  do  trois  jours,  âgé  de  soixante  ans. 


ayant,  après 


lïî 


e  son  salut  à  M.  Vincent,  lofpiel 
faisant  deiniis  le  récit  de  ce  fpii  s’était  passé  en  celte  occasion  à 
Messieurs  de  sa  tlompagnie  à  l’aris,  ajouta  :  «  Que  la  honte  em- 
c  pcMdie  phisienrs  de  ces  bonnes  gens  des  chainjis  de  se  confesser 

*  d(i  tous  leurs  péchés  à  leurs  ctirc's,  c(*  cpii  les  tient  dans  un  état 

*  de  damnation;  et  sur  ce  sujet  on  demanda,  il  y  a  fpiel(]ue  temps, 

«  â  riin  desjdus  grands  hommes  de  ce  temps,  si  ces  gens-là  pon- 

*  valent  se  sauver  avec  cette  honte  (pti  leur  ûle  le  courage  de  se 
t  conft'sser  de  certains  jiécliés:  à  (pioi  il  répondit  :  (pi’il  ne  fallait 
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pas  düuteiqüe  iiLüuiajit  en  eel  état,  ils  ne  fubse  iit  dainnés- llclas, 
mon  Uieu  î  (  dis-je  alors  en  moi-inènie)  eoinblen  s’en  perd-il 
donc?  cl  combien  esl  important  l'usage,  des  conlessions  géné¬ 
rales,  qui  remédie  h  ce  malheur,  étant  accompagné  (runc  vraie 
contrition,  comme  il  est  pour  rordinairc.  (-et  bomme  clisaittoiit 
lumt  qu’il  eut  été  damné,  parce  qu’il  était  vraiment  (ouclié  de 
l’esprit  i\ù  pénitence;  car  quand  une  âme  en  est  remplie  ,  elle 
«  conçoit  mie  telle  horrenr  dn  péché,  ipie  non  seulement  elle  s’en 
t  confesse  an  prêtre,  inaiselic  serait  disftosée  de  s’en  accuser  pu¬ 
bliquement,  s’il  était  nécessaire  pour  son  salut.  J’ai  vu  des  |>er- 
sonnes,  lesquelles,  après  leur  conl’esston  générale,  voulaient  dé¬ 
clarer  leurs  pérb(*s  puldiquement  devint  tout  le  inonde,  et  j'a¬ 
vais  peine  a  les  retenir;  etquoitjneje  leur  défendisse  de  le  faire  : 
Non,  Moiisienr,  me  disaient-elles,  je  h's  dirai  à  tons;  je  suis  un 
nialheureuv ,  je  mérite  la  mort.  Voyez,  s’il  vous  [jlaît  en  cela, 
l’impression  de  la  grâce,  et  la  force  delà  douleur;  j'en  aî  vu  plu¬ 
sieurs  dans  ce  grand  désir,  et  il  s’en  voit  souvent,  tint,  quand 
Dieu  entre  ainsi  dans  nn  cœur,  il  lui  fait  concevoir  tant  d'borrcur 
des  offenses  qu'il  a  comniises,  qu'il  voudrait  les  découvrir  it 
tout  le  inonde.  Et  en  effet  il  y  en  a  qui,  loticbés  de  cet  esprit  de 
componction,  ne  font  aucune  diiliculté  de  <lirelout  Iiaut;  Je  suis 
lin  méchant  homme,  parce  qu'en  telle  et  telle  rencontre  j’ai  fait  ceci 
et  cela;  j'en  demande  pardon  à  Dieu,  a  M.  le  Curé,  et  h  toute 
la  paroisse.  Et  nous  voyons  <|ue  les  ]>lus  grands  saints  l’ont  pra¬ 
tiqué,  Saint  Augustin  dans  scs  Confessions  a  manifesté  ses  pé¬ 
chés  à  tout  le  monde,  à  l’imitation  de  saint  Paul,  qui  a  déclaré 
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hautement  et  publié  dans  ses  EpUres,  qu’il  avaitété  unblasphé- 
«  maleur  et  nn  persécuteur  de  l’Eglise,  alin  de  manifester  d’au¬ 
tant  plus  les  miséricordes  de  Dieu  envers  lui.  Voilà  l’effet  de  la 
grâce  qui  remplit  un  couir  ;  elle  jette  dehors  toiil  ce  qui  lui  est 
contraire.  » 

Ce  fut  cette  grâce  qui  lit  cette  salutaire  opération  dans  le  cœur 
de  ce  paysan,  que  de  lui  faire  avouer  pubiitjuemeiU  ,  et  même  en 
jtréseiice  de  madame  la  générale,  dont  il  était  vassal,  s(!s  confes¬ 
sions  sacrilèges ,  et  les  énormes  péchés  de  sa  vie  passée;  ce  qui  lit 
que  cette  vertueuse  liamo,  touchée  d'étonneinenl,  s’écria,  adressant 
la  parole  à  M.  Vincent:  «  Ah,  monsieur!  qu’est-ce  que  cela? 
qu 'est-ce  que  nous  venons  d’entendre?  il  en  est  sans  doute  ainsi 
de  la  plupart  de  ces  [lauvres  gens.  Ah  !  si  cet  lioinme,  qui  pas- 
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*  suit  püur  hoiitutr  (Je*  rluil  e'ii  (Hat  de  duKHiylioii,  (jue  sera 

ï  t’e,‘  dtjs  autrfs  tjui  vivent  [dns  tnal  ?  Ah!  Al.  Vinceeel  . 

<  eràiiics  so  ponteiil!  ([ucl  ivniède  à  cela? 

*  ('/clail  an  mois  tl(^  janvier  KSI 7  ejiie  ceci  arriva  :  et  le  jour  de 
t  la  (lüiiversioii  de  saint  l’ani,  qui  est  le  2o,  celte  dame  me  [tria, 

*  dit  Al.  \ijjecui,  d(‘  faire  une  prédication  en  Téglise  dcFollevilie^ 
t  pour  exhorter  leshabilans  à  la  eonf'essioji  générale;  ce  que  je  lis. 

<  Je  leur  en  représcnlai  riinjîoj  lanco  cl  ruiilité,  cl  puis  je  leur  cn- 
«  seignai  la  inaiiière  de  la  hien  laii'e  :  et  Dieu  eul  tant  d  egard 
€  à  la  contianee  et  à  la  lionne  foi  de  celle  dame  (car  le  grand 
t  nombre  cl  rénormité  de  mes  (lécliés  cûl  enqtèclié  le  fruit  de 

([u’il  donna  la  bénédiction  à  mon  disconrs  :  et  toutes 
»  ces  boinies  gens  furent  si  lonehés  de  Dieu,  (ju’ils  venaient  tous 

<  jxmr  faire  leur  confession  générale.  Je  continuai  de  les  instruire 
4  et  de  les  tlis|K)sej‘  aux  saeremens,  et  commençai  de  les  enten- 

*  dre;  mais  la  presse  fut  si  grande,  queue  [louvaiil  plus  y  sulilre, 
«  avec  un  autre  juétre  tpil  m'aidait ,  Aladaine  envoya  prier  les  Ré- 
«  vérends  Itères  Jésuites  d'Ainieus  de  venir  an  secours;  en  écrivit 
€  an  Révérend  Père  recteur  (pii  y  vint  iui-inéme,  et  Ji'ayani  jjas 

en  le  loisir  d’y  arrêter  (jne  fort  jieii  de  lemps,  il  envoya  pour  v 
Iravailler  eu  sa  place  le  Révérend  Père  Fourché  de  sa  même 
«  Compagnie,  letpiel  nous  aida  à  confesser,  prêcher  etcalécbiser, 
et  trouva  par  la  miséricorde  de  Dieu  de  quoi  s'occuper.  Nous 
fûmes  ensuite  aux  autres  villages  ,  (]ui  ajqjariciiaieni  à  Aladame 

*  tm  ces  (piarliers  là  ,  et  nous  fîmes  comme  au  jjremier  :  il  y  eut 
€  grand  concours  et  Dieu  donna  partout  la  bénédiction.  Et  voilà 
«  le  [iremier  sermon  de  la  Mission,  et  le  succès (jue  Dieu  lui  don- 
«  lia  le  jour  de  la  Conversion  de  saint  J^aul  :  ce  que  Dieu  ne  lit 
«  pas  sans  dessidri  en  un  tel  jour.» 

(jette  mission  du  lien  île  l'’ollevil!e  ayant  été  la  première  que 
M.  Vincent  a  faite,  d  l'a  tmijours  considérée  comme  la  semence 
des  autres qir il  a  laites  jnstjirà  sa  mort;  et  Ions  les  ans  en  ce  même 
jour,  âri  janvier,  il  rendait  grâces  àDietiavec  de  grands  sentimens, 
et  recommandait  aux  siens  de  faire  de  même ,  en  reconnaissance 
des  suites  remplies  de  bénédictions,  iju'il  avait  plu  à  son  inJlnîe 
bonté  (le  donner  à  cette  première  jirédicalion  ;  et  de  ce  qu'il  avait 
voulu  (jue  le  jour  do  la  (àvnversion  de  saint  Paul ,  lût  celui  de  la 
conception  I  (le  la  Congrégation  de  la  Mission,  (inoique  |)onr  lors,  ni 
plus  fie  huit  ans  après,  il  ne  pensât  en  aucune  façon  ijue  ce  petit 


uruiu  (Je  sénevé  dût  croître  et  miilliidier;  et  encore,  moins  iin’îl  dût 

r?  il 

servir  (le  fondenieiil  îi  réUiblissenienl  d'une  nouvelle  Conipagiiie  en 
l’Eglise,  comme  il  estaiTivédepuis.  El  c’est  la  raison  pour  hninellc  les 
Missionnaires  de  sa  Congrcgalion  célèbrent,  avec  une  dévotion  par¬ 
ticulière,  lejou!’  (le  la  Conversion  de  ce  saint  Aiiotre,  en  mémoire 
de  ce  (jiie  ce  nouveau  Pau!  ^  leur  père  et  inslitutenr,  coriiiiicuça 
beiirousement  en  ce  jour  là  sa  première  mission,  (pii  a  été  suivie 
de  tant  d’autres,  (pii  ont  causé  la  conversion  d’un  si  grand  nombre 
d’àmes  ,  et  contrilnn^.  si  avaulagensemeiit  a  raccroisseuienl  du 
rovaume  de  .lésus-Clirisi . 

Madame  la  générale  ayant  reconnu,  par  ce  pi’emier  essai  (juî 
réussit  avec  tant  debénédiclion,  la  nécessité  des  couressioiis  géné¬ 
rales,  [larticulièremeiit  [lanni  le  peuple  de  la  campagne,  et  l’uli- 
lité  des  missions  pour  les  y  porter  et  dispos(‘r,  coinpit  dès  lors  le 
dessein  de  donner  nu  fonds  de  seize  millf‘  livres  a  (piehjne  eoni- 
muiianté  ijui  se  voudrait  cliarger  de  faire  des  missions  de  ciiiii  en 
cin([  ans  par  toutes  scs  terrés,  et  jxnir  le  luellre  en  e>iécnlion  elle 
employa  M.  Vincent,  ([ni  en  (il  la  proposition  de  sa  jiarl  an  lîévé- 
rend  Père  Charlet,  provincial  des  Jésuites,  lequel  lui  lit  réponse 
qu’il  en  écrirait  îi  îiome  ;  ce  (jii’ayant  fait,  on  iiiî  manda  (pi’il  ne 
la  devait  point  accepter.  Elle  lit  olfrir  la  même  fondation  aux  lîé- 
vérends Pères  de  l’Oratoire,  (jui  ne  s’en  voidnrenl  pas  aussi  char¬ 
ger  ;  entin  ne  saclianl  à  (pii  s’adresser ,  eli(‘  lit  son  leslameut , 
qu’elle  renouvelait  tous  les  ans,  par  le(piel  elle  donnait  seize  mille 
livres  [lour  fonder  cette  mission  ,  au  lieu  et  en  lu  luaiiièi’tî  que 
M.  Vincent  le  jugerait  à  pro[(Os;  et  [mur  user  des  ternies  ([u’il  em¬ 
ployait  ordinairement,  «  !a  dhposiliou  de  ce  uiisémble. 


CIÏAlMTPiE  IX 


U.  VINCKNT  SE  RETIKE  SECRÈTEMENT  DE  LA  MAISON  IHl  C.OMtY  ,  El 

y  liETOUR.NR  OLELQUi;  TEMCS  Al'UÈS. 

« 

Les  succès  pleins  de  bénédiction  ([«e  Dieu  donnait  à  ces  emplois 
cbaritaljles  de  .M.  Vincent,  angmenLaienl  de  [dus  (m  [dus  ro[)inion 
qu’on  avait  de  sa  vertu;  il  était  regardé  de  <aîux  (jui  te  eomiais- 
saienl,  comme  im  honnuc  rempli  de  l’esprit  de  Dieu;  ('(  pour  cela 
M.  le  général  des  galères  et  madame,  concevaient  une  (estime 
toujours  [dns  grande  de  sa  persoinie ,  dont  il  ne  se  pouvait  ((u’iis 


f 

« 
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jif*  loi  tisseiii  pui'aitie  t|uel{|iies  marques  Uans  les  occasions;  ce 
qui  élaii  un  stipijlice  à  .s(hi  Inimilité,  (jiii  ne  chercliait  qu'à  s'à- 
baisser  et  se  tenir  riaris  l'avilissement  ;  desorle  que  ne  voyant  [>oinl 
♦rantre  remède,  ilse  résobu,  à  reveinple  de  plusieurs  grands  saints, 
de  s’enfuir  [>our  éviter  ce  dangereux  écueil  de  la  vaine  gloire,  qui 
a  son  vent  cause  un  triste  naul  rage  aux  âmes  les  ])Iiis  vertueuses  , 
loi'sfpi’elles  avaient  le  vent  en  poupe ,  (M  qu'eJles  se  itromeltaient 
lie  faire  une  jdus  beureuse  navigation. 

«  Moïse,  comme  iTinarqnc  saint  Ambroise,  s'enfuit  de  la  cour 
du  roi  Pharaon,  de  jienr  (pie  le  bon  traitement  qu'il  y  recevait 
ne  souillât  son  âme,  et  que  la  puissance  et  ranlorité  qui  lui  avait 
été  (ioimée  ne  fût  un  lien  (pii  ne  le  retînt  atlaclié  :  il  s’enfuit,  non 
|)ar  déiaiit  de  résolution  on  de  courage,  mais  pour  trouver  le 
t  sentier  assuré  de  riiinocence ,  jiour  se  mettre  dans  le  cbeaùu  de 
•  la  vertu,  et  s'alTermii"  dans  la  |Mété‘.  » 

Quoi(|iie  la  maison  de  M.  le  génétïil  fût  une  des  mieux  réglées 
de  la  cour,  et  ipte  M.  VinceiU  n  y  vît  aucune  cJiose  qui  fût 
contraire  îi  la  vraie  piété,  l’Ijonneui  néanmoins  et  tons  les  témoi¬ 
gnages  d'alVecfion  qu’il  y  recevait,  et  l’estime  qu'on  faisait  de  sa 
vertu,  lui  donnaient  beancoiqi  de  peine;  il  eraignail  que  le  grand 
crédit  qu’il  avait  acquis  sur  les  osjirils  dans  cette  illustre  famille, 
ne  frît  un  piège  qui  le  retint,  et  qui  renqiêcbât  de  s'avancer  dans 
la  perfection  de  son  état  ;  ce  fut  iiounpioi  ,  fermant  les  yeux  îi  tous 
les  sentimens  de  la  nature,  et  à  tous  les  intérêts  du  siècle,  il  se  ré¬ 
solut  (le  s’en  retirer  jmiir  se  domior  plus  parfaitement  à  Dieu. 

11  y  avait  encore  une  autre  raison  qui  le  portait  à  cette  retraite; 
c’est  (pie  madame  la  générale  ayant  reçu  de  grandes  et  notables 
assistances  de  lui  imiir  le  soulagement  de  son  esjirii,  qui  était  fort 
travaillé  de  scrupules  et  peines  intérieures,  dans  loscjuclles  Dieu 
l’exerçait,  i>our  joindre  la  couronne  de  la  pati(;nce  à  celle  de  la 
cliarité,  avait  conçu  un  tel  surcroît  d’estime  et  de  eontiance  euvi'rs 
M.  Vincent,  que  cela  lit  naître  en  «die  une  crainte  de  le  jjerdre,  et 
de  n’en  trouver  jamais  un  seinblabb',  qui  mît  lumière  et  grâce 
comme  lui ,  pour  tenir  en  paix  sa  conscience,  adoucir  les  peines  de 
sou  esprit ,  et  la  condiiîrt^  dans  les  voies  assurées  de  la  vraie  et  so¬ 
lide  vertu  ;  et  cetti:.  c-rainte  vint  tellement  ii  s'augmenter,  qu’elle 


*  rugit  Müïscâà  facie  rogîjs  Pïiaraoiiis  ne  cuin  aula  rcglu  inquicarPt ,  ne  ifreiirat  pu* 
Icnlia  fiiga  illu  eraL  traniCi»  ïnionflntiïp,  via.  pieiatîs  assninplio*  Ambrai*  iib*  du 
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ne  pouvait  soutVrir  ({lie  ilinicilemenl  son  absence;  et  quaml  lu  né¬ 
cessité  fies  afiiiires  l'obligeait  a  quelque  voyage,  elle,  en  était  en 
inquiétude,  appréhendant  que  la  chaleur  ou  quelque  autre  accident 
ne  lui  causât  quelque  maladie  ou  incominodilé.  Cela  était  à  la  vé¬ 
rité  une  imperfection  en  celle  dame,  tjuoiqiie  d'ailleurs  fort  ver¬ 
tueuse;  et  dès  que  M.  Vinceuts’eu  aperçut,  il  tàclia  d’y  remédier; 
et  pour  cet  cU’et  il  l’obligea  iiiéiiie  de  se  confesser  quelquefois  â 
un  Père  Récollet,  qui  était  très  expert  en  la  coiiduitf*  des  âmes, 
duquel  il  jugeait  (ju’elle  demeurerait  satisfaite;  et  lui  ayant  fait 
avouer  ipi’eii  clîet  il  l’avait  fort  consolée,  il  se  servit  de  cette  ex¬ 
périence  pour  la  convaincre  que  L)ieu  la  conduirait  lieureuscmenl 
aussi  bien  par  un  antre  fpie  t»ar  lui ,  si  elbi  niellait  son  uiiupie  con- 
liancc  en  son  inlinie  bonté. 

Jlais  tout  cela  n'eut  pas  assez  de  l’orf'c  pour  lui  oter  l'impression 
de  la  nécessité  qu’elle  croyait  avoir,  (ju’un  homme  comme  lui,  vé¬ 
ritablement  charitable  et  jirudeut,  demeurât  auprès  d’elh*,  pour  y 
avoir  recours  dans  ses  besoins,  particulièrement  lorsfpi’elle  se 
trouvait  aux  chamjts;  où  ayant  plusieurs  terres,  elle  était  obligée 
(raller  souvent,  et  d'y  passer  nue  partie  de  l'année,  et  où  elle  ne 
pouvait  se  résoudre  de  découvrir  st;s  dilliciillés  à  un  prêtre  «le 
village. M.  Vincent  donc,  la  voyant  dans  nm^  telle  disposition,  et 
ne  pouvant  soutlVir  (|u'aucuiie  personne  eût  la  nmindre  attache  à 
sa  conduite  particulière;  et  d’ailleurs  ayant  une  grande  peine  de 
voir  l'estime  ([u’on  faisait  f/’u?/  miscrahlc  tel  (pi’il  se  croyait  et, 
disait,  et  craignant  <pie  cet  excès  de  confiance  ne  fût  un  empê- 
rhement  au  vrai  bien  de  Cfdle  âme,  f|ui  d’ailleurs  était  très  ver¬ 
tueuse,  et  qui  cherchait  bien  pmement  Jtien;  et  qu’au  lieu  de  lui 
aider ,  il  ne  servît  d’obstacle  a  son  avancement  dans  le  chemin 
(le  la  perfection,  il  prit  r(:-solution  de  se  retirer;  et  comme  il  ne- 
lait  entré  eu  cette  maison  que  fiar  la  persuasion  du  Révérend 
Père  de  Rérulle,  il  le  fut  trouver,  et  le  pria  d’agréer  qu’il  en  sor¬ 
tit;  sans  lui  en  dire  aucune  autre  raison,  sinon  (lu’il  se  sentait  in¬ 
térieurement  pressé  fie  Dieu  d’aller  en  quelque  province  éloignée, 
s’employer  a  l'instruction  et  au  service  des  jmuvrcs  gens  de  la 
campagne;  ce  (pie  le  Révérend  Père  de  Rérulle  n’iinprouva  i>as, 
reconnaissant  en  M.  Vincent  un  esprit  qui  allait  si  droîlement  à 
Dieu,  et  ipiî  était  si  fort  éclairé  <le  sa  grâce,  (pi’il  ne  jugeait  pas 
lui  pouvoir  conseiller  rien  de  meilleur,  que  ce  ((ue  lui-même  lui 
proposait . 


Kî*  oH  -T.** 

Il  sortit  donc  fie  la  niaisoTj  de  («ondy  au  mois  do  jiiillfti  de  Tan- 
née  1617,  |U‘0iianl  pour  prétexte  nu  [jolit  voyage  ([u’il  avait  a  faire; 
ol  fjTioitpr'il  vît  !ueu  <jpron  ferail  divei's  ju^eineiis  ii  son  désavan¬ 
tage  de  s 'être  retiré'  fie  !a  sorte,  et  niênie  rpi'on  !e  taxerait  d’iii- 
i;ralitud(‘  a[)rès  tant  d’Iionneiirs  e!  de  Imns  traitemeus  (jn’il  avait 
rems  ('U  cette  maison;  ce  <[iti  sans  doute  lui  était  très  sensilde, 
ayant  un  emur  tont-à-faii  porté  à  la  reeoimaissanee  ;  il  passa  nean¬ 
moins  par  flessiis  toutes  ces  cnnsidératiotis,  et  renonçant  à  ses 
profires  intérêts,  s'exposa  vtdontiers  à  tous  ces  inconvénrens,  pour 
êtrtî  (idèleàllicu,  et  pour  procitn'r  ({ptoicpie  par  un  iiioyetHpii  pa¬ 
raissait  fort  extrafU'dinaind  le  plus  i^rand  bien  spirituel  de  cettever- 
liu'iise  ànie,  (pli  s’i'tait  eonliét'  à  sa  eonduile,  lui  monlrant  par  son 
propix'  (li''siiitér(‘ssemeMl ,  tpi'il  ni'  fallait  s'attacher  (]u’à  Dicniseul. 

!,('  lîévéri'ud  Ih'Te  de  lîf'niHe  vovan!  JL  Viiieent  n'solu  h  celle 

h. 

sortie,  sans  aucun  d('sS('in  particulier  du  lieu  où  il  se  devait  re¬ 
tirer,  lui  [troposa  d'aller  travailler  en  (juehpie  lien  de  la  Bresse, 
(m'i  il  y  avait  une,  grandi'  disette  d'mivrÙM's  (''vangéli(|ues,  et  lui 
désigna  particnltêreim'nl  la  i>aroisse  de  Chàlîllon-tès-Douihos,  où 
son  Z(''le  pouriatl  faire  une  abondante  moisson.  JI.  Vincent  sui¬ 
vant  ci't  avis,  s’i'ii  alla  en  ce  üi'ii  de  LJiâtillon  ,  l'i  v  étant  arrivé, 
une  des  premières  clioses  ([u'îl  lit,  et;  fui  de  porter  eini(  on  six 
eccIcsiasliijiH's  ([ii'il  v  trouva,  à  s<'  mettre  ensemble  en  quel(|iic 
sorte  de  eoimnnnaïué,  pour  si*  donner  par  ce  moyen  plus  jiaiiai- 
tenient  an  serviee  de  Dieu  cl  de  son  Kgltse;  ce  tpi'ils  tirent  à  sa 
persuasion,  et  ont  eontimn'i  de  faire  long-temps  après,  avec  une 
livs  grande  ('‘diiicalion  de  tonte  la  |iaroisst'  :  Î1  s'a|iplicjiia  ('nsnile 
a  Iravailh'r  avec  stm  zèle  ordinairt'  à  rinslruciion  du  |icn|de  et  ii 
la  eonvi'rsion  di'S  pécliems,  par  des  caléchisnics  <'t  exhortations 
piildiipu's  et  particiilièn's,  (pi'îl  fil  avec  iin  Inès  grand  fruit  ;  il 
n’oiiblia  |ias  li's  malades  et  les  pauvres,  les  visitant  et  leur  proen- 
ranl  tontes  sortes  de  eonsolalions  et  (l’assistance,  et  s’employa 
(comme  nous  dirons  ci-apirs)  même  avec  grande  bénédiction,  h 
la  rcclnction  de  (piehines  bén'niipji's. 

On  ne  savait  eneore  liim  do  tout  eeei  e»j  la  maison  di'  SL  le 
général  des  galères;  car  M.  Vînci'iit  n'avait coniminiiipié  son  des- 
S(;iii,  à  Ihirîs,  (pi’a  mu’  on  den.xj  [lersoimes  d(*  conhance  :  de  sorte 
tpie  (piehpu'  ti*mj)S  après  qu'il  fut  arrivi;  à  (iltàlülon,  il  crut  êire 
obligi;  d’en  donner  avis  à  M.  li^  général,  (pii  était  pour  hirs  en 
Ih’ovc'nee  ;  et  pour  cet  ell’el  il  lui  écrrvil  niu'  lettre,  par  latpielle  il 


le  suppliait  il'a^réer  sa  retralie,  juiisipi’il  n'avail  jias,  <lisail“il, 
assez  (le  gnict^  i't  <ie  caj>a(^it(*  pour  rinstniclioiî  de  Messieurs  sc’s 
enfaiis.  Il  ajoiila  (ju’il  uavail  pas  dit  à  Madarue  ni  à  j)ersonnc  de 
la  maison,  Ui  dessein  (m'il  avait  d<‘  n'y  pas  relounier.  (>tt(‘  iion- 
velh?  si  iinpréviæ  ailligea  ^randeimMit  ce  hon  seit'nenr,  «pii  (*n  lit 
aussitôt  jun  t  à  ïnadaimi  sa  l'eminc,  à  laipu'lk'  il  déclara  la  peine 
(pi’il  en  avait  reçue  par  une  lettre  iju'il  lui  écrivit,  dont  voici  les 
pi’i^u’es  ternies  : 

«  Je  suis  au  désesiioir  d’une  lettre  (pic  m’a  éerite  M.  Vinrent, 

«  et  (lue  je  vous  envoie  pour  voir  s'il  n'v  aurait  |inijit  (‘iicore  (piel- 

*  rpic  reuKule  au  malheur  (pic ce  nous  S('rail  de  le  perdre;  j(i  suis 
<  exlnniienient  étmmé  de  ce  (pi’il  ne  vous  a  rien  dît  de  sa  l'éso- 
«  Intion ,  et  (jue  vous  M’(m  ayez  point  en  d'avis;  je  vous  jirie  de 

faire  en  sorte  par  tous  moyens  cpie  tions  ne  le  fierdi(ms  jioitit; 
car  i|uaii(t  le  sujet  (ju’il  prend  serait  v(‘ritab!e  ,  il  ne  me  serait  de 
«  nulle  considération  ;  u’en  ayant  point  de  plus  forte  (pie  celle  de 
«  mon  saint  et  de  nies  enfans;  à  (pioi  je  sais  (pi’ii  pourra  iiii  jour 

*  heaucoup  aider,  et  aux  résolutions  (pie  je  souhaite  plus  (pie  ]a- 
«  mais  pouvoir  prendre,  (H  dont  je  vous  ai  hien  souvent  parlé;  je 

*  ne  lui  ai  point  encore  fait  de  ré[joiise,  et  j’attendrai  (h*  vos  noii- 

*  velles  auparavant.  Jiif^ez  si  renti’tuiiise  de  ma  souir  d(^  lïagny 
«  i]ui  n’est  pas  loin  de  lui  s(U'a  à  prO|ios;  mais  je  crois  (pi’il  n’y 

*  aura  rum  de  jdiis  puissant  (pie  M.  de  lîérulle.  Dites-lui,  (pie 
«  quand  hien  même  M.  Vincent  n’aurait  pas  la  métiiode  d’enseigner 
«  la  jeunesse,  (pi’il  peut  avoir  un  homme  sous  lui;  mais  (pi’en  ton- 
'  t('s  faisons  je  désire  passiommiiu'iil  (pi’il  revienne  en  ma  maison, 

*(  on  il  vivra  comme  il  voudra,  et  moi  mi  jour  en  homme  de  hien, 

«  si  cet  honime-la  est  avec  moi.  » 

f'ette  lettre  est  du  mois  de  septenihrc  l()17,  et  ce  fut  le  jour  de 
l'Exallalion  de  la  Sainte-Croix  (pie  Madame  la  n'çnt ,  et  qu’elle 
apprit  le  lieu  et  la  résohiliou  où  était  M.  Vincent  ;  ce  (pu  lui  fut 
vraiiiienl  une  croix  hien  allligeautc,  et  un  glaive  de  douleur  qui 
lui  pénétra  si  avant  dans  Tàme,  que  depuis  qu’elle  eut  appris  cclié 
nouvelle  elle  ne  cessait  de  pleurer ,  et  ne.  |iotivaIl  ni  manger  ni 
dormir.  Noici  ce  (pi’elle  lit  connaître  de  ses  sfuitimens  à  une  per¬ 
sonne  de  conliance ,  im  lui  décliargcaiil  un  jour  son  couir  sur  ce 


«  .Iciu'  raurais  jamais  pensé,  dil-(dle;  M.  Vincent  s’était  mon- 
«  iré  trop  charitahle  envers  mon  finie  jioiir  m’abandonner  de  la 


sorte  :  mais  Dieu  soit  loué,  je  ne  Taccusc  de  rien;  tant  s’en 
faut,  je  crois  qu'il  n'a  rien  fait  que  par  une  spéciale  providence 
de  Dieu,  el  touché  de  son  saint  amour  :  mais  de  vérité  sou  éloi- 
giienieiil  est  hieu  étrange  ;  je  confesse  de  n'y  voir  goutte  ;  il  sait 
le  besoin  que  jhii  de  sa  conduite,  el  les  alfaires  que  j  ai  à  lui 
cominiiuiquer  ;  les  [leiiies  d'espi'it  et  de  corps  ijne  j’ai  soufï’ertes 
inanqne  d'assistance;  le  bimi  <|ue  j(‘  désire  faire  eu  mes  villages  , 
qu’il  m'est  Inifiossibie  li'culrefjnmdrc  sans  son  conseil.  Bref,  je 
vois  mon  âme  en  nu  très  pitoyable  état.  Vous  voyez  avec  quel 
ressmitimeut  M.  le  général  m'a  écrit  ;  que  mes  eiifuns  dépé¬ 
rissent  tous  les  jours  ;  que  le  bien  qu’il  faisait  en  ma  maison 
et  ase[jt  oit  huit  mille  âmes  qui  soni  en  mes  leries,  ne  se  fera  plus. 
Onoi  !  Ces  âmt‘S  ne  sonl-eih^s  pas  aussi  Idim  raehetées  du  Sang 
jtréeieux  dt^  Nolri'  Seigneur,  que  celles  de  Bresse  ?  Xe  lui  sont' 
elles  pas  aussi  ehéri's  ?  De  vrai ,  je  uo  sais  comme  M.  Vincent 
renleiid  ;  mais  cela  me  semble  assez  considérable,  pour  faire 
mon  possilde  de  le  ravoir  ;  il  ne  (■liercbe  que  la  [ilus  grande 
gloire  de  Dieu,  el  je  ne  le  désire  |ias  contre  sa  sainte  volonté  ; 
mais  je  le  supplie  de  tout  mon  cœur  de  me  le  reiloimer  :  j’en 
prie  la  sainte  Mère,  et  je  les  eu  prierais  encore  plus  forte¬ 
ment,  si  mon  intérêt  jiarticulier  n’élail  pas  mêlé  avec  celui 
de  M.  le  général,  de  mes  enfans,  de  ma  famille,  et  de  mes 


t^T  « 


Voilà  fpiels  étaimii  les  sentimens  de  cette  vtutueiise  dame,  la¬ 
quelle  voulant  employer  les  moyens  les  plus  eflicaces  pour  parve¬ 
nir  à  Cf*  qu'elle  [u’êlendait ,  pria  bcaiicœip  Dieu  et  le  lit  priera 
cett(‘  même  lin  j»ar  touli's  les  bonnes  ânu's qu’elle  connaissait.  ll.lle 
recommandait  aussi  (U'ite  allaire  aux  prières  des  [>rinci|ia!es  eoin- 
inunaiitês  religimises  de  Paris  :  elle  allatrouver  plusteui’s  fois  loiil 
éplorée  le  Bévêrend  l’èrc  de  Bériille;  elle  lui  ouvrit  son  cœur,  et 
lui  ilénlara  la  gramh*  peine  et  alllietion  où  elle  se  trouvait  :  ses  lar¬ 
mes  et  ses  l'aisous  pressantes  lireut  assez  connaître  à  (‘c  grand  ser¬ 
viteur  de  Dieu  le  besoin  qii'elli^  avait  dt*  la  présence  du  conseil 
de  M.  Viiieenl  ;  de  sorte  que  répondant  à  la  deiuuude  (pi'elle  lui 
avait  faite,  il  lui  dit  (pi’elhï  iimivait  en  sûreté  de  conscience ,  faire 
tout  sou  jmssible  pour  oliliger  .M.  Vincent  de  revenir  eu  sa  maison; 
car  il  voyait  qu’au  milieu  de  ses  jilus  lorlcs  angoisses,  elle  eouser- 
vail  toujours  dans  son  cœur  une  résignation  absolue  au  hou  fdai- 
sir  de  Dieu,  ne  void^nt  pour  quoi  rpie  ce  fût  aller  en  aucune  façon 


s 
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contre  ses  ordres  ;  et  pour  la  consoler  davautaiïo ,  il  lui  lit  espérer 
de  s'employer  lui-méme  envers  M.  Vincent^  pour  lui  persuader  de 
revenir  :  ce  qui  soulagea  beaucoup  son  esprit  et  lui  lit  dire  ensuite 
que  M.  de  Bérulle  était  l’honime  du  nionde  le  plus  consolant.  Elle 
ne  pouvait  pourtant  ôter  de  son  esprit  la  crainte  de  perdre  M.  V' in¬ 
cent  ;  car,  disait-elle,  il  n'est  pas  homme  à  avoir  fait  le  coiq)  à 
demi,  îi  a  prévu  tout  ce  que  je  pourrais  dire  ou  faire ,  et  s’est  ré¬ 
solu  avant  que  de  partir.  Cela  néanmoins  n'enipêclia  pas  (ju’elle 
n'employât  tous  les  moyens  dont  elle  put  s’aviser,  pour  convier  et 
obliger  M.  Vincent  à  revenir  :  elle  lui  écrivit  sur  ce  sujet  plusieurs 
lettres  qu’elle  faisait  voir  au  lUhéreiid  JVre  de  Bérulle;  elle  lui 
envoya  celle  de  M.  le  généra!  et  le  pria  de  bien  peser  le  grand  »ié- 
sir  qu’il  témoignait  avoir  de  son  retour,  en  telle  roinlitton  qu’il  lui 
plairait  ;  et  se  plaignant  â  lui  en  ruuc  doses  !elii“e.s.  elle  dit  ces 

encore  particulièrcineni  connaître 
de  son  esprit  à  sou  égard. 

*  Je  n’avais  pas  tort ,  lui  dit-elle,  de  eraiiidre  de  perdre  votre 

<  assistance  comme  je  vous  ai  témoigné  tant  de  fois,  puisqu’on 

<  effet  je  l’ai  perdue  ;  l’aiigoissc  où  j'en  suis  m’est  insujqtortable 

*  sans  une  grâce  de  Dieu  tout  extraordinaire  ,  que  je.  ne  mérite 
«  pas.  Si  ce  n’était  que  pour  nu  temps,  je  u’aiirais  pas  innt  de 
<1  peine  ;  niais  quand  je  regarde  toutes  les  oreasions  oii  j’aurai 

<  besoin  d’être  assistée  .  par  direclion  et  par  eonseîi  ,  soit  en  la 

*  mort  soit  en  la  vie,  mes  douleurs  se  renouvellent.  Jugez  donc 
1  si  mon  esprit  et  mon  corps  ]>euvenl  loiig-lem;>s  |»0!ler  ces  pei- 
1  nés.  Je  suis  en  état  de  ne  i-ecluîi’cber  ni  rec{;voir  a.ssistanre 
«  d’ailleurs,  parce  que  vous  savez  bien  que  j(.‘  ii’ai  pas  la  liberté 

<  pour  les  besoins  de  mon  âme  avec  beaucoup  de  gens.  M.  <le.  1>(;- 
'  mile  m’a  [u'ouiis  de  vous  écrire  ,  j'iuvO(pu;  Dieu  et  la  sainte. 

<  Vierge  de  vous  redonner  h  notre  maison  pour  le  salut  de  toute. 
€  notre  famille,  et  de  beaucoup  d’aulros,  vers  (jui  vous  jmiirrez 
«  exercer  votre  charité.  Je  vous  supplie  encore  une  Cois ,  prali- 

<  quez-!a  envers  nous  ,  pour  ramour  tpie  vous  portez  à  \olre  Sei- 

<  gneur ,  a  la  bonté  duquel  je  me  remets  eu  cette  occasion  ,  bien 

*  qu’avec  grande  crainte  de  ne  j)Ouvoir  pas  persévérer.  Si  aju’ès 
4  cela  vous  me  refusez  ,  je  vous  cliarg(‘rai  devant  Dieu  de  tout  ce 
4  (fui  m’arrivera ,  et  fie  tout  le  bien  que  je  manquerai  a  faire  , 
4  faute  d’être  aidée.  Vous  me  mettrez  en  basarfl  d’cirf/  tm  des 
»  lieux  bien  souvent  privée  des  sacreniens.  j'our  Ic.^  grando.s  pei- 


€  iH's  ijiii  iiï’v  rtrnvf'dl ,  et  le  peii  de  gens  r|iü  sont  capaMes  de  m  y 
c  assister.  Vous  voyez  f]iie  M.  le  général  a  Je  même  désir  (pic 
»  moi  ,  (]tîe  Dieu  seid  lui  donne  par  sa  ttiiséricorde,  iVe  résistez 

*  pas  au  bien  que  vous  pourpez  faire ,  aidant  à  son  salut ,  puis- 

*  rju'il  est  pour  aider  à  relui  de  beanroup  d’autres.  Je  sais  que 
c  ma  vie  ne  servant  qu'à  otrenser  Dieu  ,  il  n’est  pas  dangereux 
»  de  la  mettre  en  hasard  ;  mais  mou  âme  doit  être  assistée  à  la 
T  uiorl.  Souvenez-vous  de  l’ap|)réhensioîi  où  vous  m’avez  vue  eu 
»  ma  dernière  maladie  en  un  village  ;  je  suis  pour  arriver  en  un 

pire  é'iai  :  et  la  seule  pf'iir  de  cela  me  ferait  tant  de  mal  ,  fine 
€  je  iH‘  sais  si  sans  grande  disposition  précédente  elle  ne  me  le- 
«  rail  pas  mourir.  » 

Avatd  que  passeï'  oniro  en  ce  récit,  il  faut  faire  un  peu  de  ré- 
flexioTi  sur  la  conduite  admiralite  de  Ditui  envers  les  âmes  qu’il 
veut  élt'ver  à  quelipie  excellent  degré  de  vertu  ,  en  ce  qu’il  dis¬ 
pose  tf'llemeiit  les  diverses  lamcontres  et  accidens  de  leur  vie  , 
que  Ifuit  emitrilme  à  leur  avaucemenl  dans  le  chemin  de  la  i)er- 
huMion  :  et  ce  (jiii  fait  paraître  davantage  la  sagesse  et  Ja  puis- 
saitec  de  Dieu  ,  est  que  souvent  il  se  serf  des  moyens  qui  semblent 
eniièrf'immt  o|qiosos  à  redèl  (pi’il  en  veut  faire  réussir.  C’était 
Dieu ,  sans  doute  ,  (jtii  avait  donné  Vincent  à  madame  la  géné¬ 
rale  ,  (>our  hii  servir  d’tin  tidèb'  guide  dans  le  pèlerinage  de  cetle 
vie  ;  le  grand  progrès  (pi’elle  faisait  dans  le  chemin  de  la  vertu  ,  et 
cette  ardente  charité  «pii  allait  tous  les  jours  s’allumant  de  |}]us  eu 
plus  dans  >snu  emur,  et  ]u’o<luisaiil  an  dehors  de  si  merveilleux  ef¬ 
fets  ,  était  une  ma npie  hieu  certaine  de  la  Iténédiclion  que  Dieu 
dotuiait  à  la  eouduile  de  son  sage  directeur  ;  lequel  d(î  son  coté 
trouvait  tous  les  jours  de  nouvelles  occasions  de  signaler  son  zèle, 
et  d’accroître  le  royaume  de  Jusus-CmusT.  Cependant ,  Dieu  rpii 
avait  associé  ee*s  deux  grandes  âmes  pour  lui  rendre  »le  si  grands 
services  ,  et  se  saiiclifi<'r  de  [dus  en  plus  dans  leurs  exercices  de 
piété  Cl  de  charité  ,  est  celui-là  même  qui  les  sépare  et  les  éloigne 
rune  de  l’autre  ,  et  qui  se  S(‘rt  néanmoins  de  cette  séparation  ,  qui 
semldait  si  contraire  à  la  eontimiatiou  de  tous  les  hiens  qu’ils 
avaient  {'mimuMicés ,  et  même  si  pré'jndiciahie  à  eetti‘  vertueuse 
(lame  ;  il  s’en  sert ,  dts-je  ,  pour  les  disitoser  ii  recevoir  de  plus 
grandes  grâces  ,  et  à  [tratiquer de  pins  excelhîntes  vertus,  et  pour 
les  rendre  plus  dignes  insirrimens  de  sa  tonte-puissante  miséî’i- 
corde ,  afin  fie,  rnopérer  frune  manière  plus  fnictueuse  et  plus 


remplie  de  bénédiciioiis,  au  salui  d’un  très  graud  noiijl)re  d’àiues, 
comme  il  se  verra  en  la  suite  de  ce  livre. 

Dieu  voulait  que  sa  fidèle  servante  fit  en  cette  rencontre  plusieurs 
actes  d’une  héroïque  résignation  ,  ((u’elle  lui  nfl'ril  en  sacrilice  son 
Isaac  ,  son  appui ,  son  conseil  ,  sa  consolation  ,  enfin  le  secours 
(pii  lui  semblait  le  plus  nécessaire,  non  seulement  pour  sa  pcrtèc- 
tioii ,  mais  aussi  pour  son  saint  :  et  i’écipro(piemenl  il  voulait  ipie 
M.  V  incent  eût  occasion  de  l'aire  plusieurs  actes  hénriVpies  ,  d’un 
parlait  délaciiemenl  des  personnes  mêmes  (pii  devaient  lui  être  les 
plus  chères  selon  Dieu,  et  auxquelles  Dieu  meme  l’avait  engagé, 
et  comme  attaché  avec  des  liens  d’une  très  juirc  et  sincère  cliarité. 

Il  avait  sans  doute  été  obligé  de  faire  iiii  grand  ellort  sur  lui-même, 
lorsqu’il  prit  résolution  de  s’en  séparer  ,  et  (pi’il  exécuta  cette  ré- 
solution  sans  leur  en  rien  dire  :  mais  il  fntencoriî  obligé  d’en  faire 
une  antre  non  moindre  (piand  il  eut  reçu  celle  lettre  pour  ne  S('. 
I>as  rendre  anx  raisons ,  aux  remontrances  ,  aux  prières  et  aux  ins- 
laiic(}s  très  pressantes  (ju’ellc  coiilenait.  La  peine  cl  la  détresse  où 
il  voyait  cette  aine,  (pii  lui  était  si  chère  selon  Dimi ,  le  grand 
hesoin  qu’elle  avait  de  son  assistance,  les  termes  qn’elle  employait 
l»oui'  le  supplier  de  ne  la  lui  jias  refuser  ,  le  r(?ssonvenir  de  tous  les 
témoignages  d’estime  ,  de  resjiect,  de  hienvcillaiice  (pi'il  en  avait 
reçus  ,  eussent  été  capables  de  surprendre  un  esprit  moins  éclairé, 
et  d’ébranler  un  cœur  moins  uni  îi  Dieu  <pie  celui  de  Vincent  de 
Paul  ;  mais  comme  il  s’était  donné  parfaitement  à  Noin'  Seigneur , 
cl  qu’il  ne  voulait  agir  ipie  dans  une  toi  ale  dépendance  de  sa  vo¬ 
lonté  ,  ayant  lu  cette  lettre  ,  la  première  chose  qu’il  lit ,  ce  fui  d’(v 
lever  son  esprit  à  Dieu  ,  renouveler  a  sa  divine  majesté  les  protes¬ 
tations  d’une  fidélité  inviolable,  lui  faire  un  sacrifice  de  tous  les 
sentinicns  et  respects  bumains ,  (h’maiider  sa  lumière  et  sa  grâce 
pour  connaître  et  pour  suivre  ce  qui  lui  était  le  tdus  agréable  ;  et 
apri^s  avoir  tout  considéré,  en  sa  présence,  ne  reconnaissant  pasque 
Dieu  demandât  de  lui  qu’il  changeât  de  résolution  ,  ni  (pi’il  retour¬ 
nât  au  lien  d’où  il  était  sorti ,  il  écrivit  nm'  réponse  à  madame  la 
générale  ,  dans  laquelle  il  lui  représenta  loiil  ce  qu’il  jugea  de  ]dus 
liropre  pour  soulager  sa  peine ,  et  la  porter  de  plus  eu  plus  â  s(i 
conformer  aux  ordres  de  la  divine  volonté. 

Mais  comme  on  avait  assuré  celle  vertueuse  dame,  (pi’elle  )>ou- 
vait  en  bonne  consciem'e  employer  tous  lesmoyens  tpii  lui  seraieni 
lossiblcs  pour  le  retour  de  M.  Vincmil ,  (^eltc  lettre  ircmiiécha  psa 


qkj'tîlle  lit!  fit  jouer  Ions  les  ressoris  <loiit  elle  [iiit  s'aviser  pour  fié’ 
f'iiii'son  esprit  :  elie  obtint  (]ue  (iliisieiirs  personnes  de  tonies  sortes 
df  roinliiîonslni  écrivissent ,  |>otii'  l’obliger  de  revenir  :  il  se  trouve 
des  lettres  de  inessionrs  ses  eiiians,  de  M,  le  Cardinal  de  Retz  son 
heiin-fi'ère,  pour  lors  évêque  de  Paris,  et  d'autres  de  ses  plus  pro¬ 
cites  parens,  des  priiicijniux  olîiciers  de  sa  maison,  de  plusieurs 
docteurs  et  religieuv ,  et  d’un  grand  noinlirc  de  personnes  de  con- 
el  de  piété,  ijiii  priaient  cl  pressaient  11.  Vincent  de  retour¬ 
ner  :  le  Révérend  Père  de  Rérullc  lui  en  écrivit  aussi ,  comme  il 
avait  lait  espérer  a  madame  la  générale;  mais  ce  t'uld’iin  style  digne 
de  sa  gramle  prudence  et  de  son  éinincnte  piété  :  car  II  se  con¬ 
tenta  de  lui  exposer  la  peine  extrême  où  se  trouvait  cette 
verlneuse  daim*,  le  mal  dont  elle  était  menacée,  et  le  grand 
tlésir  que  M.  le  général  avait  de  son  retour,  sans  Ini  rien  dire  da¬ 
vantage  de  ce  qti'ii  avait  ;i  faire  stir  ce  sujet;  laissant  à  sa  discré¬ 
tion  et  a  sa  charité  de  considéi'er  si  la  volonté  de  Dieu  lui  était  suHi- 
saimiu’iil  manifestée,  et  d«‘  |ireiidre  la  résolution  qu’il  jugerait  lui 
être  la  plus  confurine  :  tant  il  restimait  cajuiide  de  discerner  Ini- 
inénie  les  desseins  de  Dieu  sur  su  propue  [jcrsoune,  et  de  les  suivre 
sans  antre  eon.seil  ni  persuasion. 

Entin,  comme  toutes  ces  semonces  si  ju'cssantes  n’éltranlaienl 
point  encore  resju'il  de  M.  Vincent,  on  lui  envoya  exprès,  au  mois 
d’octobre  rie  la  même  année  1617,  rini  de  ses  |)lus  intimes  amis; 
ce  fut  M.  Dufresne ,  secrétaire  de  M.  le  général ,  qui  le  vint  trou¬ 
ver  à  (’liàlillon,  et  employa  de  si  fortes  raisons,  qu'entin  i!  le 
mil  eu  flonle  si  Dieu  s»;  voulait  servir  jilns  long-temps  de  lui  en  ce 
[lays  ta;  et  lui  ayant  représenté  qu’il  ne  devait  pas  de  lui-niêmc  se 
déterminer  et  résoudre  en  une  alfaîre  de  celle  iinporlance;  mais 
que  pour  mieux  connaître  ee  que  Dieu  voulait  ([u’il  fît,  il  fallait 
qu  a  rimilalion  du  grand  Apôtre  saint  Paul,  il  allât  vers  Auanias, 
c'est-à-dire  (jii’il  prit  conseil  deipielque  personne  sage  et  verlneuse; 
pour  eel  eirel  il  lui  persuada  de  venir  avec  lui  jusqu’à  Lyon,  où 
étant  il  s'adressa  au  Révérend  Père  lîence,  supérieur  de  rOraloire, 
lequel,  tout  bien  cmisidéré,  lui  conseilla  «le  retourner  à  Paris,  et 
lui  dit  «ju'eii  ce  lien  là  il  pourrait,  avec  les  bons  avis  de  ceux  qui  le 
coimaissaitml  dejïuis  long-temps,  discei’uer  avec  plus  de  lumière  el 
«l’assurance  (pndle  était  la  volonté  de  Dieu. 

Ayant  donc  reçu  ce  conseil ,  i!  «m  écrivit  à  M.  le  général  «pi 
était  \i  Marseille,  i*l  lui  manda  qu'il  espérait  «lans  deux  mois 
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t’airp  un  vüvagtî  à  l’ui'is,  où  l’on  verrait  oe  «(in*  i>iou  urdoinierall 
de  lui;  il  écrivil  aussi  la  inême  chose  a  Paris  [)ar  la  voie  deM.  bu- 
fresnc,  sans  s’engager  a  aucune  cliosc;  et  (luchjiie  lejiuis  après  , 
étant  à  Chàiillon  ,  il  reçut  de  le  général  la  réponse  suivante, 
du  lo  octobre  de  la  même  année. 

t  J'ai  reçu  depuis  deux  jours  celle  (juc  vous  m’avez  écrite  de 
Lyon  I  où  je  vois  la  résolution  que  vous  avez  prise  fie  taire  un 
petit  voyage  à  Paris  sur  la  tin  de  novembre,  fiont  je  me.  réjouis 
€  extrêmement,  espérant  de  vous  y  voir  en  ce  temps  lii,  et  que 
vous  accorderez  it  mes  prières  vA  aux  conseils  de  tous  vos  bons 
amis,  le  bien  que  je  désire  de  vous;  je  ne  vous  en  dirai  jjas  <ia- 
vantage,  pnisfjue  vous  avez  vu  la  lettre  que]  écris  h  ma  tomme  ; 
je  vous  prie  seulement  de  considérer  qn’il  semiikî  que  Dieu  veut 
<  ((lie  par  votre  moyeu  le  jtère  et  l<‘s  enfans  soient  gens  de 
«  bien,  etc.  » 

M.  Vincent  partit  de  (JuVlillon,  laissant  ù  ceux  ipi’il  qiiittail  nu 
très  grand  regret  de  se  voir  si  toi  jirivés  (h'  tontes  les  assistances 
qu’ils  recevaient  de  sa  chanté,  et  arriva  à  Paris  le  déeembre, 
où  après  avoir  contéré  avec  le  [{évérend  l*ère  de  lîéndle,  etquel- 
({ues  autres  personnes  tort  éclairées,  en  (in  jfar  leiir  avis  il  ri'iitra 
chez  M.  le  général  des  galères  la  veille  de  Xoël,  an  grand  conten¬ 
tement  de  toute  la  famille,  et  paiiicnlièi’ement  de  ^la<lame,  (piile 
reçut  comme  iin  ange  dutiie!,  que  Dieu  lui  renvoyait,  pour  la  con¬ 
duire  dans  les  voies  assurées  de  sfju  salut  et  <ie  sa  ]ierteciîon.  Et 
afin  qu’elle  ne  fût  plus  iinpjiélée  par  la  crainte  qu'il  ne.  la  quitlàl 
une  seconde  l’ois,  elle  lui  lit  itrometlre  l’assisterait  jnsqn’a  la 
mort,  comme  il  a  tait,  Dieu  l’avant  ainsi  voulu,  jtoiir  donner 
commencement  a  laOmgrégalion  fie  la  Mission,  ])ar  b*  moyen  de 
celte  sainte  Dame,  comnu‘  ü  sera  dit  dans  lu  suite  <b'  ce  livre. 


ciiAprrnL  x. 

CREMIKUS  COMMKNCEMKXS  lU’.  l.A  CO»T.éuiK  IH’,  LA  CliAHÉTi'.  l>Oi;R  IXS 

l'ACVr.ES  MAI.Alil’.S. 

Pendant  le  séjour (|ue  M.  Vincent  fit  aChâlillon,  il  arriva  qn’iin 
jour  de  fête,  comme  il  montait  en  cltaîro  pour  faire  une  exhor¬ 
tation  au  peuple ,  la  dame  d’une  maison  de  nolflesso  voisine  qui 
était  venue  pour  reuleridre,  ran'êtajKuir  le  prier  <le,  l■e(‘omm:lnde^ 
aux  charités  de  la  paroisse  mie  raniille,  dont  la  plujuirt  des  eiit’aus 


el  serviteurs  élaieul  louihés  malu<lt;s,  (iaiis  une  rertiie^  ùdemi-Iiinie 
(le  t'IuililUm,  où  ils  avaient  grand  j>es<nn  d’assislaitee;  ce  i|ui  l’o¬ 
bligea  üe  parler  en  son  sermon,  île  l'assistance  et  du  secours  ([n’oii 
devait  donner  aux  jiauvres,  et  |)articulièremeni  à  ceux  qui  étaient 
malades,  tels  qu’etaient  ceux  qu’il  leur  recommandait. 

Il  plut  a  Dieu  donner  une  tulle  ellicace  à  ses  paroles,  qu’après 
la  prédication  un  grami  nombre  de  personnes  sortirent  pour  aller 
visiter  ces  pauvres  malades,  leur  portant  du  pain,  du  vin,  de  la 
viamle  cl  plusieurs  antres  cojmnodiiés  senililables  :  et  lui-même 
après  l’ollice  de  vé|ires  s’y  étant  acheminé  avec  quelques  liabitans 
du  lieu,  et  lie  sachant  pas  rpie  tant  d'autres  y  fussent  déjà  allés,  il 
fut  fort  élonué  de  les  rencontrer  dans  le  eljciniu  qni  en  revenaienl 
par  troupes,  et  d’en  voir  même  plusieurs  qui  se  reposaient  sousdes 
arbres,  à  cause  de  la  grande  chaleur  qu’il  faisait  :  an  sujet  de  quoi 
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ces  pai’olés  de  rKvangile  lui  vinrent  en  la  |>ensée,  <jiie  ces  honnes 
(letis  éiiiieni  comme  des  hreh/v,  (fui  iCélaieni  conduites  par 
aucun  pasletir  '  :  *  Voila,  dit-il,  une  grande  ciiarité  qu’ils  exer- 
t  cent,  mais  elle  n'est  |>as  bien  réglée;  ces  pauvres  malades  au¬ 
ront  troi»  de  provisions  tout  à  la  fois,  dont  une  jiartie  stu'a  gâtée 
et  perdue,  et  puis  après  ils  retomberont  eu  leur  première  né- 
*  cessité.  * 

Cela  Tohligea  les  jours  snivans  de  coiiférer  avec  {|uelques  fem¬ 
mes  des  plus  zélées,  et  des  mieux  accommodées  de  la  paroisse, 
des  moyens  de  mettre  quelque  ordre  lians  l'assistance  (ju'on  ren¬ 
dait  à  ces  pauvres  malades,  et  aux  autres  qui  à  ravenir  se  trouve- 
raieiil  dans  une  scjuhlahle  nécessité,  eu  toile  sorte  qu’ils  pussenl 
être  secourus  peinlaiil  tout  le  temps  de  leurs  maladies.  Les  ayant 
donc  disjmsées  à  cette  cliarilable  entreprise,  et  étant  convenu  avec 
elles  de  la  manière  qu’il  y  raudrail  agir,  il  dressa  un  projet  do  quel¬ 
ques  réglemens  (prelles  es.saieraienl  d'observer,  pour  les  faire 
ensuite  arrêter  et  établir  |>ar  l'aulonté  des  supérieurs,  et  convia 
ces  vertueuses  lénmiesdese  donner  â  Dieu  pour  les  mettre  en  jira- 
tique;  et  ainsi  comnienoa  la  confrérie  de  la  Charité  pour  l’assis¬ 
tance  spirituelle  et  corporelle  des  |i  an  vues  malades;  et  ayant  fait 
choix  entre  elles  de  ipielqiies  olUcières,  elles  s'assemblaient  tons 
tes  mois  devant  lui,  et  rapportaient  loin  ce  qni  s’était  passé. 

C’est  ce  que  lui-même  a  dit  en  diverses  rencontres,  junir  mon¬ 
trer  par  cel  exenqile  (ju’il  n'y  avait  rien  du  sien  dans  rinstiltilioii 
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ilt‘b  divers  evereic'is  de  sa  (itïfigi'égatitKj ,  le  tout  s'élaiit  l'ail  sans 
aiicim  dessein  de  sa  part ,  et  sans  penser  que  ees  pelils  rüniineii- 
jiieijs  imprévus  dussent  avoir  les  grandes  suites  et  les  succès  avan¬ 
tageux  qn’il  aqdn  à  Dieu  de  leur  donner. 

Ce  fut  donc  cette  confrérie  de  la  Cltarilé  a  laquelle  M.  Vincent 
donna  conimeiicemenl  a  Cltàtiiion,  qui  a  été  la  première  et  comme 
la  mère  qui  en  a  fait  naître  un  ti‘ès  grand  noniljre  d'autres ,  tjuc 
lui  et  les  siens  ont  depuis  élahlies  en  France,  en  Italie,  en  ïanTaine, 
en  Savoie  et  ailleurs. 

Depuis,  M.  Vincent  étant  de  retour  en  la  maison  de  M.  le  géné¬ 
ral  des  galères,  comme  il  a  été  dit  au  chapitre  précédent,  et  son 
zèle  qui  ne  pouvait  deinenrer  oisif  le  ])ortant  à  entreprendre  diver¬ 
ses  missions  pour  instrniru  les  [jauvres  de  la  campagne;  ayant  par 
le  passé  travaillé  dans  toutes  les  terres  de  inailame  la  générale, 
il  lut  Convié  de  faire  la  même  charité  a  toutes  les  autres  cpii  ap¬ 
partenaient  à  la  maison  de  Gondy  :  et  selon  ce  dessein  il  alla  faire 
la  mission  a  Villeju'eux  et  aux  villages  ([id  en  dépendaient;  et 
MAI.  Berger  et  Cojilière,  conseillers  clercs  an  parlement  de  Paris, 
AI,  Cocqueret,  docteur  en  théologie  de  la  maison  de  Navarre,  et 
plusieurs  autres  vertueux  ecclésiastiques  sc  joignirent  à  lui.  Kl  là, 
il  établit  le  ^3  février  1018,  la  confi’érit;  «le  la  Charité  des  pauvres 
malades,  par  ranlorilé  de  AI.  le  Cardinal  de  Uelz  alors  évè<|ne  de 
Paris,  lequel  eu  ajiprmiva  les  réglemcns;  et  celte  confrérie  est  la 
seconde  que  M.  Vincent  a  établie,  et  qui  s<‘  maintient  encore  par 
la  bénédiction  de  Dieu,  aussi  bien  (pie  la  jn’einière.  La  troisième 
lui  [>ar  lui  semblablement  établie  en  la  ville  de  .loigny ,  et  la  <pia- 
trième  en  celle  de  Montmirail  :  ensuite  de  ijiioi.  Dieu  donna  une 
telle  bénédiction  aces  conmiencemcns,  (|ue  la  même  confrérie  fut 
par  lui  établie  (HJebpie  temps  ajirèsen  jilns  de  trente  pai’oisses  dé- 
pendanles  tant  de  M.  le  général  des  galères  «pie  de  madame  sa 
femme. 


CllAPlTIîFXI. 


CE  OUI  SK  PASSA  EN  !,A  CONVERSION  lO;  QlT.LqUES  HÉRÉTIQUES,  QUE 
M,  VINCENT  RAMENA  UECRKUSEMENT  A  l’ÉGLISK  CATHOLIQUE. 

(-.e  fut  jicndant  le  temps  ipi’il  travaillait  à  (diàtülon  (jne  Dieu  se 
servit  de  son  zèle  et  de  sa  prudence  pour  désabuser  ipielqueses- 
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jji  iib  tluTts  riiérési*?,  et  les  ivnietirc  dans  elieiiiiii  de  lu 
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\ente. 

iNoiis  rappfji'ierons  senleiiieutîci  ce  (^ui  se  passacn  la  couverstoii 
fie  (leux  (h;  ces  liéré(i<iijesentro  j)lusietirs  autres,  ipii  ont  après  Dieu 
roldigation  au  zèle  do  M.  Vincent,  d’avoir  par  ses  cîtaritahles  en¬ 
treprises  recouvré  le  dnii  de  la  cpie  l’hérésie  leur  avait  fait  perdre. 

I.e  premier  lui  un  jeune  homme  de  Châtillon  nommé  Bénier, 
né  (le  |)arons  h(‘réti<[ues  (jiit  l’avaient  soigneusement  instruit  dans 
leurs  ('ireurs.  Il  était  iils  iiin([ue  et  avait  hérité  de  grands  hiens 

de  ses  parcit'^,  dont  il  usait  assez  mal;  et  la  mauvaise  liberté  (jiie 

lui  doniiail  sa  fausse  religion,  h‘  perlait  à  une  vie  fort  dissolue 

et  iihei'liue.  .M.  Vinetmt,  touché  d’un  vrai  zèle  de  la  gloire  de 

!  t  " 

Dieu,  et  désirant  retirer  (retle  proie  des  mains  des  démons  ei 
la  nmietire  îi  Jésus-Christ,  s’insinnu  [H‘lil  a  pt'lit  dans  l’amitié  de 
ce  liomim',  et  ipt<.)i<|îi'il  jiassât  dans  l’esprit  de  tous  ceux  qui 
le  eonnaissaieiii  pour  un  débauché,  i!  ne  laissait  jjas  de  l’aller  sou- 
\enl  visiter,  (d  de  s’entretenir  avec  lui;  ce  (jiiî  donnait  beaucoup 
frétomienient  a  un  ehaoiiu,  non  sans  (juehjue  Jalousie  des  ininis- 
tn'S  de  Cliàtillon,  ([ui  ne  se  souciaient  pas(]ue  M.  Bénier  eimtinuâl 
ses  déhauclies,  jionrvu  (|u’il  ne  (juittàl  point  leur  parti.  Ils  com¬ 
mencèrent  d’en  jirendre,  <jiud(]ue  ombrage  lorsrjn’üs  le  virent  plus 
niodén;  (pt’auparavaiit;  car  ce  lut  la  ]trennère  démarche  (|ue 
M.  Vincent  lui  lit  faire  pour  le  mieux  disposer  a  reconnaître  et 
(‘inhrasser  la  vérité  :  (U  enlin  son  Iioiire  élaiU  venue ,  et  Dieu  lui 
ayant  <mveri  les  veux  et  touché  le  cœur,  il  ipiilta  en  même  temps 
et  ses  débauches  et  ses  liérésiivs,  et  se  porta  tout  d’un  coup  si  avant 
dans  la  prutbpie  des  v(‘rlns  clirélîeiines ,  (pi’il  lit  résolution  dé  gar¬ 
der  le  céliltat  toute  sa  vie,  et  en  une  semaine  il  remit  deux  on  trois 
métairies  a  des  persoiim;s  auxquelles  il  craignait  (pie  son  père  n'eût 
pas  donné  une  enlièn^  salisfaclion,  hîen  (|u'aucun  ne  s’en  plaignît; 
et  pour  le  snrjilus  de  son  bien  ,  il  s’en  servit  pour  faii'e  des  aumônes 
et  anti'cs  (TMivres  de  piété;  et  eniln  par  son  testament  11  employa 
le  reste  en  plusieurs  legs  pieux,  et  ])artirulièrement  en  une  fonda- 
tioïi  [Jour  e'dahlir  les  Dères  Ca[mcins  à  (Ihâtiilon.  C’est  le  Révérend 
l‘èrc Desmoulins  de  l’Oratoire,  alors  supérieur  en  la  villede  Mâcon, 
(jui  a  eu  une  jjarticulière  coimaissaiiee  de  ces  heureux  effets  de  la 
grâce  de*  Dieu  eu  (,'(*  vertueux  converti,  ctijiii  eu  a  rendu  un  lidèlo 
témoignage  par  un  écrit  dans  lequel  il  met  entre  autres  choses, 
«•  Oni‘  ce  qui  luî  a  semblé  plus  rcTnarquable  en  cette  conversion 


*  de  mœurs  iUÊsi  bien  i(ue.  de  créuiice ,  et  qui  l'ail  j>lüS  à  iiûtie  su* 

<  jet,  est  que  Dieu  s'étant  servi  de  .VI .  Vincent  pour  la  taire  (ce 
€  sont  ses  propres  termes),  il  eu  laissa  néanmoins  tout  riionneur  à 
«  ceux  qui  ii’v  avaient  aucune  autre  jiart  que  d’avoir  assisté  à  l’ali- 
«  jiiration,  et  donné  l’absolution  ;  laquelle  bien  (lu'il  l’eût  pu  donner 

suivant  l'ordre  de  M.  deMarquemont,  arclicvéque  de  F,you ,  son 
humilité  ne  lui  permit  pas  d’en  recevoir  rhonnenr  qu’il  voulut 

*  déférer  h  d’autres.  » 
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ï,e  second  héréliqne  que  M.  Vincent  ramena  à  l'Eîïlise,  fut 
-M.  Garroii ,  qui  se  retira  depuis  à  lîourg,  ville  capitah*  de  lîresse  ; 
c’est  par  lui-même  que  l’on  a  appris  sa  coin  ersion  de  i’iiéi'ésie,  eu 

avant  écrit  nue  lettre  de  rccoiuialssauce  a  M.  Vincent,  en  liate  du 
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!27  août  Itîritî,  e’esl-à-fiire  qiiai'ante  ans  on  environ  après  (îetle 
eouversion. 

€  Viûci,  lui  dit-il,  1*1111  de  vos  eiifans  eu  .lésus-Ghrîsl ,  qui  a 
recours  a  votre  lionté  paternelle,  dont  il  a  ressenti  autrefois  les 
effets,  lorsque  l’enfanlaiU  ii  l’Eglise  par  l’absolution  de  l’hérésie, 

<  que  votre  charité  lui  donna  puhtiqiicment  eu  l’église  de  Châlillon- 
€  lès-Domhes  rannée  ltM7,  vous  lui  enseignâtes  les  principes  et 

*  les  plus  belles  maximes  de  la  religion  catholique,  apostolîtpie 
et  romaine,  en  laipielle  par  la  miséricorde  de  Dieu  j’ai  persé¬ 
véré  ,  et  espère  tle  conlinner  le  reste  de  ma  vie  :  je  suis  ce  petit 
Jean  Garroii,  neveu  du  sieur  (îevnier  de  Chùtillon,  i*u  la  maison 
duquel  vous  logiez  pendant  que  vous  fîtes  séjour  audit  Châtillon. 

<  Je  vous  supplie  de  me  donner  le  seconrs  qui  m’est  nécessaire 
i  pour  m’empêcher  de  rien  faire  contre  les  ilesseins  de  Dieu  :  j'ai 

<  un  IHs  unî([ue  qui  après  avoir  achevé  ses  classes  a  formé  le  des- 
«  sein  de  se  faire  jésuite;  c’<;st  le  lils  le  plus  avantagé  des  biens  de 
I  la  fortune,  qui  soit  en  tonte  cette  province  :  que  dois-je  faire? 
«  mou  doute  jirocède  de  deux  choses,  etc.  »  11  déduit  ensuite  les 
raisons  pour  et  contre  ce  dessein ,  et  conclut  ainsi  :  *  Je  crains  de 

faillir,  et  j’ai  cru  que  vous  me  feriez  la  grâce  de  donner  vos  avis 
lâ  dessus  à  run  de  vos  enfans,  (jui  vous  eu  stqiplie  très  Imiuble- 
menl.  Vous  agréerez  ipie  je  vous  dise  que  dans  (.iliâtilloii  l’asso- 
ciatiou  do  la  Gbarité  des  servantes  des  pauvres,  est  toujours  en 
vigueur.  » 

On  ne  sait  pas  quelle  réponse  M.  Vincent  lit  à  celte  lettn*;  mais 
ce  qu’elle  eonti ont  fait  assez  voir  la  grâce  que  Dieu  lui  avait  donnée 
de  connaîlie  parfaileiiimil  les  comrs,  ri  en  enseignant  la  vérité. 


J  niSjjii'tT  aussi  l’anKJUi-  dr  ia  vraie  vertu  et  de  ta  Siilide  piété:  \aéi- 
là  uii  pere  de  latiiille  des  plus  rii'hes  di*  sa  province ^  tjui  u’a  i|u’uii 
(ils  mji((ue  (|u'il  diéril  leiulremenl ,  qui  le  veut  quilleret  le  priver 
de  la  plus  douce  cousolatioii  ipi’il  eût  au  iiioiidc;  cepeiulaiil  il  ne 
coiisu’te  ])üiiJl  la  chair  ni  le  sang  ^  mais  s’adresse  à  celui  duquel, 
apiès  Dieu,  il  tenait  la  vie  de  son  âme,  el  lui  deniaiule  ses  avis 
pour  conuaUre  ce  (jue  Dieu  désire  de  lui  en  une  telle  renconlrc  ; 
étant  tout  prêt  de  sacrilier  cet  isaac  ,  si  telle  est  la  divine  volonté; 
tant  la  piété  el  ranionr  de  Dieu  que  M.  Vincent  avait  (ait  éclore 
dans  son  âme,  avaient  jeté  de  protbndes  racines,  (jui  ju'odnisaient 
quarante  ans  après  des  fruits  tl’uiie  vertu  si  !iérou|ue. 

Celte  inùine  lettre  lut  aussi  sans  doute  un  grand  sujet  de  conso¬ 
lation  â  M-  Vincent ,  en  son  extrême  ueillesse,  lui  i’aisanl  connaî¬ 
tre  que  Dieu  par  une  sjiéciule  protection  »le  sa  grâce,  conservait 
eiK'ore  en  sa  lérveur  cette  (srennère  assoctatioi}  ou  confrérie  de  la 
Charité,  ((u‘il  avait  commencée  il  y  avait  quarante  ans  en  la  vilU' 
de  (ihâtillon,  et  qui  a  servi  de  motif  el  de  modèle  pour  en  établir 
depuis  un  si  grand  nomiu'e  d’autres  en  umt  de  lltuix ,  où  les  pauvres 
malades.  (|ui  sont  les  membres  sonil'ratis  de  Jésus-Christ ,  reçoivent 
un  si  nolahle  secours  el  [ioiir  leurs  corps  el  pour  leurs  âmes. 


CIIAPITIIK  XII. 


C.II.'V.XGnjlENT  MEUVeiLLEUX  ARIUVÉ  KX  LA  ÇERSOXXE  U  UN  URAXD  SKI- 
OXEIJIÎ  QUI  SE  MIT  SOUS  LA  tUUECTION  UE  M.  VINCEXT. 

La  lépiilalion  de  M.  Vincent,  pendatu  qtril  fut  en  Dresse,  se 
réjiandant  en  divej*s  lieux,  el  M.  le  comte  4le  lïougemonl  rpii  de¬ 
meurait  en  (*elle  province  là,  eu  ayant  ouï  jiarler,  cela  le  convia 
de  venir  plusieurs  fois  le  voir  à  (ihâtilion;  où  lui  avant  souvent 
parlé  des  all’aires  de  sa  »'onscience  el  (h^  sou  salut,  il  fut  tellemeiii 
satisfait  de  ses  entretiens,  qn’il  prit  résolution  de  se  luetlre  enlière- 
meul  sous  sa  conduite.  C'était  un  seigneur  île  Savoie  qui  s  était  re¬ 
tiré  en  France,  lorsque  le  roi  ilenri-le-Grand  unit  la  Bresse  à  son 
royaume  ;  mais  an  reste  un  liomme  qui  ayant  toute  sa  vie  été  nourri 
à  la  cour,  en  avait  retenu  tous  les  sentimeiïs  et  toutes  les  maxi¬ 
mes  :  et  comme  en  ce  tcmjis  là  ,  par  un  malheur  déplorable,  les 
duels  étaient  un  des  moyens  pins  ordinaires  parmi  les  gentils- 
hommes  jiour  signaler  leur  courage,  celui-ci  s’était  mis  parce 
moven  en  réputation,  ayant  été  nn  des  plus  grands  duellistes  de 


iOli  teiiijis.  ICl  II  éa  unit  lins,  i>  nii'rvüiliéuse  elliftace  île  la  gràre  ! 
i)ion  s’élaiil  servi  de  la  parole  de  M.  Vinceiu  pour  lui  i'aire  eoii- 
iiaUre  le  inallieureiix  el  damiiaiile  élal  dans  leijucl  il  vivail,  il  eu  lïil 
teilenieiil  touché,  que  non  seulcuienl  il  renonça  pour  jamais  a  celle 
lurieusc  pratique,  cl  à  tons  les  autres  déréglemcus  de  sa  vie,  mais 
oulre  cela  ,  pour  réparer  le  mai  passé,  il  sc  mit  dans  tous  les  exer¬ 
cices  les  plus  héroïques  d’une  vie  parl'uitemciit  chrélienne. 

Et  preinièreaneiU  ayant  vendu  sa  terre  de  Rougemont  pins  de 
trente  mille  ccus,  il  euqiloya  une  grande  [larlie  de,  cette  somme  en 
rondalion  de  moiiastères,  et  puis  il  ilislrihua  tout  le  reste  aux  [lau- 
vres;  et  atirès  s’élre  appliqué  à  la  méditation  des  mystères  de  la 
Passion  de  Jésus-Clirist ,  sa  jiiété  l’avant  porté  a  vouloir  savoir 
e'omhien  le  Fils  de  Dieu  avait  reçu  de  coujis  en  sa  îlagellalion ,  il 
donna  autant  d’écus  à  la  maison  de  l’Oratoire  de  Lyon;  et  eu  [jüu 
de  temps  ou  vil  un  tel  changenienl  el  il  lit  un  si  grand  progrès  eu 
la  vertu  sons  la  conduite  de  son  sage  directeur,  qn’ii  en  devint  im 
parfait  exemplaire.  L’eraison  était  son  entretien  le  plus  ordinaire,  el 
ou  le  voyait  tons  les  joins  passer  trois  et  quatre  luMires  en  méiliiation  a 
genoux  sans  s’appuyer  et  toujours  tête  nue.  Le  ('[itileau  de  Lhamies 
où  il  faisait  sa  demeure,  était  comme  nii  hospice  connmm  pour  les 
religieux,  et  un  hôpital  pour  tons  les  [lanvres  sains  el  malades,  où  ils 
étaient  assistés  avec  une  incroyable  charité,  laiU  poui’  les  licsoins  de 
leurs corpsqiiepour ceux deienrs  âmes,  y  cnin^teiiant  dcsecclésias- 
(iquespour  leur  donnerlontes  sortes  de  consolations  et  (rassislatict*. 

il  n’y  avait  aucun  pauvre  malade  dans  ses  terres  <p(’il  ii’aliât 
hii-mème  visiter  cl  servir,  ou  ipi’il  ne  fil  visiter  el  seiTÎr  par  ses 
domesluiucs  lorsqu'il  était  obligé  île  s'absenter,  ce  qui  était  assez- 
rare. 

C’est  le  Révérend  Père  Desmoulius  de  l’Oratoire  ([ui  a  rendu  un 
lidèle  témoignage  de  lonl  ceci.  «  Et  je  ne  dis  rien,  ajouie-t-i!,  que 

*  je  n’aie  vu  :  néanmoins  ce  bon  seigneur  était  coinnie  etmiiyé  de 
<■  posséder  ce  bien ,  epioiiju'il  ne  semblât  en  être  (jue  le  fermier,  et 

*  pour  le  faire  valoir  au  prolit  des  pauvres.  Sur  quoi  il  me  dit  nu 
«  jour  les  larmes  aux  yeux  :  Ab,  mon  pèj’c!  que  ne  me  laisse-t-on 
t  faire?  el  pourquoi  faut-il  que  je  sois  toujours  traité  de  seigneur, 
«  et  que  je  possède  tant  de  biens?  M.  Vincent  qui  ie  gouvernait 
»  jHiur  lors,  le  tenait,  disait-il,  dans  eelte  contrainte;  (jue  s’il 
4  me  lâchait  la  main,  je  vous  assure,  mou  père,  <pie  devant 
4  qu'il  (Vit  un  mois  le  comlc  de  Rougemont  ne  posséderait  jius  un 


.  ^^)  .  V-J 


«  j>ôiH  Tî  (le  teire  :  il  coninteiit  uu  fliréliet»  p(juvail  ne» 

<  ^^jiider  eM'|»r()|)i‘t%  voyant  le  Fils  de  Dieu  si  pauvre  sur  la  terre.  ^ 
Voilà  nue  leçon  l)i(Mi  reTiiar(|iial)le  aux  grands  du  monde,  poui‘ 
leur  faii’c  eoii naître  (jiiel  nsagu'.  ils  doivent  l’aire  de  10111*8  ricliesses, 
et  avec  (|nel  dégagement  de  cœur  ils  les  doivent  jiosséder,  scson- 
venant  de  la  parole  dn  saint  Apôtre,  (jiii  avertit  ceux  cjui  ont  des 
hiens  temporels,  f/’c»  t/.'tc?’  romnic  f:*Hs  n"en  usaient  point: 
parce  (fue  la  fiffure  de  ce  monde  passe' .  C'est  aussi  iin  sujet  de 
consolation  pour  les  pauvres,  voyant  leur  condition  tant  aimée  et 
recliercliée  par  mi  si  grand  seigneur,  pour  sc  conformer  plus  |ïar- 
faitenient  à  -lésiis-Christ  ;  cl  (‘iilin  c’(*st  un  motif  aux  missionnaires 
d»‘  r(‘niercier  Dîéii  d'avoir  coinnnini(|ué  des  grâces  si  admirables  à 
C4‘  seigneur,  par  le?i  prières  et  par  la  boniie  conduite  de  leur  sage  in¬ 
stituteur,  ipti  pourtant  ne  leur  lui  a  Jamais  parlé,  sinon  une  fois  que 
l<*s  exhortant  au  didacliement  des  créatures,  il  leur  rajiporta  l’exeni- 
[de  du  eitmle  d(^  lîougemotit ,  sans  néanmoins  rien  dire  de  ce  (|u’if 
y  avait  contribué  par  s(’savis  et  par  sa  direction  :  voici  ses  propres 
ternies,  «pii  se  sont  (roiiv(‘s  dans  le  recrieil  (pii  se  fit  alors  de  son 


SC 


*  J’ai  connu,  dit-il,  un  gentilliomme  de  liresse  nommé  M.  de 
t  Kongeinoiit.  (juî  avait  été  un  IVaiiC  éclaircisseiir ,  et  un  grand 
i  dmdlisle;  c’était  un  grand  homme  bien  l'ait,  (pii  s’était  trouvé 
souvent  aux  occasions ,  en  étant  jirié  jiar  d’antres  geiUilshoniines 
ipii  avaient  di^s  ((ucrelles,  on  Ini-mème  aiqielanl  en  duel  ceux 
(piî  n’allaienl  pas  droit  av(*c  lui.  Il  me  l'a  dit,  et  il  n'est  pas 
croyable  combien  il  a  battu,  Idessé  et  tué  de  monde  i  entin  Dieu 

i*  ^ 

le  toucha  si  elîicacenionl ,  <jn’i!  rentra  en  lui-même,  et  recon- 
iiaissant  l'étal  mallionreux  on  il  était,  il  résolut  de  changer  de 
vie,  et  Dieu  lui  en  lit  la  grâce.  Depuis  ce  cliangemcut  ayant  de¬ 
meuré  qnebpie  lein|>s  en  sa  façon  commençanle ,  et  en  son  pro- 
rès,  il  alla  si  avant  (pi’il  dciiianda  à  M.  rarclievèipie  de  Lyon 
permission  de  tenir  le  Saiiit-Sacrcinent  en  sa  chapelle  pour  y 
honorer  Notre  Seigneur,  et  mieux  enlrelenir  sa  ]ûélé  i|ni  était 
singii!ièr(%  et  conniuî  de  tout  le  iiioiulo.  Comme  je  l’allai  voir 
*  un  jour  en  sa  maison,  il  nu’  raconta  b^s  jiraticpies  de  sa  dévotion, 

«  et  (‘litre  les  autres  celle  de  sou  détachement  (h^s  cré;atnres  :  [(’ 

•*  suis  assuré,  me  disait-il,  (pie  si  je  ne  tiens  à  rien  du  inonde, 
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ï^' 


'  4^111  ütuiiUit  hoi''  miinilo  ,  Lauqi];jiti  non  utiurdir  :  præicn  it  onîni  fignra  mumif. 


»  je  me  porterai  tout  à  Oieti;  et.  jmur  cela  je  reganlc  si  i'amilir 
»  «l’iiii  tel  seigneur,  «rmi  tel  parent,  d'nn  tel  voisin  m’arrèle;  si 

<  c'csl  ramour  <lc  moi-même  qui  nrempêciio  d’aller;  si  ce  sont 
«  mes  biens  ou  la  vanité  qui  m'attachent  ;  mes  passions  ou  mes 

aises  qui  me  relanlciit  ;et  quand  je  jn’aperçois  que  quelque  chose 
me  détourne  de  mon  souverain  bien ,  je  [irie,  je  coupt* ,  je  brise, 
T  je  me  fais  quitte  de  ce  lien];  ce  sont  la  mes  exercices. 

«  Il  me  dit  particulièrement  ceci,  dont  je  me  snissouvenl  res- 
»  souvenu,  qu’un  jour  allant  en  voyage,  et  s’occupant  de  Dieu  le 
long  du  cbemin  à  son  ordinaire,  il  s’examina  si  depuis  le  temps 
qu’il  avait  renoncé  à  loul,  il  lui  était  resté  ou  survenu  quelcjue, 
attache  :  il  parcourut  les  alVatres,  les  alliances,  la  ré[>utation ,  les 
grands  et  les  menus  aniusemeiis  du  emur  humain;  il  tourne ,  il 
«  retourne  ;  entin ,  il  jette  les  yeux  sur  son  éj)é(‘  :  pourquoi  la  |H>rtes- 
t  lu?  se  dit-il  à  lui-même.  Quoi!  quitter  celte  clière  épée,  qui  t’a 

<  servi  eu  tant  d’occasions,  cl  qui  après  Dieu  t’a  tiré  de  mille  e,i 

*  mille  dangers?  Si  ou  t’attaquait  encore,  lu  serais  jU’rdu  sans 
«  elle;  mais  aussi  il  peut  arriver  quelque  riotte,  où  tu  n'auras  juis 
€  la  force  jiortaiit  une  épée,  de  ne  l'eu  [uis servir,  et  tu  ollênseras 
«  Dieu  derechef.  (Jne  ferai-je  doue,  mon  Dimil  que  ferai-je?  un 

*  tel  instrumenl  île  ma  boule  {*1  de  mon  péché,  csl-il  encore  ca- 

*  [jable  de  me  tenir  au  cœur?  je  ne  trotnc  que  cetl(?  épée  seule  qui 

*  m’embarrasse.  Oli  !  (pie  Je  ne  serai  plus  si  làelie  ipie  delà  porter! 

*  Et  en  ce  moment  se  trouvant  vis-;i-vis  d’une  grosse  pierre,  il  des- 

<  cend  de  son  clieval ,  prend  cette  épée  (U  la  rompt  et  inet  en 
«  pièces  sur  celle  j)ierr(‘,  et  puis  remoulc;  à  cheval  et  s’en  va.  Il 

*  me  dit  que  cet  acte  de  détachement,  Iirisant  cette  chaîne  de  fer 

*  qui  le  tenait  captif ,  lui  donna  une  liberté  si  grande  ,  que  bien 

*  que  ce  fût  contre  l’inclination  de  son  cœur  qui  aimait  cette  épée , 

*  jamais  plus  il  n’avait  eu  d’aiVection  a  chose  périssable,  et  (pi’il 

<  ne  tenait  qu’a  Dieu  seul.  »  On  peut  voir  par  là  ce  (jue  peut  un 
acte  héroïque  de  vertu  ,  et  une  victoire  emportée  de  forci'  sur  soi- 
mème  ,  pour  iàire  en  peu  de  temps  un  grand  progrès  à  la  sainteté; 
et  tout  ensemble  comiden  il  importe  do  renoncer  à  l’altacbe  des 
moindres  choses  de  la  terre,  pour  s’unir  parfaitement  à  Dieu. 


CnAPiTRK  Xlli. 

niVKHSKS  <*ll  VIU.S  J>K  I*(KTK  VrxgUELIÆS  «.  VINCENT  s’aüONNA 
DEM  IS  SON  ItETOlIP.  I:N  LA  il  VISON  DK  ftONDY. 

La  vraie  charilé  n’i'st  jamais  oisive  ,  el  depuis  <(n’o!lc  possède 
parraiteiiiciil  iiti  euMir,  elfe  Texcite  el  [iresse  eoiitinnellenient  a 
fain;  tout  ce  ipi’il  peut  pour  la  gloire  di;  Dimi  el  pour  le  salut  et  la 
sanelilieniion  des  âmes.  Lomme  M.  Vincent  était  animé  de  celle 
vertu  ,  il  eu  jirodiiisaît  des  leiivres  en  Ions  les  lieux  où  il  se  reii* 
eonirail  ;  et  il  ne  lut  pas  si  loi  de  retour  eu  la  maison  de  liondy, 
(pi'il  commença  de  travailliM’ comme  il  avait  fait  à  Cliâlillon,  et  en 
tous  les  autres  lieux  où  il  s’i'tait  rencontré  ;  el  anrès  la  mission  de 

J 

Villeprenx  et  ries  villages  circonvoisins ,  dont  il  a  été  jiarlé  en  riin 
îles  précédens  ehapitres,  i!  entreprit  iliverses  autres  missions  dans 
tous  les  villages  ipii  dépendaient  de  la  maison  de  (londy  ,  où  il  lit 
des  fiai  ils  ineroy  alilos  ,  auxrpiels  madame  la  générale  prenait  lou- 
jonrs  une  très  lionne  part ,  non  seulemenl  par  les  aumônes  et  bien- 
faits  tpiVlle  répandait  de  tous  cotés ,  niais  allant  elle-même  en 
personne,  rpioiipie  faible  et  souvent  inürme,  en  tous  les  lieux  rjui 
dépendaictii  d’elle ,  ou  de  M.  son  tuari ,  visitant  et  consolant  les 
malades,  apaisant  les  discordes ,  terminant  les  [irocès,  el  appuyant 
rie  son  autorité  tous  les  biens  ipic  M.  Vinrent  et  ceux  rjiii  travail¬ 
laient  avi'c  lui  sVIVorçaitMil  de  faire  pourl’exlirpalion  des  aluis  el 

ries  seandales  et  pour  i’avancenienl  du  royaume  de  Jési  s-Curist. 

& 

Klanl  l'iisiiite  retourné  à  .Montmrrail ,  M.  Vinrent  v  roconimenca 
les  exei’eices  ordinaires  de  sa  charité  ,  faisant  des  catéchismes  aux 
pauvres  et  aux  enfans ,  se  rendant  assidu  aux  confessions  et  à  ta 
visit('  lies  pauvres  malades.  Kl  ayant,  eu  (piehjii’nne  de  ses  exhorta¬ 
tions  parlé  de  la  dévotion  partienlière  que  tons  les  ebréliens  de¬ 
vaient  avoir  envei’S  la  très  sainte  Mère  de  l>ieu  ,  il  commença  de 
faire  chanter  un  salut  im  son  lionncur  par  les  enfans  les  jours  de 
samedi  ;  laquelle  diivolion  s’est  toujours  eoulimiée  ;  et  tes  plus 
anciens  de  ce  lieu  qui  ont  survécu  à  M.  Vincent ,  ont  rendu  ci*  lé- 
inoiguage  après  sa  mort ,  ipii^  depuis  ce  temps  là  ils  l’ont  toujours 
considéré  comme Sain/. 

('/était  en  i’imnéri  î(Wtl  rpi'il  travaillait  de  la  sorte  ;i  Moiiluiiraii, 
où  inudaim;  la  générale  ayant  ap]iris  (|u'il  y  ;i\  aii  (rois  liérihiipies 
en  ees  quartiers  là  ,  elle  priaM,  Vincent  dV’iitrc])rendre  leur  cou- 


version,  et  pour  ret  etVet  elle  les  l'aisail  venir  an  château,  et  M.  Vin¬ 
cent  emnlovait  ordinairement  deux  lienres  cnlières  à  les  ins- 
(mire,  cl  h  résoudre  leiu’s  dilficiiltés  ;  ce  qn 'ayant  t'ait  pendant 
une  semaine  ,  il  y  en  eut  deux  à  qui  îïieu  ouvrit  tes  yeux  de  1 ’Anic, 
et  loucha  ie  cœur  pour  conuaitre  la  vérité  et  reinltrasser  ;  mais  le 
troisième  qui  faisait  un  peu  le  sulfisant,  et  qui  se  mêlait  de  dog¬ 
matiser,  et  même  ne  menait  pas  une  très  honm*  vie ,  ((iioiqu’il  lYit 
convaincu ,  il  ne  fut  pas  pourtant  persuadé  :  il  cherchait  des  suh- 
lerfuges  ,  et  revenait  tonjours  avec  de  nouveaux  doutes  ;  et  une 
fois  entre  les  autres  (  comme  M.  Vincent  l’a  rapporté  en  (|iieh|nes 
assemblées  pour  l’édiiicaiion  de  ceux  (pii  étaient  présens  )  étant 
presque  dispose  à  faire  l’alquration  de  ses  erreurs  ,  il  lui  fil  l’ob- 
jeetioii  suivante  : 

"  Monsieur ,  lui  dit-il  ,  vous  m’avez  dit  que  l’Eglise  de  Home 
«  ('st  eonduite  du  Saint-Esprit ,  mais  c’esi  ce  (pte  je  ue  puis  cioire; 
<  parce  que  d’un  c<>tc  t’oii  voit  tes  cathoii(|ues  de  la  campagne 
«  ahandomu's  à  dos  pasteurs  vicieux  et  ignoraiis  ,  sans  être  îns- 
T  ti'Liits  de  leurs  devoirs  ,  sans  que  la  ]dnpai't  saclient  seulement 
->  ce  que  c'est  que  la  religion  cliréliemie;  et  d’un  autre  l’on  voit 

*  les  villes  pleines  de  prêtres  et  de  moines  qui  ne  font  rien  ,  et 
peut-être  que  dans  Paris  il  s’en  trouverait  dix  mille  ,  qui  laissent 
cependant  ces  pauvres  gens  dos  champs  dans  cette  ignorance 

«  épouvanlahle  ,  par  latpielle  ils  se  perdent.  Et  vous  voudriez  me 
«  pei*siiader  que  ('ela  soit  conduit  du  Saint-Esprit  ?  je  ne  le  croirai 
»  jamais.  > 

M.  Vincent  fut  fort  touché  de  cette  ohjecliou  faite  j)ar  un  héré- 
ti([iie  ,  (_d  eu  reçut  une  nouvelle  impression  eu  son  esprit  du  grand 
besoin  spirituel  des  peiqiles  de  la  campagne,  et  de  l’obligalion  de 
les  assister  ,  (pi’il  ne  connaissait  déjà  (pie  trop  par  sa  propre  expé¬ 
rience  ;  cl  néanmoins  sans  témoigner  sou  sentiment ,  il  repartit  à 
ccH  liomiTic^ ,  «  (pi’il  était  mal  inl’ormé  de  ce  dont  il  parlait  ;  (|u’il  y 
t  avait  en  heaneoup  de  paroisses  de  bons  curés  et  de  bons  vicai- 
»  res  ;  <pi’eulre  les  (icclésiasliqucs  et  les  leligieux  qui  abondent 
«  dans  t(‘s  villes,  il  y  avait  plusieurs  (jui  allaient  catéebiseï'  et 
'  prêclier  à  la  campagne  ,  que  d’autres  étaient  appliqués  à  prier 

•  l)i(Hi ,  et  à  chanter  s(»s  louanges  de  jfniret  de  nuit  ;  (jiie  d’au- 
«  1res  sei'vai<mt  utilement  le  public  par  les  livres  (|n’ils  composent, 
(T  par  la  (UKUrim;  (tu’ils  enseigueni  et  par  les  Sacrenietis  qu’ils 
'  adniinislreut  ;  et  (pie  s’il  yen  avait  (pielques  uns  d’inutiles,  et 
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qui  ne  s'acqiiiUassenl  pas  comme  ils  (ievaicnl  «le  louis  obliga¬ 
tions,  c’étaient  des  honinies  particuliers  sujets  à  faillir,  et  qui 
lie  sont  pas  l’Eglise,  Que  loi^squ’on  dit  (pie  l’Eglise  est  conduite 
du  Saint -Esprit ,  cela  s’entend  en  général ,  lors((u’elle  est  as¬ 
semblée  dans  les  conciles  ;  et  encore  en  |)artîculier  ,  quand  les 
(idèles  suivent  les  lumières  de  la  foi  et.  les  règles  de  la  justice 
cbrcticnne  :  niais  (fuanta  ceux  4|iii  s’en  éloignent ,  ils  résistent 
au  Saint-Esprit  ;  et  bien  (pi’ils  soient  mcinbres  de  l’Eglise,  ils 
sont  néanmoins  de  ceux  ijut  vivent  selon  la  chair  (  coinine  parle 
saint  Paul  )  et  ijui  mourront,  i  Quoique  celle  réponse  lïit  plus  que 
sutlisaiile  pour  satisfaire  cet  bérélitpie,  il  demeura  néanmoins 
toujours  olistiiié  dans  son  erreur,  tant  il  s’était  mis  fortement  en 
l’esju’it ,  (pie  l'ignorance  des  jteiqdes  et  le  peu  de  zèle  des  prêtres, 
était  un  argument  infaillible ,  ipie  l'Eglise  romaine  n’était  point 
conduite  du  Saint-Esprit. 

El  toutefois  iioiiobslaiU  cette  obstination,  l'année  suivante, 
M.  Y  inceni  étant  de  retour  à  Montiiiirail ,  en  la  compagnie  de 
M.  Eeroii,  alors  bacbciier  en  théologie  et  depuis  doct(ïur  de  Sor¬ 
bonne  et  archidiacre  de  Chartres,  et  de  M.  Ducbesiic  aussi  doc¬ 
teur  de  la  même  faculté  et  archidiacre  de  Heauvais,  et  de  quelques 
prêtres  et  religieux  ses  amis ,  pour  aller  travailler  avec  eux  aux 
exercices  de  la  mission  tant  en  ce  lieu  là  (lu’aux  villages  circoii- 
Yoisîns;  comme  tout  le  pays  fut  imbu  du  Iden  (jin  se  faisait  dans 
ces  missions ,  cet  hêréti(nic  ampiel  on  ne  pensait  plus  eut  la  cu¬ 
riosité  de  voir  les  divers  exercices  (pii  s’y  pratiquaient;  il  assista 
aux  prédications  et  aux  catéchisiiuis ,  il  vit  le  soin  qu’on  prenait 
d’instruire  ceux  (pii  étaient  dans  l’ignorance  des  vérités  nécessaires 
à  leur  salut,  la  charité  avec  Uupielle  on  s’accommodait  à  la  faiblesse 
et  lenteur  d’esprit  des  plus  grossiers  et  stupides,  pour  leur  faire 
bien  entendre  ce  qu'ils  devaient  croire  et  faire ,  et  les  eft’ets  mer¬ 
veilleux  que  cela  opérait  dans  le  cœur  des  plus  grands  pécheurs, 
pour  les  porter  à  se  convertir  et  à  faire  pénitence;  toutes  ces  choses 
lirent  une  si  forte  impia^ssion  sur  son  esprit,  (ju’il  vint  trouver 
M.  Vincent,  et  lui  dit  :  *  C’est  maintenanl  que  je  vois  que  le  Saint- 
Esprit  conduit  l’Eglise  romaine  ,  puisqu’on  y  prend  soin  deTins- 
truction  et  du  salut  des  [lauvres  villageois;  je  suis  prêt  d’y  entrer, 
(juand  il  vous  plaira  de  ni 'y  recevoir.  Sur  ipioi  M.  Vincent  lui 
ayant  demandé  s’il  ne  lui  restait  plus  aucune  difficulté:  non,  lui 
ré|(ondit-il ,  je  crois  lont  ce  que  vous  m’avez  dit  ;  et  suis  disposé 
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t  \i  renoncer  pnhliqnemeni  à  toutes  mes  erreurs.  »  M,  Vincent  lui 
ayant  encore  fait  qneliiues  interrogations  plus  particulières,  sur 
les  vérités  catholiques,  pour  voir  s’il  s’en  ressouvenait  liien  ;  et  lui 
ayant  satisfait  par  ses  réponses ,  il  lui  tlit  de  se  trouver  le  dimanche 
suivant  en  l’église  du  village  de  Marchais,  près  de  Moiitmirail ,  on 
se  faisait  alors  la  mission ,  [lonr  y  faire  son  abjiiralion  et  y  recevoir 
l’absolution  de  son  hérésie  ;  à  quoi  il  ne  manqua  jias;  »;l  M.  Vincent 
à  la  lin  de  la  prédication  qu’il  y  lit  le  malin,  en  ayant  averti  ses  aii’ 
ditetirs ,  appela  cet  hoinme  pai‘  son  nom  ,  et  lui  ayant  demandé,  de¬ 
vant  toute  l’assislaiice  s’il  (lersévérait  dans  ta  volonté  d’abjurer  son 
hérésie  et  d’entrer  dans  le  bercail  (le  la  sainte  Kg!is<',  il  lui  répon¬ 
dit  <  qu’il  y  persévérait;  mais(|u’il  lui  restait  encore  une  diniculté, 
*  qui  venait  de  se  former  dans  son  esiu'it  en  n-ardaul  mie  imagfi 
«  de  pierre  assez  mal  façonnée,  qnî  re})résemait  la  sainte  Vierge; 
c’est  que  je  ne  saurais,  dit-il,  croire  qu’il  y  ait  que](|ue  ]mis- 
sance  en  cette  pierre ,  i  montrant  celte  image  qui  était  vis-à-vis 
de  lui;  à  (jiiof  M.  Vincent  repartit  :  «  Que  l’Eglise  n’euseignait  pas 
«  qu’il  y  eût  aucune  vertu  dans  ces  images  matérielles,  si  ce 
<  n’esl  quand  il  plaît  à  Dieu  la  leur  communiciuer ,  C(unme  il  te 
peut  faire,  et  comme  il  l’a  fait  autrefois  à  la  verge  de  Moïse, 


qui  faisait  tant  de  miracles,  ce  que  les  eiifans  mêmes  lui  ponr- 
♦  raient  expliipter.  »  Sur  quoi  en  ayant  appelé  mi  des  mieux  ins¬ 
truits,  et  lui  ayant  deniaiidc  ce  que  nous  devions  croire  lotichanl 
les  saintes  images,  l’enfant  répondit  «  ipi’il  était  Imu  d’en  avoir, 
et  leur  remlrc  riioimcur  qui  leur  est  du,  non  à  cause  de  la  ma¬ 
tière  dont  elles  sont  faites,  mais  |»arce  qu’elles  nous  reju’é- 
«  sentent  Notre  Seigneur  Jesus-Clirist ,  sa  glorieuse  Mère,  elles 
«  autres  saints  du  Paradis ,  (jui  ayant  iriomphé  du  monde  nous 
exhortent  par  ces  ligures  muettes  de  les  siiivri*  en  leur  foi  et  en 
leurs  bonnes  (Bvivres.  » 

Celte  réponse  ayant  été  trouvée  liieii  faite,  M.  Vineent  la  répéta, 
et  s’en  servit  pour  faire  avouer  à  cet  hérélàpie  ([u’il  n’avait  pas  eu 
raison  de  s’arrêter  à  cette  dilhculté,  après  avoir  été  instrnil  et  in¬ 
forme  de  la  croyance  catholitine,  aussi  bien  sur  cet  article  ipiesur 
les  autres;  et  ne  le  jugeant  pas  encore  assez  bien  disposé  pour 
faire  sou  abjuration  ,  il  le  remit  à  un  autre  joui*,  aiujuel  il  vint  de¬ 
rechef  se  présenter;  et  ayant  aitjuré  son  hérésie  li  la  l'ace  de  toute 
la  paroisse,  il  lit  profession  puldique  de  la  ldi  catlioli<pie,  àTédili- 
calion  de  tout  le  pays,  et  y  persévéra  constainmeut  depuis. 
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O  4|i]i  so  [ifissfi  en  la  ceiiversion  de  cet  hérelrqne,  cl  particnlic- 
rcmciil  le  nietif  qui  l’excita  de  renoncer  à  sort  hérésie,  <'t  d’em¬ 
brasser  la  foi  calliolique,  savoir  le  soin  qu’on  jirenait  d’instruire 
charitahlenient  les  pauvres  gens  de  la  campagne,  donna  sujet  à 
iM.  Vincent  qui  en  taisait  le  récit  ini  jour  k  Messieurs  de  sa  com¬ 
pagnie,  de  s’exclamer:  ttft!  (/uct  bimhcurà  nousmissiomtaircft 
(le  vérifier  tu  (‘onduife  du  Saiui-iLHftrif  sur  son  Kgtise,  en 
Iravaillani  ^  comme  nous  luîs(}]is ,  ét  ritisfrncfion  el  suucùfi- 
catiou  des  /mîivres! 


CIlAPiTnK  XIV. 

A\AXT  KTÉ  PAIT  AOKlMKC  IKIYAL  DUS  CALÈUCS  ,  IL  FA  JT  CN  VOVAGt.  E.N 
PKOVEXCi:,  FT  I  N  ACTRK  K.N  OtlEAAE,  ET  FlîOCCKE  LL  SOULACESIEM 
COHeORLI.  ET  Sl'ilUTltEL  UES  l'AUVltES  CALEIUEAS. 

M.  le  général  des  galèi’es  voyant  avec  <pieile  bénédiction  el  quel 
l'niil  M.  Vincent  travaillait  jionr  procurer  le  saint  des  âmes,  voulut 
lui  fonriiir  une  occasion  d’étendre  sa  charité  sur  les  forçats  détioius 
aux  galères.  Pour  cet  etfel  ildeinanda  ponrliiian  léti  roi  LonisXIM 
de  très  glorieuse  mémoire ,  la  charge  d’aumonier  royal  des  galères, 
qu’il  lui  accorda,  et  puis  il  lui  en  lit  expédier  le  brevet.  Ce  nouvel 
otiiee  obligea  M.  Vincent  de  l'aire  un  voyage  à  Marseille  en  l’année 
pour  y  visiter  les  galères  et  connaître  par  Ini-méme  les  iié- 
ci’ssités  et  indigences de.s  panvres  forçats,  ponr  v  pourvoir,  et  pour 
le 


s  somager  autant  < 


Si 


Ktaiil  arrivé  en  ce  lieu  ,  il  vit  un  S|)eclacle  le  plus  pitoyable  qu’on 
piiissi;  s’imaginer,  des  criminels  doublement  misérables,  plus  chai'- 
gés  du  |>oi(ls  insupportable  de  leurs  péchés,  qut'  de  la  pesanteur  de 
leurs  cliaines;  accablés  de  misères  el  de  peines,  qui  leur  ôtaient  le 
soin  {‘t  la  [UMisée  de  leur  salut,  et  les  portaient  incessamment  an 
blasphème  e!  au  désespoir,  (’/élait  nue  vraie  image  de  l’enfer,  où 
Pou  n’entendait  parler  de  Dieu  que  pour  le  renier  el  déshonorer, 
el  où  la  mauvaise  disoosition  de  ces  misérables  enchaînés,  rendait 
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toutes  leurs  soulfrances  inutiles  e!  sans  fruit.  Ktant  donc  touché 
d’un  stmtiment  de  (aunpassîon  envers  ces  [jauvres  forçats,  il  se  mit 
en  devoir  de.  les  consoler  el  assister  le  mieux  qu’il  lui  fut  possil)le  ; 
et  sm'toiil  il  éinjiloya  tout  ci*  (jue  sa  rljariléîbn  put  suggérer,  pour 
adou<'ir  leni's  rsprils  les  rendre  pai'  ce  moyen  snsi'eptibles  du 
bimi  qu’il  désirait  procurer  à  leurs  âmes.  Poui'  cet  ell'et  il  écoutait 


lom's  j>lainlos  avec  graiule  [)atienct\  il  cuinpaiissaii  à  leni's  ]H‘mes, 
il  ies  embrassait,  il  Itaisail  leurs  chaînes,  cl  R’cm[>ioyait  autant  ([Mil 
pouvait  par  prières  et  remontrances  envers  les  coniiU*s  et  antres 
oÜiciers,  à  ce  qu'ils  fussent  irailés  pins  ImmaineiiiLMil ,  s’insinuant 
ainsi  dans  leurs  cœurs  pour  les  gagner  plus  facilement  a  Üîeu. 

tfest  ce  (pi’il  écrivit  un  jour  a  un  des  [jrêlres  de  sa  congrégation, 
([iii  par  un  zèle  un  pi'u  trop  ardent  usait  de  paroh'S  rudes  et  âpres 
en  ses  prédications  envers  les  [uiysans,  pour  lui  montrer,  (pie  s’il 
voulait  [irofiler  et  faire  «juelipie  fruit  jiarmi  ces  pauvres  gens,  il  de¬ 
vait  agir  avec  un  esprit  de  douceur,  tjui  est  le  véritable  esjuât  de 
.lÉsüs-CtnnsT. 

Or  ce  fut  le  désir  d’assister  et  servir  ces  pauvres  forçats,  et  [M'o- 
curer  qu’ils  fussent  du  nombre  de  ces  péclieui’S  j>énilens  qui  ré- 
jouissenl  le  Oiel ,  qui  lui  lit  accepter  celte  charge  d’amuônier  royal, 
alin  (prayant  juridielion  sur  eux,  et  vue  sur  les  autres  aumôniers 
des  galères,  il  eût  aussi  plus  de  moyen  de  réussir  dans  ce  pieux 
dessein,  <pn  était  très  digne  de  la  cliarité  très  ardente  <(iii  ijrîilaii 
dans  son  cœur,  et  qui  lui  faisait  cm!)rasser  avec  tant  d’aUcctimi 
toutes  les  occasions  de  jiroeurer  (*n  quelipie  manière  (pie  ce  fût,  le 
salut  et  la  saiictiiicalion  des  âmes,  et  [îarticulièremenl  de  celles 
([U 'il  voyait  les  plus  alian données. 

Après  avoir  demeuré  quelque  temps  à  Marseille,  il  fut  obligé  de 
r'cvenîrà  Paris,  où  Dieu  voulait  se  servir  de  lui  en  d’autres  occa¬ 
sions  Irès  importantes  pour  sa  gloire  ;  et  néanmoins  il  voulut  qu’il 
fil  ce  voyage  [jour  mieux  couuailnî  le  mistTable  état  de  ces  [lauvres 
forçats,  aüu  qu’il  procurât  quelipic  adoucissement  aux soulîVanees 
de  leurs  corps,  et  queh[uc  remèfle  aux  iiccpssités  de  leurs  âmes; 
comme  il  lit  depuis  par  l’établissement  des  prèlrtîs  de  sa  compagni(3 
à  Marseille  ,qui  ont  soin  de  l’bôpilal  d»‘s  galériens,  et  tpii  de  temps 
en  temps  font  des  missions  sur  les  galères,  <lont  il  sera  jtarlé  cm 


Etant  donc  de  retour  à  Paris,  il  se  mil  en  tlevoir  d’aller  visiter 
tes  erimineis  coiidaiimés  aux  galères,  lesquels  il  trouva  dans  un 
étal  encore  plus  déplorable  (pie  ceux  qu'il  avait  laissés  à  Marseille; 
ils  étaient  renfermés  en  des  caeliolsde  la  Eoncierg(u  ie  et  des  autres 
prisons,  où  ils  croupissaient  ([m'bpte lois  long-temps,  mangés  de 
vermine,  (^xtéimésde  langueur  et  (ie  pauvreli'*,  et  eiitièreineiil  ué- 
glig(;sjH.mr  le  corps  el  [jour  l’àine. 

EesvoyanI  dans  une  telle  misère,  il  (‘ii  donna  avis  àM.  le  géiié- 
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vi\\  lies  galères,  et  îiii  i‘ciiionti‘ii  ipie  ces  paiivi‘(‘s  gens  lui  a|) 
jiaieMl,  et  «[ii'eii  atterularit  (jii'on  les  menai  sur  les  galères,  il  était, 
(le  sa  cliarité  iren  faire  iireiidre  (juelfjue  soin,  et  lui  proposa  en 
iiiènie  lempsun  inoymi  de  It'S  assister  eorporellenient  el  spirituelle- 
itient,  <]iie  (‘e  vertueux  seigneur  ap|inuiva  hit'n  volontiers,  et  lui 
donna  tout  pouvoir  de  I  exéeiiter.  A  cet  eiïet  il  loua  une  maison  ex¬ 
près  au  fauhoni  g  Sainl-Monoié,  dans  le  voisinage  de  l’église  Sainl- 
Jîoeh,  pour  y  retirer  (’cs  |)auvres  loixais  sous  bonne  gaia  le;  étayant 
usé  d’une  lius grande  diligence,  il  lil  en  sorte  (iiié  la  maison  tVil  en 
étal  de  les  recevoir  dès  la  même  année  (jn'ils  y  turent  nn*- 

nés.  (a;  fut  en  ce  lieu  <u'i  M.  Vincent  donna  une  pleine  étendue  à  sa 
charité,  pour  rendre  toutes  sorbes  de  bons  otlices  a  ces  pauvres 
abainbuinés  :  là  il  tes  visitait  tbid  souvent,  il  les  inslrnisait,  il  les 
consolait,  il  les  disposait  ii  faîrcMte  bonnes  confessions  générales, 
il  i('m'  administrait  les  sacreinens;  et  non  content  du  soin  (pi'il 
prenait  de  leurs  âmes,  il  junirvoyait  encore  an  sonlagcmenl  de  leurs 
(‘orps,  el  (pielqiiel’ois  il  se  retirait  avec  eux,  et  y  demeurait  pour 
leur  l  endre  plus  de  siu’vices,  et  leur  donner  plus  de  consolation  ;  ce 
(|u’il  a  fait  même  en  dr^s  temps  suspects  de  maladies  contagieuses  : 
ramour  (pi’il  jiorlail  à  ces  pauvres  alllîgés  lui  l'aisanl  oublier  el 
lui-intune  (M  sa  piaipre  conservation,  [lour  se  donner  entière¬ 
ment  à  eux.  Quand  il  était  oldigé  de  s’absentei’  pour  d’antres  af¬ 
faires,  il  (Ui  laissait  le  soin  à  deux  lions  el  vei'tueiix  t*eclésiasli(|ues, 
doni  rtin  était  l'en  M.  Portail,  ipii  s’était  donné  à  M.  Xiiicmil  plu¬ 
sieurs  aiinét‘s  auparavaiil,  et  ipii  ayant  [lar  son  aide  et  par  ses  avis 
reçu  le  saint  oïdn*  de  prêtrise,  s’était  inséparableinont  uni  aux  vo¬ 
lontés  et  aux  ordres  d(î  ee  sage  directeur,  td  y  a  persévéré  jnsipren 
l’aimée  l(>(>0,  ipie  la  mort  les  asépaiés  l’un  de  l’antre  sur  la  terre, 
pour  les  réunir  plus  parfait einenl  dans  le  Ciel.  L’autre  était  feu 
M.  Heliii ,  cl)a]»elain  de  la  maison  de  Coiidy  à  Villeprenx.  Ils  lo¬ 
geaient  tous  deux  dans  cel  hôpital  des  forçais,  ety  célébraient  la 
sainte  .Messe.  (uiteette  (ruvrede  charité  si  agréable,  qu’ayiMit 
ét(^  commencée  de  la  sorte  par  iVf.  Vincent,  sa  iirovidence  Ta  fait 
subsister  jnsqn’à  mainteuiant,  (pi’on  a  toujours  conlinué  de  loger, 
secourir  el  assister  eoiqjorellemeiil  et  spiriuicllemcnt  ces  pauvres 
forçats,  ({iii  ont  été  iransférés  du  fauliourg  Saint-Honoré  auprès 
(le  la  iHirle  de  Sainl-lîernard. 

O  eharilable  annnnuerdes  galériens  avant  si  bien  réussi  en  celte 
première  entreprise,  M.  le  général  en  fut  grandement  consolé;  ei 


4)1 

raiùiée  suivaiilf"  10*25,  ou  eut  fuit  \t'HÎr  les  galères  de  Mar¬ 
seille  a  lionleaiiv,  au  sujel  de  la  guen’e  eoulre  les  liérèlû | ires,  il 
coiisentil  bien  volontiers  que  M.  Vincent  fit  un  voyage  en  (’iiiieinu!, 
pour  aller  rendre  en  celle  province  le  même  service  à  ces  pauvres 
galériens,  qu’il  leur  avait  déjà  rendti  à  Marseille  e(  à  Paris.  Plant 
donc  arrivé  à  bordeaux,  il  s'associa  plusieurs  lions  religietix  de 
divers  ordres  ;  et  s’élanl  partagés  et  mis  à  travailler  deux  en  clia- 
(|ue  galère,  ils  y  lirent  la  mission  et  disposèrcnl  ces  pauvres  gens 
à  se  réconcilier  à  Dieu  [lar  dé  honm's  conressious  générales,  et  à 
.se  .somnelire  à  toules  ses  volontés,  en  acceptant  leurs  peines  avmt 
patience,  et  pour  salisiactkm  de  leurs  péeliés.  M.  Vincent  y  gagna 
un  Turc  à  Dieu  et  à  l’Kglise,  et  l’ayant  mené  à  l>aris,  il  le  pré¬ 
senta  il  M-  le  général  qui  en  recul  beaueoujMle  coiilenlemenl  ;  il 
lut  nommé  Louis  au  ba|jloiiie,  el  maiiitmiaul  (jii’ü  est  encore  vi¬ 
vant,  il  rend  témoignage  îles  obligations  qu’il  recoimait  aviur  à 
AL  Vincent,  à  la  cbarilé  diu|uel,  aiirèsDieu,  il  dit  être  redevatib'  de 
son  s 


CHAprrnK  xv. 

IL  r'OLlVVOlT  AUX  MKCESSITKS  CORI*ORI:li,LS  ET  SI’IRITliKia.i: S  iu;s 
CACVRES  DE  I.A  VILLE  UE  MACOX  ,  AVEC  CX  TRÈS  CR  V.M)  I  lîin  . 

Lomme  la  cliarilé  de  M.  Vincent  allait  toujours  s’allumanl  de 
plus  en  pins  dans  son  cœur,  Dieu  se  plaisait  de  lui  eu  i'ouniir  aussi 
de  nouveaux  sujets,  pour  jlui  servir  de  matière,  et  lui  douuer 
moyeud’éteudreel  taire  davantage  abonder  celle  divine  vertu.  Pas¬ 
sant  par  la  ville  de  Mâcon,  il  la  li'oiiva  remplie  d’un  grand  nombre 
de  pauvres,  (pii  étaient  encore  plus  dénués  des  himis  de  lïmie  que 
de  ceux  du  corps;  et  ce  (pii  est  le  jiis,  c’est  (picn'ayanl  aucun  seii- 
lîmeiil  do  leur  misère  spirituelle  et  de.  l’étal  déplorabbi  de  leur 
conscience,  ils  vivaient  dans  une  insensibilité  des  clioses  de  leur 
salut,  e(  comme  dans  une  espèce  d’irréligion  et  de  libertinage  (]ui 
l’aisail  horreur;  :i  quoi  néanmoins  on  ne  savait  qiu'l  remèdr;  ap¬ 
porter,  Les  ]iauvres  doublement  misérables,  ne  ['aisaient  antres 
choses  (pie  courir  [lar  les  rms  el  par  les  églises  pour  demander 
l’anmôno,  sans  se  mettre  en  devoir  (l(.r  satisfaire  aux  lots  de  l’K¬ 
glise,  el  sans  se  sonder  d’en  frein  dnj  les  eoimmindeineiis  de  Pieu. 
Ils  ii’enleiidaient  ])res(pie  jamais  la  messe;  ils  no  savaient  ce  ([ue 
(•'était  (pie  de  so  coidrssm’.  on  de  recevoir  aucun  sacretmml  ;  ils 


jiassuiclU  knit*  vil* tiuiis  one  ju’oJomhs  i^iiorîviice  dii  Dieu  el  des  cliu- 
ses  (ie  leursïvlut,  el  se  jjloiiijfe aient  tii  toutes  sortes  d’ordures  el 
de  vices.  Al.  Viuceiil  voyaul.  ime  lelto  jiiisère  eu  eut  une  exlrême 
couijiassiüu ,  et  (juoûju’il  u’eùl  aucmi  (lessein  de  s’arrêter  en  ce 
licti  là,  il  ne  [ml  iiéaimioius  passer  outre;  niais  comnievrai  iiniia- 
leur  du  koii  saniaritaiii ,  cousidéraiif  tous  ces  pativres  coimiie  au¬ 
tant  de  voyageurs,  »pil  avaient  été  dépouillés  et  dangereusement 
navrés  par  ies  einieinis-  de  leur  salut,  il  se  résolut  de  demeurer 
qiieliiues  jours  à  Mâcon  pour  essayer  de  bander  leurs  plaies,  et  leur 
donnerou [irociirenjueUjue  assislauee.Et  en  en’el,  ilyétalililnn  très 
bon  ordre,  ayant  associé  des  hommes  jiour assister  les  [lauvres  et 
des  léinmes  pour  avoir  soin  des  malades.  Voici  ce  (jne  le  Uévé- 
reiid  IV.ie  Desmoulius,  alors  supérieur  de  rOratoire  lie  cette  ville, 
en  a  témoigné  [lar  écrit. 

t  Je  n’ai  apjtris,  dit-il,  de  pei'souue  l’étal  de  ces  [tauvres,  je  i'aî 
«  reconnu  moi-même:  (  ar  lors  de  l'inslilntion  île  celte  charité, 
«  comnu‘  il  fut  ordonné  <|ue  tous  les  premieis  jours  des  mois,  tous 
ies  pauvres  ipii  reeevaieni  l’aumône  .se  coniésseraient ,  les  au¬ 
tres  cout’essenrs  el  moi  trouvions  des  vieillards  âgés  de  soi.xante 
t  ans  pins,  (jui  nous  disaient  librement  iju’ils  ne.  s’étaieiU  ja- 
«  mais  confessés  ;  et  torsipi’on  lenr  parlait  de  Dieu,  de  lu  très 
«  sainte,  ’l’unilé,  de  la  iNalivité,  Passion  et  Mort  de  .lésus-Christ , 

<  et  autres  mystères,  c’était  un  langage  qu'ils  n’enlendaienl  jminl. 

€  Or  par  le  moyen  de  celle  (àmlVérie,  on  pourvut  à  ces  désordres; 

»  el  en  [>en  de  temps  on  mit  les  [la livres  hors  de  leurs  misères  de 
«  corps  et  d’esjiril.  M.  Tévêque  de  .Mâcon,  qui  était  alors  Messin* 

<  Louis  DiiuU,  ajipronva  ci*  de.ssein  deM.  Vincent  ;  Messieurs  du 
I  chapitre  de  la  cathédrale,  et  Messieurs  du  clmpitre  de  Saint- 
4  Pierre,  ipii  sont  des  cbaimines  nobles  tie  quatre  raees,  l’aji- 
«  juiyèrent  ;iM.Ohamboii,  doyen  de  la  ealhédrale,  el  M.  ilc  llelets, 

«  prévôt  de  Sainl-Pierre,  furent  priés  d'en  èlreles  directeurs,  avec 

*  M.  Kallarl,  liculenant-général ,  ipii  suivirent  le  réglemenl  que 
«  donna  .M.  Vincent  :  c'est  à  savoir  qii’on  ferait  un  catalogue  de 
«  tous  les  pauvres  dt;  la  ville  i|ui  s'y  voudraient  arrêter;  qu’à  ceux- 
4  là  on  doimerait  ranmône  à  certains  jours,  el  que  si  on  ies  trou- 
<f  vail  inomlier  dans  les  églises,  ou  |)ar  les  maisons,  ils  seraient 
«  punis  de  i[neli[ue  peine  ,  avt'c  iléléiise  de  leur  rien  donner  ;  ([iie 

*  les  ]>assans  seraient  logés  [founine  nuitel  n‘nvoyés  le  lendeimdn 
«  avec  deux  sons;  ()ue  les  pauvres  iionleux  de  la  villes  seraient  as- 


*  sislés  en  Itvnrs  nitiiaiiieï»,  eï  iioiirvns  (raliiiiéns  ri  tU'  l'yJiirUrs 
«  ronvenaltles,  conintt!  «iaiis  Jes  aiiiros  liruv  im'i  la  cJianU*  était 
«  établie,  Cel  ordre  coniiiiciK;a  sans  (|u’il  y  eût  uueniis  deniers 
<  coniiniiiis;  maisM.  A'^incent  sut  si  bien  ménager  les  grands  et 
«  lespelils,  qti’iin  chacun  se  porta  voloniairenicnt  à  contribuer  a 

*  une  si  lionne  œuvre ,  les  uns  en  argent,  les  autres  en  blé ,  ou  en 
«  d'autres  denrées  selon  leur]>mivoir  :  de  sorte  que  près  de  trois 
«  cents  jmuvres  élaicnt  logés,  nourris  et  entretenus  Tort  raisonna- 

*  Lleineat.  AI.  AanceiU  donna  la  première  ainnône,  cl  juiis  II  si* 
«  retii’a. 

xMais  coinnient  SC  relira-L-il  ?  il  le  faut  apprendre  de  Ini-uième. 
Aoici  ce  qu’il  eiiécrivîtVn  l’aimée  lüôo  a  inadeinoiselle  l^e  Gras, 

*  f  * 

qui  était  par  son  avis  allée,  à  Beauvais  pour  quebjiic  œuvre  sembla¬ 
ble,  et  qui  avait  besoin  d’un  {leu  d’eiicouragemeiil  :  *  le  vous  lu 
4  disais  bien,  lui  écrivit-il,  tjue  vous  trouveriez  de  grandes  dilll- 
'■  ciiités  en  l’alluire  de  Beauvais.  Béni  soit  Bien,  que  vous  l’avez 
4  lieureuseiueiU  aciieminée.  Quand  j’établis  la  charité  a  Aîàeon  , 
«  chacun  se  moijuait  de  moi,  on  me  mouirait  au  doigt  pai‘  les  rues, 

*  croyant  que  je  n’en  pourrais  jamais  venir  a  bout  ;  et  quand  îa 
4  chose  fut  faite  chacun  rondaii  en  larmes  de  joie  ;  et  les  écliCNins 
«  de  la  ville  rue  faisaient  tant  (rhonneui'  au  liéjiai’f ,  ijue  ne  le 

*  pouvant  porter  je  fus  contraint  de  partir  en  cachette,  pour  évi- 
«  tercet  applaudissement;  et  c’est  la  une  des  charités  les  mieux 
«  établies.  J’espère  que  la  confusion  qu’il  vous  a  fallu  soutfrir  au 
»  commenceinent,  se  convertira  a  la  lin  en  consolation  et  que  l’œu- 
4  vre  en  sera 

Les  Bévérends  Pères  de  l’Oratoire  de  Alâcon  lui  llient  la  grâce 
lie  le  loger  chez  eux  peiulaiit  le  séjour  qu’il  y  lit,  qui  fut  d’environ 
li’ois  semaines;  et  ils  s’aperçureiil  qu’il  ôtait  le  matelas  de  son  lit 
et  coucliail  sur  la  paille  :  il  avait  cominciicé  celle  morliiiealiou 
xS  années  auparavant,  et  l’a  coiiiimiée  jusqu’à  sa  mort,  c’est- 
à-dire  {dus  de  cinquante  ans  ;  et  comme  il  se  vît  découvert  par  ces 
bons  Pères,  le  dernier  Jour  seulement  qu’ils  eiUrèreiU  en  sa  cbani- 
bre  de  bon  matin  pour  lui  dire  adieu,  il  couvrît  cette  iiiorlitication 
de  quelque  autre  prétexte. 
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ClI  VlMTrtK  XVI. 


IL  l'ST  CHOISI  ivviî  Liv  lîiiiMiia'itLux  i'’R.v?i(;ojs  1H-:  salfs,  Évf:QiiK  i>k 

(IKNKVK  ,  FT  l' AH  LA  UlhÉRliMlK  «FRE  I>E  CHANTAL  ,  POUR  ÊTRE  EK 

PR  FMI  EH  l'KlVE  SPI  RITUEL  ET  SUl'ÉRIEL’H  DES  RELIGIEUSES  DE  LA 

VISITATION  DE  SAINTE-.HAHIE  A  PARIS. 

Il  y  iivuil  (icj'u  c[nc]i[iios  amiécs  i[no  Dioii  avait  fait  éclore  le  saint 

oi'flre  îles  religieuses  du  la  Visitation,  comme  nue  nouvelle  fleur 

4|i]i  commençait  dès  lors  à  répandre  une  odeur  de  suavité  dans  le 

■ 

jardin  de  l'église,  (l'était  le  bienheureux  François  de  Sales,  évé- 
(fue  deF.enèvi*,  diHjuel  Itieii  s'était  servi  jionr  donner  la  vie  et  la 
premièi*e  cMiture  à  (*elle  nivsti(|uu  plante;  à  ipioi  il  s’étail appücjué 
avec  tous  les  soins  ipu'  sa  charité  incoriijiarahle  lui  avait  jiu  suggé¬ 
rer.  lai  lîévéreiide  Mère  de  (lhaiilal,  dont  la  mémoire  est  en  héné- 
dielioii ,  avait  été  envoyée  h  Faris  [larsoii  hienhenreux  Père  pour 
V  t'ondei'  nn  monastère  de  ce  saint  ordn‘;  et  elle  v  travailla  avec 

•h  ' 

tant  de  zèle  et  de  jirndenee  ,  (]ue  noiiohstaiH  toutes  les  oppositions, 
contradictions  et  [lersécu lions  qui  lui  l'urent  laites,  les  iiuirs  de 
cette  jielite  Jériisalein  idde  eellt*  demeure  de  paix  s’élevèrent  avec 
un  t'avoralde  succès.  Pliisimirs  âmes  désireuses  de  leur  salut  et  de 
hnii*  perleeliou  venaient  s’y  rmidre,  et  y  chereher  un  abri  assuré 
eontre  les  vanités  et  les  tentations  du  monde  :  l'humilité,  la  mo¬ 
destie,  la  doiteeur,  la  [laiieiice,  l’obéissance,  la  charité  et  toutes 
les  antres  vertus  de  ces  nouvelles  épouses  de  Jésns-Cbrisl,  don¬ 
naient  une  merveilleuse  éditiealloii  à  tous  ceux  qui  les  connais¬ 
saient  ou  qui  en  entendaient  parler.  Il  était  »|ueslioii  de  trou¬ 
ver  un  Père  spiritiH‘1  cl  un  supérieur  }iro|irc  |)our  cette  religieuse 
eomiimiiaulé;  c’est-à-diie  un  ange  visible  qui  en  fût  le  gardien, 
et  qui  par  sa  cliarilé,  [lar  sa  prudente  conduite  et  par  sa  vigilance 
et  (idélilé  conservât  le  |)remier  es|iril  que  Jésiis-tllirist  leur  avait 
donné,  |iar  h*  ministère  de  leur  saint  iiisUtuteur,  et  qui  leur  rendît 
les  assistances  nécessaires,  pour  marcher  de  vertu  en  vertu  et  faire 
progrès  dans  le  chemin  de  la  perfection. 

Mais  si  ce  saint  pi'élat  a  dit  dans  sa  Pliilolée,  et  Ta  dît  avec  très 
grande  raison  ,  parlant  d’im  directeur  pour  une  personne  particu¬ 
lière,  (ju  il  Ir  fallttit  choisir  cn/rc  dix  vl  (/u’il  s*en  /roi/- 

vait  niolufi  (iidon  ne  suHraif  dire ,  (/ni  fussent  capafdes  de  cet 
o//û'c  .•  que  peut-on  [icnser  de  la  iliflîeiillé  qu’il  y  avait  de  rencon- 


irer  un  vrai  père  spiritii(‘l  el  un  (.lii<ne  supérieur  de  celte  suinle 
eougrégalion ,  (.[ui  ailuil  s’aiigmentanl  luus  les  jours  en  nombre 
aussi  bien  ipi’eii  vertu,  el  dont  la  comluite  re^iuérail  d’aulant  plus 
de  grâce  et  tle  lumière  en  celui  qui  en  serait  cliargé ,  que.  la  vie 
religieuse  est  plus  sublime,  la  perfection  plus  importante,  et  son 
décliet  plus  pernicieux  à  rKglise?  C’est  pour  cela  qu’entre  les  ([iia- 
lilés  que  ce  bicnheureiix  instiluleur  désirait  en  celui  auquel  on  pût 
confier  cette  charge,  outre  celles  qui  lui  sont  communes  avec  les 
antres  directeurs  particuliers,  il  demande  qn’il  soit  fwinme  de 
grande  verlu  et  de  (fraude  charité,  à  (juoi  il  joint  la  doctrine 
el  l’expérience  ;  ce  qui  signilie  en  un  mol,  (ju’il  faut  uii  hoimiie 
consoininé  en  louies  sortes  de  veilus,  et  jtarfait  en  un  si  liant 

point, qn’il  soit  caj>able  de  perrectionner  lésâmes  (piel)ieii  apfielle 

% 

a 

Kianl  donc  question  de  tronvei*  nn  tel  homme,  ce  n’est  j>as  un 
[)elit  lémoignagi'  de  l’excei lente  verlu  el  des  autres  grandes  quaÜ- 
lé*s  d'esprit  deîM.  Vincent,  ijii’tiiitre  tant  de  ]jei'soiniages signalés 
en  doctrim*  et  en  piété,  qui  vivaient  alors,  lebieniieiireiix  i’ran^iois 
de  Sales  qui  avait  un  don  tout  singulier  du  disceiaiemeiit  des  es¬ 
prits,  et  la  très  digne  Mère  de  Cliaiital  «pii  avait  un  esprit  grande¬ 
ment  éclairé,  aient  jugé  (pie  M.  V'inceiiL  fût  le  plus  digm?  el  le  jdus 
capable  de  cet  emploi,  aiupiel  ils  jmsseni  confier  ce  qui  leur  était 
le  plus  cher  et  le  plus  jirécieux  en  ce  monde.  11  y  avait  alors  dans 
Paris  plusieurs  ecclésiastiques  savaiis,  vertueux  el  plus  âgés  que 
M.  Vincent  :  il  y  avait  des  pasteurs  tressages  el  très  vlgiians  dans 
les  paroisses,  des  docteurs  insignes  en  [liété  dans  les  maisons  de 
Sorbonne,  de  Navarre  el  antres  de  la  célèbre  Université  de  cette 
première  ville  du  royaume,  outre  phisicurs  jiarticuliers qui  s’apiili- 
quaient  avec  grand  fruil  â  la  direction  des  âmes;  et  néanmoins, 
ce  bienlicureux  prélat,  ajirès  y  avoir  long-temps  pensé  devant 
Dien,  et  jiersévéré  long-tenqis  en  prières  pour  ce  sujet,  avec 
eette  très  sage  et  vertueuse  supérieure,  jugea  (ju’il  mi  pouvait 
faire  un  clioix  plus  avantageux  pour  une  charge  si  importante, 
que  de  la  personne  de  Vincent  de  Paul,  dans  lecpicl  il  trouvait 
toutes  les  ipialilés  (pi'il  pouvait  désirer  pour  un  [ireuimr  el  très 
digmi  père  Sjiirituel  el  sujiéricur  de  celle  clière  cungrégalio» 
naissante. 

C-erles,  si  ce  cpi’a  dit  un  ancien  est  véritable,  (fuc  c'e^it  tnte 
tjraude  louauffc  d’e/re  es/i}tié  cl  loué  fjar  it)ie  persorDiÇ  <fni 


00  . 

irrUr-nU'mr  est  très  üiifuc  de  louange  '  ;  et  (fiie  rcxceilencc 
ci  la  vertu  de  celui  <iui  rend  ce  témoignage  d'estime^  contri- 
fme  grandetnenl  à  rUonneur  et  «  raimutuge  de  celui  auguel 
il  est  rendu  *;  il  l'aiil  avouer  (juo  M.  Vincent  ne  l'OuvaiLpas  alors 
recevoir  un  plus  signali^  lénioignage  de  su  vertu  cl  de  son  mérite: 
et  on  a  dejuiis  connu  par  l’olVct  (jue  ce  saint  évc([Lte  ne  s  était  pas 
troiJipé  en  son  jnj;einenl. 

M.  Vincent  ayant  de[)uis  ce  (cnips-là  toujours  très  dignement 
evercé  celle  cliarge,  sous  l’autorité  et  par  la  commission  de  M,  le 
cardinal  de  lletz,  alors  évétiue  de  Paris,  et  de  ses  successeurs,  nous 
verrons  au  troisième  livre  la  conduite  <jüe  ce  sage  stspérieur  a  le- 
une  à  l’égard  des  maismis  de  ce  saint  ordre  qui  ont  été  établies  a 
l^aris,  et  qui  eu  ont  produit  plusieurs  autres  eu  divers  lieux ,  et  la 
bénédicliou  que  Itieu  a  dounéc  a  sou  goiiveriiemeiit,  qui  a  duré 
ireiile-liiiil  ans,  et  jiisqu'à  la  du  de  sa  vie,  ijuelciues 
ait  pu  taire  de  temps  eu  temps  [>onr  eu  être  déchargé,  h  cause  de 
ses  autres  grandes  occupaiions;  et  d'ailleurs  n’estimant  pas  que 
cel  emploi  tïil  propre  et  convenable  à  rinstilul  des  inissionnaiivs, 
qui  doivent  s'apj)li(|M(‘r  [)ar  préférence,  an  service  et  a  rinstrne- 
lioji  des  pauvres,  ]»articnlièremeiit  de  la  campagne,  et  vaquer  a 
d'anires  semlilables  œuvres  de  charité  qui  se  trouvent  les  jdiis 
abandonnées. 


CllAPITIlE  XVU, 

II,  MST  POUiîVU  liK  LA  ï'UlNCIPAUTé  l>U  COLLKGF,  !>KS  lïOXS-EÎSP \^S , 
KNSUITH  hK  (HJOI  SK  I  IT  LA  l'aEMIÙUE  FOXDATION  lïE  LA  COXORIÏGATIOX 
un  LA  MISSION. 

Madame  la  générale  des  galères,  comme  il  a  été  déjà  dit,  ayant 
reconnu  la  nécessité  el  tes  IVuils  des  missions,  avait  conçu  depuis 
plusieurs  aimées  le  [lieux  dessein  de  faire  une  fondation,  pour]  en¬ 
tretien  et  snbslstancc  de  quelques  bons  prêtres  ou  religieux,  ijiii 
allassent  de  lemjiseu  temps  exercer  cet  ollice  de  charité  dans  ses 
terres;  et  le  désir  de  voir  ce  dessein  accompli,  allait  tous  les  jours 
s’augmentant  en  son  cœur;  de  sorte  que  reiionvelaut  chaque  année 
sou  testament,  parle([uel  elle  destinait  seize  mille  livres  pour  celle 
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ftotîtie  œuvre,  elle  en  recoiiiinauda  aussi  l’exécuiion  ùM.  Vincent, 
lequel  de  sa  part  cherchait  de  tous  côtés  les  moyens  et  roccusion 
propre  pour  mettre  en  exécution  le  dessein  de  celle  verluciisc 
dame.  11  en  parla  plusieurs  fois  aux  supérieui’s  de  diverses  coin- 
niunaulés,  et  employa  toute  son  industrie  j>our  leui*  pei'suader 
il’accepter  celle  fondation;  ce  qu’il  ne  put  pourtant  obtenir,  ii’ayaiit 
trouvé  aucun  stipérieiir  qui  voulût  y  eii^^agcr  sa  communauté;  clia- 
cuu  ayant  ses  raisons  particulières,  pour  lesquelles  il  jugeait  ne 
le  ilcvoir  pas  faire  :  mais  la  jjrincipale  était  que  Dieu  réservait 
cet  ouvrage  à  M.  Viiiccut;  et  comme  sa  providence  dispose  sua¬ 
vement  toutes  choses  pour  parvenir  a  ses  lins ,  il  eiiqiloya  le  cmi- 
Cüurs  des  causes  secondes  les  plus  propres  pour  le  faire  réussii*  et 
pour  y  engager  son  lidèlo  serviteur.  Voici  de  (juelle  façon. 

Madame  la  générale  sachant  le  refus  tpie  faisaient  les  commn- 
naulés  religieuses,  et  d’ailleurs  voyant  plusieurs  docleurs  ('t  autres 
vertueux  ecclésiastnpies  (jui  se  joiguaienl  ordinairement  à  M.  Vln- 
coiit  pour  travailler  aux  missions,  elle  jugea  que  s'il  y  avait  une 
maison  dans  Paris,  qui  fût  destinée  pour  ceux  qui  voudraient  cvui- 
timier  ces  missions,  quehpies  uns  d’etilre  eux  pourraient  s’y  reti¬ 
rer,  et  y  vivre  enseinhle  en  i|uelquc  forme  de  communauté,  eJi  la¬ 
quelle  d’autres  prêtres  étant  dejuiis  reçus,  cette  honne  (ouvre pour¬ 
rait  ainsi  SC  [jerjjéluer,  et  sa  fondation  avoir  uii  elléi  tel  ([u’elle 
le  désirait.  Elle  en  paria  îi  M.  son  mari,  (jiii  non  seulement  aji- 
prouva  sa  pieusée ,  mais  aussi  voulut  se  rendre  lôiidaleur  cuujoin- 
lement  avec  elle,  et  tous  deux  commuiiiquèrcnl  leur  dessein  à 
M.  Jean-François  de  tloiidy,  leur  frère,  suceesseiir  de  M.  le  ear- 
diual  de  Ketz  au  gouvernement  de  l’église  <le  ï*aris,  dont  il  fut  le 
premier  archevêque,  lequel  ap]U'üuva  grandcjneiil  leur  zèle;  et 
considérant  ([uc  son  diocèse  en  jMJurrait  recevoir  heaiicoup  d’a- 
vantag(;s,  il  voulut  aussi  y  conlrihuer,  eu  destiiiauL  le  collège  des 
lioits-Enfaiis  (pil  était  a  sa  disposition ,  pour  le  logemeia  de  ces 
|irètres.  Après  avoir  conféré  ensemble  de  cecju’ii  leur  semhiailêtre 
le  plus  expédient  pour  faire  réussir  un  si  grand  l)ien ,  ils  sei’ésolu- 
rcnid’eu  parler  tous  trois  a  M.  Vincent,  pourcouj>cr  cliernin  à  toutes 
h's  excuses  tpie  sou  humiiité  {iOUiTail  aîiéguer,  (U,  roidiger  plus 
eUicacemenL  de  se  conformer  à  leurs  seulimens;  ce  (}ui  réussit  se- 
hm  leur  iutenlion,  le  singulier  respect  (jue  M.  Vincent  portait  à 
ces  trois  personnes  lui  ayant  fait  donner  les  mains  a  tout  ce  <pi’ils 
désiraient  de  ini,  li  consentit  la  {U’oposilion  ([u’ilsiiii  (irfoit,  pu’e- 
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(k*  iTCt'voirki  |)i'in('i[niiilé  ct*  eolk'ge  avoc  la  tlirt^cliuii 
dt's  prêtm^^  (pli  s’y  retireniietit  awr  lui,  (*t  des  inlssious  auxipielles 
ils  s*iip]>li(pii'nuejU  ;  siicoinicmont,  (racco[)tci‘  la  fdndaEiuii  a»  nom 
desdiEs  prêtres;  et  en  Iroisièmt*.  lieu,  de  cluûsir  iut-mêine  ceux 
(pi’il  lronv(‘ralt  projires  cl  disposés  pour  ce  pieux  dessein. 

La  chose  étant  ainsi  résolue,  elle  fut  ensuîEe  exécutée ,  et  peu 
de  jours  aiu'ès,  c’csl-à-dlrc  le  premier  jour  de  mars  1024,  j’ar- 
chevê(pie  lui  fil  expédier  les  provisions  de  la  principauté  du  col¬ 
lège  des  lions-Knrans. 

Kt  le  Î7  avril  de  rannée  siiivanle  M.  le  général  des  galères  et 
Madame  sa  femme  passèrent  le  coiilrat  de  fondation,  tpii  fut  par 
leur  ordre,  clsnivaiil  leur  intention,  conçu  en  des  termes  dignes 
de  leur  piété. 

Ils  déclarèrent  en  jU'einier  lieu,  c  (pie  Dieu  leur  ayant  donné 
t  depuis  (jueh pies  années  le  désir  de  le  faire  honorei*  tant  en  leurs 
«  terres  rpi 'autres  lieux,  ils  avaient  considéréipravanl  plu  à  sa  divine 

*  majesté  poui'voir  par  sa  miséricorde  infinie  aux  nécessités  sph'i- 

*  tnelles  des  iiahilans  ifes  villes,  par  (piantité  do  lions  docteurs 
«  et  de  vertueux  religieux  tpii  les  ]>rèc!ientet  catéchisent ,  et  qui  les 
«  conservent  mi  l’espril  de  dévotion,  il  ne  reste  »pie  le  pauvre 
«  peuple  delà  campagne,  (pu  seul  demeure  comme  ahandonné;  a 

(pioi  il  leur  avait  semblé  qu’ou  pourrait  l'emédier  par  la  pieuse 
association  de  (pielcpies  e.eclésiastupies,  de  doctrine,  piété  et 
capacité  comme,  ipii  voulussent  renoncer  tant  aux  conditions 
desdiles  villes  (pi'àtousliénéfices,  cliarges  cl  dignités  de  l’Eglise, 

«  jjour,  sons  le  bon  plaisir  d(is  prélats,  saïqdhpier  entièrement 
t  et  purement  au  salut  dudit  pauvre  peuple,  allant  de  village 
«  en  village  aux  dépens  de  leur  bourse  comimme,  prêcher  ,  in- 
«  stniire,  exhorter,  et  catéchiser  ces  jiauvres  gens,  et  les  porter 
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.*  leur  vie  passée,  sans  en 

*  jirendre  aucune  rélrihntion ,  en  ipiehiue  sorte  et  manière  (pie  ce 
«  soit,  afin  de  disirihner  gratuitement  les  dons  (prils  auronl  gra- 
«  luitement  reçn5>  dt*  la  main  de  Dieu.  El  pour  y  parvenir,  Ic'sdits 
«  seigneur  et  dame  en  reconnaissance  des  biens  (il  grâces  ([ii’ils 
«  ont  reçues  el  reçoiveni  jonrnellenient  desadite  Majesté  divine, 
<  pour  contrilmer  à  Tardent  diïsir  (pTelle  a  du  salut  des  {jauvres 

*  ânu's;  (loiir  honorer  le  mystère  de  l’Incarnation  ,  de  la  Vie  el  de 
«  ta  Mort  de  Jésus-Christ iNotre  Seigneur,  jiour  Tamour  de  sa  très 
f  sainte  Mère,  et  micoi-e  poui'  essayer  d’obtenir  la  grâce  dt'  si  liien 
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<  vivre  le  rosie  de  leurs  jours,  (|i!’ils  puisseiil  avec  leur  rmuillc 
«  [larvcnir  a  la  gloire  éleriielle;  cl  (|u*à  col  etl'et  lesdils  seigneur 
el  (lamo  ont  donné  et  aumône  la  somme  de  ()uaranle  mille 
livres,  qu’ils  ont  déÜvi’és  complanl  es  mains  de  M.  Vincent  de 
de  Paul,  prèlrc  du  diocèse  d'Actjs,  aux  clauses  et  charges  soi- 
f  vantes.  C’est  à  savoir,  que  lesdits  seigneur  et  daîiie  ont  remis 
et  remettent  au  pouvoir  dudit  sieur  de  Paul ,  d’élire  el  choisir 
dans  un  an  tel  nombre  de  iiersoimes  ecclésiastiques  (|uc  le  re¬ 
venu  de  la  présente  fondation  pourra  porter,  dont  la  doctrine, 
piété,  bonnes  meenrs  et  intégrité  de  vie  lui  soient  connues,  pour 
travailler  audit  œuvre,  sous  sa  direction  sa  vie  durant;  ce  tjiui 
lesdits  seigneur  et  dame  enlendeiit  et  veident  expressément, 
tant  ]Hmr  la  conliaucc  qu’ils  ont  en  sa  comliiiieque  pour  l’expé¬ 
rience  qu’il  s'esl  acquise  au  fait  desdites  missions,  csquelles 
Dieu  lui  a  donné  grande  bénédiction.  Aonobslanl  hupielle  direc¬ 
tion  toutefois,  lesdits  seigneur  el  dame  enlendent  qu’icelui  sieur 
de  Paul,  fasse  sa  résidence  continuelle  el  actuelle  en  leur  mai- 
t  son ,  [)Our  continuer  a  eux  et  à  leur  famille  l’assistance  spii  i- 
€  tuelle  (ju’il  leur  a  rendue  deiniis  longues  années. 

«  Que  lesdits  ecclésiastiques  et  autres  <]ui  désireroul  à  présent 
*  el  il  l’avenir  s’adonner  à  ce  saint  œuvre,  s’applujueront  eiitièi'e- 
c  ment  au  soin  dudit  pauvre  jjeuple  de  la  campagne,  et  ii  cel  ef¬ 
fet  s’obligeront  de  ne  jirècher  ni  administrer  aucun  sacrement  ès 
villes  èsipielles  il  y  aura  arclicvêclié,  évêché  ou  ])résidial,  sinon 
en  cas  de  notable  nécessité.  Que  lesdits  eeclésiastiipies  vivront 
en  commun  sous  rol>éissance  dudit  sieur  de  Paul,  et  de  leurs 
siqiérieurs  à  l’avenir  après  son  décès,  sous  le,  nom  deConqia- 
gnic  on  Congrégation  des  Prêtres  de  la  Mission.  Que  ceux  qui 
seront  ci-après  admis  audit  œuvre  seront  obligés  d’avoir  iiilen- 
lion  d’y  servir  Dieu  en  la  manière  susdite ,  et  d’observer  le  ré¬ 
glement  qui  sera  sur  ce  cnti'c  eux  dressé.  Qu’ils  seront  tenus 
d’aller  de  cinq  ans  en  cimi  ans  par  tontes  les  terres  desdits  sei- 
»  gneur  et  tlanie  |>our  y  prêcher,  confesser,  catéchiser  et  faire 
tomes  les  bonnes  (piivres  susdites  ;  et  d’assister  spintiiellemeut 
les  pauvres  forçats,  afin  «pCils  prolitenl  <lc  leurs  peines  coi-po- 
<f  relies,  et  (pt’en  ceci  ledit  seigneur  général  satisfasse  a  ci;  en 
quoi  il  SC  sent  aucunement  obligé;  charité  qu’il  eiUeud  être 
continuée  a  |icr|)ctuitc  à  raveiiir  aiixdits  forçais  par  lesdits  ec- 
clésiasti(pies,  pour  bonnes  et  justes  considérations.  Kl  enfin 
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<  fpio  !n>Sfiiîs  soi^îicnr  (;i,  damo-  dejiKiiiroroiit  conjcHnieineiK  fon- 
ff  (lafonrs  diiflil  o‘uvrc,  et  comme  tels  onx  cl  leurs  hoirs  et  suc- 
*  ressetirs  ftcsceiidaiis  de  îeuj’  famille  jouiront  à  perpétuité  des 
t  dj’oiis  et  prérof^alives  conré'dés  et  accordés  aux  patrons  jiar 
t  les  saîjils  cations,  excepté  an  droit  do  nommer  aux  charges, 

<  nnf[ne!  ils  ont  renonce.  » 

Il  y  a  (jiiclqnes  antres  danses  dans  le  contrat,  qui  ne  regardent 
(pie  le  hon  ordre  (pli  doit  être  observé  [>ar  lcs|)rétres  ,  tant  pour 
les  iniervallt's  des  missions  que  ponr  leur  propre  perfection,  ipii 
eussent  été  trop  longues  ;i  rap|)orier  :  ce  qui  (Uia  été  l'xlraii  ct-des- 
siis  siilîira  pour  faire  connaître  non  seulement  quelle  a  été  la  pre¬ 
mière  fondation  des  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  ; 
mais  aussi  comluen  pure  et  agréable  à  Dieu  a  été  l'intention  de 
leurs  premiers  fondateurs,  hjsquels  y  ont  uniquement  reelierclré  sa 
|)his grandie  gloire, etle  salut  dosâmes  qiiisemhiaieiU  lesninstlélais- 
sées,  telles  que  sont  celles  des  pauvres  gens  de  la  campagne.  Et  ce 
(pli  est  parlicnlièrement  digne  de  remarque,  et  (fiii  l'ait  voir  leur 
grand  désintéressement  en  celte  afî'aire,  est  qu’ils  n’oril  point  voulu 
imposer  aueune  ohügalion  ni  de  messes,  ui  d(^  [U'îères  ponr  eux  , 
ni  d’antres  charges  ou  lionnes  œuvres  (ini  leur  fussent  applicables 
<'M  parîicidier ,  soit  jieudant  leiii'  vie  on  après  leur  mort;  alin  que 
h‘s  ptTlre,s  de  cette  Congrégation  étant  dégagés  do  C('s  sortes  d’obli. 
galions  pnssenf  avec  pins  de  liberté  s'appliquer  aux  fonefiotis  de 
leur  minisière,  et  travailler  avec  plus  d’assiduité  aux  missions  ;  ces 
(‘haritahles  fondateurs  s’étantaiusi  voloulairenient  privés  de  (ousies 
souiagimiens  s[>iriinels  (pi’ils  eussent  nu  prétendre,  alin  (juc  les 
pauvres  eu  fussent  mieux  servis  e!  secourus,  ctfjue  par  ce  moyen 
Dieu  en  fût  plus  glorilié. 

I*eu  do  temps  après  (pie  ce  contrat  ont  été  passé,  M.  le  général 
des  galères  s’en  alla  en  l^rovomn^,  et  Madame  demeura  à  Paris  , 
tons 

a  Dieu,  et  l'orl  satisfaits  d’avoir  assuré  leur  fondation,  rayant 
ainsi  mise  enlre  les  mains  de  M.  Vineonl,  en  qui  ils  avaient  une 
entière  confiance,  tenant  pour  corfain  qu’Ü  sc  comporterait  camme 
ce  vigilant  serviteur  de  l’Evangile  ,  (pii  fit  profiter  les  talons  qu’il 
avait  reçus  de  son  maître  :  en  quoi  ils  n’ont  pas  ('té  trompés,  ceUc 
première  fondation  ayant  si  bien  proiité  enlre  les  mains  et  sons  la 
sage  et  fidèle  conduite  do  M,  Vincenf ,  (pi’fdhi  en  a  protliiil  un 
grand  nombre  d’aufn’s  [lar  la  bénédiction  qu’il  a  pbiàDieu  fui  don- 
iK'r,  eomiue  il  se  verra  eu  la  suilc  de  ce  livre. 
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CHAPITRE  XVHt. 

M.\r>AMF-  LA  riK\ÉRAI,lU>ESCALi-:rxES  EWSSEnE  CETTE  vu:  A  TNE  MElEEEmi: , 
ET  -M.  YJNCEMT  SE  UETIRE  Aü  COLLÈGE  LES  FIONS-EYFANS. 

Comme  la  fondation  des  iirêtrcs  de  la  Mission  ctail  i’oiivrage  t{iui 
celte  verliiense  tlanic  avait  le  pins  allectionnc,  i-econiiaissanl  les 
JVniis  qn’il  pouvait  produire  dans  l'Eglise ,  |)our  le  salut  et  la  sanc- 
liHcation  d’un  très  grand  nombre  d’âmes;  aussi  après  f|ue  Dieu  bii 
eut  lait  la  grâce  d’y  mettre  la  dernière  main,  le  voyant  parfait 
et  accompli,  il  lui  semblait  ipi’ellc  ne  pouvait  jdusricii  désirer  en 
cette  vie,  et  comme  une  antre  sainte  Monnpie,  elle  poiivaitbien  dire 
en  sou  cœur  ([ii’eltc  n’avait  plus  rien  a  faire  sur  la  terre,  Dieu  ayant 
donné  le  comble  à  ses  plus  ardeiis  sonbaitxs;  et  parlant  qu’elle 
ne  devait  plus  qu’as[iirer  au  ciel,  pour  y  recevoir  la  couronne 
[iféparéc  aiiv  sei’vices  qu'elle  avait  tâché  de  rendre  à  sa  divine  Ma¬ 
jesté'.  Et  en  clfet,  deux  mois  n’étaicnl  jias  encore  écoulés  di^puis 
(pic  ce  contrat  de  fondation  eut  été  passé,  qu’elle  sc  sentit  atteinte 
d’une  maladie,  laquelle  en  peu  de  jours  ayant  réduit  à  l’extrémité 
son  corps  déjà  fort  atténué  par  ses  maladies  précédentes,  cl  par 
tonies  les  peines  et  fatigues  que  son  zèle  et  sa  cliariié  lui  avaient 
fait  entreprendre,  en  sépai-a  enlln  son  âme,  pour  la  transmettre 
dans  un  repos  éternel  :  ce  fut  la  veille  de  la  léte  de  saint  .lean- 
Rapliste  de  l’année  '1025  qu’arriva  cette  mort,  iarpicllc  n’a  pu  être 
(pic  très  précieuse  devant  J)ien  ayant  été  précédé»^  d’n  ne  vie  très 
sainte,  dont  l’histoire  eût  été  ca|)able,  de  iVinrnir  de  quoi  remplir  nii 
juste  volume,  à  la  très  grande  édiltcation  de  toute  la  jmsiérité;  mais 
Comme  il  n’y  avait  que  M.  Vincent  (pii  en  pût  donner  les  meilleurs 
mémoires,  ayant  eu  plus  de  connaissance  <[u'aMcnn  autre,  des  excel¬ 
lentes  qualiti's  et  des  rares  vertus  de  la  défunte,  et  d’ailleurs  son 
humilité  lui  faisant  toujours  cacher  sons  le  voile  du  silence  tous  les 
hiens  où  il  avait  quelque  jîart ,  cela  a  été  la  cause  pour  laipielle  il  a 
toujours  évité  de  déclarer  cc  qu’il  en  savait,  ])oiir  ne  pas  donner  cori' 
naissance  de  cc  qui  était  de  Inl-méme,  celte  sainte,  et  vertueuse 
darne  n’ayant  presipie  lien  fait  de  considérable  pour  le  service  et 
la  gloire  de  Dieu ,  où  M.  Yinceiit  n’eût  grandmnenl  coftpéré,  et  par 

^  IJruim  eratpropter  f|uo!l  Îq  vUâ  alîtiuonlulùm  Immornri  ciipîcbam  jcumiilatüis  hoc 
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coiiséijueiit  u'eùl  iiiériié  «ravoir  hcaucoup  <lc  pari  a  la  louange 
(|n'nn  lui  en  eût  icikIiii',  ce  qiril  craignait  le  plus  et  qu’il  riiyail 
aiitanl  qu'il  lui  était  jinssiblo. 

Après  qu’on  cuL  rciulu  les  derniers  devoirs  a  madame  la  géné¬ 
rale  ,  et  «pic,  suivant  ce  qu’elle  avait  ordonné,  son  corps  eut  été 
porté  au  monastère  des  (iarmélites  de  la  rue  (diapon  ,  M.  Vincent 
partit  aussitôt  pour  aller  en  Provence  porter  celle  triste  nouvelle  a 
numsieur  sou  mari  ;  et  cointiic  il  savait  lûen  «prclle  lui  causerait 
une  grande  douleur  et  qu’une  telle  séparation  ne  lui  jmurrail  être 
<pie  très  seiisilile,  du  jjrcmîer  abord  ayant  par  juaideucc  dissimulé 
le  sujet  de  sa  venue,  il  ne  lui  parla  que  des  grandes  obligations 
(pi’il  avait  à  lÜen  ,  pfuir  les  grâces  très  particulières  qu’il  en  avait  re¬ 
çues,  tant  en  sa  personne  qu’en  toute  sa  famille;  et  de  la  recon¬ 
naissance  qu’il  lui  on  devait  remire,  dont  un  des  principaux  actes 
était  de  se  tenir  coutiruicllemeni  dans  une  [►arfaile  dé[teiidance  et 
entièn;  coiddmiité  à  sa  ti'ès  sainte  volonté  en  toutes  choses,  sans 
aucune  réserve  :  et  ainsi  l’ayant  pou  à  peu  disposé,  il  lui  déclara 
eiitiii  ce  «pii  était  arrivé;  et  après  avoir  donne  lieu  aux  premiers 
motivenums  de  la  nature  ,  il  employa  tout  ce  ijue  son  grand  juge¬ 
ment  et  ronction  du  Saiut-Kspril ,  dont  il  était  abomiammeiU  rem¬ 
pli,  lui  purent  suggérer ,  pour  adoucir  la  douleur  causée  ])ar  une  si 
fàclieuse  nouvelle  et  pour  lui  aider  a  porter  cette  alllietion ,  qui  lui 
était  très  sensilde  cl  amère  ,  avec  jiaix  et  traïupiillité  d’esprit  :  car 
on  peut  «lire  av(‘C  vérité,  «jireiitre  les  grâces  j»artîculières  que 
Vincent  avait  reçues  de  l>ieu,une  des  ju'incipales  étailcelle  de 
consoler  les  allligés,  cl  adoucir  leurs  plus  grandes  peines  et  an¬ 
goisses  intérieuiM's ;  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  bti  ayant  donné 
p«ujr  cet  elVet  une  spéeiab;  communication  de  son  esjirit,  parla 
vertu  et  ronction  duquel  il  pouvait  dire  asoii  imitation  que  rexpr// 
(lu  Seiffucur  élail  sur  lui,  pour  érmtqvUser  les  pauvres,  cl 
pour  cfutsolcr  les  uljliqês  cl  quérir  les  (>lcssu7'es  de  leurs 
Cecpie  celte  vertueuse  dame  délunte  avait  scuivent  éprouve 
parmi  les  angoisses  et  peines  intérieures,  dans  lesquelles  il  plaisait 
à  Dieu  l’exercer;  car  «ians  cet  étal  de  soiinraiicc,  elle  ne  [tonvait 
trouver  de  consolation  [dtis  solide  (pte  celle  «pi  elle  recevait  de 
M.  Vincent,  en  qui  elle  avait  reconnu  une  si  parfaite  charité  pour 
lui  juocurer  le  vrai  Im'ii  de  sou  âme,  et  pour  attirer  tontes  sortes 

'  Spiriluâ  Oonuiii  super  me  ,  eYiin(;elizaro  itaupcribus  misit  me ,  fiuiiare  contrites 
cotile ,  ut  eonnivlafçr  umnes  lu{;ciiv^5,  im,  IG,  Lite.  1. 
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(le  grâces  sur  sa  famille ,  (qu'elle  avait  toujours  souliaiU‘  ((iril  n’en 
sortît  point ,  estimant  ([u’il  y  serait  comme  l’Arclui  en  la  maison 
(rObcdedom,  (|ui  y  attirerait  abondamment  l(isi)énédictionsdiviiics  : 
ce  fut  pourquoi  en  lui  faisant  un  legs  par  son  teslameiil,  |tour  un 
témoignage  de  sa  reconnaissance ,  elle  y  ajouta  «  ({u’elle  le  sup¬ 
pliait  pour  l’amour  de  Notre  Seigneur  .fésus-ldirist  et  de  sa  sainte 
Mère ,  de  ne  vouloir  jamais  quitter  la  maison  de  le  gé- 
c  lierai  des  galères  ,  ni  après  sa  mort  ses  enfaiis  ;  et  non  contente 

<  de  cela  elle  snpiilie  par  son  ménu;  testament  M.  le  général 
de  vouloir  retenir  chez  lui  M.  Vincent  et  de  l'ordonner  à  ses  en- 
fans  après  lui,  les  priant  de  se  souvenir  de  ses  saintes  inslnictîons 

<  et  de  les  suivre,  connaissant  bien,  s’ils  le  font,  rmillté  <[ii’en  re¬ 
cevra  leur  âme,  et  la  bénédiction  ipii  on  arrivera  à  eux  et  à  tonte 
la  famille.  * 

M.  Vincent  toutefois  n'était  pas  en  son  élément  dans  celte  grande 
maison,  laquelle  qiioitpic  très  bien  réglée  et  ordonnée,  l’exposait 
trop  au  grand  air  du  monde;  ce;  fut  pounpioi  regardant  plus  ce 
(pie  Dieu  demandait  de  lui ,  que  ce  (]uc  cette  vertiionse  dann^  en 
avait  désiré,  cl  ju’éférant  l’amour  souverain  qu’il  devait  au  Créa¬ 
teur ,  a  toutes  les  C(msidéralions  humaines  qui  semblaient  l’oblî- 
ger  à  rendre  cette  satisfaction  et  reconnaissance  à  la  créature,  il 
jiria  instamment  M.  le  g(méral  d’agréer  (pi’il  sc  retirât  au  collège 
des  Bons-Enfans  ;  ce  (pi’il  obtint  enfin  de  lui,  et  avec  sa  permission 
étant  sorti  de  sa  maison  il  alla  s’établir  en  colle  nouvelle  demeure. 

Ce  fut  en  l’an  i62o  ([uc  ce  fidèle  serviteur  do  Bien ,  après  avoir 
vogué  plusieurs  années  sur  la  mer  orageuse  du  monde  ,  aborda  en- 
lin  par  une  conduite  toute  i)arliculièie  de  la  divine  l’rovidence  en 
celle  retraite,  comme  en  im  port  assuré,  |ionr  y  commencer  une 
vie  tout  apostolique,  et  eu  reiionyaiil  absolument  aux  honneurs, 
aux  dignités  cl  aux  autres  biens  du  monde,  y  faire  une,  profession 
particulière  de  travailler  à  sa  propre  pi'rfeclion  et  au  saint  des  peu¬ 
ples,  dini.s  la  pratitjiic  des  vertus  (jiie  Jésus-Ciirist  a  enseignées ,  et 
dont  il  nous  a  laissé  rexemple. 

Ce  fut  en  ce  lien  où  i!  jeta  les  premiers  fondemens  de  la  Congré¬ 
gation  de  la  Mission,  toute  dédiée  comme  celle  dos  premiers  disci¬ 
ples  de  Jésus-Christ,  à  suivre  ce  grand  etjireniier  missionnaire  vimti 
du  ciel,  et  h  travailler  an  même  ouvrage  au([nel  il  s  est  em[doyé 
pendant  le  temps  de  sa  vie  mortelle. 

Or  pour  mieux  pénétrer  dans  les  desseins  de  Dieu  toiicliaiit  celle 
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iioiivollfl  itîSlilntioij  (le  h  Conc;n‘Lfalion  delà  Mission,  il  est  néces¬ 
saire  de  liien  connailrc  <jnel  a  é(é  celui  duquel  sa  providence  inli- 
niniem  sage  en  totties  scs  conduites,  a  voulu  sc  servir  pour  en  cire 
le  premier  instilideur;  et  comment  ii  lui  a  donné  tontes  les  (pia- 
lilés  de  corps  et  ires]>rit  eonvenabîes  pour  luen  réussir  <lansune  en¬ 
treprise  si  im[)orlanlc  à  sa  glfure  et  au  lûeii  de  sou  église.  Il  est 
vrai  {jii’il  ne  sci'a  pas  aisé  de  représenter  ce  (pu?  ce  grand  serviteur 
de  Dieu  s'est  toujours  elï'orcé  de  cacher,  autant  qu’il  lui  a  été  pos¬ 
sible,  sous  le  voile  d’une  proldiule  humilité  :  c’est  poiinpioi  nous 
n’en  pouviîiis  dire  que  ce  (jiic  la  charité  ou  i’ohéissancc  l’ont  obligé 
de  profhiire  an  dehors  ,  dont  néanmoins  la  principale  partie  qui  est 
Ionie  intérieure  et  S[)irituelie ,  nous  est  iiicomiuc  :  et  partant  nous 
en  repi'ést'iUerons  au  eliapitre  suivant  seulement  un  crayon,  lequel 
quoi(iue  fort  grossier  et  imparfait ,  ne  laissera  pas  de  donner  quel¬ 
que  limilère  au  lecteur,  pour  niietiv  concevoir  tout  ce  que  nous 
avons  à  lui  rapporter  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 


CIIAPUIIE  XIX. 


ij-s  Diseosrnoxs  dk  corps  r.x  n  esprit  re  m.  vi\cE!st,  et  les 

OUALITÉS  DE  SA  CO^iDUlTE. 

l’oiir  ce  qui  est  du  corps,  M.  Vincent  était  d’iiiie  taille  moyenne 
cl  hiiMi  pnqioriioniiée  :  il  avait  la  tête  un  peu  ciiarnue  et  assez 
grosse  ,  mais  bien  faite  pai‘ une  juste  proportion  au  reste  du  corps; 
1(‘  front  large  et  majestueux,  le  visage  ni  ti'op  plein,  ni  trop  mai¬ 
gre;  son  regard  était  doux,  sa  vue  pénétrante ,  son  ouïe  subtile, 
son  port  grave,  et  sa  gravité  bénigne,  sa  contenance  simple  et 
naïve,  son  ahonl  fort  aifablc,  et  son  naturel  grandement  bon  et  amia- 
blo.  Il  était  d’un  lenipcrament  bilieux  et  sanguin,  et  d’une  com- 
pk'xion  assez  forte  et  robuste;  ce  qui  n’cmpêchail  pas  pourtant 
qu’il  ne  fût  plus  sensible  qu’il  ne  semblait  aux  impressions  de 
l’air,  et  ensuite  fort  sujet  aux  atteintes  de  la  fièvre. 

Il  avait  l*csj)rit  grand,  posé,  circonspect,  capable  de  grandes 
ebose.s  et  diiUeile  à  surprimdre.  Il  n’entrait  pas  légèrement  dans  la 
connaissance  des  a  11  a  ires  ;  mais  lorsqu’il  s’y  appÜtpiait  sérieuse- 
imml,  il  b^s  pénétfîiit  jtiKiju'à  la  moelle,  ii  en  découvrait  tontes  les 
cireoiisiauces  petites  cl  graintes,  ii  en  prévoyait  les  iuconvénrous  et 
les  suites  :  et  néanmoins  fie  peur  de  se  tromper  il  n’eu  }Hirfait  point 
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jugement  d'aborrl,  s'il  iVélait  pressé  fie  le  Taire;  et  il  ne  délcrmi- 
nait  lien  qu’il  n’etU  balancé  les  raisons  ponrel  conlre,  étant  bien 
aise  iPen  concerter  encore  avec  rrantres;  lorsqu’il  lui  l'allait  dire 
son  avis  on  prendre  qnebjuc  résoliilioii,  il  <lévelo|)pail  la  question 
avec  tant  d’ordre  et  de  clarté,  qu’il  élounaitles  plus  expeiis,  sur¬ 
tout  dans  les  matières  spiriliielies  et  ecclésiastiques. 

I- 

11  ne  s'empressait  jamais  dans  lesalTaires,  et  ne  se  troublait 
[1  oi  n  t  J )our  1  e  U r  mu i  l  i  t  u  de ,  n  i  | xui  r  1  es  il  i  IVi  eu  !  tes  q  u i  s  ’ y  re  n  c on  f  r aie nt  ; 
mais  aA'cc  une  présence  et  une  lorcc  d’esprit  infatigable,  il  les  en¬ 
treprenait  ,  et  s'y  appliquait  avec  ordre  et  lumière ,  et  on  portait  le 
poids  et  la  peine  avec  patience  et  tranquillité. 

Quand  ü  était  question  de  traiter  d'alVaires,  il  écoutait  volontiers 
les  autres,  sans  interrompre  jamais  aticuu  pendant  qu’il  parlait  ;  et 
néanmoins  il  sujtportait  sans  peine  qu’on  rinleiTonqiit ,  s’arrêtant 
tout  court,  et  puis  reprenait  le  fil  de  son  discours;  torsipi’il  don¬ 
nait  sou  avis  sur  quelque  chose  ,  il  ne  s’étendait  pas  ijcancoup 
en  discours,  mais  déclarait  ses  pensées  en  bons  termes,  ayant  une 
certaine  éloquence  naturelle,  non  seulement  pour  s’expliquer  net¬ 
tement  et  solidement,  mais  aussi  pour  toucher  et  persuader  avec 
des  paroles  fort  afl’ectucuses  ceux  «pii  l’écoutaient,  quand  il  s'agis¬ 
sait  de  les  porter  au  bien  :  il  faisait  en  tous  ses  flisconrs  un  juste 
mélange  de  la  prudence  et  de  la  siuqdicité  ;  il  disait  .«sincère¬ 
ment  les  choses  comme  il  les  jjeusait';  cl  néanmoins  il  savait  fort 
bien  se  taire  sur  celles  où  il  voyait  quelque  inconvénient  de  paiier  : 
il  se  tenait  tonjours  présent  à  lui-inèine,  et  attentif  à  ne  rien  dire 
ni  écrire  de  mal  digéré,  oti  ipiî  témoignât  aucune  aigreur,  més¬ 
estime  ou  défaut  de  respect  et  de  ciiarité  envers  qui  que  ce  fnf. 

Son  esprit  était  fort  éloigné  des  ehangeinens,  nouveautés  et 
bingularilés ;  il  iciiail  pour  maxime,  quand  les  choses  étaient  bien, 
(le  ne  les  pas  changer  facilement,  sous  prétexte  de  les  mettre 
mieux.  Il  sc  défiait  de  toutes  sortes  de  propositions  nouvelles  et 
extraordinaires,  spéculatives  ou  de  pratique;  et  se  tenait  l'erimî  aux 
usages  et  senlimeiis  communs  ,  surtout  en  fait  de  religion  ;  il  di¬ 
sait  à  ce  sujet ,  qne  i'cJiprü  humain  c.?t  pmmpt  et  remnonf , 
(pie  les  esprifs  les  plus  vifs  el  éclairés  ne  sont  pas  lonjaurs 
les  meillein's ,  s'ils  ne  soni  les  pins  refenns  ;  et  que  ceux-là 
marchent  snremeni  ^  qni  ne  s'écavtcnl  pas  dit  chemin  par  oti 
te  ijros  des  saqes  a  passé, 

11  UC  s’arrêtait  pas  à  l'apparence  des  chosos,  mais  il  en  ronsidé- 
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rait  la  nature  et  la  lia;  et  par  snu  lion  sens,  (jni  excellait  en  lui ,  il 
savait  fort  bien  distinguer  le  vrai  d’avec  le  faux  ,  et  le  bon  d’avec 
le  mauvais,  (|uoi(|u'ils  lui  |)arussent  sous  un  même  visage. 

11  avait  le  cœur  fort  tendre,  noble,  généreux,  libéral,  et  facile 
à  concevoir  de  î’aireetion  pour  ce  (pi’il  voyait  être  vraiment  bon  et 
selon  Dieu  :  et  néanmoins  il  avait  un  empire  absolu  sur  tous  ses 
mouvemens,  et  tenait  ses  passions  si  sujettes  à  la  raison  «pi’a  peine 
ponvail-on  s’apercevoir  qu’il  eu  ei'il. 

Kul’m  (juoiqiie  l'on  ne  puisse  pas  dire  qu'il  n’eût  point  dedéfauts, 

i 

rKcriture  sainte  y  contredisant,  et  les  apôtres  memes  ni  les  antres 
saints  n’en  ayant  [las  éléexenqUs;  il  est  pourtant  véritable  qti’îl 
jie  s’est  guère  vu  d’Iiommes  en  ce  dernier  siècle,  exposés  comme 
lui  à  toutes  sortes  d’occasions,  d’alfa  ires  et  de  personnes,  en  qui 
on  ail  trouve  moins  à  redire.  J)ieu  lui  avait  fait  la  grâce  dose  pos¬ 
séder  toujoui*s  à  un  tel  point,  <]iie  rien  ne  le  siirprciiait,  et  il  avait 
si  l)ieii  on  vue  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qu’il  moulait  tout  ce 
<pi’il  avait  à  dire  ou  a  faire  sur  ce  divin  original.  C’est  par  ce  prin¬ 
cipe  (jii'il  s’est  comporté  avec  tant  <le  circonspection  et  de  retenue 
envers  les  plus  grands,  et  avec  tant  d’alfabîlité  et  de  bonté  envers 
les  plus  ]>elits ,  tpie  sa  vie  et  sa  conduite  ont  toujours  été  non  seu- 
lenjoiitsans  reproche,  mais  aussi  dans  une  approbation  universelle 
et  publique. 

Néanmoins  comme  il  s’en  trouve  toujours  qiiehpies  uns  qui  s’é- 
carlmit  du  .sentiment  commun ,  il  aurait  ])ii  sembler  à  (pielqiies  es¬ 
prits  pronijUs  et  actifs,  <]nc  ce  sage  personnage  tardait  trop  à  so 
déterminer  «lans  les  affaires  et  a  les  exécuter;  et  h  d’autres,  qu'il 
disait  trop  de  mal  de  lui-même,  et  trop  de  bien  (raiKriii. 

11  est  vrai  qu’il  a  paru  un  |>eu  singulier  en  ces  doux  points;  mais 
celle  singularité  était  d’autant  ]dus  louable,  que  la  plupart  du 
monde ,  bien  loin  de  se  porter  a  cet  excès,  s’il  y  en  a,  tombe  ordi¬ 
nairement  dans  les  défauts  contraires;  de  sorte  (pi ’on  pourrait  avec 
raison  din»  de  Vincent  de  Patd ,  ce  que  saint  Jérôme  a  écrit  de 
sainte  Paule,  (jiie  .scs  défauts  auraient  été  des  vertus  en  d’antres. 

Quant  au  premier,  M.  Vincent  était  lent  et  tardif  dans  les  affai¬ 
res,  et  par  nature  et  par  maxime  de  vertu;  par  nature,  à  cause 
que  son  grand  entendement  lui  fournissail  diverses  hiniières  sur  un 
nit'inc  sujet,  (pii  le  tenaient  quel(|iie  (emps  en  suspens  et  comme 
irrésolu;  par  maxime  de  vertu,  d’autant  qu’il  ne  voulait  pas  (pour 
user  de  son  mol  ordinaire  en  cette  matière)  enjamber  sur  la  con- 


duite  (le  la  Pi'oviileiice  divine,  doiil  il  (;raîi*nait  de  jn'iVveni!*  tant  soit 
peu  les  ordres.  Il  eût  même  souhaité  )»ar  un  sin£>nlîer  resptMU  en- 
vers  Dieu,  cl  par  un  très  bas  sentiment  (pi'il  avait  (b;  soi,  ([uc  sa 
divine  Majesté  eût  fait  tout  plutôt  sans  lui ,  ijne  par  lui  :  reconnais¬ 
sant  d’nn  côté  ({ue  ce  (pie  Dieu  l'ait  par  lui-même  est  toujours  le 
assuré  et  le  plus  parfait;  et  d’un  antre ,  que  les  liommcs  pour 
l’ordinaire  empêchent  [dutôt  le  bien  «prils  ne  le  font;  on  an  moins 
y  apportent  beancoup  de  déchet,  et  y  mêlent  toujours  quchpie  dé- 
l'aiit  ou  imperfection.  Il  disait  à  ce  jirofios,  (iit'if  ne  l'Ojfait  rien 
(le  plus  commun  que  lefi  muuî'ais  succès  îles  affaires  préci¬ 
pitées;  et  rexpêrience  a  fait  voir  <pie  tant  s'en  faut  cpic  la  len¬ 
teur  de  M.  Vincent  ail  gâté  ou  empêché  aucune  bonne  alfaire, 
(pi’onpenl  dire  an  contraire,  (pi’il  est  im  de  ceux  (jiii  en  a  le  plus 
fait,  et  de  pins  diverses,  et  de  jdns  imjtorlanles,  et  ipii  s’y  est  ap¬ 
pliqué  plus  continuellement,  et  <jui  tm  est  venu  pins  beureuseineut 
à  boni,  comme  il  se  verra  en  lasiiitc  de  ce  livre.  Kii  (pioi  il  semltle 
(pie  Dion  a  voulu  faire  connaître;  (pie  h;  sne'cès  des  bons  desseins 
ne  dépend  pas  de  rempresseinent ,  ni  (h;  rardenr  avec  laipielle  les 
hommes  s’v  portent.  La  terre,  tonte  iiesante  <|n‘e!le  est,  est  celle 
(pii  porte  les  arbres  et  les  fruits;  et  l’activité  du  feu,  s'il  n’est  mo¬ 
déré  et  proiiortiomié,  n’est  propre  (pi’à  tout  détruire. 

Pour  ce  (|iii  est  du  second  point ,  .on  ])cut  dire  avec  vérité,  (jue 
le  monde  est  tellement  accoutumé  a  se  louer  soi-même,  et  à  i‘a- 
haltre  l’eslime  (rautrui,  tpie  si  M.  Vincrmt  t;nt  suivi  en  cela  le  train 
ordinaire  des  autres,  ou  n’en  aurait  rien  dit;  mais  parce  (pi’il  a  fait 
ieeoutraire,  on  aura  jiu  y  trouver  à  redire,  et  ou  n'aura  pas  goûté 
la  pratique  qui  lui  était  ordinaire,  d’exaller  les  personnes  vertueu¬ 
ses,  et  se  rabaisser  Ini-niême  an  rang  des  pécheurs;  (pioirpi’à  vrai 
dire  en  cela  il  ne  faisait  que  suivre  l’exemple  non  seulement  d(;s 
pins  grands  saints,  mais  même  du  Saint  des  Saints,  leqinil  |iarlant 
de  soi  par  labouebc  d’un  ])roplièle,  disait  (ju’il  était  non  nu  Innnine, 
mais  un  vermiss(;an  et  ([uoiqu’il  fût  h;  juste  et  rimioeiml,  ou  ]jln~ 
tôt  la  justice  cl  l’innocence  numie,  il  a  bien  voulu  pass(T  poiirpi';- 
chenr  devant  les  boinmes,  et  se  présenter  d(;vaiitson  Père  céleste; 
coiiune  chargé  de  tontes  les  iniepiités  des  [mehenrs. 

M.  Vincent  avait  telhmient  pris  à  cœur  cette  prati(p]e  irimmilité 
et  d'avilissement  de  lui-même,  ([u’à  l’ouïr  pai'ler,  il  semblait  (pi’il 
ne  voyait  en  lui  que  vice  et  [jéclic;  il  souhaitât  qu’on  l’aidât  à  re- 


'  Ego  vermis  et  non  bomo. 
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mor(:iL*rOieu,iio)ilaiilik>s  j^rûces  singulières  une  sa  libéralité  lin  coin- 
inuiki([)mLt,  <|iie  de  la  palience  que  sa 
vers  lui,  le  supporlant,  comme  il  disait  ordinaircmenl,  en  ses  abo¬ 
minations  el  inlidélités.  Ce  n'esl  [»as  (jue  dans  le  socrcL  de  son  cœur 
il  ne  iiJt  jdein  de  reconnaissance  des  grandes  laveurs  el  des  dons 
e.vcellens  iju’il  recevait  de  la  main  de  Dieu;  mais  il  n’en  parlait  jioînt, 
craignant  di^  s’aUriimer  aucun  !>ien,  el  regardanl  lotîtes  grâces 
comme  des  biens  de  Dieu,  dont  il  se  Jiigeaii  très  indigne,  et  les¬ 
quels  4|noiqn'ils  fussent  en  lui,  irciaienl  pas  pourtant  de  lui,  ni  a 
lui,  mais  imiqnement  de  Dieu  el  âDieu  ;  de  sorte  qu’à  rcxcmple 
d’un  grand  ApiMre,  il  ne  faisait  parade  (pie  de  ses  iniîrmilés,  et 
cachait  soigneuseiiient  îonl  le  reste  :  au  conlraire  fermant  les  yeux 
ilia  faiblesse  el  aux  défauts  des  antres,  itarliculièrement  de  ceux 
de  la  coiuliiile  ih'sqiieis  il  n’était  pas  chargé,  il  manifestait  volon¬ 
tiers  le  Ineii  qu’il  reconnaissait  en  eux,  mm  pour  le  leur  altri- 
huer,  mais  pour  en  glorllier  Dieu,  qui  était  le  souverain  auteur  de 
lonl  bien-  11  disait  tfu'il  ij  anaii  des  personnes  (f  ui  pcnsenl  Kiu- 
]ourshie}i  de  Iciu' pyociniin  ,aiiiaiiU/ue  la  tu'uiecltarûé  le  leur 
})cui  pennellre  ;  (7  (fui  ne  peuvcnl  roir  la  vertu  sans  la  louer, 
ni  les  personnes  vertueuses  sans  les  aiincr.  C’est  ainsi  qu'il  le 
pralieiuail  liii-niôine ,  toujours  néanmoins  avec  grande  prudence  et 
discrétion  :  car  pour  les  siens  il  ne  les  louait  ipic  très  rarement  en 
leur  présence,  elseulemeiil  quandil  lejugeait  expédient  pourlagloire 
de  Dieu  cl  leur  plus  grand  bien  ;  mais  pour  les  antres  {jereonnes 
vertueuses,  il  se  coHjouissail  volontiers  avec  elles  des  dons  el  des 
grâces  {|n'elles  recevaient  de  Dieu  ,  el  du  bon  usage  ipi’eÜes  en  fai¬ 
saient,  cl  en  jiariait  quand  il  jugeait  convenable,  jKuir  les  cncou- 
ragi'i*  à  la  jK'rsévérauce  dans  le  bien,  linlin,  pour  exprimer  en  peu 
de  paroles  ce  ipic  nous  dirons  plus  anipleiuent  dans  le  Iroisième  li¬ 
vre,  touchaiil  les  vertus  de  JL  Vincent,  il  s’était  proposé  Jésus- 
CJirisl  notre  divin  Sauveur  comme  run’ujue  exemplaire  de  sa  vie; 
<‘l  il  avait  si  forlemimt  imprimé  son  image  dans  son  esprit,  el  possé¬ 
dait  si  parfailenuml  ses  maximes,  (pi’i!  semblait  ne  parier,  ni  pen¬ 
ser,  ni  opérer  iju’à  siui  îmilaliuii  el  par  sa  conduite  :  en  sorte 
qu’on  peut  dire  avec  vérité  <[ue  la  vie  de  Jcsus-Cîirist ,  el  la  doc¬ 
trine  de  son  blvangile,  étuient  runique  règle  de  la  vie  et  des  actions 
de  ce  sien  serviteur.  C'élail  Sii  toute  sa  murale  el  toute  sa  })olili(jue 
selon  luipielle  il  so  réglait  soi-même,  et  toutes  les  allâires  qui 


passaient  pav  ses  mains.  Celait  son  [tri ne i) te  et  son  ln^l<lemenl.^ 
sur  lequel  il  s’appuyait  uniqueiuent,  pour  y  élever  son  édifice  sjïi- 
rituel ,  coiiiuie  sur  une  pierre  ferme el  assurée.  i)e  sorte  que  <'e  n’esl 
jias  merveille,  si  on  voyait  en  lui  une  fermeté  el  une  coiislaiice  iné¬ 
branlable  dans  le  bien,  qui  ne  lïccliissaii  jamais  |»ar  ancune  consi¬ 
dération  ni  (le  respect  humain,  ni  de  {iroprc  intérêt,  et  qui  ie  te¬ 
nait  toujours  disposé  à  soutenir  toutes  les  contradictions,  souIlVir 
Ulules  les  perséculious,  exposer  sa  vie,  et,  etjnmie  dit  ie  sai*e , 
agoniser  jusqu’à  la  mort ,  pour  la  défense  de  la  justice  et  de  la  vé¬ 
rité.  Au  sujet  de  quoi ,  (juclque  peu  de  temps  avant  sa  mort,  on  lui 
oiUendit  jirononcer  cos  belles  paroles  :  Qui  dii  doctrine  de  Jésus- 
Clii  isl ,  dit  ttn  rocher  inéhrunkdde ,  il  dit  den  vcriléséter)telle,s^ 
(fiii  soni  .sitivies  infaiUiblcmcitl  de  leurs  elfets  :  <le  s<n'te  que 
le  Ciel  renverserail  plutôt^  que  lu  doctrine  de  Jésus-tilirisl 
vint  «  manquer. 

Rt  pour  faire  mieux  concevoir  et  insimier  plus  idrlenuuit  ciUle 
maxime  dans  les  esjirils,  voici  uii  raisomiement  familier  (pi’il  a 

<  [  uelf  I  tie  fo  is  em  p  i  oy  é . 

es  gens  des  chamjis,  disait-il,  savent  (jiie  la  lune 
«  change;  qu’il  se  fait  des  éclipses  du  soleil  et  des  autres  asti'i^s  ; 
«  ils  en  parient  souvent,  et  sont  capaldcs  de  voir  ces  accidens 
«  quand  ils  arriveiil  :  mais  un  astrologue  nou  seulement  les  voit 

<  avec  eux,  mais  les  prévoit  de  loin,  il  sait  les  principes  do  Fart 


«  on  de  la  sctencc;  il  dira  :  nous  aurons  iim^  eclqisc  à  tel  jour,  à 
«  telle  heure  cl  a  telle  minute.  Or  si  les  astrologues  ont  cette  cou- 
«  naissance  infaillible,  non  seulement  en  Europe  ,  mais  même  en 
«  la  Chine  et  ailleurs;  et  si  dans  celte  obscurité  de  l’avenir,  ils 
«  liortent  leni‘  vue  si  avant,  que  de  savoir  certainement  les  élraii- 
'  g(‘S  elîets  (jui  doivent  arriver  par  le  nionvement  des  cieux  d'icî  à 
«  ci'iil  ans,  à  mille  ans,  tpiatre  mille  ans  ci  plus,  suivant  les  rè- 
«  gles(|u’iis  en  ont  ;  si,  dis-je,  les  hommes  ont  celte  connaissance, 

<  à  combien  plus  forte  raison  devons-nous  croire  ipie  la  sagesse 
«  divine  qui  jiénèlre  jus<|u’aitx  moindres  circonstances  des  choses 

<  les  pins  cachées,  a  vn  la  vérité  de  ces  maximes  et  de  cette  doe- 
*  trille  évangélique ,  (pioiqu’eile  soit  iitcomme  aux  geius  du  moiKh?, 

<  qui  n’en  voient  les  elfets  qu’après  (pi’ils  sont  arrivés,  et  senîeiiienl 
«  pour  ronlinaire  à  riieiiro  de  la  mort  !  Ab  !  <pie  ue  sommes-nous 
t  convaincus  que  celle  même  dociritiîï  et  ces  inênuis  maximes 
X  nous  étant  proposées  par  rinSuiie  charité  de  .lésus-Elirist ,  elles 
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<  ne  |K‘iiYOiit  iiüLifi  ti‘<>in|}ei‘!  Opciulanl notre  mat  est  ([trou  ne  s’v  lie 
«  pas,  t;l([n’oii  se  tourne  raiil(;iiienl  du  côté  delà  prudence  Immaiue. 
«  Xe  voyez-vous  pas  (|ue  nous  sonnues  coupaltlesde  nous  lier  piii- 
«  tôt  au  j'aisonneineiil  hiunain,  (ju’anx  promesses  de  la  sagesse 
«  éternelle?  atix  apparences  irompiutses  de  la  terre,  (lu'a  l’amour 
«  jtalernel  du  Sauveur  descendu  dti  (]iel  pour  jioijs  désabuser?  » 
M.  Vincent  n’avait  pas  seulement  rem[tli  son  cœur  et  son  es¬ 
prit  de  CCS  maximes  et  vérités  évangélitpies ,  mais  il  s’étudiait  en 
toutes  occasions  de  les  répandre  dans  les  esprits  et  dans  les 
cœurs  des  antres  ,  et  j>articulièrement  de  ceux  de  sa  Coni[jagnie  ; 
voici  comme  il  leur  parlait  nu  jour  sur  ce  sujet. 

t  11  l'aul,  leur  dit-il  ,  ipie  la  Coiupagnie  s(!  donne  à  Dieu  ])üur 
t  se  nourrir  de  C(‘tle  ambioisie  du  ciel ,  poui'  vivre  de  la  manière 

*  (pie  Notre  Seigneur  a  vécu,  et  pour  tourner  toutes  nos  condui- 
»  tes  vers  lui ,  et  les  mouler  sur  les  sieinies. 

«  lia  mis  pour  première  maxime  ,  de  cliercluT  toujours  la 

*  gloire  de  1  tien  ,  et  sa  justice ,  toujours,  et  devant  toute  antre 
«  cliose.  Oh!  (jue  cela  est  beau,  de  clierclicr  pn;mièrement  le  rè- 
«  giie  de  Itien  en  nous  ,  et  le  [trocui’er  en  autrui  !  Une  cum])agnie 
»  <|ui  sei'ail  dans  cette  maxime  d’avancer  de  plus  en  plus  la  gloire 

*  de  Dieu,  combien  avancerait-elle  aussi  son  [U’opre  bonlieur  ! 
t  ([uel  sujet  ifaurait-elle  [jas  d’espérer  que  tout  lui  tournerait  en 
t  lùeii  !  s’il  plaisait  à  Dieti  nous  faire  cette  grâce  ,  notre  boulieiir 
«  stu'ail  ii)com|}aral)le.  Si  dans  W  monde  quand  on  entreprend  un 

*  voyage  on  prend  garde  si  l’on  est  dans  le  droit  chemin  ,  corn- 

*  Iiien  [)1lis  ceux  ([ui  l'ont  profession  de  suivre  Jésus-Christ  dans 
«  la  j)i‘ali(|ne  des  maximes  évangéliipies  (  parliculiènmient  de 
«  ceilt;-cî,  j)ar  laijiieile  il  nous  ordonne  de  chercher  en  tontes  clio- 


<  ses  >a  gloire 


garde  a  c 


«  et  se  demander  :  l^onrqnoi  fais-ln  ceci  ou  cela  ?  Est-ce  pour  te 

*  salisfaii'e?  est-ce  parcei|ue  tu  as  aversion  à  d’autres  choses?  est-ce 
«  [jour  conqdaire  â  (|ne!([ue  chétive  créature  ?  mais  plutôt  n’est- 
«  ce  pas  pour  accomjjlir  le  Ijon  plaisir  de  Dieu  ,  et  chercher  sa 

*  justice?  i)nelle  vie  !  ([uelle  vie  serait  celle-là!  serait-ce  une  vie 

*  humaine?  non  ,  elle  serait  tout  angélique,  [Uiisqne  c’est  pnre- 
«  ment  pour  raïuour  «h*  Dieu  (jtie  je  ferais  tout  ce  tjue  je  ferais  ; 
«  et  (jue  je  laisst'vuis  à  faire  tout  c(‘  que  je  ne  ferais  jias. 

«  Quand  ou  ajonl(‘  à  cela  la  |jrati([uc  de  faire  en  toutes  choses 
<t  la  volonté  di‘  Di(‘u,  ijui  doit  être  comme  l’àme  de  la  compagnie, 
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«  el  une  des  pratltiues  tiii’elle  düU  avoir  bien  avant  dans  le  eœin'  : 
c’est  i>oiir  nous  donner  à  iin  chacun  en  paniculier  ini  moyen  de 
perfection  facile  ,  excellent  et  infaillible  ;  et  qui  fait  (pie  nos  ac¬ 
tions  ne  sont  ]>as  actions  Imin aines  ,  ni  même  seulement  angéli¬ 
ques,  mais  en  quelque  façon  divines ,  puisqu’elles  se  font  en 
<  Dieu  ,  el  parle  mouvement  de  son  esprit  et  de  sa  grâce.  Quelle 
vie  !  quelle  vie  serait  celle  des  missionnaires  ,  (jnelle  compagnie 
si  elle  s’établissait  l>icn  la  dedans  ! 

t  Suit  la  simplicité  ,  qui  fait  cpie  Dieu  prend  ses  délices  dans 
une  ùme  où  elle  réside.  Voyons  parmi  nous  ,  ceux  en  qui  le  ca¬ 
ractère  de  cette  vertu  parait  davantage  ,  n’esl-il  pas  vrai  qu’ils 
sont  les  plus  aimables  ;  que  leur  candeur  nous  gagne  le  comr  , 
el  que  nous  avons  consolation  île.  converser  avec  eux  ?  Mais  qui 
n'en  aurait,  puisque  Noire  Seigneur  inême  se  plaît  avec  les 
«  simples  ? 

t  De  même  la  prudence  bien  entendue  nous  rend  très  agréa- 
t  blés  à  Dieu,  puisiprellc  nous  porte  aux  choses  qui  regardent  sa 
gloire  ,  et  itoiis  fait  éviter  celle.s  qui  nous  en  détournent  ;  el 
qu’elle  ne  nous  fait  jias  seulement  aller  contre  la  duplicité  des 
actions  et  des  paroles,  mais  tpi 'elle  nous  fait  faire  tout  avec  sa¬ 
gesse,  circonspection  et  droiture,  ifour  parvenir  à  uos  lins,  par 
les  muyeiis  que  rEvangilc  nous  enseigne  ;  non  })Our  un  temps, 
mais  pour  toujours.  D  cpielle  vie  el  cpielle  compagnie  serait 
celle-ci,  si  elle  marcliail  de  la  sorte  ! 

<  Si  a  cela  vous  ajoutez  la  douceur  et  riiuinilité,  que  nous  man¬ 
quera-t-il?  ce  sont  deux  sœurs  germaines  qui  s’accordent  hieu 
ensemble,  de  même  tpie  la  simplicité  et  la  prudence  ,  ipii  ne  se 
peuvent  séparer.  D’est  une  leçon  de  N'otrt;  Seigneur  .lésus-Christ 
qui  nous  enseigne ,  ipic  nous  apprenions  de  lui  qu'il  est  doux 
el  humble  de  cœur.  Apjirciie/.  de  moi,  <lii-il.  ()  Sauveur,  quelle 
parole  !  oh  !  quel  lionnenr  d’être  vos  écoliers  et  d'apjircmlre  cette 
leçon  si  courte  clsi  énergique  ,  mais  si  excellente  ,  qu’elle  nous 
rend  tels  que  vous  êtes  !  O  mon  Sauveur,  n’aurez-vous  i>as  la 
tt  même  autorité  sur  nous,  (ju’onl  eue  autrefois  des  idiilosoplies  sur 
f  leurs  sectateurs ,  lesquels  s’attacliaieiu  si  fortement  et  si  étroite¬ 
ment  â  leurs  sentences,  que  c’était  assez  de  dire,  le  maître  l’a  dit, 
pour  le  croire  et  ne  s’en  départir  jamais  ?  Que  répondrons-nous  à 
Notre  Seigneur,  ijui  nous  a  fait  tant  de  saintes  leçons,  (jiiaiid  il 
nous  reiu'ochera  que  nous  les  uvems  si  mal  upjn’ises?  mais  quel 

t; 


c 

€ 

t 

< 

t 

€ 

« 

C 


f 

C 

« 

< 


€ 

« 

« 

« 

f 


iSïi  ‘î^i 

*  i>oii!ieui‘  sej'a  le  iiôIjv,  si  iious  emlirassoiis  ees  vetliis  ijui  orit 
<  mio  si  ijoliie  origine  eonnne  le  cœur  tle  .iésus-Chi’ist  ?  Le  von- 
«  iC/-voiis  savoir  ?  tîllcs  nous  coudu iront  à  cetle  lournaise  d'a- 

*  niour ,  où  elles  retoiirnenl  comtne  à  leur  cenlre.  O  mon  Dieu, 
«  (|ue  n*eii  soinines-nous  tous  épris  ! 

«  Celui  donc  «jui  cherchera  le  royaume  de  Dieu,  ijui  einijrassera 
la  sainte  pralitiue  de  faire  sa  très  sainte  volonté,  qui  s’exercera 
en  la  simplicité  et  prudence  chrétienne,  et  eniin  en  la  douceur 
et  Innnilitéde^’olreSeigiieur  ;  quel  sera,  ]c  vous  prie,  ce  mission¬ 
naire?  (piels  serons-nous  tous,  si  nous  y  sommes  tous  fidèles? 
quelle  coinpagiiie  sera  |)oiir  lors  celle  de  lu  Mission?  Dieu  vous 
le  jjeiit  faire  comprendre;  j)our  moi  je  ne  le  saurais  exprimer. 
Demain  à  l’oraisou  apjdiquez-vous  a  [Hîiiser  ce  que  c’est  qu’une 
telle  coiiqjagnie,  et  qu’un  tel  homine,  (jui  a  celle  lidélité.  » 

M.  Vincent  ajoutait  encore  à  cela  deux  maximes  très  iiriporlan- 
les,  «ju’il  possédait  iiarfaitement  dans  son  cœur,  et  i[u’il  s’eflbrçail 
particulièrement  d’imprimer  dans  le  cœur  d(îs  siens. 

La  première  était  de  ne  se  pas  cojilenter  d’avoir  un  amour  af¬ 
fectif  envers  Dieu,  et  de  concevoir  de  grands  seuliinens  de  sa 
bonté  et  de  grands  désirs  de  sa  gloire;  mais  de  rejidre  cet  amour 
elieelil,  cl  coniine  a  dit  saim  Grégoia-,  eu  ilomierdes  |>reuves  par 
les  œuvres  Au  sujet  de  (pioi,  parlant  un  jour  a  ceux  de  sa  com¬ 
munauté,  il  leur  dit  : 

€  Aimons  Dieu,  mes  frères,  aimons  Dieu  ;  niais  que  ce  soit  aux 
dépens  (le  nos  hras;  (pie  ce  soit  à  la  sueur  de  nos  visages.  Car 
bien  souvent,  tant  d’actes  d’amour  de  Dieu,  de  complaisance, 

*  de  hienveillunco,  et  autres  semblables  anéclions  et  pratiques  in¬ 
térieures  d’un  cœur  tondre,  quoique  ti’ès  boîiues  et  très  désira¬ 
bles,  sontuéamuoins  très  suspectes,  <|iiatid  ou  n’eu  vient  point  à 
la  pratique  doramoui'  eitéclif.  Lu  cela,  dit  INoire  Seigneur,  mon 
Père  est  glorifié,  (pie  vous  rapportiez  beaucoup  de  fruit,  El  c’est 
à  (pioi  nous  devons  bien  prendre  garde;  car  il  y  en  a  [diisieurs 
qui  pour  avoir  i'exléricur  bien  composé,  cl  rintérieur  rempli  de 
grands  seutimens  de  Dieu,  s’arrêtent  à  ecia;  et  (juand  ce  vient 
an  fait,  et  ijit’ilsse  trutiveiil  dans  les  occasions  d’agir,  ils  demeu¬ 
rent  court.  Ils  se  llatteul  de  leur  imagination  échauffée,  iis  se 
eonfenleiU  des  doux  euiretiens  ou’ils  oui  a\  ec  Die»  dans  l’orrâ- 
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«  :iûu;  ils  en  parlent  même  comme  des  auges  ;  mais  au  sortir  de 
là,  est-il  question  de  travailler  pour  Dieii^  de  soutl’rir»  de  se  mor- 
lillcr,  d’inslrtiire  les  pauvres,  d'aller  ciierclier  la  brebis  égarée  , 

«  d’aînier  qu'il  leur  manque  quelque  cliosc,  (ragréer  les  maladies, 
c  ou  quelque  autre  disgrâce,  hélas  !  il  n’y  a  plus  personne,  le  cou- 

*  rage  leur  manque.  i  Non,  non,  ne  nous  tronqmns  pas  :  iotinu 
opiis  nosD'um  m  openiliouc  consisiii.  Il  répétail  souvent  ces 
pai’oles ,  et  disait  les  avoir  apprises  d’un  grand  serviteur  de  Dieu , 
lequel  se  trouvant  au  lit  de  la  mort,  comme  il  lui  demanda  quelque 
moi  d’édilicaiion,  il  lui  répondii,  qu’il  voyait  clairement  à  celle 
heure  là,  que  souvent  ce  tpie  (juelques  personnes  prenaient  pour 
contemplation,  ravissemciis,  extases,  et  ce  qu’ils  appelaient  mou ve- 
meus  aiiagogiques,  unions  déiliqiies,  n’étaient  que  luniée,  et  que 
cela  procédait  ou  d’une  curiosité  trompeuse,  on  dos  ressorts  natu¬ 
rels  d’un  esprit  qui  avait  quelque  inclination  et  Jacilité  au  bien  ; 
au  lieu  que  l’action  bonne  et  parrnile  est  le  véritable  caractère  de 
l’amour  de  Dieu, 

€  Et  cela  est  tellcnient  vrai,  (.lit  M.  Viiicenl,  <pic  le  saint  apôtre 

*  nous  déclare,  qu’il  n’y  a  (pie  nos  miivrcs  (pii  nous  accompagneiil 

*  en  rautre  vie.  Faisons  donc,  ajoutait-il,  rétlcxion  à  cela,  d’au¬ 
tant  plus  ([u’en  ce  siècle  il  y  en  a  plusieurs  (jiii  scnihleut  ver¬ 
tueux,  et  qui  en  eilét  le  sont  ;  qui  iiéamiioins  inclinent  à  um; 
voie  douce  et  molle,  plutôt  qu’à  une  dévotion  laboj’ieuse  et  so¬ 
lide.  E’Église  est  comparée  à  une  grande  moisson  qui  l’equicrl 
(les  ouvriers,'  mais  des  ouvriers  ipii  iravailIeiU  ;  il  n’y  a  rien  de 
plus  conlorme  à  l’Evangile,  que  d’aniasser  d'un  côté  des  lumiè¬ 
res  et  des  forces  pour  son  âme  dans  roraison,  dans  la  leclure  et 
dans  la  solitude,  et  d’aller  ensuite  faire  partauv  immmes  de  cette 
iiouvipilure  spiriuieile.  C’est  faire  comme  Notre  Seigneur  a  fait, 
et  après  lui  ses  apôtres.  C’est  joindre  i’oiUce  de  Martlie  à  celui 

«  de  Marie.  C'est  imUer  la  colom]>c,  qui  digère  à  moitié  la  pâture 
qii’eüe  a  prise,  et  puis  met  le  reste  par  son  bec  dans  celui  doses 
petits,  pour  les  nourrir.  Voilà  (munne  nous  devons  faire ,  voilà 
comme  nous  devons  témoigner  à  Dieu  par  nos  œuvres  (jue  nous 
rainions  :  lolian  opus  nosinim  in  opcralione  consistli.  » 

I.a  seconde  maxime  de  ce  fidèh*  serviteur  de  Dieu,  était  de  ri;- 
garder  toujours  Notre  Seigneur  Jésu.s-Christ  dans  les  autres,  imiir 
excitiM*  plus  elîicacemenl  son  c(jL>ur  à  leur  rendre  tous  les  devoirs  de 
cbanlé.  I!  n^gardait  ce  divin  Sauveur  comme  ]ioniifé  cl  chef  de 
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i’Kj'lis»*  (laiJS  noire  siiiiil  f>ère  1(?  iVipe,  coniine  évéijue  et  prineetles 
jtrtstenrs  dans  les  (n  êipies,  tloeleui' daiiü  tes  doeîenrs,  jnrlre  dans 
les  jnrires,  reliKienv  dans  les  reli^nenx  ,  souverain  el  puissant  dans 
les  rois,  lutble  dans  les  frentüshoinines,  juge  et  très  sage  politi([iic 
dans  les  inagisirats,  gonverneurs  et  autres  oiïicicrs.  Et  le  royaunie 
de  Dieu  étant  comparé  dans  l’Evangile  a  un  niarcliand ,  il  le  consi¬ 
dérait  coniine  tel  dans  les  hommes  de  trafic^  ouvrier  dans  les  ar¬ 
tisans,  [lauvn*  dans  les  pauvres,  inlirmc  et  agonisant  dans  les  ma¬ 
lades  eiinourans;  (;1  considérant  ainsi  Jésus-Chnst  en  tons  ces  étals 
et  eiicliaijne  état  voyant  une  image  de  ce  souverain  Seigneur,  ijui 
ivluisail  eu  la  personne  de  son  prochain  ,  il  s’éventait  par  celle  vue 
a  liouorer,  resju’cter,  aimer  et  servir  un  eliaeiiii  en  ^’otl’e  Sei¬ 
gneur,  et  Notre  Seigneur  eu  nu  eliacuu  ;  conviaui  les  siens,  et 
ceux  anxfjiiels  il  eu  parlait ,  d'entrer  dans  cette  iriaxime,  et  de  s’en 
servir  ]M>ur  rendre  leur  eliarilé  jihis  coirsiaiile  et  plus  j>arlaite  en¬ 
vers  le  [u'ochaiii. 

Voilà  un  ]>eiil  crayon  (‘U  général  de  l’esprit  do  M.  Vincent,  dont 
Il  a  lui-méme  tracé  de  sa  ju’ojjre  main  la  plus  grande  partie,  sans 
y  jienser,  et  niênu'  contre  son  dessein  ,  qui  était  toujours  de  se  ca- 
elier,  el  d(‘  couvrir  les  dons  el  les  vertus  qu’il  avait  reçus,  du  voile 
du  silence  et  del’humililé  :  maisDiciia  voulu  qu’il  sc  soit  ainsi  iimo- 
ceimuenl  trouqié,  el  en  quelque  façon  tralii  îui-inême,  pour  laii'C 
mieux  connaît re  les  grâces  et  les  exeellentcs  «[ualités  qu’il  avait 
alMjiHlauuneiit  versées  dans  sou  âme,  aliii  de  le  rendre  un  digne 
iuslrumeiU  de  sa  gloire,  (‘I  se  servir  de  lui  dans  les  grandes  choses 
tpi'il  voulait  opérer  par  sou  uutyen,  pour  te  plus  grand  hien  de  sou 
V’glise,  dont  il  sera  anqdenienl  parlé  dans  la  suite  de  coi  ouvrage. 

Et  ]>our  recueillir  en  i)eu  de  paroles,  de  tout  ce  (jui  a  été  dit  eu 
ce  cha|dire,  qtieüt*  a  été  la  conduite  de  M.  Vincent,  nous  pouvons 
dire  avec  vérité  qu  elle  a  été  , 

1®  Saillie,  ayant  eu  nnif|iumieut  Dieu  pour  objet,  qu’elle  allait 
à  Dieu,  ([u’elle  y  menail  les  autres,  el  lui  i*aj)porlait  loulcs  clioses, 
eoiïime  a  leur  deriiièi'e  lin. 

12“  liundile,  se  déliant  de  scs  jiropres  lumières ,  (irenant  conseil 
dans  ses  doutes,  (M  se  coufianl  à  l’esprit  de  Jésiis-Clii'isl  commeà 
son  Guide  et  à  son  doetf'ur. 

r>"  Douce  eu  sa  manière  d’agir ,  coiidesceudauf  aux  faiblesses, 
et  s’accommodant  aux  forces,  à  rinclinatioii ,  et  ;i  l’état  des  jicr- 
soiines. 


-i“  Fenuc,  iiüürraccojiiplissciiientues  voloulcs  de  Dieu  ,  el  [jour 
ce  (jui  coiiceritait  l’avanccuiciit  sprirîtuel  des  siens ,  et  le  lion  ordre 
des  coiTiinunautés  ;  sans  se  rebuter  pour  les  coniradictions ,  ni  se 
lasser  ou  abadrc  [jour  les  difticultés. 

O®  Droite,  pour  ne  gancliir  jamais  ni  sc  détourner  des  voies  de 
eu,  par  aucun  re 

(F  Simple,  rejetant  tout  artilice ,  duplicité,  Icîniise,  et  tonte 
jiriuleiicc  de  la  chair. 

7"  Prudente,  dans  le  choix  des  moyens  pi’o|ires  pom*  parvenir  ii 
la  lin  unique  qu’il  se  prüjtüsail  en  tout ,  qui  était  raeconqtlîsseineiit 
de  ce  qu’il  coniiaissail  être,  le  plus  agréable  à  Dimi  ;  prenant  garde 
dans  l'emploi  de  ces  movciis ,  el  en  tout  ce  qn’îl  faisait,  de  ne  cho¬ 
quer  ni  contrister  personne,  autant  (jne  cela  [KUivail  dépendre  de. 
lui,  el  éviianl  jiidicieuseinenL  les  obstacles,  ou  les  siinnonUmt  par 
la  jialience  et  par  ses  prières. 

8*’  Secrète,  pour  uc.  divulguer  les  alfaîres  avant  le  lemps,  ni  les 
comnnmiquor  h  d’autres ,  qu’à  ceux  anxipiels  il  était  cxijédieiil  d’en 
parler.  Il  disait  sur  ce  sujet  (fuc  (c  (léinon  -se  jouait  des  hoitues 
œuvres  découvertes  et  divulfjuées  stnts  uéccssilé  y  et  (/ti  elles 
étaient  comme  des  mines  é rentées  (/ni  dcmicnrent  sanselfct. 

It"  lléservéc  et  circonsjiecle,  pour  ne  s'engager  trojj  à  la  légère, 
el  [jour  ne  rien  jjrécipiter,  ni  li’oji  s’avancer. 

UY'  Enlité  désintéressée ,  ne  cliercfiant  ni  lioniieur ,  ni  pro[n'e  sa- 
lisfaclion,  ni  aucun  bien  [jérissable  ;  mais  vmiifiiemenl ,  à  rîmila- 
lioii  de  sou  divin  Maître,  la  seule  gloire  de  Dieu,  le  salut  el  la 
sanctilicalion  des  âmes. 


CIIAPITRF  XX. 


■N  VISSA.NCe  ET  EHECTiOX  UK  E-i  CONCIUiGATlON  DE  L.V  MISSIOX. 


L'on  jjcul  dire  avec  vérité ,  (|uc  cette  Congrégation  a  été  en  son 
conmieuceinent  connue  le  petil  grain  de  sénevé  de  l’Lvangile,  qui 
étant  le  moiiidi'o  entre  toutes  les  semences  devient'enlin  comme  un 
arlire,  sur  les  branches  duquel  les  oiseaux  se  peiiveiil  [joscr.  Il  ii'y 
avait  rien  de  si  jjetitqiie  cette  Congrégation,  non  seulement  àl’ex- 
lericur  dans  ses  premiers  commenceinens ,  mais  aussi  quant  aux 
senlimens  int’érietirs  de  M.  Vincent ,  el  des  premiers  prêtres  qiiî 


N(>  -"î^ 


s’;issncièrciU  ;ivcc  lui.  Ils  sc  consirlérîiHMii  frmuno  los  rnoiiulros  <le 
lous  conx  qui  travaillaient  dans  le  ministère  de  l’Eglise  ,  et  se  desli- 
naietu  seiilemcnl  à  servir  dans  les  œuvres  les  plus  basses ,  les  pins 
ahancloniiées  (*1  les  jjliis  méprisées  selon  le  cnmirmn  sentiment  du 
monde;  comme  h  inslrnirc  ei  catéchiser  les  pauvres,  particulière¬ 
ment  dans  les  villages  et  antres  lieux  plus  altandonnés;  assister, 
secourir  et  aider  les  [laiivres  malades  ;  disposer  les  uns  et  les  antres 
;i  faire  de  hotmes  confessioiis  générales  ;  et  s<‘  l'endrc  comme  les 
serviteurs  non  soitlennuil  des  curés  et  dos  antres  prêtres,  mais  aussi 
des  villageois  ,  diîs  galériens  et  des  ])!ns  misérables  jversonnes,  pour 
servir  anx  uns  et  aux  autres  graluilenient ,  et  sans  en  recevoir  au¬ 
cune  chose,  SC  l('nant  beaucoup  honorés  de  servir  Jésus-Christ  en 
leurs  personnes,  et  répu  tant  à  nn  grand  avantage  que  les  curés 
voidnssent  perntcllre  et  sminVir  qu’ils  exerçassent  les  œuvres  de 
('Inirilé  dans  leurs  paroisses  selon  leur  institut  ,  (iopendant  il  a  plu  h 
lti(‘M  répandre  d<‘  grandes  bénédictions  sur  ces  petits  convmeucc- 
inens,  et(ui  faire  naître  en  fort  peu  de  leinjis  une  comjjagnie  nom¬ 
breuse,  ([ui  s’es!  liciireuKenioni  étendue  en  divers  lieux',  comme  il 
s(*ra  dit  en  la  suite  de  cet  ouvrage ,  et  qui  a  saintement  contribué, 
et  contribue  encore  tous  les  jours ,  avec  une  spéciale  béitédiction , 
à  ravanceinenf  du  rovannie  de  Jésns-Chrisl. 

Ce  fut,  coninie  il  a  été  tléjà  dit,  en  l’année  JtlSrî,  après  la  mort 
de. madame  la  générale  des  galères,  que  M.  Vincent  se  relira  au 
collège,  des  Itous-Enfans ,  dont  M.  l’arehevèquc  de  Paris  ini  avait 
fait  prendre  la  juincipauté ,  à  rinstance  de  ladite  dame,  et  de 
M.  le  général,  pour  servir  au  dessein  do  leur  fondation.  M.  Portai! 
dont  il  a  été  (u-devant  ])arlé,  ayant  déjà  demeuré  douze  ou  quinze 
ans  avec  M.  Vincent,  ne  le  voulut  pas  quitter  eu  une  si  belle  oc- 
rasion  (il*  servir  Dîon,  mais  prenant  une  nouvelle  résoîuiion  de  ne. 
s’en  jamais  séparer,  se  ndira  avec  lui  en  ce  college,  à  dessein  de 
s’emidoyer  en  sa  compugnie  à  l’exerc.ict!  tics  missions  ;  et  pour  tra¬ 
vailler  avec  plus  de  friiit ,  ils  convièrent  nn  autre  bon  prêtre  de  se 
joindre  à  eux,  auquel  ils  ilomunent  cinquante  écus  par  an  pour 
s'entretenir,  et  allaient  tous  trois  de  village  en  village,  catécbîser, 
lîxliorter ,  confesser  et  faire  les  auti'cs  fonctions  et  exercices  de  la 
mission  ,  avec  simjdicité,  huinililé  et  citarité,  à  leui's  iu'opres  dé¬ 
pens,  .sans  dentander,  ni  même  vouloir  recevoir  aucune  cliose  de 
personne.  Ils  travaillaient  premièrement  aux  lieux  où  (a  inissioii 
était  fondée,  cl  puis  ils  allaient  faire  le  niênu'  en  d'autres  paroisses, 


jtailsniiièrortieiit  on  oollos  du  dincosc  de  Paris.  Fj  comme  ils  n’a¬ 
vaient  pas  le  moyen  d’enf retenir  des  serviteurs  qni  dcmenrassonl. 
lK>nr  garder  le  ctdlégo  en  leur  ahsence ,  quand  ils  en  ]>artaicnl 
pour  aller  en  mission  ,  ils  en  laissaient  les  (defs  iï  quel<pi’nn  des 
voisins. 

Qui  eût  jamais  pense  alors ,  (jue  de  si  petits  commenccmens 
dussci II  avoir  lin  tel  progrès.,  que  l’on  voit  maintenant;  et  que 
deux  pauvres  prêtres  allant  ainsi  travailler  dans  les  villages  ,  et  an¬ 
tres  lieux  inconnus  et  abandonnés ,  eussent  posé  sans  y  penser  les 
t’ondemens  d’un  si  grand  éditico  spirituel ,  que  T)ien  a  voulu  élever 
ilans  son  F.iglise?  C’était  un  des  éloiniemeiis  de  M.  Vincent,  Icipiel 
parlant  iin  jour  sur  ce  sujet  a  la  connnunanîé  de  Saint-Lazare, 
c  iSous  allions ,  dit-il ,  tmil  bonnement  et  simplement ,  envoyé  pai* 
*  nosseigneurs  les  évêques,  évangéliser  les  jianvrcs ,  ainsique. 
t  Notre  Seigneur  avait  fart  :  voila  ce  (pie  nous  faisions;  et  Dieu 

faisait  de  son  côté  ce  qiCil  avait  prévu  de  toute  éternité.  11  donna 
pielqne  bénédiction  à  nos  travaux  ,  ce  que  voyant  d’antres  bons 


"  ( 


*  ecclésiastiques,  ils  se  Joignirent  à  nous,  et  demandèrent  d’être 
<t  avec  nous  :  non  ])as  tons  à  la  fois ,  mais  en  divers  temps.  O  San- 

*  veur  !  qui  eût  jamais  pensé  que  cela  fût  venu  en  l'état  on  il  est 
ff  maintenant?  Qui  m’eût  dit  cela  jjonr  lors,  j’aurais  cru  (pi'il  se 
t  serait  mot[ué  do  moi.  Et  néanmoins  c’était  [lar  là  ([ue  Dieu  vou¬ 
lait  doimer commencement  à  la  compagnie,  llébieii,  ap|iellercz- 
V01IS  liumaiii ,  ce  à  ipioi  nui  honiine  n’avait  jamais  pensé?  car 

"  ni  moi ,  ni  le  pauvre  M.  Portail  n’v  jicnsions  pas,  liélasl  nous  en 
f  étions  liien  éloignés.  » 

M.  t’arclievêque  de  Paris,  messire  Jcan-Francoisdc  Gondv, avant 
cnsuile  donné  une  approbation  autlientique  au  pj'cmier  dessein  de 
i’insUliition  delà  Congrégation  de  la  Mission  ,  jiar  ses  lettres  du 
d'avril  1650,  en  la  même  manière  qui  était  exprimée  dans  le 
contrat  de  fondation  ,  deux  bons  jirêtrcs  de  Picardie,  nommés 
MM.  François  du  Coiidray  et  Jean  de  la  Salle,  vinrent  s’otlVir  à 
M.  Vincent,  pour  vivre  et  pour  Iravailler  sous  sa  conduite  avec 
M.  Portail  ;  el  il  les  reçut ,  et  associa  tous  (rois  avec  lui ,  en  exé¬ 
cution  de  ladite  fondation ,  ]>ar  acte  passé  ])ai’  devant  deux  no¬ 
taires  duCbâtelet,  du  A  septembre,  au  même  an  1656.  Et  le  feu 
roi  Louis  XIH  de  glorieuse  mémoire,  fiar  scs  leltros-patcntes  du 
mois  de  mai  1627  cx|u’diées  eu  favem-  dudit  seigneur  général  des 
galere'^,  en  **oiitinnaii(  et  apréant  ledit  contrat  de  fondation, 


8<S 

jjerniit  ladite  association  ol  congrégation  des  prêtres  de  la  Mission  , 
[)our  vivre  en  conimun  ,  et  s'établir  eu  tels  lieux  du  royaume  de 
France  »|ue  bon  leur  semblerait ,  et  pour  accepter  tous  legs ,  au¬ 
mônes,  et  dons  (piî  leur  seraient  faits. 

Dieu  ayant  ainsi  donné  les  jn-eniiers  commencemensa  la  Congré¬ 
gation  de  la  Mission  ,  par  une  conduite  toute  ])arliciitiêre  de  sa  mi¬ 
séricordieuse  providence ,  il  étendit  les  soins  de  cette  même  provi¬ 
dence  j)oni‘  ta  faii'c  croiire  et  nndtiplier  ;  et  à  celle  (in  il  inspira 
plusieurs  autres  vertueux  ecclésiastifjues  de  se  joindre  ÙM.  Vincent, 
(tour  travailler  avec  lui  à  la  inoissoii  des  aines;  outre  les  ti-ois  sus¬ 
nommés,  il  y  eut  quatre  aulrt'S  prêtres  (]ui  entrèrent  des  premiers 
en  celle  congrégation ,  c’est  à  savoir  Jean  liecu  du  village  de  Bra- 
elie  au  diocèse  (l'.Xiniens,  Antoine  Lucas  de  la  ville  de  Paris,  Jean 
Hrniict  (le  la  ville  de  Biom  en  Auvergne  an  diocèse  de  Clermont,  et. 
Jean  Deliorgny  du  village  d’Fstrées  au  diocèse  de  Noyon.  Ces  sejd 
étant  ainsi  assemblés  et  unis  avecM.  Vincent,  pour  vivre  et  mourir 
dans  la  Congrégation  de  la  Mission,  promirent  à  Dieu  de  s’appliquer 
joute  leur  vie  ;i  procurer  lesalutol  la  sajictilicalion  du  pauvre  peuple 
des  champs  en  ta  mènuî  Congrégation  ;  ce  qu’ils  ont  liilèlement  ac¬ 
compli;  et  l'on  jieut  dire  cpi’ils  furent  commecessc|)t  prêtres,  lesquels 
sous  la  conduite  de  Josué  sonnèrent  les  trompclles  pour  renverser 
les  murs  de  Jéricho,  et  (pie  ])ar  rcxeniple  de  leur  zèle  et  de  leurs 
vertus,  ils  eu  atliriîrent  jdnsieui’s  autres  à  cotte  sainte  milice. 

Par  bulle  du  pape  Frbaiii  VI II  du  mois  de  janvier  Hiôii ,  cette 
compagnie  a  été  érigée  en  congrégation  ,  et  aiqirouvéc  du  saint 
siège  sous  le  titre  de  ïb-{îtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  ,  et 
sous  la  conduite  de  M.  Vincent ,  à  qui  Sa  Salutelc  donna  le  pouvoir 
de  faire  et  dresser  des  réglemcns  jionr  le  bon  ordre  de  cette  con¬ 
grégation;  après  quoi,  pour  autoriser  davantage  cet  inslilut ,  le 
roi  en  lit  expédi(’*r  d’antres  leltrcs-pateJil('s  du  mois  de  mai  l(îi2, 
vériliées  au  parlement  de  Paris  en  septembre  de  la  même  année. 

Par  ladite  hnllcd’lVbaiii  VI II  le  nom  de  Prêtres  de  la  Congréga¬ 
tion  de  la  Mission  est  tellement  attriluié  jiar  le  saint  siège  à  ceux 
(pii  sont  de  cette  congrégation,  quec’(^st  par  ce  nom  qu’ils  sont  dis¬ 
tingués  des  autres  cominimautés,  et  même  des  ec 
ticuliers,  (pii  s*ap]>îifpient  aussi  à  faire  des  missions  :  ce  (jue  nous 
avons  jugé  né(’essairc<rob.serv(iren  ce  lieu  ,  pour  olivier  aux  incmi- 
véniens  que  j'uurrait  causer  le  défaut  de  celle  distinction. 
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CHAPITRE  XXI. 

PAROLES  REMARQUABLES  PB  M.  VIA'CEAT  TOUCirANT  L  ESI'KIT.  u'uUMlUTÉ  , 
ET  LES  AUTRES  VERTUEUSES  DISPOSITIONS  Qu’lI.  A  VOULU  POSER 
COMME  FONDEMENT  AU  NOUVEL  ÉTABLISSEMENT  DE  SA  CONGRÉGATION. 


M.  Vincent  voyant  ^lue  la  main  de  Dieu  était  avec  lui ,  pour  élo 
ver  ce  nouvel  édifice  de  la  Congrégation  do  la  Mission  ^  cl  (pie  sa 
providence  donnait  un  succès  plein  de  bénédiction  aux  premiers 
conimencemens  de  ce  saint  ouvrage  ;  il  voulut,  comme  un  sage  ar¬ 
chitecte,  [loser  im  rondenienl  (pii  fût  proportionné  it  la  hauteur  où 
il  devait  un  jour  atteindre,  et  qui  en  put  soulonir  tonte  la  structure, 
en  sorte  quelle  demeurûL  lèrinc  et  inébranlable  dans  son  assiette.  Il 
ne  trouva  point  de  fondement  qui  lui  fïit  pins  convenable  ni  jdus 
propre  (pie  celui  de  rimmililé  :  car  il  connaissait  bien  (pie  parmi 
toutes  les  tentations  et  distractions  auxquelles  les  niisionnairos  de¬ 
vaient  être  exposés  parleurs  emplois ,  il  n’y  avait  ])oinl  de  ineillciir 
moyen  pour  cbacnn  dViix  eu  particulier ,  de  nicllresoii  âme  et  son 
salut  en  assurance  ,  que  de  se  tenir  dans  un  seiilimeiil  très  bas  de 
soi-même,  et  qu’il  faut  être  miqu’isé  et  abject  devant  ses  yeux,  pour 
être  grand  et  estimé  devant  Dieu  ;  enfin,  ipi’il  n’y  avait  rien  a  crain¬ 
dre  dans  rimniihalion ,  (|uèlque  grande  qn’idle  pùl  être;  maisipi'il 
y  avait  sujet  de  crainte,  et  même  d’horrenr  dans  la  moindre  élé- 
valion  où  l'on  se  porterait  par  (piebjiic  jirésomplion  de  soi-même. 
C’est  pourquoi  il  s’est  toujours  étudié,  dès  les  premiers  conmnm- 
cemens  de  rétablissement  de  sa  compagnie ,  d’inspirer  aux  siens 
un  esprit  d’abaissement ,  d’humiliation ,  d’avilissement  et  de  mé¬ 
pris  de  soi-même;  il  h‘s  a  toujonrs  portés  a  S(i  considérer  comme 
les  moindres  de  fous  ceux  (jui  travaillent  dans  l’Cglise  ,  et  a  mettre 
dans  leur  eslline  tons  les  antres  au  dessus  d’eux.  «  Nous  ne  san- 
ï  rions  mieux  faire  coimailre  ceci,  (pui  par  les  paroles  mêuK'S 
«  ipi’il  prononça  un  jour  de  l’abondance  de  son  cœur,  an  sujet  df! 
ccqu’nn  prêtre  noiivellemoiiL  reçu  en  sa  congrégation,  bupialilia 
de  sainte  congrégation  ;  cet  hnmiile serviteur  de  Dieu  l’arrêta  tout 
eourl,  et  lui  (lit  ;  Monsieur,  ([uand  nous  parlons  de  la  compagnie, 
nous  ne  devons  point  nous  servir  de  ce  terme  {d(!  sainte  compa¬ 
gnie  ,  ou  sainte  C(.)ngrégalion)  ou  autres  Icnnescipiivalens  et  re- 


ievt’s^  niais  iîOîîs  sci'. ir  do  ooiix-ci  :  la  jtaiivre  compagnie^  la 
polilo  ooinpagnio ,  ol  semliîalWoR.  Kt  oti  cola  rions  imiterons  le 
Filsde  î)ioti  qui  a[)j>olail  ia  coinpagnie  doses  apètrescl  disciples, 
polit  Iroopean,  [letilo  compagnie.  Ohî  que  je  vondrais qu'il  plût  h 
J)io(i  laiiv  hi  grâce  ;i  cetlc  cîiétive  congi-êgaüon ,  i}(‘  se  Ideii  éla- 
Idir  dans  riiuniîitlé,  Caire  Ibiids  et  bâlir  sur  cette  vertu  ,  et 
qu’elle  denu'oràt  la  comme  en  son  poste  et  en  son  cadre.  Mes¬ 
sieurs  ,  ne  noos  (rompons  jias  ,  si  nous  n’avons  riimniÜlé  lums 
n’avons  r-ien.  .!e  ne  pai*le  pas  senlenient  do  î’im milité  exlé- 
rimirr',  mais  je  rrarle  pincipalcmeni  de  l’iimniiité  de  eanir,  et  de 
eeite  qui  nous  porte  à  croire  véritablement  qn’ün’v  a  nulle  [i''r- 
sonne  sur  la  (ei'ir  pins  miséralde  que  vous  el  moi  ;  rpiela  compa¬ 
gnie  de  la  Mission  est  la  plus  cliétive  de  tonies  les  compagnies,  et 
la  jdiis  jiauvrequnir  it'  noinlirc  el  poni'  sa  condition  des  stijols  ;  et 
être  fiien  aise  rpie  le  monde  en  parle  ainsi.  Hélas!  vouloir  être 
estimé,  qn’est-ce  rjiie  cela,  sinon  vouloir  être  traité  atilt'ement 
que  le  Fils  de  Dieu?  C’est  un  orgueil  insupjiorlable.  Le  Fils  de 
Hiim  étant  sur  la  teri’e,  qnest-ce  qn’on  disait  de  lui?  et  pour 
qui  a-t-il  liien  voulu  passer  <lans  respi’it  du  peuple?  pour  un  Cou, 
pour  un  séditieux,  pour  une  bête ,  ]:)Our  nu  pécheur ,  (pioiqu’il 
ne  le  fn!  point.  Jnsijne-là  même  ([u’il  a  bien  voulu  sou flrir d’être 
mis  après  un  lîarabha.s,  nn  brigand,  un  meurtrier,  un  méchant 
homme.  O  Sauveur!  ê  mon  Sauveur,  (|uc  votre  sainte  immililé 
coiiCondra  de  pécheurs,  comme  moi  misérable  ,  au  jour  de  votre 
jugement  !  lhenous  garde  :i  cela;  jH'tMiez-y  garde  vous  qui  allez 
en  mission,  vfuis  antres  qui  |iarlezeii  public  :  quekpieSois ,  et 
assez  smivenl ,  l’on  voit  un  peuple  si  louché  de  ce  ([iie  l’on  a  dit, 
l'on  voit  que  cliacim  jdoure  ;  el  Ü  s’on  rencontre  même  qui ,  pas¬ 
sant  pins  avant ,  vont  jusqu’à  jirofércr  ces  mots  :  hienhenreux 
le  ventre  qtiî  vous  a  portés,  et  les  mamelles  qui  voies  ont  allaités  : 
nous  avons  ouï  dire  de  semhlahies  paroles  quehpiolbis,  Fnten- 
dant  cela  ,  la  nature  se  satisfait ,  la  vanité  s’engendre  et  se  nour¬ 
rit  ,  si  ce  n’est  qu’on  réjiriine  ces  vaines  comjilaisanccs ,  el  qu’on 
ne  clierche  pureinenl  (]uo  la  gloire  de  Dieu  ,  pour  laquelle  seule 
nous  devons  travailler;  oni,  purement  pour  la  gloire  de  Dieu,  et 
le  salut  des  âmes,  (’ar  en  user  au  (renient ,  c'est  se  prêcher  soi- 
même  ,  et  lion  pas  Jésirs~Clih.s(  ;  <’!  une  personne  qui  prêche  pour 
SC  faire  applaudir,  louer,  estimer ,  faire  parler  de  soi ,  quVsf-ce 
que  fait  cette  [icrsoiine,  ce  prédicateur?  qu'est-cc  qu’il  (ail?  un 
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«  sacrilège;  oui,  uîî  sacrilège!  Quoi  !  s(?  servir  de  la  narole  de  Dion, 

«  cl  des  choses  divines ,  pour  acquérir  de  rhonneur  et  de  la  rcpii- 
«  tation  ;  oui  c’est  un  sacrilège.  OmonDieu!  ô  mon  Dieu!  faites  la 
€  grâce  à  eettepauvre  petite  compagnie,  (pie  pasnu  (îeses  meiuhres 

*  ne  tombe  dans  ce  malheur, Crovez-moi,  Messieurs,  nous  ne  serons 

L  T 

c  jamais  propres  pour  faire  l’œuvre  de  Dieu,  que  nous  n’ayousmie 
€  profonde  Innnilité  et  un  entier  mépris  de  uons-méines,  Non,  si  la 
t  Congrégation  de  la  'dission  n’est  Immbh*,  et  si  cite  n’est  persuadée 
«  qu’elle  ne  peut  rien  faire  qui  vaille,  qu’elle  est  jitus propre  à  tout 

*  gâter  qu’à  bien  réussir,  elle  ne  tera  jamais  graiid’cbose ;  mais 

*  lors(pi’eile  sera  et  vivra  dans  l’esprit  (jue  je  viens  de  flir<‘,  alors , 

*  Messieurs,  elle  sera  propre  pour  les  dessfûns  de  Dieu,  parce  que 
e  c’est  de  tels  sujets  dont  Dieu  se  sert  pour  opérer  h's  grands  et  vè- 

*  ritables  biens.  • 

«  Quelques  docteurs  qui  expîiipumt  révangiie  d’aujourd’hui , 
«  où  il  est  parlé  de  einq  vierges  sages  et  de  cinq  folles  ,  (‘Stiment 
que  l’on  doit  entendre  cette  parabole  de  porsonues  de  comniu- 

*  nauté  (pli  sont  retirées  du  monde.  Si  donc  il  (‘sf  vrai  que  la  inoi- 
«  tié  de  ces  vierges,  de  ees  personnes  se  perd ,  bêlas!  (pie  iiede- 
«  vons-nous  pas  ei'aindre?  et  moi  tout  b’  ju’emier  que  ne  dois-je 
<  pas  ajiprébender  ?  Or  sus ,  Messieurs  ,  encourageons-nous,  ne 
f  perdons  point  cœur,  donnons-nous  à  Dîeii  de  la  lionne  fa^’on  , 
«  renonçons  à  noiis-mèmcs  et  à  nos  salisfactions ,  à  nos  a!se.s  ,  et 
«  à  nos  vanités  ;  estimons  que  nous  u’avons  pas  un  plus  grand  en- 

*  iioini  que  nous-mêmes,  faisons  tout  le  bien  (pu’  nous  juiiirrons, 
»  et  faisons-Ie  avec  toute  ia  perfection  requisf*.  Ce  n'est  pas  font 
«  d’assister  le  procliaiii  ,  de  jenner,  faire  oraison  ,  Iravailbu’  aux 

*  missions,  cela  est  bien ,  mais  ce  n’esl  pas  assez  ;  il  faut  de  pins 
"  bien  faire  ecla,  à  savoir  dans  l’c^s^irit  de  Notre  Seigneur  ,  en  la 
«  manière  ipic  Notre  Seigneur  l’a  fait ,  inimblement  et  purement , 

*  afin  que  le  nom  de  son  Père  soit  gloritié,  et  sa  volonté  aecom- 
r  plie. 

<  Ces  plantes  ne  poussent  point  des  fruits  plus  eveellens  que  la 
«  nature  de  leurs  tiges;  nous  sommes  connne  lcstig(‘s  de  ceux  <pii 
"  viendront  apres  nous  ,  qui  vraiscmldaîdcirnent  ne  poussfM'ont 
'  jioini  leurs  œuvres  plus  liant  que  nous  ;  si  nous  avons  liien  fait 
"  ils  feront  liien  ,  rexcni|do  (m  iiassf'i'a  dc's  uns  aux  antres  ;  ceux 
«  (fui  demeurent ,  enseignent  ceux  (pii  les  sniveni  de  la  manière 
^  dont  [es  premiers  se  stmt  pris  à  la  vertu,  «q  ec't\-(i  fMnnjiv  d'au- 


*  Iros  qui  viendi'oiil  a]>fè.s  ;  et  cela  par  l'aide  de  lu  grâce  de  Dieu , 
<  qui  leur  a  clé  mérilée  par  les  premiers.  D’mi  vient  que  nous 
»  voyons  dans  le  monde  de  certaines  familles  qui  viennent  si  bien 

*  eu  la  eraitile  de  Dieu  ?  .l’en  ai  présenlemeiil  une  entre  plusieurs 

*  autres  dans  resju’il ,  ilmit  j'ai  connu  le  grand-père,  et  le  père, 

*  qui  lous  étaient  fort  gens  de  bien  /el  encore  anjoiird’hui  je  con- 

*  nais  les  cnl'aiis  <jui  le  sont  de  meme  ;  d'où  vient  cela?  c’est  que 
leurs  pères  leur  ont  mérité  de  Dieu  cette  grâce  par  leur  bonne 
et  saitne  vie,  selon  la  promesse  de  Dieu  même,  (pi’il  bénira  telles 
ramilles  jusqu’à  la  millième  géiiéralioti.  Mais  de  l’antre  coté 

«  il  SC  voit  de.s  maris  et  des  femmes  qui  sont  gens  de  l>ien  et  qui 
t  vivent  bien  ,  et  Tiéanmoins  tout  se  fond  et  se  perd  entre  leurs 


4 
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«  mams,  jIs  ne  réussissent  en  rien  ;  d’où  vient  ce 
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pim  II  ion  de  Dieu  (pi’oiil  mérilée  leurs  parons  ,  pour  de  grandes 
tantes  (péils  OUI  commises  ,  passe  en  leurs  descendans  ,  selon 
€  ce  qui  est  écrit ,  (jue  Dieu  châtiera  le  père  qui  est  pécheur  dans 
«  ses  entàns ,  jusipi’à  la  tpiatrîème  génération;  et  quoique  cela 

<  s’entende  jirincipalemeiit  des  hieus  temporels,  néanmoins  nous 

<  le  jioiivons  eu  (pie.l([ue  sens  prendre  aussi  pour  les  spirituels ,  de 

*  sorte  (jne  si  imiis  gardons  exactement  nos  règles  ,  si  nous  pra- 
«  tiipioiis  Iiioii  toutes  les  vertus  conveualiles  à  un  vrai  missioii- 

*  nuire  ,  nous  mériterons  en  queh}iie  façon  <le  IMcu  cette  grâce  à 

*  nos  eiifaiis,  c’est-à-dire  à  eeuv  rpii  viendront  après  nous  ,  les- 

*  quels  léroiit  lûeu  comme  nous;  et  si  nous  faisons  mal,  il  est  bien 
«  ;i  craindre  qu’ils  ne  fassent  de  même,  cl  encore  pis;  parce  (jue  la 
«  nature  entraîne  toujours  après  soi ,  et  porte  sans  cesse  au  dés- 
«  ortlre.  ^Vous  nous  pouvons  considérer  comme  les  jièrcs  de  ceux 

*  qui  vieiuli’ont  après  nous  ;  la  compagnie  est  encore  dans  sou 
4  lierceaii ,  elle  ne  fait  que  tle  iiaîLre,  il  u'y  a  que  peu  d’années 
4  (pi’olle  a  eonnneiicé ,  ipresi-ce  ({ue  cela  ?  n’csl-ce  pas  être  dans 

*  SON  berceau  ?  (ieu\  ipii  soi'onl  ajirès  nous  dans  deux  ou  trois 

*  cents  ans,  nous  n‘gardei'onl  comme  leurs  pères ,  et  ceux  mê- 
«  mes  ipii  ue  font  que  de  venir  seront  réputés  les  premiers,  car 
€  ceux  (pti  sont  dans  les  premières  ceni  aimées  ,  sont  comme  les 
ï  premiers  pères,  tluaml  vous  voulez  apjmyer  (pielque  passage 
4  (pli  est  dans  quelque  Père  des  premiers  siècles  ,  vous  dites  ,  ce 
»  passagi^  est  rajqiorté  par  un  tt^l  I*ère  qui  vivait  dans  le  premier 
«  ou  second  siècle  ;  de  même  dira-l-on  ,  du  temps  des  premiers 
4  prêtres  de  Sa  Congrégation  de  la  Mission  on  faisait  cela  ,  ils  vi- 


î  valent  ainsi ,  telles  et  telles  verliis  v  ejuienl  en  vigueur. 


«  étant ,  Messieurs,  gnel  exem|ile  ne  deveiis-nous  point  laisser  h 
»  nos  successeurs  ,  |Hiis<jue  le  liien  tpi'ils  l’erout  ilépeini  en  ipicl- 
«  ipte  façon  de  celui  que  lions  pratiquerons?  S’il  est  vrai ,  coiume 
ff  disent  quelques  Pèi'cs  «le  rKglise,  que  ïden  fasse  voir  aux  pères 
«  et  mères  damnés  le  mal  rjiie  leurs  enfans  foui  sur  la  (erre  , 
«  alin  que  leur  lourmeiil  en  soit  augmenté  ;  et  qnê  plus  ces  enfans 
I  muUipliciit  leurs  péchés,  (dus  leurs  |»èrcs  et  mères  qui  en  sont 
«  cause,  parle  mauvais  exemple  qu’ils  leur  ont  laissé  ,  en  souf- 
1  frent  la  vengeance  de  Dieu  :  aussi  d’autre  jiarl  S.  Augustin  dit 
«  que  Dieu  fait  voir  aux  pères  et  mères  qui  sont  an  eie! ,  le  bien 

»  que  fout  leurs  enfans  sur  la  terre  ,  aliii  que  leur  joie  en  soit 

«  augmentée.  De  même  ,  .Messieurs  ,  (pielle  cousolaiioii ,  et  (pielle 
K  joie  u’aurons-iioiis  point,  lorsqu’il  plaira  à  Dieu  nous  faire  voir 
«  la  ennipagnie  ijiii  fera  bien ,  qui  foisonnera  en  bouues  ouivres, 
«  qui  observera  lidèlemeut  l’ordre  du  leiiiiis  et  des  enqdois,  qui 
«  \ivra  dans  la  pratiijue  des  vertus  et  des  bons  exmnples  ipie  nous 
4  aurons  donnés?  O  misérable  (tue  ie  suis  !  qui  dis  et  no  fais  oas. 

.  Pnez  l.ieu  pour  moi ,  Me  J  J;  ,uie.  Lieu  pour  moi ,  mes 

<  frères,  alin  que  Dieu  me  convertisse.  Or  sus,  don non.s-nons  tous 
«  à  Dieu,  et  tout  de  hou,  travaillons,  allons  assister  les  paiivris 
•4  gens  des  cbamps,  ipii  attendent  ajirès  nous.  Par  la  grâce  de 

<  Dieu  il  y  a  de  nos  prêtres  (|ui  (iresque  toujours  sont  dans  ie  ira- 

«  vai!  ;  les  uns  ]t!us,  les  autres  moins;  à  celte  mission  rU  à  cette 

«  autre  ;  en  ce  village  et  eu  cet  antre.  Il  me  souvient  (péautrefois, 

<  lorsque  je  revenais  de  mission  ,  il  me  semblait  approc liant  de 
•4  Paris,  (pie  les  portes  de  la  ville  devaient  tomber  sur  moi,  et 

m’écraser  ,  et  raremeiU  revenais-je  de  la  mission  que  celtcî  peii- 
s(‘e  UC  me  vint  dans  respril  ;  la  raison  de  cela  est,  ipic  je  eonsi- 
«  dérais  eu  moi-même  comme  si  ou  m’eût  dit  :  tu  l'en  vas,  et  voila 

*  d'autres  villages  qui  attendent  de  toi  le  même  secours  que  tu 

*  viens  de  donnera  celui-ci,  et  à  cet  autre  :  si  tu  ne  fusses  allé 
«  là  ,  vraisemblahlemeiit  telles  et  telles  personnes  mouraiU  eu 
«  rétat  (]ne  tu  lésas  trouvées,  seraient  perdues  et  dainiiées.  Or,  si 

tu  as  trouvé  tels  et  tels  péchés  en  cette  parusse  là  ,  ii’as-tu  j)às 
sujet  de  penser  que  de  pareilles  abominai  ions  se  eommcllenl  en 
la  paroisse,  voisine,  où  ces  pauvres  gens  attendent  la  mission? 
et  tu  l’en  vas,  lu  les  laisses  lii;  s’ils  meurent  cependant, et  (|u’ils 
uuMirenl  dans  leurs  péchés,  lu  seras  en  (ptebpie  faç.oii  cause  de 


4 

t 


4 

€ 

f 


I  " 


55^  ‘  i)4 

leur  )H‘!‘te  ,  et  tu  dois  craiiulre  t|ue  Uieu  ne  l’eu  punisse,  ^  oila 
(juelles  éluieut  les  agitations  de  mou  esprit.  * 

*  I, 'état  (les  missionnaires ,  leur  disait-il  une  autre  fois,  est  un 
état  couronne  aux  luaxiiues  évangéliques,  qui  consiste  à  tout 
(|uitter  et  aliandonuer,  ainsi  (pte  les  Apôtres  potir  suivre  Jésus- 
Christ ,  et  pour  laire  à  son  imitation  ce  qu’il  convient  :  cl  cela 
étant  ainsi,  coinine  me  disait  une  personne  on  quekjue  rencon¬ 
tre  ,  il  n'v  a  que  le  diable  (jui  puisse  trouver  à  redire  à  cet  état  : 
ear  y  a-t-il  rien  de  plus  eiirétien  (pie  de  s’eu  aller  de  village  eu 
village,  pour  aider  le  pauvre  peuple  k  se  sauver,  comme  vous 
voyez  «pie  Ton  lail  avec  beaucoup  de  l’atigucs  et  d’iiiconnnodi- 
lésl  Vuiti»  tels  et  tels  de  nos  confrères  qui  travaillent  présente- 
ineiil  en  un  village  du  diocèse  d’Evreiix,  on  même  il  faut  qu’ils 
couclieiit  sur  la  paille,  [lourquoi?  pour  faire  aller  les  âmes  en 
l’aradis  ,  par  i’inslruclion  et  [jar  la  soullïance  ;  cela  n’approclie- 
1-il  [las  de  ce  spie  Autre  Seigneur  est  venn  faire?  Il  n’avail  pas 
seulement  une  pierre  où  il  ]>ûl  reposer  sa  tète,  cl  il  allait  et  ve¬ 
nait  d’un  ItiHi  à  un  autre,  pour  gagner  les  âmes  k  Dieu ,  et  ciifiu 
il  est  mon  pour  elles.  Cerli's  il  ne  pouvait  nous  faire  mieux  coin- 
jtrendre  couibieu  elles  lui  sont  chères,  ni  nous  persuader  plus 
ellicacerneni  de  ne  rien  éjiargnei’  pour  les  instruire  de  sa  doc¬ 
trine,  et  |H)nr  les  laver  dans  les  fontaines  de  son  précieux  sang. 
Mais  voulon.s-nons  (pi’il  nous  fasse  cette  grâce?  travaillons  k 
l’humilité  ;  car  d'autant  plus  ([ue  ifuelqu’un  .sera  humble,  d’au¬ 
tant  plus  sera-t-il  ehariiable  envers  le  prochain.  Paradis  des 
coiiiiimnaulés,  c'est  la  cliarilé  ;  et  la  charité  est  ràme  des  venus, 
et  c’est  i’iiumililé  (pn  les  attire  et  (jui  les  garde;  il  en  est  des 
compagnies  humbles  comme  des  vallées  ,  (pti  allirent  sur  elie.s 
lont  le  suc  des  montagnes;  dès  (pte  nous  seron.s  vides  de  noits- 
inêmes,  l>ie.u  nous  remplira  de  lui;  car  il  ne  peut  soull'rir  le 

vide,  iiumilions-iioiis  donc,  mes  l'rères  ,  de  ce  que  Dieu  a  jeté 

■ 

les  yeux  sur  cette  petite  compagnie  ,  ])our  servir  son  Eglise;  si 
toutefois  on  peut  appeler  comjjagnie  une  poignée  de  gens,  pau¬ 
vres  de  iiuissance,  de  science  et  de  vertu,  la  Üe,  la  Imîayure 
'  et  le  rebut  du  monde;  je  prie  Dieu  tous  les  jours  deux  ou  trois 
fois,  (pt’il  nous  anéantisse,  si  nous  ne  sommes  utiles  pour 
sa  gloire.  Üaoi  !  Messieurs ,  voudrions-nous  être  au  monde  sans 
plaire  il  Dieu,  e!  sans  lui  procurer  sapins  grande  gloire?  * 
Voilii  oiu'ls  oui  été  les  fombunens  sur  iesuueJs  M.  Vincent  a  tâ- 
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clié  tl’élfve!’  l’édilu'e  sj>iîitiiel  dt*  sa  l'oiifîiVgîüiuti,  à  savoii^  sur 
riiumilité  01  sur  !a  cîiarité. 

Et  à  CO  propos,  l'eu  le  révérend  î*ère  de  Goiulreii  généra!  ilc  l’U- 
ratoire,  dont  lamcinoirc  est  en  ijéiicdiclion,  disait  un  joui’h  M.  Vin¬ 
cent  :  ï  0  mousietu’!  que  vous  êtes  heureux,  de  ce  que  votre  coin- 
«  pagîiiea  ies  marques  de  rinstiUiîioii  de  Jésus-Ciirisl  !  Car  coninie 

a 

«  en  instituant  son  Eglise  il  prit  plaisir  de  elioisir  des  (ïauvres,  des 
«  gens  idiots  et  grossiers ,  pour  la  fonder  et  pour  l’étendre  par 
«  toute  la  terre,  alin  de  faire  paraître  par  de  si  ciiéiifs  iiistriunens 
«  sa  toute-puissance,  renversant  la  sagesse  des  [diilosophes  par 
«  des  pauvres  péciieurs,  et  la  puissance  des  rois  jiar  ia  faihii'sse 
«  de  ces  chétifs  ouvriers  :  de  uièiiie  la  [jlnpart  de  ceux  que  î)ieu 
«  appelle  en  voire  compagnie,  sont  ijersonnes  de  basse,  v[  an  plus 
*  de  médiocre  condition,  ou  qui  n'éclatent  pas  heaiieoup  en 
«  science;  et  ainsi  sont  des  instnimeus  in*o[)res  aux  desseins  de 
c  .lésus-Clirist,  qui  s’en  servira  pour  délrnire  le,  meiisonge  et  la 
€  vanité.  ï 


EIIAPITUE  XXil. 


éTAttl.ISSKMEXT  UES  l-ioVriSES  DE  L.V  CONCOîÉGATlON  DE  I.A  MISSÎOX  A 


A  ]  XT-L  AZ  AllE  L  ES-P  A  RIS. 


Cette  mystique  Jéiatsaleni  allait  ainsi  s'édiilaiU  polit  à  jjelil  , 
comme,  une  nouvelle  cité,  et.  les  pierres  vives  qui  eu  dcvanuil 
faire  la  strucüirese  ramassaient,  et  se  disposaient  de  [iluseii  plus 
par  la  pratique  des  vertus  qui  ienr  élaieiU  couvenahles.  Il  est  bien 
vrai  qiie  le  ])eu  d’espace,  et  le  peu  de  revenu  du  collège  <les 
lions-Enfans,  ne  iiouvail  fournir  de  logement  ni  de  suhuisiance 
que  pour  pou  de  personnes;  mais  Dieu  voulut  y  [îoiirvoir  d’une 
manière  qui  surprendra  le  lecteur,  et  qui  lui  fora  admirer  les  con¬ 
duites  desoniuliuie  sagesse.  Pendant  que  ccshonsjU'élres  missionnai¬ 
res  n’appliqiiaient  leurs  pensées  elleurs  soins  ((n’aprücurerl'agrau- 
dissemcnl  dn  royaume  de  Jésus-lîhi’ist,  et  a  lui  gagner  des  âmes, 
ia  Providence  divine  disjmsaitlcs  moyens  qu’elle,  voulait  employer 
pour  les  élablir  dans  la  maison  de  Saint-Lazare  lès-Paris  :  c’^esl  une 
.seigneurie  ecclésiaslique,  où  il  y  a  justice  haute,  moveime,  et  liasse; 
en  latpielle,  outre  la  grande  étendue  d(îs  logemeiiseï  des  enclos,  ils 
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)iOiivuieiil  trouver  tous  les  secours  raisüuiiiil}les  pour  s‘v  allermir 
et  imiltiplier.  Or  ce  qui  montre  clairement  que  cet  étalilissemeiil 
est  un  ouvrage  j^a^ticulier  de  la  maiti  do  IHcu,  c’est  qu’il  s’est  fait 
contre  tonies  les  apparences  Iiimiainos,  et  (pie  les  moyens  par  les- 
(jnels  il  a  réussi,  ne  jjonvaient,  selon  le  raisonnement  humain,  ser¬ 
vir  (ju’à  reni])êelier  et  y  mettre  obstacle.  Ce  que.  l'on  ne  saurait 
niienv  connaître  ([ue  |)ar  le  récit  de  ce  qui  s’est  passé  en  l’exécu¬ 
tion  de  ce  dessein,  selon  le  témoignage  que  Jl.  ^illcent  en  adonné 
pendant  sa  vie,  et  (jiii  a  été  con  firmé  après  sa  mort  par  celui  qui  en 
a  été  le  principal  enli'cmeltenr,  dont  les  vertus  aussi  bien  i|ue  ta 
(pialilé  de  docteur  de  Sorboimo,  l'I  curé  d’une  )>arüisse 
de  Caris,  méritent  une  créance  juu’ticuliêre.  Ce  fut  feu  M.  doLestocij, 
docteur  de  la  faculté  de  Sorbonne,  et  curé  deSaiiU-Laureiit  a  Paris, 
tpit  non  content  de  l’avoir  déclaré  de  vive  voix,  a  voulu  encore 
doiniei’  son  témoignagi*  éci‘il  de  sa  propre  main,  en  la  manière  sui¬ 
vante;  (pii  fait  voir  coinliieii  admirable  a  été  la  conduite  de  Dieu 
SUS'  la  (Congrégation  de  lu  Mission,  et  combien  pur  et  désintéressé 
a  été  l’esprit  de  celui  deuit  sa  providence  a  voidii  se  servir  pour  en 
faire  rétablissement. 


lît'cii  (jui  U  vié  écrit  clsiijné  (le  ia  main  de  feu  M.de  Lesîocift 
(locieur  de  Sorhimne  et  cnré  de  Saiiil-Laiirenl ,  iotichaut 
ce  <it(i  s'est  fmssé  eu  rctaldlssemcnt  des  prêtres  delà  Mis¬ 
sion  dans  la  )nuiso)i  de  Saint-Lazare  lès-Paris. 


«  Mi^ssire  Adrien  le  lion,  religieux  de  Tordre  des  chanoines  régu- 
li(‘]  s  de  Saint-Aügnslin,  et  prieur  de  Saint-Lazare,  eut  quelque 
dilliculté  eu  Tannée  1050  avec  ses  religituix,  (pii  le  porta  à  vou¬ 
loir  ])enmi ter  ledit  prieuré  avec  un  antre  bénéfice.  Plusieurs  le 
pn'ssèrent  qui  lui  oltrirenl  des  abbayes,  et  autres  bénéfices  de  re¬ 
venu  ;  mais  ayant  coiinnimiqiié  ce  dessein  à  ses  amis,  ils  Teii 
détournèrent,  disant  qn’oii  potn-rait  ajtporter  remède  an  difiérent 
(ju’il  avait  avec  ses  religieux  par  une  conférence  de  lui  avec  eux, 
(‘Il  présence  de  (ptatre(loclcnrs;à(iuoiil  consentit, et  sesreligieux 
en  conviurenl.  !/assemblées’étaiU  faite  chez  nn  docteur  fort  re¬ 
commandable  en  mérite  et  en  sainteté,  M.  te  prieur  allégua  ses 
griefs;  et  ensnileonouïl  la  réponse  du  sous-prienr  qui  parlait  pour 
les  religieux  :  après  (pioi  il  fut  ordouné  (pie  Tou  diTsserait  une 
formule  de  vi(‘,  et  un  réglement  (pTon  suivrait  à  Tavouîr;  C(Mpn 
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avaiit  été  exécuté,  Al.  le  pi-ieurne  lalâba  pas  üe  pei-bévérer  eii  lu 
%*  * 

volonté  de  qiiitlei'  son  prieuré;  et  ayant  ouï  parler  de  quelques 
bons  prêtres  qui  s’adonnaient  a  faire  des  missions,  sous  la  con- 
duitede  AI.  Vincentqu’i!  ne  connaissait  point,  il  eut  la  pensée  (|nc 
s’il  les  établissait  audit  prieuré,  il  pourrait  participer  au  j^rand  fruit 
qu’ils  faisaient  dans  l’Église  ;  il  demanda  où  ils  demeuraient,  et  le 
lien  lui  ayant  été  déclaré,  il  me  pria  comme  son  voisin  et  son  bon 
ami  de  raccompagner  ;  ce  que  je  lis  très  volontiers,  lut  représen¬ 
tant  qu’il  ne  pouvait  mieux  faire,  et  que  celle  pensée  ne  pouvait 
venir  que  du  Ciel,  qui  avait  suscité  ces  bons  prêtres  pour  le  bien 
de  la  campagne,  laquelle  avait  un  extrême  besoin  d’enx,  tant  pour 
rinstruclion  que  les  villageois  en  recevaient,  tpiepour  la  déclara* 
lion  de  leurs  |>échés  au  tribunal  de  la  confession,  ou  ilsouvraient 
librement  et  entièrement  leurs  consciences,  et  découvraient  ce 
qu’ils  n’avaient  pas  osé  dire  aux  coiilésseurs  du  lieu,  soit  pour  n’a¬ 
voir  pas  été  interrogéssuriceux,  ou  })ar  honte  de  les  manifester:  que 
j’eu  pouvais  parler  et  l'eu  assurer,  pour  y  avoir  été  avec  eux,  et 
l’avoir  expérimenté  ;  qu’au  reste  il  verrait  un  homme  de  Dieu  en 
leur  compagnie,  qui  était  leur  directeur,  entendant  parler  de 

P 

M.  Vincent,  ainsi  que  lin-même  rcconnaitrait.  Etant  donc  allés 
ensemble  au  college  des  lions-Enfans  près  la[)orle  de  Saint-Vic¬ 
tor,  M.  le  prieur  parlant  à  M.  Vincent,  lui  découvrît  le  sujet  qui 
l’avait  amené ,  qui  était  qu’on  lui  avait  fait  un  récit  très  avanta¬ 
geux  de  sa  congrégation  ,  et  des  cliarît aides  emplois  auxquels 
elle  s’appliquait  en  faveur  des  pauvres  gens  «les  champs;  qu’il 
serait  heureux  s’il  y  pouvait  contribuer,  et  qu’il  avait  la  maison 
de  Saint-Lazare,  laquelle  volontiers  il  leur  céderait  jmur  un  si 
digne  exercice, 

*  Cette  offre  si  avantageuse  étonna  grandement  cet  humble  scr- 
vilenr  de  Dieu ,  en  qui  elle  lit  le  niêine  elfet  qu’un  éclat  de  ton¬ 
nerre  imprévu,  qui  surprend  un  homme  soudainement,  et  qui  le 
laisse  comme  interdit,  en  sorte  (pie  ce  bon  pideur  s’en  aperce¬ 
vant,  lui  dit:  Eh!  quoi,  Alonsieur,  vous  tremblez.  Il  est  vrai, 
Monsieur,  lui  répondît-il ,  que  voirt*  pi'Opositiun  m’épouvante  ; 
et  elle  me  parait  si  fort  au  dessus  de  nous,  (pie  je  u’oserais  y 
penser.  Nous  sommes  de  pauvres  pi'êtres,  (jui  vivons  dans  la 
simplicité ,  sans  autre  dessein  que  de  servir  les  pauvres  gens  des 
champs.  Nous  vous  sommes  grandemeiu  obligés.  Monsieur,  de 
votre  bonne  volonté,  oA  vous  cni  rrmiercinjis  très  linmblement. 
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Eu  UTi  Ulot  it  lémoigiia  iruvoir  aweiine  iueliiiaiiûn  d’âcce|jler 
t’Püe  offre,  e[  s  en  recnia  si  loin  ,  nu’il  ota  toute  espérance  de 
!e  relonrner  voir  sur  ce  sujet  :  néanmoins  la  douce  et  alTable 
réception  dont  nsa  M.  Vincent,  tottcha  teUenient  le  cœur  de 
M.  le  Bon,  iju’il  ne  pouvait  changer  de  dessein,  et  Ini  dit  qu’il 
«  lui  donnait  six  mois  pour  y  penser. 

*  Après  ce  temps  l;i  i!  me  pria  derechef  de  i'acconi]>agner  pour 
aller  revoir  i\!.  Vincent ,  ainpiel  il  lit  la  même  proposition,  et  le 
conjura  de  vouloir  agréer  son  prieuré,  et  (pie  Dieu  lui  inspirait 
de  plus  en  plus  de  le  lui  remettre  entre  les  mains  :  ;i  (|u<>i  insis¬ 
tant  aussi  de  mon  côté,  jeru’iai  M.  Vincent  de  ne  pas  refuser  une 
si  belle  occasion.  Tout  cela  ne  changea  point  sou  esprit  et  son 
sentiment;  il  df*meura  ferme  snr  le  petit  nombre  (pi’ils  étaient, 
qn'h  peine*  ils  étaient  nés  ;  (fu’il  ne  voidaitpas  faire  parler  de  lui; 
(|ue  cela  ferait  du  bi’uit  ;  qu'il  u'aimatl  pas  l’éclat  ;  (*i  enliii  (ju’i! 
no  méritait  pas  cette  faveur  de  iil.  le  prieur.  Snr  cela  M.  le  Bon 
entendant  sonner  le  dîner,  dit  'a  M.  Vincent,  (ju’il  voulait  dîner 
avec  lui  et  sa  communauté,  comme  en  eiïét  il  v  dina,  et  moi 

^  4r 

aussi.  La  modestie  de  ces  préii'cs  ,  la  bonne  lecture ,  ei  tout  Tor¬ 
dre  plut  tellement  à  M.  le  Bon,  qiTil  en  conçut  une  vénération 
et  nu  amour  si  grand  pour  (Uix,  qu'il  ne  cessa  de  me  faire  solli¬ 
citer  M .  Vincent.  Ce  que  je  réitérai  plus  de  vingt  fois  dans  Tes- 
pium  de  six  mois;  jnstpi'h  ce  point  (jn’étant  fort  ami  de  M.  Vin¬ 
cent,  je  lui  dis  phisienrs  fois  <pTil  résistait  au  Sainl-Espril,  et 
rpTil  ré])ondrait  devant  Dieu  de  ce  refus,  pouvant  parce  moyen 
s’établir  et  rormer  un  corps,  et  nue  congrégation  parfaiie ,  dans 
I ouïes  ces  circonstances, 
c  Je  ne  puis  dire  avec  queihi  hislancc  on  Ta  poursuivi  ;  Jacob  n’a 
<  pas  eu  tant  de  patience  pour  obtenir  Bâche! ,  et  tant  insisté  jiour 
obtenir  la  bénédiction  de  TAuge,  que  M.  le  |irienr  et  moi  en 
avons  en  ]»our  avoir  un  oui  de  M.  Vincent,  lequel  nous  pres¬ 
sions  de  nous  accorder  celb^  acceptation.  Nous  avons  crié  plus 
vivement  après  lui  (pic  la  Caiuméemie  après  les  Apôlrt^s.  Enfin 
M.  \e  prieur  s'avisa  de  lui  aller  dire  au  bout  d’un  au  :  A!onsu*ur, 
(piel  liofiiiiie  (Mes-vous?  si  vous  ne  voulez  pas  entendre  à  celle 
affaire,  (üles-noiis  an  moins  de  (jui  vous  prenez  avis?  en  qui  vous 
avez  conriance?  quel  ami  vous  avez  à  Baris,  aqui  nous  puissions 
t  nous  adresser  pour  eu  convenir?  car  j'ai  le  consentement  (le  tous 
e  mes  religieux ,  et  i!  ne  nie  r(*sf('  que.  !e  vôtre.  Il  n'v  a  personne 
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qui  veuille  voire  liieii ,  qui  ne  vous  coiiâeiilc  de  recevoii'  celui 
que  je  vous  préseiUe.  Alors  M.  Vincent  lui  indiqua  M.  André 
Duval,  doclcur  de  Sorbonne,  (jui  élait  un  saiiiL  liomine,  el  qui 
a  même  écrit  la  vie  de  plusieurs  saints.  Nous  ferons,  dit-il,  ce 
qn'il  nous  conseillera.  Eiiefliei,  M.  le  prieur  I  elaniallé  trouver, 
iis  Iraitèreiil  eusera])le  de  ce  dessein,  deineurèrenl d’accord  des 
conditions,  el  ensuite  fut  passé  concordat  le  7  janvier  en¬ 
tre  M.  le  prieur  et  les  religieiis  de  Saint-Lazare  d’une  part  ,  et 
i\i.  Vincent  et  les  prêtres  de  sa  congrégatioîi  de  rautre.  L'est 
par  ce  moyen  qiiie  M.  Vincent  a  cédé  enliu  aux  iinporluiiités  (pii 
lui  ont  été  faites ,  et  entre  autres  par  )iioi-niênie ,  qui  pouvais 
bien  dire  en  cette  occasion ,  que  rrtî.'Cfc  fac/w  fittni  /âncc-s' 
tneœ,  J’ensse  volontiers  porté  sur  mes  épaules  ce  père  des  mis- 
siomiaires  pour  le  transporter  à  Saint-Lazare,  et  rcjigager;i  l’m;- 
ccfiter  :  mais  il  ne  regardait  pas  i’i'Xtérieur  ni  les  avantages  du 
lieu,  et  de  tout  ce  nui  eu  déuend,  ii’élaiit  nas  même  venu  le  voir 

i  J  ^  t  ■ 

jieudaut  tout  ce  temps-l:i;  de  sorte  ciue  ce  ne  fut  point  sa  belle 
situation  qui  ly  attira,  mais  la  seuie  volonté  do  iJieu  ,  et  le  bien 
spirituel  qu'il  y  pouvait  faire.  L’ayanl  donc  ainsi  accepté  parce 
seul  motif,  après  toutCvS  les  résistances  imaginables,  il  y  vint  le 
lendemain  8  janvier  'ItjSiâ,  et  tout  se  passa  avec  douceur,  et  au 
conteulemeût  de  toute  la  maison.  L'est  ce  qui  fuit  voir  que  di- 
(jitiis  Jlei  litc  est,  que  c’est  la  terre  de  proimssion  m'i  Abraham 
a  été  conduit;  je  veux  dire  il.  Vincent,  vrai  Abrabaiu,  grand 
serviteur  de  Dieu  ,  dmpiel  les  enfans  sont  <k*sliués  pour  reuinlir 
la  terre  <le  liénédictiim ,  et  sa  familie  suiisistera  dans  les  siècles. 
LiHÜt  sieur  curé  de  Saint-Laurent  avant  eiivové  ce  l'écil  au  suc- 

t. 

cessoiir  de  feuM.  Vincent  en  !a  cliarge  de  supérieur  général  en  la 
Longrégation  de  la  Mission,  il  l’accompagna  de  la  lettre  suivante, 
datt'e  du  50  octobre  1060, 

*  Monsieur,  le  désir  que  vous  avez  témoigné  de  savoir  comment 
s  était  passé  l’entrée  de  M.  Vincent  et  de  sa  congrégation  dans 
Saint-Lazare,  avec  le  respect  ipie  je  dois  à  sa  mémoire,  m’ont 
*  engagé  ii  vous  en  dresser  un  petit  récit ,  que  je  vous  envoie. 
Monsieur,  je  n’en  dis  pas  la  centième  partie  ,  car  je  ne  puis  iîkj 
souvenir  de  tous  les  pieux  entretiens  que  M.  le  prieur  de  Saint- 
Lazare  et  moi  avons  entendus  de  la  bouciie  do  feuM.  Vincent 
dans  les  visites  qm;  nou.s lui  avons  rendues  plus  de  freato  lois, 

1  e.space  do  ]>lus  (i’uii  an,  pendant  lequel  nniis  avons  eu  mille 
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t  peiues  à  rébrauler  i-t  à  le  dispoàei’  à  uct‘e(jlci‘  Saait-Làzare.  Flu- 
«  sieurs  eussent  été  ravis  <riine  telle  ollVe,  et  il  la  rebuiaiL  C’esi 
ainsi  que.  les  hoinies  eliosi's  s'élaldisseiil  ;  Moïse  refusait  iraller 

r 

en  Kgypte,  Jércniie  «l’aller  au  peuple,  ('i  nonobstant  leurs  ex- 

<  ciises  Dieu  les  elioifjit  et  veut  qu’ils  marclicnt;  c’est  une  voca- 
*  tion  tonie  divine  et  miraculeuse ,  où  la  nature  n’a  point  de  jtart. 
«  Le  jiapiei  ne  peut  pas  exprimer  la  conduite  de  celte  affaire,  de 

<  laquelle  Dieu  est  railleur  elle  consommateur.  Je  ne  i’ai  fait 
«  ((ue  tracer  et  crayonner;  celui  qui  la  voudra  mettre  au  jour  la 
»  .ridèvcra  ,  «q  sup[>léera  à  nnm  silence.  Cependant  je  vous  prie  de 

croii'e  que  je  vénère  extrèmeiueiit  la  mémoire  de  feu  M.  Vin¬ 
cent,  et  (|ue  l’estime  à  faveur  d’avoir  été  c«miiu  et  aimé  de  lui.  » 
Voilà  un  témoignage  l»ien  autlientique,  et  qui  contient  beaucoup 
de  pai’lieulantés  très  eonsidéraîdes,  ()iie  le  pieux  lecteur  saura  bien 
|H‘ser  au  poids  du  sanctuaire,  et  r«u‘onnaîti‘e  (|uel  était  dès  ce 
hnnps-là  le  degré  dt*  vertu  et  dc' perfection  auquel  la  grâce  de 
.lésns-Christ  avait  élevii  M.  Vincent;  combien  sou  cteur  était  dé¬ 
gagé  «f<‘ tout  intérêt  pro|u‘e,el  fie  tout  respect  Immaîii  ;  com¬ 
bien  purement  il  rf'gardail  Dieu  eu  toutes  ses  eiitrcju’ises,  ne  vou¬ 
lant  jias  seuleimail  écouler  les  propositions  qui  semblaient  lui  être 
les  plus  avantageuses,  qu’il  ne  consultât  et  reconnût  tjuelle  était 
sa  volonté,  et  cc  qui  luî  était  le  |)lus  agréable  ;  ne  désirant  autre 
avancement,  ni  autre  succès  qiuï  celui  qui  serait  pour  sa  plus 
grande  gloire. 

Mais  il  y  a  une  circonstance  que  nous  ne  devons  pas  omettre, 
tpii  fera  encon^  mieux  voir,  non  seulement  le  parfait  dcgagemeni 
que  ce  grand  serviteur  fie  Dieu  avait  de  toute  sorte  de  Itieiis  et  avaii- 

l'els  ;  mais  aussi  l’exactitude  et  lidélité  qu’il  gardait  in¬ 
violable  ,  et  qu’il  voulait  être  gardée  des  siens,  jusqu’aux  moindres 
choses  (}ui  pouvaietit  contribuer  au  bon  ordnî  de  leur  Congréga¬ 
tion,  et  à  la  plus  grande  |H‘rfectiou  tlii  service  iiii’il  se  ju’oposail 
de  reudn‘  à  Dieu. 

L(^s  principaux  articles  du  concordai  étant  arrêtés,  il  eu  restait 
im  qui  uo  semblait  pas  fort  considérable,  <jue  M.  Vincent  jugea 
uéaiiinoius  très  important  :  v'éUnl  (pie  M.  U*  ]n'i(mr  désirait  qtie  ses 
religieux  logeassent  dans  le  dortoir  avec  les  missionnaires  ;  esti¬ 
mant  que  cela  ne  miiraîl  en  rien  aux  uns  ,  et  servirait  beaucoup 
aux  autres,  c’est-à-dirc  à  ses  religliuix  ,  ([iii  auraient  pu  tirer  grand 
profil  du  bon  exemph' ,  et  de  Ifuites  les  f)rati(pies  «b*  vertu  et  de 
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régularité  (in’ils  auraient  vues  on  la  (ærsoimo  de  M.  ^  inoent  et  dos 
siens.  Mais  ce  sage  snponoiir  ne  voulut  jamais  y  consentir  ,  pour 
plusieurs  inconvénioiis  (|u'il  prévoyait  en  pouvoir  arriver  ,  qui 
eussent  apporté  quelque  enipêcheineni  au  bon  ordre  (ju’il  avait 
établi  parmi  ses  missionnaires  :  et  pour  cet  elletil  pria  M.  le  cure 
de  Saint. -Laurent  de  reiirésonter  a  AL  le  ju-ieur,  *  que  les  ])rélres 
*:  de  la  Mission  démoliraient  en  silence  depuis  les  prières  du  soir 
»  jusqu'au  lendemain  après  le  dîner  ;  ensuite  de  quoi  ils  avaient 
«  une  lieure  de  conversation ,  de|uns  laipielle  ils  observaient  le 

<  même  silence  jiisqu’an  soir  après  souper,  auquel  temps  ils  avaient 

*  encore  une  antre  heure  de  conversation  ;  et  qn 'ensuite  on  en¬ 
trait  dans  le  silence  ,  pendant  lequel  on  ne  parlait  que  des  elioses 
nécessaires,  et  encore  à  voix  basse.  Qu’il  tenait  ponreertain  que 
(pli  (Mc  Cela  d'nne  conminnanlé,  inlrodnil  ie  désordre  e(  la  con- 

«  fusion;  ce  qui  aurait  l'ait  dire  îi  un  saint  pcr.sonnaj^e ,  ipie  lors- 
«  (pfon  voyait  nue  connnuuantéobsorver  exactement  le  silence,  on 

*  pouvait  (lire  assinVunent  qn’fdle  observait  aussi  exacleriient  le  reste, 
de  la  régularité  ;  (‘l  au  tîoii traire  ipie  dans  celles  où  le  silence  ne 
s’observait  jms,  il  était  (in'scpu!  iinpossilde  ipu?  les  antres  rcgh's 

*  s’v  obsiM’vassenl.  Or  comuK;  il  y  avait  sujet  de  craindre  cjne  C('s 

<  MM.  les  religieux  uc  voiilnssent  pas  s’assujétii’  id  s’obliger  à 

<  cett(M)bservaiice  si  étroite,  aussi  s’ils  ne  le  faisaieiil  pas,  ce 
serait  un  empécbement  (piî  ruinerail  enliènum'ut  cette  pratiipie 
des  missionnaires.  » 

C’est  ce  que  .M.  Vincent  pria  M.  de  Ij'sIocii  de  représenter  a 
M.  Iepri(‘ur,  et  (pu  s’csl  trouvé  inséré  dans  une  de  ses  lettres 
écrite  de  sa  main  :  il  |u’0[)osu  ensuite  un  expédient  pour  le  logement 
des  religieux  hors  du  dortoir,  et  enliii  déclara  ouvertement  sa  réso- 
Intioii  par  ces  paroles  digm^s  de  nunarqiie  :  J'ahiicraifi  rnienx  ^ 
dit-il,  ifiiv  nous  dcniiiuvastiions  dmiH  noire  piuivi'elé ,  iiue  de 
déloiirner  le  desschi  de  Dieu  sur  nous.  Et  Ü  demeura  si  ferme 
en  cette  résolution ,  ([u’il  fallut  ray(îr  cet  arti(de,  autnîmenl  il  u'eùl 
jamais  passé  les  autres,  et  (‘ùt  mieux  aimé  être  privé  de  tous  les 
grands  avaïUagt^s  temporels  qui  lui  en  pouj‘i‘aienl  revenir,  «pic  de 
consentir  a  une  chose  qui  eut  |m  causer  hi  moindre  ohslach;  au 
bi(Mi  spirituel  de  sa  Coiigrégalioii.  tÀi  qui  le  rendait  (uicore  plus 
Jerme  et  jtlus  inllexible  en  ce  iioint ,  était  resliine  et  l’amour  (jii’il 
pour  la  solitude  et  recolh^tdion  intérieure;,  à  la(fuclle  il  ('sti- 
mait  (pie  les  missionnaires  devaient  être  d’autant  plus  alfeclionnés. 
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qu’ils  avaient  \in  jtliis  grain!  Iiesoiii  de  sc  ]u'éniiiiiir  contre  la  dissi- 
pntion  dVsprit,  où  leurs  emplois  les  exposaient.  Disant  sur  ce  su- 
jel  (jiic-  /(-.s  îO'oîA' jiiï.S’.s'îoiinfiD'e*?  ücvüicut  eD'C  connue  dc^  Cficn- 
freux  en  leurft  nmhons ,  ei  comme  des  Apôtres  an  dehors. 

Ensuite  de  ce  concordat ,  et  sur  la  démission  que  lit  M.  le  Don 
du  prieuré,  maison  et  dépendances  de  Saint -Lazare,  pour  être 
nui  a  la  Congrégation  de  la  Mission,  M.  l’arciievéque  de  Paris  en 
lit  l’iniion  coninie  d’un  bénéticc  qui  était  U  sa  collalioii,  par  ses 
lettres  du  dernier  décemlu’c  'Kîoâ.  El  notre  Saint-Père  le  pape  Cr- 
hain  VI  II  la  conlirma  par  ses  bulles  du  L'i  mars  1G55,  qui  n  ont 

louteroisété  levées  que  le  18  avril  l(5oà. 

MM.  les  )>révôt  des  marcliaiids  et  écheviiis  de  Paris  coiisen- 

lîrenl  nareillement  ii  rétaltlisscmeiit  des  missionnaires  en  cette 
maison  de  Saint-Lazari'  ;  et  le  roi  lit  expédier  sur  cet  élablissement 
de  nouvelles  lot ires-paleidcs,  lesquelles  ayant  été  présentées  an 
parlement  pour  y  être  etiregislrées,  une  eonmmnauté  religieuse  fort 
«'élèlu’C  s'y  o[iposa  ,  prétendant  que  cette  maison  lui  appartenait  : 
imiis  cette  (tpposition  lut  levée  par  un  arrêt  eontradicloire  et  solen- 
md,  et  teslellros  du  roi  enregistrées  le  17  septembre.  lUo!2.  Mais 
■e.  qui  ne  doit  pas  être  omis  en  ce  sujet ,  est  que  pendant  que  les 
avocats  plaidaient  la  cause,  M.  Vincent  était  dans  la  Sainle-Clia- 
pelle  du  palais  en  ttraison,  se  lenant  devant  Dieu  dans  une  enüère 
indifl’éreiice  [lour  révénemenl  de  celle  aiVaire.  Voici  ce  qiVil  en 
écrivit  eu  (‘C  temps  !ii  a  mie  ijersoimc  de  grande  vertu,  en  (uii  il 
avait  une  grande  l’ontiance  :  c  Vous  savez  bien,  lui  dil-il ,  que  les 
.  religieux  de  N.  nous  eontcslenl  Saint-Lazare.  Vous  ne  sau- 
ff  riez  croire  les  devoirs  de  sonmissiou  (iiie  je  leur  ai  rendus  selon 
.c  l’ordre  de  rEvangiîe  ;  (pioiipi’en  vérité  iis  ne  soient  point  fondés 
«  en  raison  ,  à  ee  que'VL  Duval  m’a  assuré  ,  et  a  ce  que  me  disent 
«  loutcs  i(‘s  ]K‘rsonnes  qui  savent  de  quoi  il  s  agit,  il  en  scia  ce 
«  qu’il  plaira  à  Notre  Seigneur  qui  sait  en  vérité  que  sa  boute  m  a 
e  rendu  autant  inddférent  en  cette  occasion  qn’en  aucune  autre 
«  atTairo  que  j’aie  jamais  eue  :  aidez-moi  a  i  en  remercier,  s  il  vous 

«  plaît.  »  . 

il  V  a  encore  une  autre  chose  très  digne  de  remarque sui  le  sujet 

de  eè  procès,  qui  fait  voir  le  merveilleux  df'lachemeni  de  ce  grand 

serviteur  i\v  Dieu  :  c’est  qu'en  prenant  [lossession  de  la  maison 

de  Sainl-!/azare,  il  fut  obligé  de  se  ciiarger  de  trois  ou  ([uatre 

pauvres  aliénés  «l’esprii ,  que  leurs  parons  avaient  coiilié  au  soin  de 
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M.  le  prietir  le  Hüik  il  ne  se  peui  dire  avec  quelle  cliarité  M.  Vin¬ 
cent  faisait  servir,  et  servait  lui-même  ces  pauvres  insensés,  à  quoi 
il  s'appliquait  avec  d'aulanl  plus  de  plaisir,  que  lu  nature  y  trouve 
moins  de  satislaction  ;  ces  gens  la  n’étant  pas  capables  de  recon¬ 
naître  le  bien  qu’on  leur  fait,  et  d’ailleurs  étant  ordinairement  sales, 
eitibaiTOsaiis,  et  (luelquelbis  même  ilaiisei'eux.  M.  Vincent  donc 
se  vovant  lors  en  hasard  d’être  évincé  de  la  maison  do  Saint- 

II 

Lazare  par  cette  communauté  religieuse  opposante,  qui  avait  heati- 
coup  de  crédit  et  d’amis  ;  pour  se  préparer  selon  sa  bonne  cou¬ 
tume  h  tel  événement  qu’il  plairait  a  Dieu  de  donner  à  ce  procès  , 
il  se  mit  nu  jour  à  considérer,  comme  il  a  lui-meme  déclaré  a  quel¬ 
ques  personnes  de  coutiance,  (prest-ce.  qui  lui  [>ourrait  faire  peine, 
s’il  fallait  (initier  cette  nouvelle  demeure,  qui  était  si  commode  et 
.avantageuse  a  sa  congrégation;  et  parmi  toutes  les  commodités  et 
avantagea  d'une  maison  seigneuriale,  située  aux  portes  de  Paris, 
telle  qii'élait  relie  de  Saint.  -  Lazare ,  il  ne  trouva  rien  qui  lui  pûi 
donner  de  la  [>eiue ,  ([ue  de  ruiitter  ces  pauvres  aliénés  d’esprit  :  le 
service  desquels ,  ou  |)lulôl  Je  service  ([u'i!  rendait  à  .Jésus-Christ 
en  leurs  personnes,  lui  ttmaît  plus  au  creur  (|uc  tout  le  rosie  de 
célte  seigneurie  ,  et  de  toutes  ces  possessions  qu’il  regardait  avec 
unoenlière  indifférence.  Oh!  que  le  cmurdecesaint  prêtre  avaitdes 
seiîtimens  ]>icn  dillérees  de  ceux  du  monde ,  et  (pie  ses  i>ensées 
é‘t:ii('ut  bien  élevées  au  dessus  des  pensées  oi’dinaires  des  liomines  ! 
Il  répu  tait  pour  folie  de  s'attacher  aux  biens  et  commodités  de  la 
terre ,  et  tenail  pour  sagesse- de  servir  les  fous  :  il  estimait  ce  service 
rendu  pour  l’amour  d(i  Jé-sus-Christ ,  comme  un  grand  trésor  qu’il 
craignait  de  perdre;  et  ne  se  inellail  poiut  mi  peine  d'clre  dé- 
imuillé  d’une  riche  possession  dont  il  commençait  a  jouir  et  qui 
lui  pouvait  être  si  commode  pour  la  subsistance  et  aÜérmissemenl 
de  sa  nouvelle  congrégation!  Oh!  que  le  saint  Apôtre  a  eu  grande 
raison  de  dire ,  que  Dieu  se  plaisait  de  perdre  et  de  confondre  toute 
la  sagesse  du  monde  !  et  (|ue  pour  devenir  sage  selon  Dieu  ,  il  faut 
que!t|uefois  se  porter  à  ce  qui  est  estimé  folie  devant  les  hommes' . 
C.ertaincmimt  ceux  (pn  ont  connu  M.  Vincent,  peuvent  rendre  té¬ 
moignage  qu’il  avait  un  esprit  autant  capable  et  éclairé  qu’on  eût 
])U  (h  •sircr  en  une  personne  de  sa  condition  ;  i]  n’y  avait  aucun 
imdange  de  légèreté  ni  de  ferveur  indiscrète  en  sa  conduite  ;  elle 
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ôtait  a[»[niy(Mî  non  snr  le  simple  raisonnement  humain ,  tuais  sur  les 
maximes  cl  vérités  de  l’Evangile  qu’il  avait  posées  pour  fondement 
et  qu’il  portait  gravées  dans  son  cœur,  et  avait  toujours  présentes 
en  son  esprit.  Selon  ce  principe  il  se  conformait  en  toutes  choses 
à  la  doctrine  et  aux  exemples  de  Jésus-Christ  ;  et  a  son  imitation  il 
fuyait,  autant  qu’il  lui  était  possible,  tout  ce  qui  ressentait  tant  soit 
peu  la  vaine  gloire  on  l’ostentation  ;  et  au  contraire  embrassait 
avec  une  alVection  particulière,  riuimiliation ,  rabjection ,  le  mé¬ 
pris,  rabnégalion  de  soi-même  ,  et  autres  semblables  pratiques, 
poui'  se  rendre  d’autant  }>Ius  conforme  à  celui  qui  étant  Dieu  par 
nature  ,  a  voulu  pour  notre  sujet  se  ravaler  jusque  là,  (juc  de  se 
faire  non  seulement  homme  ,  mais  l'opprohre  des  hommes  et  l’ab¬ 
jection  du  peuple. 

C’est  dans  cet  es|)ril  que  M.  Vinctmt,  ajirès  être  demeuré  paisible 
|)0ssesseur  de  la  maison  de  Saint-Lazare,  a  voulu  continuer  toujours, 
quoique  sans  aucune  obligation  ,  ce  mênic  exercice  d’humilité  et 
de  charité,  recevant  en  celte  maison  ces  pativres  insensés  que  tout 
le  inonde  rebute,  et  dont  personnelle  se  veut  charger;  les  regar¬ 
dant  comme  membres  inlirmes  de  Jésns-Chrisl,  et  en  cette  qualité 
leur  rendant  tout  le  service  et  tonte  l’assistance  corporelle  et  spi¬ 
rituelle  dont  ils  peuvent  èire  capables. 


CUAIMTKE  XXlïl. 


DÊNOMBRKMIIXT  I*K  l'Lt'SIKCKS  GBAMiS  AVAXTAGES  QLi  SOXT  RÉSUL¬ 
TÉS  POUR  j/kgLISE  ,  UE  l/lXSTITUTIOX  DE  LA  CONGRÉGATION  DE 


LA  MISSION  ,  ET  DONT  DIEU  VOULUT  QUE  M.  VINCENT  FUT  1.  AU 


TEUK  OU  LE  PRINCIPAL  l'UüMOTEUlî. 

ET  PREMIÈREMENT  l’ÉTAIîLISSEMENT  DES  CONFRÉRIES  DE  LA  CHARITÉ 
POUR  l’assistance  CORPORELLE  ET  SPIRITUELLE  DES  PAUVRES 


MALADES. 


C’est  ime  chose  élomuuite,  et  qui  semblerait  priîsque  incroyable, 
si  elle  n’avait  autant  de  témoins  qu’il  y  a  de  personnes  qui  ont 
connu  M.  Vincent,  qu’un  seulboniine  t|ui  avait  de  si  bas  sentimeiis 
de  Ini-inêmc,  qui  ne  sc  regardait  t|uc  comme  le  dernier  des  prêtres, 
et  qui  d’ailleurs  était  cliargé  des  soins  el  de  la  conduite  d'une 
compagnie  non vel I e t non t 


ie,  qui  allait  s’augmentant  (ousles 


i 
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jours  en  noinbre;  que  ce  pauvre  et  sijiijtle  jirêire,  »lîs-je^  qui 
fuyait  autant  qu’il  pouvait,  d’étre  connu,  et  qui  ne  se  produisait 
que  malgré  lui ,  et  avec  une  extrême  contrainte ,  ait  néanmoins 
entrepris  et  conduit  lieureusenient  tin  tant  de  grandes  et  impor¬ 
tantes  œuvres  pour  le  service  de  l’Kglise  et  jtour  la  gloire  de  Dieu, 
comme  il  se  verra  en  la  suite  de  cet  ouvrage.  Oli!  qu’il  est  vrai  , 
comme  a  dit  un  saint  Père,  que  la  charité  n’a  pas  de  mesure  !  elle 
ne  dit  jamais,  cest  assez;  et  fjuand  elle  anime  parlaileinent  un 
cœur,  elle  le  rend  infatigable  dans  les  travaux  ;  elle  lui  fait  entre¬ 
prendre,  autant  que  la  ju-udencc  lui  peut  pennettre ,  tout  ceqii’i! 
voit  pouvoir  contribuer  à  la  plus  grande  gloire  de  son  divin  Sau¬ 
veur  ;  il  lui  semble  que  tout  lui  est  p<ïssible  en  la  vertu  de  celui  qui 
le  conforte.  Certes  si  l'on  connait  l’arbre  par  les  fruits ,  et  la  clia- 
ritépar  les  œuvres  ,  il  tant  avouer  que  Dieu  avait  prévenu  -M.  Vin¬ 
cent  de  grâces  bien  particulières  ,  puisqu’il  voulait  faire  par  lui  de 
si  grandes  choses  ,  et  que  la  cbaritc  que  le  Saint-Esprit  avait  ré¬ 
pandue  dans  son  âme  était  bien  parfaite  ,  puistprelle  lui  donnait 
une  telle  latitude  de  co'iir ,  qu’il  semblait  (jue  le  monde  fût  trop 
étroit  et  la  terre  de  trop  petite  étendue,  pour  lui  fourni]'  une  ma¬ 
tière  proportionnée  au  flésir  très  ar<leïît  qu’il  avait  de  procurer  que 
Dieu  fût  (le  plus  en  plus  connu ,  aimé,  et  glorilié. 

Nous  allons  faire  dans  ce  cba])ilre,  et  dans  les  antres  qui  suivent, 
un  dcnombrenient  sommaire  de  quehpics  unes  de  ses  saintes  œuvres 
qui  ont  accompagné  ou  suivi  les  jircmiers  établissemens  de  ta 
Congrégation  de  laMis.sion.  Nous  les  rapporterons  à  jieu  près  selon 
l’ordre  du  temps  auquel  elles  ont  été  faites  ;  et  néanmoins  nous  ne 
nous  attacherons  pas  tellement  à  cet  ordre,  (pie  quelquefois  nous 
ne  rinterrompioMS ,  jjour  continuer  les  matières  qui  se  trouveront 
avoir  quelque  rapport  et  liaison  ;  nous  réservant  huitetois  de  dé¬ 
velopper  et  faire  voir  |)lus  au  long  dans  le  second  livre  ce  qui 
se  trouvera  plus  digne  de  considération  eu  tous  ces  ouvrages  de 
piété. 

Nous  commencerons  eu  ee  chapitre  par  rélahlisscment  des  Con¬ 
fréries  de  la  Charité,  pour  rassistanec  des  pauvres  malades,  des¬ 
quels  la  misère  corporelle  et  spirituelle  toucliait  vivement  le  co'iir 
de  M.  Vincent,  qui  était  extrêmement  tendre  sur  ce  sujet.  Ayant  vu 
les  bons  eti’ets  (jn’avait  produits  cetle  première  ass<‘iiiblée  ou  Con¬ 
frérie  de  la  tdiarilé,  que  Dieu  avait  par  son  moyen  établie  dans  la 
Bresse,  comme  il  a  été  dit  en  un  des  chapitres  piah'édens,  il  se 
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résolut  (réieiKiro  cefto  bonne uiuvre  autant  qu’il  lui  serait  possible  : 
et  pour  cel  eiïet  en  tonies  les  nnssions  qu’il  faisait  par  iui-méme, 
ou  par  leîssiens  i.lans  les  villafjfcs,  il  lâchait  cly  établir  celteConfrérie 
pour  l’assistance  coriiorolle  et  spirituelle  des  pauvres  malades;  et 
il  plut  a  DicEi  de  donner  une  telle  bénédiction  à  ce  pieux  deseiu, 
qu’il  y  a  eu  peu  tle  lieux  où,  la  mission  ayant  été  faite,  la  Coii- 
frérie  de  la  (lliarilé  n’v  ait  clé  élablie. 

i| 

(Ir  comme  ce  ii’t^st  pas  assez  de  commencer  les  bonnes  enlie- 
[U'ises  si  on  ne  les  soutient,  et  si  ou  ne  lâche  de  les  conduire  â  leur 
[)erreeiion  ;  M,  Viiieoiit  se  trouvait  en  iieinc  de  ce  qu’il  devait  faire 
pour  entretenir  et  ptudéclioimer  ces  nouvelles  Confréries,  les¬ 
quelles  étant  composées  de  simides  femmes  de  village,  avaient 
besoin  de  quelque  aide  extérieure,  soit  pour  les  encourager  dans 
l'exercice  des  {xmvres  do  cbarité,  où  elles  trouvaient  quelquefois 
des  coniradicîions;  soit  pour  leur  donner  les  avis  nécessaires  dans 
les  dilîicnliés  qui  pouvaient  naître  en  leurs  emplois;  soit  ciina  pour 
les  dresser  au  service  «les  malades  ;  car  (juoique  M.  Vincent  leur 
efii  donné'  desrégletncns  très  profjres  [lour  leur  conduite,  elqu’il  fit 
ce  ([ii’il  put  pour  aller  de  foisà  autres  rendre  visite,  ou  la  faire  ren¬ 
dre  pat'  {ptelques  iitis  des  siens,  aux  lieux  où  ces  Confréries  étaient 
étaldies;  ('lies  s’élaieni  néanmoins  mulipliées  en  tant  de  lieux,  et 
les  missif>nnaiiTssft  trouvaient  tellement  occupés  en  leurs  emplois, 
(pi’üs  n’y  pouvaient  pbis  satisfaire  comme  il  eut  été  à  désirer  :  ce 
fut  alors  (jue  Jbeu,  qui  aune  |U'ovidenee  qui  veille  sur  tout,  inspira 
à  une  très  vi*rliieuse  demoiselle  de  se  dédier  |)arlicuiièreinent  a  ces 
o'uvres  de  charité,  sons  la  direction  dcM.  Vinct'nt;  et  [larce  qu’elle 
a  beaucoup  travaillé  pottr  ces  Confréries  de  la  (’harité,  et  (|u’elle 
a  coopéré  avec  Vincent  a  iilusienrs  autres  saintes  entreprises, 
tloiit  il  sera  parlé  ci-aftreà,  il  est  nécessaire  de  la  faire  pins  parti¬ 
culièrement  connattre  au  lecleur. 

C’était  mademoiselle  Couise  de  Mauriliac,  veuve  de  M.  le 
Cras,  secrétaire  de  la  reine  mère  Marie  de  Médicts;  Dieu  lui  avait 
donné  les  vertus  et.  les  dispositions  convenables  pour  réussir  avec 
bénédiction  daïis  tontes  Icssaiules  œuvres  auxEiuellesil  la  destinait; 
car  elle  avait  nu  tort  bon  jugement,  une  vertu  mâle,  et  une  cha¬ 
rité  tiniverseile,  qui  hii  faisait  embrasser  avec  un  zèle  infatigable 
toutes  les  occasions  de  seennrir  le  j>rocliaiii,  et  particulièrement 
[es  pauvres.  Sa  providence  l’exerça  pendant  qtnilque  lem[)s  juir 
diverses  peines  irMérieures  qui  l’allligeaient  et  molestaient  grande- 


meut  ;  elle  se  irouvu  aussi  en  grandes  per[}lexilés  loiicliaiil  sa  pro¬ 
pre  condnitc,  et  la  résolution  qu’elle  devait  prendre  pour  se  donner 
h  Dieu  comme  elle  le  désirait;  elle  avait  deuiciiré  plusieurs  années 
souH  la  direction  de  léii  M.  révèque  de  Belley;  et  ce  lut  par  son 
conseil  (pi’elle  se  résolut  eiilln  de  prendre  ivl.  Viacent  pour  son 
(lirecleur;  lequel  bien  ([«riine  se  chargeât  pas  facilement  de  ta  con¬ 
duite  des  âmes  en  particulier,  (*t  qu’il  évitât  cet  einjdoi  autant  qu’il 
lui  était  possible,  de  peur  qu’il  ne  lui  ôtât  du  leinjis,  et  ne  l’eni- 
fït'cbât  de  s’appliquer  h  des  enivres  plus  inqior tantes  pour  le  ser¬ 
vice  de  l’Eglise  ;  il  crut  néanmoins  iju’il  devait  en  celte  occasion 
déférer  aux  avis  de  ce  grand  prélat ,  et  rcndrtï  cet  ollice  de  ciiarité 
à  celte  verlueiise  dcnioiselle,  Dieu  en  ayant  ainsi  disposé  pour  les 
grands  biens  que  sa  providence  en  voulait  tirer,  qui  parurent  bien¬ 
tôt  après.  Cette  fidèle  servante  de  Jésus-Cbrist  se  sentît  forteineiit 
toncliée  mi  ses  oraisons,  de  s’adonner  au  service  des  pauvres;  sur 
<[uoi  ayant  demandé  l’avis  de  .M.  Vincent,  il  lui  lit  celte  réponse 
dans  une  lettre  :  «  Oui  certes,  âladenioiselle,  je  le  veux  bien  : 

I  pourquoi  non?  puistjue  Notre  Seigneur  vous  a  donné  ce  saint 
«  scnliniejU  ;  comniimiez  demaiii ,  et  vous  [iréparez  à  la  salutaire 
«  revue  (jne  vous  vous  proposez.  Et  après  cela  vous  conimencc- 
<  rez  les  saints  exercices  que  voiisxous  êtes  ordonnés.  Je  ne  sau- 
ï  rais  vous  exprimer  combien  mon  canir  désire  ardemment  de  voir 
le  vôtre  ,  pour  savoir  comme  cela  s’est  passé  en  lui  :  mais  je 
m’eu  veux  bien  morUlier  pour  rauiour  de  Dieu ,  auquel  seul  je 

désire  que  le  vôtre  soit  occupé.  Or  sus ,  je  m’imagine  que  les 

«■ 

paroles  de  ce  jour  vous  ont  fort  loacliée,  aussi  soiit-olles  fort 
pressantes  jiouruu  cœur  aimant  d’un  [larfaîl  amour.  Oîi!  que  vous 
avez  |)aru  aujourd’lmi  devant  les  yeux  de  Dieu  comme  un  bel 
arbre,  puisque  par  sa  gràct;  vous  avez  produit  un  tel  fruit!  Je. 
"  le  supplie  qu’il  fasse  par  sou  iniinie  Imnlc,  que  vous  soyez  a  ja- 
'  niaisunvérital)lcarJ>rede  vie ,  ijui  isroduise  des  fruits  d’une  vraie 
î  charité.  * 

Ce  fut  un  trait  fort  particulier  de  la  Ih'ovidencc  divine,  qui  pa¬ 
rut  en  ce  que  madame  la  générale  des  galères  étant  (lécédée  eu 
l’année  10125,  aorès  avoir  coooéré  avec  (aut  de  bénédiction  aux 
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premières  missions,  et  au  pronner  élaidissemeiii  des  missionnaires; 
M.  Vincent  s’étani  alors  relire,  comme  d  a  été  <lil,  au  collège  dos 
Îbins-Erîfans.  Dieu  votdnt  que  bientôt  après  mademoiselle  le  Cras 
allât  demeurer  auprès  de  ce  coliége.  |ionr  eoopércr  avec  un  trt\< 
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h  liMJles  le.^  (.;htn‘prisf;s  de  cliai'itt’.  niixqiH'lles  üiî  inldlc 
sf;rvit<‘Mr  de  Dieu  s’a|>prnpiait,  pour  l’assistance  corporelle  et  s[)i- 
|■jluel!c  des  pauvres.  Ayant  donc  trouvé  en  elle  de  si  bonnes  dispo¬ 
sitions,  et  éprouvé  durant  quelques  aiiiiéessa  vertu,  il  lui  proposa, 
au  conimenceiucnt  de  l’an  de  se  donner  parficiilièremeni  à 

.Notre  Seigneur  pour  honorer  sa  ctiarilé  envers  les  pauvres ,  et  pour 
riiniter  autant  qu’elle  pourrait  daits  les  fatigues,  lassitudes  el  con¬ 
tradictions  qu’il  avait  soulferles  pour  leur  sujet  ;  d  la  cwivia  d’eii- 
tnqn'cndre ,  à  l’exeniple  de  ce*  très  ciiaritahle  Seigneur,  ((uelques 
voyages,  et  d’aller  par  les  villages  voir  conune  allaienl  les  Confré¬ 
ries  et  assemhlées  de  (diarité  cpi’oii  y  avait  établies,  et  tpiu  l’on 
coniinnait  d’étaltlir  tlaiis  Icsnnssuuis  :  ce  qu’elle  lit  par  esprit  d’o¬ 
béissance,  y  étant  d’ailleurs  assez  jiortée  |)ar  son  zèle,  et  par  l’a¬ 
mour  (ju’elle  avait  envers  les  juiiivres.  Il  ne  se  peut  dire  quel  fruit 
et  quelle  bénédiction  elle  apporta  (vii  Ions  les  lieux  oii  elle  lit  cette 
visite  charitable  des  t'oiifréries  de  la  C-liarilé;  relevant  celles  (|ui 
étaient  déchues,  encourageant  les  femmes  »jui  les  composaient; 
leur  en  faisant  angniouter  le  nombre,  quand  elles  étaient  trop  peu 
poiir  en  porter  tes  charges;  leur  donnant  divers  avis  ponrs’acqniUer 
dignement  de  leurs  devoirs;  les  drossant  au  siTvice  des  pauvres  ma¬ 
lades;  leur  distrilmaut  fh*s  chemises  et  autres  linges  qu’elle  leur 
portail,  avTC  des  drogues  jjour  composer  des  remèdes,  et  leur  sug¬ 
gérant  j)lnsieiirs  adresses  et  autres  moyens  pour  procurer  le  soula¬ 
gement  el  le  salut  de  ces  pauvres  inlinnes. 

Elle  faisait  ordinairement  ([ueiipie  se'jour  eu  chaque  panusse,  el 
jiendant  cetemps-lli,  outre  ce  (ju’elle  procurait  imur  le  bien  (hîs 
(à>nfréries  de  la  Charité,  elle  faisait  asseuihler  les  jeunes  tilles  eu 
qne!{pie  maison  parlicnlière  sous  le  bon  jdaisir  de  M.  te  cure,  et 
les  calcchisail  et  instruisait  d(*s  devoirs  de  la  vie  chrétienne. 
S’il  V  avait  une  maitresse  dV‘Ci>le ,  elle  lui  enseignuil  cliarilable- 
men!  îi  bien  faire  son  ollicc;  s’il  n’y  en  avait  pas,  elle  lâchait  d’y 
eu  faire  mettre  quelqu’une  qui  fût  juatpre  ;  et  pour  la  mieux  dres¬ 
ser,  elle-inéine  conmu'ncail  à  luire  l’écoh*,  et  instruire  tes  petites 
filh^s  en  sa  présence'. 

Elle  s’appliqua  «luraiit  jdnsieurs  années  à  ct's  travaux  et  exercices 
ile  charité,  dans  les  diücè.ses  de  lîeauvais,  de  Paris,  do  Senlis,  de 
Soissons,  de  Meaux,  de  Ciiàlon.s  en  Ciliampagne  et  de  Chartres, 
avec  des  fruits  et  des  l>énédiclions  (pii  ne  se  iieiivent  conct'voir. 
Elle  avait  une  insiruclion  écrite  de  la  main  de  .M.  Vineenl  touchant 


la  manière  quelle  devait  observer,  Klle  liu  écrivait  de  leiiqjs  ea 
lenips  toul  ce  qui  s’y  passait,  et  ne  faisait  rien  d'extraordinaire  que 
par  ses  avis.  Elle  faisait  ces  voyages  el  ces  aumônes  à  ses  dépens, 
et  était  toujours  accompagnée  de  quel([iies  autres  demoiselles  de 
piété  et  d’une  servante.  Après  avoir  employé  la  i>lus  grande  par¬ 
tie  de  raiinée  en  ces  pénibles  et  charitables  exercices,  elle  reve¬ 
nait  ordinairement  passer  l’iiiver  à  Paris,  où  elle  continuait  de 
s’occuper  à  rendre  la  même  assistance  aux  pauvres;  mais  non  con¬ 
tente  de  ce  qu’elle  faisait  par  elle-même,  la  ciiarité  qui  pressait 
sou  cmiir  la  portait  à  convier  autant  tpt’elle  iiouvait  les  aulros  jier- 
.sonnes  verUiouses  de  se  doiiiuu'  h  .lésus-Elii'isl ,  pour  lui  rendre  un 
seinblabhî  service  eu  ses  memltres.  Et  ce  (jut  est  considérable  en 
ceci,  est  qu’elle  était  d’une  coin|dexion  fort  délicate,  et  siijotle  à 
bcaucouj)  d’inlirniités,  pour  lesquelles  toutefois  elle  ne  relâchait 
rien  de  ses  charitaliles  travaux. 

Voici  l’extrait  du  .commenceineut  et  de  la  liu  d'une  lettre  (jue 
M.  Vincent  lui  écrivit  sur  ce  sujet. 

*  iîéiii  soit  Dieu  de  ce  que  vous  voilà  arrivée  en  bonne  santé, 
€  Avez  donc  soin  de  la  conserver  pour  l’antour  de  Autre  Seigneur 
t  et  de  ses  pauvres  membres,  el  firenez  garde  de  u’eii  |>as  trop 

•  faire.  Car  c’est  nue  ruse  du  dialile,  de  hupielle  il  se  sert  pour 
»  tromper  les  bonnes  âmes,  tle  les  inciter  a  faire  plus  qu’elles  ne 

peuvent,  aliu  qu’elles  ne  puissent  plus  rien  faire.  Au  contraire 
l’Esprit  de  Dieu  excite  douctuneuL  à  faire  raisounaI)leuienl  le 
fruit  que  l’on  peuirairc,  aliu  ([u’oii  le  fasse  avec  persévérance. 
Eailestlonc  ainsi,  Mademoiselle,  et  vous  agirez  .selon  l’Esprit 
<le  Dieu,  etc.  » 

«  Eor.sque  vous  serez  louée  el  estimée  ,  unissez  voire  esprit  aux 
mépris,  aux  mutineries  el  aux  atlronls  (pie  le  Fils  de  Dieu  a 
soutlérls.  Certes  un  esprit  vraiment  humble,  est  humilié  autant 
dans  les  honneurs ([iic  dans  hîs  mépris,  et  fait  comme  l’abeille 
«  qui  com|)Ose  sou  miel  aussi  bien  delà  rosée  <pii  tombe  sur  Fah- 

•  sinthe,  que  de  celle  (pii  tombe  sur  la  rose;  j’cs|)èrc  que  vous  eu 

•  userez  ainsi.  » 

Or  quoique  dans  le  comniencenient  M.  Viuccnl  ii’eiit  autre  des¬ 
sein  que  d'établir  celle  Confrérie  de  la  Chaiilé  dans  les  paroisses 
des  villages  et  des  petites  villes,  ovi  n’y  ayant  point  d’iiôpitaux,  les 
pauvres  malades  se  irouvuieut  souvent  dans  un  grand  abandon , 
desUtués  (h'  secours  et  de.  remèdes;  néaiunotiis  fmi  M.  l’évêque 
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sle  Beauvui?  ayant  ie>i  grands  iViiiis  que  produisail  coUe  CuiïlVé- 
rie  de  la  (Jharité  jiour  le  bien  sjjinluol,  aussi  lûen  que  |>our  lesou- 
lageiiiciU  coi*|ioi*el  des  pauvres  malades,  il  voutuL  (jidelle  lui  éta¬ 
blie  en  tontes  les  paroisses  de  la  ville  de  Tîeaiivais,  qui  sont  au 
nombre  de  di.v-liuil  :  et  depuis,  quelques  daraes  vertueuses  et  cbq- 

ritabîes  de  Paris  ,  avant  vu  les  bons  effets  de  cette  couiVérie  dans 
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les  villages,  lirent  en  sorte  (|ii’ell‘c  fût  ctabiie  à  Paris  en  leur  pa¬ 
roisse,  f|ui  était  celle  ne  Saint-Sauveur;  ce  fut  en  l’année  lOSî) 
(jue  se  lU  ce  premier  établissement  en  la  ville  de  Paris  par  M.  Vin¬ 
cent,  selon  le  désir  de  il.  le  curé,  rannée  suivante  mademoiselle 
le  (iras  avant  convie  cinq  ou  six  dames  de  sa  connaissance  de  la 
paroisse  de  Saint-iS'ieolas  du  Chardonnet  où  elle  demeurait,  de  sc 
joindre  à  elle  pour  le  service  des  pauvres  malades ,  comme  elles 
lirent,  elle  écrivit  àM.  Vincent  <jui  était  alors  en  mission,  pour  lui 
rendre  compte  du  progrès  (|u’cl!es  avaient  fait  dans  ce  charitable 
exercice.  Surtpioi  il  lui  recoimnuutia  particulièrement  de  suivre 
les  réglcmens  des  conlVérfes  déjà  établies,  ajoiilatil  d’atilres  avis 
eonveiiaides  |)oiir  faire  réussir  ce  saint  œuvre  en  cotte  paroisse  là, 
ainsi  itu’il  avait  fait  i’amiéc  précéilcjitc  eu  celle  de  Sainl-Sativonr, 
Ce  qu’elle  observa  lulèlemenl;  et  Dieu  y  »lomm  telle  bénédiction, 
que  [dusieurs  autres  dames  s ’é Unit  associées  aux  premières ,  les 
pauvres  ont  loujonrs  été  depuis  iiar  ce  moyen  très  bien  assistés, 
s(uis  la  sage  conduite  de  SI.  le  curé, 

La  même  unnée  et  la  suivante  Itni,  cette  confrérie  fwtéialditv 
par  M.  Vincent ,  avec  la  permission  de  2,1.  rArebevèque  dt'  Paris, 
et  l’agréinenl  de  MM.  les  Cfirés,  dans  1(!S  naroisses  de  Saiut-Médé- 
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rie,  Sainl-lîenoil  et  Sainl-Salpice;  et  ensuite  eu  divers  temps  le 
même  ciaidissemcnt  s’esl  fait  dans  les  paroisses  de  Satnl-Paul,  de 
Saint-Geiniaîn  l’Auxerrois,  de  Sainl-ïviistaclie ,  de  Saint-André', 
de  Saint-Jean,  de  Sainl-iiarthélemy,  tie  Saint-Etienne  t!n  Mont , 
tle  Saint-isieolas  des  tdiainps,  de  Saint-ltoch,  do  SaiiU-Jactjues 
de  la  Houeberit',  de  Saint-Jacques  du  liauL-Pas,  tIe  Saint-Laurent, 
cl  géné!‘alemeut  prestpie  en  toutes  les  paroisses  de  la  ville  et  des 

‘"'ÎS. 

MM.  Oes(!ordes  et  Lamy  ,  qui  étaient  maîtres  et  administrateurs 
de  Phô])itai  <!es  Qeinze-Vingts,  prièrent  aussi  M.  Vincent  d’y  éta¬ 
blir  la  même  Confrérie  de  la  Charité;  ce  tpii  fut  fait. 

Ü  ne  fan!  ))us  omelli’c  ici,  (pie  les  jiremières  années  que  made- 
iiioiselle  le  (Iras  s’iMiiployait  aux  exercices  de  la  (’oijfrérie  delà 
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Cîianté  ilaiis  la  paroisse  de  .Saiiiî-Xicolas  (lu  Chai  doiiiieL,  il  lui  ar¬ 
riva  uii  jour  (i’approciier  d’une  liile  <]iii  avail  la  peste  :  ce  ([ue 
M.  Vünceul  ayani  su,  ii  lui  écrivit  en  cos  termes  ;  «  .le  viens  (rap¬ 
prendre  ,  il  n’y  afju’une  iieure,  l'accident  tpd  est  arrivé  à  la  liiîe 
fjiie  vos  gartles  des  pauvres  reliraient ,  et  connue  vous  l’ave/  vi¬ 
sitée;  je  vous  avoue,  Mademoiscile ,  que  d'abord  cela  m'a  si 
fort  attendri  le  couir,  que  s’il  n’eût  été  nuit,  Je  fusse  parti  à 
l’heure  même  pour  vous  aller  voir.  Mais  la  bonté  de  Üicu  sur  les 
personnes  qui  sc  donnent  à  lui  pour  le  service  des  pauvres,  dans 
la  Confrérie  de  la  Charité,  en  latpielle  jusqu’à  jtréseiit  aucune 
n’a  été  frappée  de  ta  peste ,  me  fait  avoir  une  très  parfaite 
»  confiance  en  lui  que  vous  n’en  aurez  point  de  mal .  Croiriez-vous, 
<  Mademoiselle,  quenon  seulement  je  visitai  l'eu  M.  le  sous-prieur 
de  Saint-Lazare  qui  mourut  de  la  peste,  mais  même  (jue  Je  sen¬ 
tis  son  haleine;  elnéaimioins  ni  moi,  ni  nos  gCJis  qui  l’assistè¬ 
rent  jusqu’à  l’extrémité,  n’en  avons  |H>ini  eu  de  mal.  Non,  Ma¬ 
demoiselle  ,  ne  craignez  point,  Notre  Seigneur  veut  se  servir  de 
vous,  pour  ({uelcpie  cliose  ipii  regarde  sa  gloire,  el  j’estime 
qu'il  vous  conservera  pour  cela.  Je  céléhreruî  la  sainte  Messe  à 
votre  intention.  Je  vous  irais  voir  dès  demain,  n’éiait  l’assigna¬ 
tion  cpie  j’ai  avec  quelques  docleurs  à  la  Magdeleine,  [loiir  des 
alï'aires  (]ui  regardent  rétahlissement  de  cette  maisou-lii.  » 

Ou  a  remarqué  sur  le  sujet  de  celte  lettre,  ipie  la  prédiction  de 
M.  Vincent  a  en  sou  effet,  et  (pie  cette  cliarilahle  demoiselle,  noii- 
obslaiit  la  continuation  de  ses  pénildes  exercices ,  et  toutes  ses 
grandes  et  fréquentes  inUniiités,  n'a  pas  laissé  de  vivre  encore 
près  de  trente  ans,  depuis  (pie  M.  Vincent  lui  écrivit  celle  hdire  : 
Dieu  voulant  se  servir  d’elle ,  non  seulement  pour  le  liien  de  ces 
confréries  si  utiles  et  salutaires  aux  pauvres  malades,  mais  aussi 
pour  i’étaldisseineiit  d’une  uouvtdle  communauté  de  ’ierliieuses 
lilles  qui  ont  beaucoup  contribué  au  bien  de  ces  confréries,  elqui 
rendent  outre  cela  d’autres  bons  services  à  l’Église,  comme  nous 
allons  voir  au  cliapitre  suivant. 
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CIIAPITKE  XXIV. 


)>STITLTU)N  DE  I.A  COMPAGME  DES  FILEES  DE  LA  CHARITE  ,  SERTAKTES 

» 

Dlis  PAUVRES  MALADES. 


S’il  est  vrai,  comme  a  dit  le  proplièle,  qîrmi  abinie  a])pelle  à 
soi  un  aulre  abîme;  à  plus  forte  raison  peut-on  dire  qu’une  béné¬ 
diction  attire  une  autre  bénédiction;  et  que  la  cliarité,  qui  est  la 
pins  féconde  de  toutes  les  vertus  ,  achevant  une  de  ses  œuvres,  en 
conçoit  ordinairenteiit  et  en  eominence  une  autre.  Cela  se  vérifie 
particulièrement  au  présent  sujet;  car  la  Conrrcrie  de  la  Charité, 
dont  il  a  été  parlé  an  chapitre  précédent,  a  donné  commencement 
à  une  sainte  compagnie  de  filles  qui  portcJit  le  même  titre,  et  se 
nomment  riilesde  la  tÜliaiité.  Cl  Dieu  avant  fait  M.  Vincent  insii- 
Itilenr  d’une  congrégation  d’homincs,  pour  évangéliser  les  pau¬ 
vres,  a  voulu  (pi’il  fût  aussi  le  père  et  rinstitiiteiir  d’une  nouvelle 
coimminauté  de  lilles,  pour  le  service  des  mêmes  pauvres,  etpriii- 
cipalemenl  des  malades.  Cet  ouvrage  doit  êtie  d’autant  plus  attri¬ 
bué  à  la  conduite  de  la  divine  Providence,  queM,  Viiiceui  v  a  moins 
eotiiribné  de  sa  propre  volonté,  et  qu’il  s’esl  vu  comme  nécessité 
contre,  son  dessein,  de  donner  les  mains  à  ce  nouvel  établissement; 
voici  de  (pielle  façon  cela  est  arrivé. 

Les  tÀonfréries  de  laCliarilé  ayant  été  premièrement  établies  dans 
les  villages,  comme  il  a  été  dit  ;  les  femmes  qui  en  étaient,  .s’aj)- 
piiquaieiii  elles-mêmes  un  service  des  malades,  allant  les  unes 
après  les  antres  les  visiter,  et  leur  rendre  toutes  les  assistances 
nécessaires  ;  lorsque  ces  mêmes  confréries  furent  établies  dans  les 
liaroisses  de  Paris,  les  dames  qui  en  avaient  procuré  l'établisse¬ 
ment,  ])Oussécs  <in  même  esprit  de  charité,  voulurent  aussi  elles- 
mêmes  les  aller  visiter  en  leurs  maisons,  et  leur  rendre  les  mêmes 
services.  Or  ces  confréries  s’étant  beaucoup  multipliées  dans  la 
suite  du  temj)s,  il  se  trouva  parmi  celles  qui  s’y  faisaient  enrôler, 
plusieurs  dames  de  condition,  Icsrpielles  ne  pouvaient  pas,  soit 
|)ar  l’opposition  de  leurs  maris,  ou  pour  d’autres  raisons,  leur 
rendre  elles-mêmes  les  assistances  necessaires  et  accoutumées; 
comme  leur  porter  la  nourriture  ,  faire  leur  lit ,  préj)arer  les  remè¬ 
des,  et  antres  choses  semblahles;  et  lorsqu’elles  employaient  leurs 
gens  pour  leur  rendre  ces  sjn’vîces,  il  arrivait  lopins  souvent, 
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qu’ils  n’avaieîil  ni  adresse  ni  alleclion  pour  s’en  bien  acquitter  : 
ce  qui  leur  fit  voir  qu'il  était  absolument  nécessaire  d’avoir  des 
servantes  qui  ne  fussent  employées  (pt’îi  servir  ces  pauvres  ma¬ 
lades,  et  qui  leur  distribuassent  chaque  jour  la  nourriture  et  les 
remèdes,  selon  l’exigence  de  leurs  maladies. 

Cela  fut  proposé  dès  l’année  1650  à  M.  Vincent,  lequel,  après 
y  avoir  pensé  devant  Dieu  ,  et  reconnu  la  nécessité  de  ce  secours, 
se  souvint  que  dans  les  missions  des  villages  ou  rencontrait  (juel- 
quefois  de  bonnes  iilles,  qui  n’avaientpasde  disposition  pour  le  ma¬ 
riage,  ni  le  moyen  d’être  religieuses;  et  qu’il  s’en  pourrait  trouver 
de  ce  nombre  qui  seraient  bien  aises  de  se  donner  pour  l’amour 
de  Dieu  au  service  des  pauvres  malades.  I>a  providence  de  Dieu 
disposa  les  choses  en  sorte  ,  qu’aux  premières  mi.ssions  suivantes, 
il  s’en  trouva  deux  qui  acceptèrent  la  proposition  tjui  leur  en  fut 
faite,  et  qui  furent  mises  Tune  en  la  paroisse  de  Saint-Sauveur, 
et  l’autre  en  celle  de  Sainl-Benoil  :  et  ensuite  il  s’en  présenta  d’au¬ 
tres,  qui  lurent  placées  a  Saiut-Mcolas  du  Cliardonnet,  et  eu  d'au¬ 
tres  paroisses. 

M.  Vincent  et  mademoiselle  le  liras  leur  donnèrent  les  avis 
qu’ils  jugèrent  nécessaires  pour  leur  aider  h  se  comporter  de  la 
manière  qu'elles  devaient,  tant  envers  les  dames  qii’envers  es 
pauvres  malades  :  mais  ces  filles  étant  venues  de  divers  lieux ,  n’a¬ 
vaient  alors  aucune  liaison  ni  corresi)ondance  entre  elles,  ni  au¬ 
tre  dépendance  (pie  des  dames  des  paroisses  où  elles  demeuraient  ; 
d’ailleurs  n’ayant  point  été  dressées  aux  exercices  de  ces  charités 
envers  les  pauvres  malades ,  il  s’en  trouvait  parmi  elles  qui  ne  don¬ 
naient  point  de  satisfaction,  lesquelles  pour  cela  il  fallait  ôter; et 
comme  on  n’avait  point  des  tilles  de  réserve  éprouvées  et  formées, 
i!  arrivait  que  les  daines  et  les  pauvres  retombaient  dans  leur  pre¬ 
mier  besoin.  Cela  faisait  bien  voir  qu’il  était  nécessaire  d’avoir  en 
main  un  grand  nomiu’e  de  filles ,  })Our  en  mettre  dans  tous  les  lieux 
de  Paris  où  ces  confréries  se  trouvaient  établies;  et  qu’il  fallait 
aussi  en  prendre  un  soin  particulier  pour  les  dresseï"  au  service 
des  malades,  leur  ap])rendre  à  saigner  et  à  pi'Cparer  les  remèdes; 
mais  encore  plus  pour  les  élever  et  former  h  l’exei  cice  de  l’orai¬ 
son  et  de  la  vie  spirituelle  ;  étant  comme  impossible  de  persévérer 
long-temps  en  celt(;  vocation  très  pénible,  et  de  vaincre  les  répu¬ 
gnances  que  laiiaturey  ressent,  si  on  n’a  un  grand  fond  de  vertu. 

M.  V  iiîcent  voyait  ce  grand  besoin,  et  il  était  fort  .souvent  im- 
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portuiié  stir  ce  sujet  par  les  ilauies, (pii  (i’avaieiu  recours  (|u'à  lui, 
pour  leur  toiiriiir  îles  tilles  telles  (ju’il  élait  îi  désirer,  mais  qui  ne 
se  pouvaient  (pie  très  di'fiicilenienl  rencontrer.  Or,  comme  il  n  é* 
tait  pas  homme  à  s’impiiéter  ni  empresser,  il  se  contentait  de  re* 
courir  il  Dieu  par  ia  prière ,  atlcndanl  qu’il  plût  à  sa  providence 
lui  découvrir  quelque  moyen  pour  pourvoir  à  celte  nécessité.  îl 
ne  fut  point  tronqié  dans  son  attente  ;  car  phjsieur.s  filles  s’étanl 
bieiU(*>t  présentées,  il  en  choisît  trois  ou  quatre  qu’il  jugea  les  plus 
propres ,  et  les  mil  entre  les  mains  de  mademoiselle  le  Gras  qui 
lüg(;ai(  alors  auprès  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet;  l’ayant  au¬ 
paravant  disjmsée  à  les  recevoir,  loger,  et  entretenir  en  sa  maison, 
]H>iir  les  rendre  cajiables  de  correspondre  aux  desseins  de  la  pro- 
v  ideuce  de  Dieu  sur  elles. 

Cela  se  lit  (m  l’année  1055,  setilement  par  manière  d’essai,  et 
Dieu  donnant  bénédiction  à  ces  commcnccmens ,  le  nombre  des 
tilles  s’augmenta,  et  il  s’en  forma  enfin  une  petite  communauté, 
quia  servi  et  qui  sert  encore  d'une  pépinière  de  Filles  de  la  Charité, 
pour  servir  les  pauvres  malades  dans  les  paroisses,  dans  les  hôpi¬ 
taux  ,  et  dans  les  autres  lieux  on  elles  sont  a[>pelées. 

Mademoiselle  le  Gras  voyant  les  bénédictions  que  Dieu  répan¬ 
dait  sur  celle  petite  communauté  naîs.sanle,  et  l’affection  qu’elle 
avait  pour  les  pauvres  la  poussant  a  s’appliquer  plus  particulière¬ 
ment  îl  dresser  ces  filles,  qui  leur  pouvaient  rendre  un  service  si 
mile  et  salutaire  ;  elle  voulut  savoir  de  M.  Vincent  si  elle  se  dédie¬ 
rait  entièrement  à  cette  sainte  entrejirise;  et  après  l’avoir  pressé 
plusieurs  fois  pour  la  déterminer,  et  lui  dire  si  elle  devait  écouter 
cette  pensée,  et  suivre  ce  mouvement,  voici  la  réponse  qu'il  lui 
fit ,  selon  sa  maxime  ordinaire  de  ne  .s’employer  aux  œuvres  nou¬ 
velles  et  extraordinaires  que  par  manière  d’essai. 

«  Quant  à  cel  emploi ,  lui  dit-il ,  je  vous  prie  nue  fois  pour 
«  toutes  de  n’y  point  penser,  jusqu’à  ce  que  Notre  Seigneur  fasse 
«  [larailre  qu’il  le  veut;  car  on  désire  souvent  jtlusieurs  bonnes 
«  choses,  d'un  désir  ([Ui  semble  être  selon  Dieu,  et  néanmoins  il 
•«  ne  l’est  pas  toujours;  mais  Dieu  permet  ces  désirs  pour  la  pré- 
<  paration  de  l’esprit,  h  être  selon  ce  que  sa  providence  même 
ï  désire.  Saül  cliercbait  des  ânesses,  et  il  trouva  uu  royaume. 

«  Saint  Louis  prétendait  à  la  conquête  de  ia  Terre-Sainte,  et  il  ob- 
f  tint  la  conquête  de  soi-même,  et  de  la  couronne  du  Ciel.  Vous 
€  chcrcîiez  à  dsîveiiir  la  servante  de  ces  pauvres  tilles ,  et  Dieu 
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«  veut  <]ue  vous  soyuz  la  siuniiu ,  et  peul-ûLre  de  jdus  de  personnes 
®  (fue  vousne  seriezeii  cetle  laçoii.  Pour  Dieu,  mademoiselle,  ([ne 
votre  cœur  honore  la  tranquillité  de  celui  de  Notre.  Seigneur,  et 
î!  sera  en  état  de  le  servir.  !..e  royaume  de  Dieu  est  la  paiï  au 
Saint-Esprit;  il  régnera  en  vous,  si  vous  êtes  en  paix.  Soyez-y 
donc ,  s'il  vous  [»laît ,  et  honorez  souverainement  le  Dieu  de  paix 
et  de  dilection.  > 

El  par  une  autre  lettre  il  lui  manda  :  i  Je  n’ai  pas  le  cœur  assez 
éclairci  devant  Dieu  en  cette  aü'aire  :  une  diiïiculté  m'empêche 
de  voir  quelle  est  sa  volonté.  Je  vous  supplie,  mademoiselle,  de 
lui  recommander  ce  dessein,  pendant  ces  saints  jours,  auxquels 
«  il  communique  plus  abondamment  les  grâces  du  Saint-Esprit.  » 
Par  ces  lettres  et  [(lusieurs  autres  que  M.  Vincent  écrivît  sur  ce 
même  sujet ,  on  voit  avec  quelle  retenue  il  procédait  au  discerne¬ 
ment  de  la  vraie  vocation  de  cette  vertueuse  demoiselle  [mur  la  di¬ 
rection  de  ces  lilles;  non  seulemenl  [tarce  qu’il  la  jugeait  capable 
de  plus  grandes  choses  que  celle-là ,  qui  paraissait  aloi's  !)ien  pe¬ 
tite,  pour  borner  les  talens  et  les  grâces  qu  elle  avait  reçus  de  Dieu; 
mais  aussi  parce  que  son  iiumilité  ne  lui  permeltait  pas  de  présu¬ 
mer  que  Dieu  voulût  se  servir  de  lui  pour  exécuter  tout  ce  f[ue  sa 
providence  a  fait  dejmis  par  l’entremise  de  cette  charitable  de¬ 
moiselle  :  il  la  tînt  donc  deux  ans  dans  cette  iudilférence ,  la  re- 
iiieltanl  toujours  sans  lui  donner  une  dernière  résolution,  et 
rexliortanl  de  se  conüer  uniquement  en  Dieu ,  moyennant  quoi 
il  rassurait  qu’elle  ne  serait  point  trompée.  Quant  à  lui,  sa  grande 
huuiiUlé  lui  faisait  toujours  souhaiter  que  Dieu  fît  tout  sans  lui  ; 
ne  s'eslimaiil  capable  de  rien,  sinon  d’apporter  obstacle  aux  des¬ 
seins  de  sa  providence;  et  il  semblait  tout  au  contraire ,  (jue 
Dieu  Se  plaisait  de  sc  servir  de  la  main  de  son  tidèic  serviteur 
malgré  lui,  pour  commencer  et  conduire  a  lin  les  choses  les  plus 
importantes  pour  sa  gloire. 

Eiilin  cetle  parole  qu’il  avait  si  souvent  répétée  sur  ce  sujet  à 
mademoiselle  le  Gras,  que  se  confiant  uniquement  en  Dieu  ,  elle 
ne  serait  point  trompée,  se  vérilia  dans  la  suite  du  temps,  par  les 
bénédictions  extraordinaires  que  Dieu  donna  à  ces  [U'emiers  es¬ 
sais,  qu’elle  n’avait  entrepris  el  continués  <]ue  [lar  esprit  d’obéis¬ 
sance.  Pour  M.  Vincent,  l’on  penl  dire  en  quelque  manière  qu’il 
fut  hii-niêino  trompé;  car  il  ne  prétendait  (jue  de  faire  insti-uinî 
et  dresser  quchpies  tilles  au  service  de  Dieu  et  des  pauvres  ma!a- 
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lies,  pour  les  üépariîj-  ensuite  dans  les  paroisses  de  l*aris ,  sans  une 
cela  parût  au  dehoi‘s.  Mais  Dieu  a  tellement  multiplié  cette  petite 
communauté  de  filles,  en  nombre  et  en  grâces, ((ue  M.  Vincent  et 
celle  vertueuse  demoiselle  ont  eu  la  consolation  pendant  leur  vie 
de  la  voir  répandue  non  seulement  en  vingt-ciin|  ou  trenle  endroits 
de  Paris,  mais  encore  en  jihis  de  trente  autres  villes,  bourgs  et 
villages  de  diverses  }jroviiiccs  de  la  France ,  et  même  jusque  dans 
la  i*ologne,  où  la  reine,  {lar  son  zèle  et  par  sa  charité,  a  voulu  les 
établir  pour  le  bien  des  pauvres  de  son  royaume. 

Voilà  quels  ont  élé  les  fruits  de  rhumilîié  de  M.  Vincent,  qui 
ne  fiensait  à  rien  moins  que  de  se  faire  instituteur  d’une  nouvelle 
comraunaulé  de  biles,  sur  laquelle  il  a  plu  à  Dieu  répandre  une  si 
abondante  rosée  de  ses  bénédictions  et  de  ses  grâces ,  qu'elle  a  été 
désirée  et  recherchée  de  toutes  parts,  jusqu’à  un  tel  point,  qu'on 
ne  donne  pas  le  temps  de  bien  dresser  les  biles,  parce  que  (s'il 
faut  ainsi  parler  )  on  arrache  ces  jeunes  plantes  de  leur  séminaire 
presque  aussitôt  qu’elles  y  sont  mises ,  sans  leur  donner  le  temps 
de  se  Ibrmer;  à  (pioi  néanmoins  Dieu  suppléant  par  sa  iiiiséncorde, 
les  a  toujours  assistées  de  telle  sorte,  ipie  par  leur  frugalité,  assi¬ 
duité  dans  le  travail,  amour  de  la  pauvreté,  patience,  modestie  et 
charité,  elles  ont  donné  et  continuent  de  donner  beaucoup  d’édifi¬ 
cation  en  tous  les  lieux  où  elles  sont  employées. 

Les  premiers  fondemens  de  leur  communauté  furent  posés  dans 
la  maison  de  mademoiseUe  le  Gras ,  en  la  paroisse  de  Saint-Nico¬ 
las  du  Gbardoiinct ,  d'où  depuis  l'avis  de  M.  Vincent ,  elle  les 
rausféra  en  une  autre  maison,  au  village  de  la  Cliapelie  à  demi- 
ieue  de  Paris,  comme  à  un  lieu  plus  propre  pour  les  élever,  nour¬ 
rir  et  vêtir  à  la  façon  des  champs ,  dans  un  esprit  de  pauvreté  et 
d’Iiuinilité,  étant  destinées  pour  être  les  servantes  des  pauvres. 
Knsuiie  de  quoi,  eiiviroii  rannée  IGiâ,  elles  retournèrent  à 
Paris,  et  fuient  iogéees  et  établies  au  faubourg  Saint-Lazare,  en  la 
maison  où  elles  sont  encore  aujourd’hui.  Enfin  M.  Vincent  leur 
prescrivit  des  règles  et  constitutions  «jui  fiireiit  approuvées  par 
M.  l’Archevêque  de  Paris,  lcr|iicl  par  son  autorité  les  érigea  en 
congrégation  on  fîompagiiie,  sous  le  titre  de  Filles  de  la  Clia- 
rilé,  servantes  des  pauvres,  et  sous  la  direction  du  supérieur  gé¬ 
néral  de  la  Congrégation  de  la  Mission.  Le  roi  a  confirmé  et  au¬ 
torisé  leur  étahlissenient  ])ar  ses  loi tres-pa lentes,  ipii  ont  élé 
véribiMss  au  parlement  de  Paris.  Outre  le  service  et  l’a-ssislance 
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qu’elles  rendeiii  aux  |>auvres  malades,  elles  sVîiqdoient  encore  , 
en  plusieurs  lieux,  a  instruii’e  les  jeunes  lilles,  et  leur  apprennent 
surtout  îi  connaître  et  servir  Dieu ,  et  à  s’acquitter  des  principaux 
devoirs  de  la  vie  chrétienne. 

Cette  œuvre  semblera  petite  aux  yeux  du  monde,  qui  ne  prise 
que  les  choses  qui  ont  de  rapparence  et  de  l’éclat  :  mais  ceux  qui 
savent  combien  les  oeuvres  de  miséricorde  et  de  charité  sont  pré¬ 
cieuses  devant  Dieu,  et  de  quelle  façon  elles  ont  été  recomman¬ 
dées  par  Notre  Seigneur,  connaîtront  que  cet  institut ,  quoique 
petit  devant  les  hommes,  est  néanmoins  grand  devant  Dieu;  et 
d’autant  pins  méritoire  dans  scs  emplois,  que  Jésus-librisl  a  pins 
expressément  déclare ,  qu’il  avait  aussi  agréable  le  service  qu’on 
rend  aux  j)anvres ,  que  s’il  était  fait  h  sa  pro]>rc  personne  ;  et  que 
d’ailleurs  la  charité  avec  laquelle  on  lui  rend  ce  service  en  la  per¬ 
sonne.  des  pauvres,  est  pins  pure ,  et  par  conséiinent  plus  parfaite; 
n’y  ayant  souvent  rien  à  aiiendre  pour  tonte  reconnaissance  de  la 
part  de  ces  pauvres  créatures,  que  des  contradictions,  des  plaintes 
et  des  injures. 

r/est  Dieu  qui ,  par  rhumhlc  et  charitable  Vincent  de  Paul ,  a 
fait  naître  et  multiplier  cette  petite  communauté,  laquelle  a  pro¬ 
duit  par  le  passé  et  continue  lonjours  de  i>roduire  des  ^fruits  d’hu¬ 
milité,  de  patience,  de  charité,  et  des  antres  verttis  que  le  Fils  de 
Dieu  a  le  pins  chéries,  et  plus  particulièrement  recommandées  dans 
i’Kvangile;  de  quoi  il  sera  encore  parlé  en  la  seconde  partie. 


CllAPlTUF  XXV. 


CCS  EXERCICCS  HIÎS  OlUHNANS,  l'OUH  AlUEU  CEUX  L>U1  IVKSlHKiST  I'.ECKVCUR 

LES  SAINTS  ORüllES. 


1/averlissemenl  de  saint  Paul  à  l’évêque  saint  Timothée,  île 
n’imposer  pas  facilement  les  mains  ]toiir  conlérer  le  sacrement  de 
l’Ordre,  est  très  important  ,  non  seulement  aux  évêques,  [jour  ne 
se  rendre  participans,  comme  dit  le  meme  apôtre,  des  péchés 
d’autrui;  mais  aussi  à  toute  l’Eglise,  qui  ne  reçoit  jioinl  ordinai¬ 
rement  de  plus  grand  dommage,  comme  a  dit  un  saint  Père,  que 
de  la  part- de  scs  propres  ministres  :  en  sorte  que  l’oti  [»eul  dire 
avec  vérité,  que  les  persécutions  des  tyrans  n’ont  [ras  tant  causé 
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(lo  jjréjutlicii  au  saint  des  aines ^  <]ne  la  vie  scandaleuse  et  la  cori' 
duite  {«ei'niciense  des  mauvais  prêtres. 

C’est  là  aussi  le  sujet  d'une  des  plus  grandes  peines  des  bons 
êvé()ucs,  qui  désirent  s'acijuitlcr  dignement  de  leur  charge ,  les- 
«juels,  d’un  côté,  voyant  la  nécessité  de  pourvoir  leurs  églises  de 
ju'étres  et  autres  ministres  sacrés,  se  trouvent,  d’autre  part,  fort  em¬ 
pêchés  lorsqu'il  est  question  d'en  faire  le  choix;  étant  presque 
Impo.ssihie  que  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  présentent , 
et  qu’ils  sont  nécessités  de  recevoir  pour  ioiirnir  à  la  grande  éten¬ 
due  de  leurs  diocèses,  et  à  la  miiititnde  uoml)i’cuse  des  peuples 
qui  remplissent  les  paroisses ,  il  ne  s’en  trouve  pi usieui-s  assez 
mal  pourvus  des  qualités  et  des  vertus  requises  pour  un  si  saint 
ministère;  et  quelque  diligence  qu'ils  puissent  apporter  à  l'exa- 
inen  de  la  capacité  de  ceux  qui  se  présentent,  et  h  la  perquisition 
ile  leur  vie  et  de  leurs  mœurs,  ils  ne  peuvent  pas  connaître  tout 
ce  qui  eu  est,  et  ils  y  sont  souvent  trompés.  Feu  messire  Augus¬ 
tin  rotier,  évêque  de  lieauvais,  dont  la  mémoire  est  cii  béné¬ 
diction,  }»oiir  son  zèle,  sa  vigilance  ))aslorale,  et  ses  autres  ver¬ 
tus,  avait  bien  reconnu  ce  mal,  et  souvent  leclierché les  moyens 

d’v  reméilier. 

« 

Ce  fut  pour  cela,  que  voyant  avec  quelle  abondance  Dieu 
avait  conmumiqué  son  Esprit  à  M.  Vincent,  pour  pourvoir  aux 
nécessités  spirituelles  de  son  j>eupie ,  par  le  moyen  des  missions 
qu'il  avait  faites  eu  la  plupart  des  paroisses  de  son  diocèse ,  et  (lar 
h's  (confréries  de  la  Charité  qu’il  y  avait  établies,  il  jugea  qu’il 
n'aurait  pas  moins  de  Imnièrc  ni  de  grâce  pour  lui  aider  à  remettre 
son  clcrcfé  en  bon  état.  Pour  cet  elTet,  comme  il  avait  une  grande 
estime  de  sa  vertu  ,  et  une  confiance  particulière  en  sa  charité ,  il 
lui  déchargeait  soiivein  son  cœur,  et  lui  déciarail  les  peines  qu'il 
ressentait  sur  ce  sujet;  il  l'apjielait  souvent  à  Beauvais,  ou  bien 
il  le  vimaîl  visiter  à  Paris  pour  aviser  aux  moyens  et  aux  remèdes 
les  plus  convenables  et  les  plus  ellicaces.  Un  jour  entre  les  autres, 
c(‘  bon  prélat  ayant  (iemandc  à  M.  Vincent,  {pi  est-ce  qu  il  pour¬ 
rait  faire  pour  remédier  aux  déréglemens  de  sfm  clergé ,  et  le  re¬ 
mettre  en  l'étal  qu’il  devait  être?  ce  sage  N  expérimenté  mission¬ 
naire  lui  répondit,  qu’il  était  presque  impossible  de  réformer  et 
redresser  les  mauvais  prêtres  qui  avaient  vieilli  dans  îetirs  vices  , 
(’t  les  curés  mal  réglés  oi\  hmr  vie,  qui  avaient  pris  un  mauvais  pli; 
mais  {pic  pour  travailler  avec  espérance  de  frttit  à  la  réforme  df 
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son  clergé,  il  laitait  aller  à  la  source  du  mal,  pour  y  ap|)li(iiier  le 
remède,  et  que  puisqu’on  ne  pouvait  que  très  difficiieiiient  con¬ 
venir  et  changer  les  anciens  prêtres,  il  i’allail  avoir  soin  d’en  for¬ 
mer  de  iïons  pour  l’avenir  :  ce  qui  se  ferait ,  premièrenieiit  en 
prenant  résoliilion  de  nen  plus  admeUre  aux  Ordres,  ipii  n’eussonl 
la  science  requise  cl  les  autres  marques  d’une  véritable  vocation. 
Secondement ,  en  travaillant  à  l’égard  de  ceux  qu’on  voudrait 
admettre ,  pour  les  rendre  capables  de  leurs  obligations ,  cl  leur 
faire  prendre  l'esprit  ecclésiastique ,  descjucls  on  pourrait  après 
pourvoir  les  paroisses. 

M.  de  Beauvais  ayant  fort  goûté  cette  pensée,  il  arriva  un  jour 
que  faisant  voyage ,  cl  menant  avec  lui  M.  Vincent  dans  son  car¬ 
rosse,  au  mois  de  juillet  de  l’année  1(»28,  ce  bon  prélat  demeura 
quelque  temps  les  yeux  ferrmés  sans  parler,  méditant  quelque 
chose  dans  son  esprit;  et  ceux  qui  l'accompagnaient  s'étant  retenus 
dans  le  silence,  croyant  qu’il  sommeillait,  il  ouvrit  les  yeux  et  leur 
dit  qu'il  ne  dormait  pas ,  mais  qu’il  venait  de  jïcnser  (piel  serait 
le  moyen  le  plus  court  et  le  plus  assuré  pour  bien  dresser  et  pré¬ 
parer  les  prétendaus  aux  saints  Ordres;  et  qu  i!  lui  avait  semblé 
que  ce  serait  de  les  faire  venir  chez  lui,  et  de  les  y  retenir  quel¬ 
ques  jours  ,  pendant  lesquels  on  leur  ferait  faire  quelques  exercices 
convenables,  pour  les  informer  des  choses  qu’ils  devaient  savoir 
et  des  vertus  qu’ils  devaient  j>raliquer;  alors  Jl.  Vincent  qui  lui 
avait  déjà  représenté  en  général  la  nécessité  de  cette  préparation , 
en  approuva  grandenieut  la  manière,  et  élevant  la  voix,  lui  dit  : 
«  O  Monseigneur  !  voilà  une  pensée  qui  est  de  Dieu  ;  voilà  un  ex- 
«  collent  moyen  [tour  remettre  petit  à  petit  tout  le  clergé  de  votre 
«  diocèse  en  bon  ordre.  »  Et  sur  cela,  Tayani  encouragé  de  pi  us  en 
plus  à  commencer  nue  si  sainte  cntre[)risc,  ce  vertueux  prélat  se 
résolut  dès  lors  d’en  venir  à  rexccution ,  et  eu  se  séparant  de 
M.Viuceut,il  lui  dît  qu’il  allait  faire  préparer  toutes  clioses  à 
celte  On ,  le  priant  de  penser  aux  matières  propres  poui’  eulreienir 
ceux  qui  se  présenteraient  à  l’ordination,  et  de  uiellre  par  écrit 
l’ordre  qu’il  devait  observer  pciidaiU  cette  rciraiie  ;  il  le  convia 
aussi  de  se  rendre  à  Beauvais,  quiiize  ou  vingt  jours  avant  le 
temps  de  la  prochaine  ordination ,  qui  se  devait  l'aire  au  mois  de 
septembre  suivant.  M.  Vincent  ne  manqua  [ias  de  faire  ce  que  ce 
prélat  lui  avait  prescrit;  %  étant  plus  assuré,  comme  il  le  disait, 
(jiie  lOcii  demandait  ce  service  de  lui ,  l’a  vaut  aj>pris  do  la  hou- 
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«  elle  d'un  évêque ,  que  s'il  lui  avait  été  révélé  par  un  ange. 
Lorsqu’il  fut  arrivé  h  Beauvais,  M.  l’évêque,  après  Texam  en  des 
ordinans,  llr lui-même  l'on vertiire des  exercices;  et  les  entretiens, 
don!  le  [irojci  avait  été  disposé ,  furent  continués  jusqu’au  jour 
de  l’ordination  ,  i>ar  M.  Vincent,  et  par  MM.  Messier  et  Duchêne, 
docteurs  delà  faculté  de  Paris ,  ii  peu  près  selon  l’ordre  qu’on  a 
depuis  suivi,  et  que  l’on  suit  encore  maintenant.  M.  Vincent  ex'* 
pliqua  particulièrement  le  Décalogue  aux  ordinans;  ce  qu'il  fit 
d'une  manière  si  nette  et  tout  ensemble  si  affective  et  si  efficace  , 
que  scs  auditeurs  en  conçurent  un  désir  de  lui  faire  des  confes¬ 
sions  générales  ;  et  même  M.  Duclicne,  docteur  ,  qui  faisait  de 
son  côté  une  partie  de  ces  entretiens  ,  en  fut  tellement  touché  , 
qu’il  voulut  faire  une  confession  générale  de  toute  sa  vie  a 
M.  Vîncent|,  de  quoi  les  ordinans  furent  grandement  édifiés. 

A  quelque  temps  de  là,  M.  l'évêquc  de  Beauvais  étant  venu  à 
Paris,  cl  îivanl  entretenu  feu  M.  l’archevêque  des  grands  fruits 
(\\ic  ces  exercices  commençaient  à  produire  dans  son  diocèse,  il 
lui  en  fit  voir  l’importance,  rutilité,  et  même  la  nécessité;  de  telle 
sorte  que  ce  lion  prélat  ordonna  au  commencement  de  l’année  1651, 
<|ue  tous  ceux  qui  seraieui  admis  pour  recevoir  les  Ordres  dans 
son  diocèse ,  seraient  obligés  de  se  retirer  chez  les  prêtres  de  la 
Congrégation  de  la  Mission ,  dix  jours  avant  chaque  ordination, 
jioiir  être  informés  par  eux  des  dispositions  requises,  et  aidés  à 
les  obtenir  de  Dieu.  M,  Vincent  oliéissant  à  celte  ordonnance, 
commença  dès  le  carême  suivant,  à  recevoir  les  ordinans  au  collège 
des  Boms-Enfans,  n’ayant  pas  encore  son  élablissemcui  h  Saint- 
Lazare  ,  et  leur  lit  faire  les  exercices  pendant  le  temps  prescrit  par 
la  même  ordonnance.  Ce  qui  a  toujours  été  continué  depuis  ce 
lemps-là  jusipi’à  maintenant.  De  celte  [iremière  maison  de  la  Con¬ 
grégation  de  la  Mission,  cette  sainte  pratique  de  retirer  et  exer- 
ccr  les  ordinans  pendant  quelques  jours,  s'est  commuiiiquée  et 
répandue  parle  zèle  de  M.  Vincent,  en  jiliisieurs  autres  diocèses 
de  Fiance  et  d'Italie  ,  cl  même  jusque  dans  Home,  avec  un  fruit 
cl  une  bénédiction  qui  se  peut  mieux  reconnaître  par  les  effets , 
qu'expliquer  jiar  <les  paroles.  Nous  réservons  de  faire  voir  plus  en 
iiarliculier  dans  le  second  livre  l’ordre  qu'on  observe  en  ces  exer¬ 
cices,  les  fruits  qu’ils  ont  produits,  et  les  raisons  principales 
qui  en  font  coiinaîire  l  imporlauce  et  la  nécessité  pour  le  bien  de 

l’Eglise. 


CHAPITRE  XXYÏ. 


L  USAGE  DES  RETRAITES  SPIRITUELLES  POUR  TOUTES  SORTES  DE  PER- 

SO?(>(ES. 


La  terre  est  tout  en  désolation  (disait  autrefois  im  Prophète), 
parce  qu’il  n’y  a  personne  qui  se  recueille  intérieurement,  et 
qui  s’applique  à  penser  et  à  méditer  dans  son  coeur.  On  s'épanciie 
sur  les  choses  extérieures  et  on  laisse  aller  les  pensées  de  son 
esprit  sur  toutes  sortes  d’objets  sensibles ,  sans  rentrer  presque 
jamais  en  soi-même  ;  on  se  souvient  très  rarement  de  Dieu  ;  on 
ne  considère  point  la  fin  pour  laquelle  Dieu  nous  a  donné  l’être  et 
la  vie^  avec  les  moyens  pour  y  parvenir  ;  et  de  la  provient  l’aveu¬ 
glement  d’esprit,  le  déréglement  du  cœur;  et  enfin  la  perte  du  sa¬ 
lut  de  la  plupart  de  ceux  qui  se  damnent. 

I^es  plus  grands  saints  ont  souvent  parlé  contre  ce  désordre , 
et  ont  exhorté  les  fidèles  b  rentrer  en  eux-mêmes  ,  par  l'exercice 
de  la  méditation.  Dans  ces  derniers  temps,  saint  Charles  Rorromée, 
saint  Ignace,  le  bienheureux  François  de  Sales,  et  plusieurs  autres 
saints  personnages,  ont  mis  en  usage  les  exercices  spirituels,  pour 
porter  les  âmes  à  la  pratique  de  cette  recollection  si  nécessaire. 
Mais  quoique  cela  ait  produit  de  très  grands  fruits ,  ü  s’est  trouvé 
néanmoins,  que  faute  de  lieux  propres,  et  autres  aides  et  com¬ 
modités  extérieures  pour  faire  ces  exercices,  il  y  avait  pou  de  per¬ 
sonnes,  particulièrement  entre  les  laïques,  qui  en  pussent  profiter. 
Ce  fut  celte  considération  qui  fil  résoudre  M.  Vincent  de  tenir  la 
porte  de  sa  maison ,  et  encore  plus  celle  de  son  cœur,  ouverte  pour 
recevoir  tous  ceux  qui  auraient  celte  dévotion  ;  et  même  de  con¬ 
vier  les  personnes  qui  en  auraient  besoin ,  de  venir  passer  quelques 
jours  dans  les  exercices  d’une  sainte  retraite.  Il  semblait  que  ce 
fidèle  serviteur  disait  plus  de  cœur  que  de  bouche,  brimitation  de 
son  divin  Maître  :  Venez  b  moi,  vous  fous  cpii  êtes  travaillés  et 
chargés  du  fardeau  de  vos  péchés  et  de  vos  vices,  et  je  vous  sou¬ 
lagerai. 

Depuis  qu’il  eut  commencé  cet  ollice  do  charité  au  collège  des 
lîons-Enfaus ,  il  l’a  toujours  continué  en  toutes  les  maisons  de  la 
Mission ,  et  particulièrement  en  celles  de  Paris  et  de  Rome ,  où  les 
prêtres  de  .sa  Congrégation  (qui  pratiquent  eux-mêmes  res  exercices 
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<le  retraite  tous  les  aus,  à  l'cxemiile  de  leur  père  et  instituleiir , 
qui  n’y  m;uif|i!ait  jamais,  qiiclfjues  airaires qu’il  pût  avoir  )  reçoivent 
à  bras  ouverts,  et  avec  une  charité  cordiale,  les  personnes  de  dC’ 
hors  (jtii  s’y  présciUent,  de  qmdque  condition  qu’elles  soient,  riches 
et  pauvres,  ecclésiastiques  et  laïques,  docteurs  et  ignorans,  no¬ 
bles  et  artisans,  maîtres  et  serviteurs  :  et  en  leur  faisant  part  de 
leur  table ,  ils  leur  rendent  toute  sorte  d’assistances  et  de  services 
j)oiir  le  [tien  de  leurs  âmes;  soit  en  leur  portant  et  aidant  à  faire 
de  bonnes  confessions  générales,  pour  se  convertir  parfailenienl  à 
Dieu;  soit  en  leur  donnant  lumière  et  conseil  pour  se  dresser  un 
ordre  et  un  réglement  de  vie  selon  leur  condition  ;  ou  niènie  pour 
faire  le  choix  d’un  état ,  et  pour  connaître  les  desseins  de  Dieu  sur 
eux.  l/on  a  vu  plusieurs  fois  en  la  maison  de  Saint’Lazare ,  dans 
un  même  réfectoire,  dos  seigneurs  portant  le  cordon  bleu,  des 
gens  de  palais,  des  artisans,  des  ermites  et  dos  laquais,  qui 
raient  ou  même  temps  leur  retraite ,  avec  plusieurs  autres  per¬ 
sonnes  ecclésiastiques.  El  pour  cela,  M.  Viiiceiil  disait  quehpie- 
fois  avec  cette  douce  gaîté,  dont  il  savait  user  en  temps  et  lien, 
que  la  maison  de  Saint-Lazare  était  comme  l'arche  de  Koé,  où 
tonte  sorte  d’animaux  ,  grands  et  petits,  étaient  reçus  et  logés, 
iSous  verrons  plus  en  particulier  au  second  livre ,  les  grands  fruits 
et  les  effets  admirables  que  ces  retraites  ont  produits  en  diverses 
occasions,  dont  M.  Vincent  avait  des  senlimcns  très  particuliers  de 
reconnaissance  envers  Dieu,  le  remerciant,  et  se  tenant  gran¬ 
dement  obligé  h  sa  bonté,  de  ce  t|u’il  daignait  se  servir  de  lui  et 
des  sieiis ,  pour  opérer  tous  ces  effets  de  .sa  miséricorde  et  de  sa 
grûce.  C’est  aussi  jiour  celte  considération  qu’il  a  toujours  eu  imc 
alfection  loin  extraordinaire,  de  conserver  dans  sa  Compagnie 
cette  pratique  des  retraites,  (pi’il  appelait  un  don  du  ciel,  quoi¬ 
qu’elle  fui  fût  grandement  à  charge;  et  qu’outre  la  peine  (jue  lui 
et  les  siens  eu  recevaient,  cela  l’obligeât  de  faire  une  dépense  fort 
notable,  nourrissant  gratuitement  la  jdupart  de  ce  grand  nombre 
d'exercilans,  qui  |)asscntlous  les  ans  par  Saint-Lazare  et  par  les 
antres  maisons  de  la  Mission  ,  sans  qu'il  y  ait  aucune  foudalioii, 
ni  revenu  destiné  |>üur  les  défrayer.  Mais  ce  grand  serviteur  de 
Dieu  n’avait  aucun  égard  à  la  dépense ,  quand  il  était  question  de 
procurer  le  salut  des  âmes,  qui  avaient  coûté  si  cher  a  Jésus-Cbrist; 
il  lut  semblait,  selon  ce  (pie  dit  le  Saîiit-Espril  dans  les  Cantiques, 
(jue  qttami  biciuiiéme  il  eût  employé  toute  la  substance  de  la  maison 
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pour  de  telles  œuvres  de  charité ,  il  n’aarait  encore  rien  fait 
au  prix  de  ce  qu’il  croyait  que  celle  divine  vertu  l'obligeait  de 
faire. 

Et  comme  s’il  n’eùl  pas  encore  été  plcineiiienl  satisfait  de  ce 
que  les  hommes  de  toute  sorte  de  conditions  trouvaient  dans  les 
maisons  de  sa  Compagnie  des  aides  si  propres  pour  leur  sauctili- 
cation  et  pour  leur  salut,  sa  cliarité,  qui  ne  disait  jamais,  ccsi 
«-5SC5 ,  a  procuré  aussi  que  des  femmes  et  des  lilles  trouvassent 
(jueiqiiefois  un  semblable  secours,  pour  le  bien  spirituel  de  leurs 
âmes,  dans  la  maison  des  Filles  de  laCliarilé,  où  mademoiselle 
le  Gras  les  recevait  à  bras  ouverts ,  et  leur  rendait  toutes  les  assis¬ 
tances  qu'elle  pouvait,  avec  un  cœur  qui  n’était  jamais  las  de 
bien  faire. 

Voici  l’extrait  d’une  lettre  que  M.  Vincent  lui  écrivit  un  jonr 
sur  ce  sujet  :  «  ^ladame  la  présidente  G oussau 11  et  inademoiselle 
Lamy  s’en  vont  faire  chez  vous  leur  petite  retraite.  .ïc  vous  prie 
de  les  servir  en  cela ,  de  leur  donner  le  j)arlage  du  temps  que  je 
vous  ai  mis  en  main,  de  leur  marquer  les  sujets  de  leurs  orai¬ 
sons,  d’écouter  le  rapport  qu’elles  vous  feront  tle  leurs  honnes 
pensées ,  en  présence  l’une  de  Faulre,  cl  faire  faire  lecture  de 
table  pendant  leur  repas  ,  an  sortir  dutfiieî  elles  sc  pourront  di¬ 
vertir  d'une  manière  gaie  et  modeste.  Le  sujet  pourra  être  des 
choses  qui  leur  seront  arrivées  pendant  leur  solitude,  ou  ([u’olles 
auront  lu  des  Itisloircs  saintes.  Et  s’il  fait  beau  après  le  dîner, 
elles  sc  pourront  promener  un  peu;  hor.s  ces  deux  temps,  elles 
observeront  le  silence.  11  sera  bon  qu’elles  écrivent  les  princi¬ 
paux  seiitimens  qu’elles  auront  eus  en  l’oraison,  et  qu’elles  dis¬ 
posent  leur  confession  générale  pour  nierercdi.  La  lecture  spiri¬ 
tuelle  pourra  être  de  rimilalion  de  Jésus-Christ  de  Tlionias  a 
Kempis,  en  s’arrêtant  un  peu  a  considérer  sur  ciiaquc  période; 
comme  aussi  quelque  chose  de  Grenade ,  rapportant  au  sujet  de 
leur  méditation.  Elles  pourront  encore  lire  quelques  chapitres 
des  Evangiles.  Mais  il  sera  bon  que  le  jour  de  leur  confession 
générale,  vous  leur  donniez  l’oraison  du  mémorial  de  Grenade, 
qui  est  pour  exciter  à  la  contrition.  Au  reste,  vous  veillerez 
«  h  ce  qu’elles  ne  se  pressent  pas  trop  àprement  en  ces  exercices, 
-r  Je  prie  Notre  Seigneur  (jii’il  vous  donne  son  Esjsîil  pour  cela.  * 
Vue  autre  dame  avant  l'ail  sa  retraite  en  la  méine  maison  des 
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donné  à  madomoiseHe  le  (iras  ce  (ju'cile  avait  mis  par  écrit  de  ses 
bons  sentinions  et  résolutions,  pour  les  envoyer  à  M.  Vincent, 
comme  elle  iil;  ce  sage  et  expérimenté  directeur  les  ayant  lues,  lui 
écrivit  en  ces  termes  : 

«  Je  vous  envoie  les  résolutions  de  madame  N.  ipii  sont  bon¬ 
nes;  mais  elles  me  sembleraient  encore  nieiUenres,  si  elle  des¬ 
cendait  un  peu  an  particulier.  11  sera  bon  d’exercer  à  cela  celles 
qui  feront  les  exercices  de  la  retraite  chez  vous;  le  reste  n*esi  que 
prodjiclion  de  l’esprit ,  lequel  ayant  trouvé  quelque  facilité,  et 
meme  quelque  douceur  en  la  considération  d’une  vertu,  se  llatte 
en  la  pensée  d’étre  bien  A'ertueux  ;  néanmoins  pour  le  devenir 
solidement,  il  est  expédient  de  faire  des  bonnes  résolutions  de 
pratique  sur  les  actes  particuliers  des  vertus,  cl  être  après  fidèle 
aies  accomplir.  Sans  cela  on  ne  l’est  souvent  que  par  imagi¬ 
nation.  » 
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ClIAPlTRli  XXYU. 

LES  CONFÉRENCES  SPiniTEELLES  POUR  LES  ECCLÊSl ASTIOUES. 

(Test  de  tout  tennis  (}ue  les  conférences  spirituelles  ont  été  en 
usage  dans  l’Kglise,  luincipalerneni  entre  les  personnes  dési¬ 
reuses  de  la  vertu  '  les  ancieiis  Pères  du  désert  s'en  servaient 
comme  d’im  excellent  moyen  pour  s'eiilr’aidcr  dans  lu  voie  étroite 
de  la  jierfecfion  évangélique;  et  noius  avons  encore  <lcs  volumes 
entiers  remplis  des  matières  qu’iLs  traitaient  dans  leurs  saintes  as¬ 
semblées,  où  ils  considéraient  Jésus-Christ  présent;  suivant  la 
jiarole  {ju’il  en  a  donnée  dans  son  Evangile ,  que  lorsque  deux  ou 
trois  seraient  assemblés  en  son  nom ,  il  se  trouverait  au  milieii 
d’eux 

Or  comme  M.  Vincent  reconnaissait  l’excellence  et  rntililé  de 
ce  moyen  par  sa  projirc  expérience,  l’ayani  introduit  parmi  ceux 
de  sa  Compagnie,  dès  le  commencement  de  son  établi.ssement, 
avec  grande  liénédiction ,  il  embrassa  volontiers  l’occasion  que 
IMeu  lui  inésenta  d’étalilir  ces  mêmes  conférences  spirituelles  par¬ 
mi  les  personnes  ecclésiastiques  ;  voici  de  ipielle  manière  la 
chose  arriva. 


'  ebi  enim  sunl  iluo  ^'cl  Irea  congreyaii  îii  Domine  meu ,  ibi  aum  in  moilio  eorutn. 

in. 


Ouelques  verlueux  ecclésiastiques  ayant  passé  pai'  les  exetciees 
«le  l'ordinalion ,  et  reçu  par  ce  moyeu  plusieurs  grâces,  et  par¬ 
ticulièrement  une  grande  airectioii  de  mener  une  vie  digne  du 
caractère  sacré  qu’ils  avaient  reçu ,  se  trouvèrent  pleins  du  désir 
«le  conserver  ces  bons  senliniens,  et  de  pei'sévérer  dans  ces 
saintes  dispositions.  Ils  s’adressèrent  à  ce  sujet  à  M.  Vincent,  le 
priant  de  les  vouloir  assister  de  ses  bons  avis  pour  leur  conduite, 
et  leur  déclarer  de  quelle  façon  ils  se  devaient  comporter,  pour  corres¬ 
pondre  lidèleinent  aux  grâces  qu’ils  avaient  reçues  eu  rordinalion. 

M.  Vincent  (jui  ne  respirait  que  cliariié ,  et  qui  avait  un  zèle 
très  ardent  pour  procurer  le  bien  spirituel  des  personnes  ecclésias¬ 
tiques,  leur  proposa  entre  plusieurs  autres  moyens,  «le  s’assembler 
une  fois  la  semaine  pour  conférer  ensemble  des  choses  qui  regar¬ 
daient  leur  état  comme  des  vertus  ecclésiastiques,  des  fonctions 
propres  de  leur  ministère ,  et  autres  semblaldes  matières,  dont  ils 
pourraient  tirer  une  grande  utilité  ])our  le  bien  de  leurs  âmes;  ou¬ 
tre  que  ces  mêmes  conférences  serviraient  â  faire  entre  eux  (juei- 
que  union  particulière  au  service  «le  Jésus-Ciirist  et  de  son  Eglise, 
pour  s’entr’aider  les  uns  les  autres,  s’eneourager  dans  leurs  travaux, 
et  se  perfeciionner  dans  leurs  eiiqdois. 

Celle  proposition  fut  reçue  par  eux ,  comme  un  avis  qui  leur 
venait  du  ciel  par  l’organe  de  M.  Vincent;  le  mardi  fui  choisi 
comme  le  jour  «le  la  semaine  qui  leur  semblait  le  plus  proftre  pour 
cette  conférence,  laquelle  ils  commencèrent  dès  ce  temps-lâ, 
javec  l’agrénienl  et  permission  de  M.  l’arche vêfjiie  de  Paris  (ce  fut 
en  l'année  1655),  et  l’ont  depuis  toujours  continuée  avec  un  très 
-grand  fruit,  non  seulement  pour  leur  ])roprc  avancement  eu  la 
rerlu ,  mais  aussi  pour  le  bien  de  toute  l’Eglise,  comme  l’on  verra 
au  second  livre.  Cette  assemblée,  petite  au  commencement,  «juaiU 
an  nombre  ,  s'est  multipliée  avec  nue  bénédiction  jiarticniière  ,  et 
a  servi  comme  d’une  pépinière  sacrée  «pii  a  fourni  à  la  France 
plusieurs  archevêques  et  évéïpies  «pii  s  ac«piitieiit  saînicmenl  «le 
leui-s  charges;  et  un  grand  nombre  de  vicaires-généraux,  ofliciaux, 
archidiacres,  chanoines,  curés,  et  autres  ecclésiasticpies  «pii  rem¬ 
plissent  très  dignement  les  bénéliciis,  olllces,  et  dignités  de  l’Eglise; 
et  qui  se  sont  répandus  par  tous  les  diocèses  de  ce  royaume ,  où 
ils  ont  beaucoup  profité  parle  bon  exemple  de  leur  vie,  et  par 
le  zèle,  qui  anime  leurs  fonctions,  et  «pii  les  fait  travailler  avec 
bénédiction  â  ravanceineiU  «lu  lovaume  de  Jésus-Clirisi. 


il  est  bien  vi*üi  *]ue  ce  n’étailoii  aucune  façon  pour  se  jiioduire, 
ni  jiüur  se  juocurer  aticiin  avantage  temporel ,  ou  l’entrée  dans  les 
bénélices  ,  que  ces  ecclésiaslifpies  s’engageaient  dans  ces  confé¬ 
rences;  au  contraire,  entre  les  dispositions  qu’on  désirait  en  ceux 
qui  y  étaient  reçus ,  une  des  principales  était  un  grand  dégage¬ 
ment  de  tout  ]>rojvre  intérêt ,  avec  une  intention  pure  et  simple 
de  se  donner  parfaitement  au  service  de  Dieu ,  et  de  correspondre 
iidèlenient  îi  leur  vocation.  Leur  sage  et  zélé  directeur  ne  leur  in¬ 
culquait  pour  l’ordinaire  autre  cfiose,  que  l’amour  de  riuunilialion, 
du  mépris ,  de  îa  pauvreté  et  des  souiVrances,  a  l’exemple  de  Jésus- 
Christ  leur  divin  Maître,  dont  ils  (aisaient  jirofessioii  particulière 
de  se  rendre  imitateurs;  et  leurs  emplois  plus  fréquens  étaient 
d’aller  catéchiser  et  confesser  les  pauvres  dans  les  hôjiilaux,  dans 
les  [irisons,  et  autres  semblables  lieux  ;  ou  bien  d’aller  travailler, 
quand  M.  Vincent  les  y  conviait,  avec  les  prêtres  de  sa  Congré¬ 
gation  dans  les  paroisses  des  villages,  et  rendre  tous  les  services 
qu’ils  [louvaient  aux  pauvres  de  la  campagne  ;  et  enlin  dé  s’occu¬ 
per  dans  les  emplois  ecclésiastitjiies  qui  semblent  les  plus  bas  et 
les  moins  estimés.  Cependant  Dieu  qui  se  plaît  autant  à  exalter  les 
liuiiiblcs ,  qu'a  rabaisser  les  superbes ,  voulut  se  servir  de  leur 
abaissement  jiotir  les  élever  :  car  ces  conférences  et  ces  exercices 
ayant  produit  un  changement  assez  considérable  parmi  les  ecclé- 
siaslhiues  de  Paris,  entre  lestpiels  on  en  voyait  plusieurs  d’ime 
naissance  illustre ,  mener  une  vie  fort  exemplaire,  et  s’employer 
avec  zèle  ’a  diverses  œuvres  de  charité  ,  M.  le  cardinal  de  liiche- 
licu,  qui  en  avait  ouï  parler,  voulut  en  être  plus  particu¬ 
lièrement  informé;  jiour  ce  sujet  il  manda  M.  Vincent,  et  rayant 
entretenu  touchant  ces  assemblées  et  conférences  d’eeclésiasliqties, 
et  même  sur  la  conduite  et  les  emplois  des  prêtres  de  ta  Mission ,  il 
en  fut  très  satisfait ,  et  conçut  dès  lors  une  [dus  grande  estime  de 
la  pcïsonne  et  de  la  vertu  de  M.  Vincent ,  que  le  bruit  commun  ne 
lui  en  avait  donné  ,  comme  il  le  témoigTia  à  madame  la  duchesse 
trAiguülon  sa  nièce  ;  Tayaut  depuis  voulu  voir  en  diverses  occa¬ 
sions,  il  Texiioria  de  continuer  les  bonnes  onivrcs  (ju’i!  avait  com¬ 
mencées,  et  lui  (lit  même  ({u’i!  estimait  que  sa  Congrégation  fe¬ 
rait  beaucoup  de  hien  dans  i’Cglise,  lui  promettant  foute  protection 
cl  assistance. 

il  désira  aussi  savoir  quels  étaient  ces  iimis  ecclésiastiques  qui 
s’assemblaient  toutes  les  semaines  à  Saint-Lazare,  quelle  était  la 
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tin  tU^lfiirs  asftcmljlées,  tltî  (fueiles  matières  iis  Iraîtaieiil  dans  leurs 
c^nilerences,  et  à  quelles  ceuvres  de  piété  ils  s’ajijjliquaiciU.  îù 
ayant  témoigné  mic  satisfaction  particulière  des  réponses  que 
ftl.  Vincent  lui  fît  lii-dessus;  comme  il  avait  un  grand  désir  de  pro- 
cnrer  que  les  églises  de  France  fussent  t'emplies  de  imns  évèqties, 
et  que  ceux  qui  seraient  élevés  à  cette  dignité  fussent  posirvus  de 
toutes  les  qualités  requises  pour  s’acquitter  dignement  de  leurs 
obligations;  il  lui  demanda  quels  étaient  particulièrement  ceux 
qu’il  estimait  digues  de  l’épiscopat,  a  dessein  de  les  proposer  au 
roi  pour  cire  nommés  par  Sa  ilajesté  aux  évêchés  qui  viendraient 
à  vaquer.  M.  Yincciului  en  ayant  nommé  quelques  uns,  ce  sage 
et  zélé  ministre  prit  aussitôt  la  fdume ,  et  se  donna  la  peine  d'en 
écrire  liii-mêmc  la  liste  de  sa  propre  main  .  selon  l’ortlre  qu’il  les 
lui  nommait.  Et  ce  qui  ne  doit  pas  être  omis,  est  que  tout  ceci  se 
passa  S!  secrètement ,  et  M.  Vincent  fut  si  réservé  en  ce  point, 
qu'aucun  des  ecetésiastiques  de  cette  conférence  n’en  a  jamais 
rien  su  de  son  vivant ,  ayant  toujours  eu  un  très  grand  soin  de  les 
entrelenir  dans  cet  esprit  d'humilité,  de  simplicitéetdedésînléresse- 
menl  évangélique ,  sans  jamais  leur  dire  aucune  parole  «pii  fît  j)a- 
raître  qu’il  eût  la  moindre  pensée  de  leur  procurer  ces  grandes 
charges,  mais  plutôt  les  exhortant  incessamment  à  fuir  tout  ce  qui 
parait  éclatant  et  élevé ,  et  à  aimer  et  embrasser  leur  propre  abjec¬ 
tion.  Nous  verrons  au  second  livre  plus  particulièrement  les  grands 
biens  que  Dieu  a  tirés  de  cette  assemblée  qui  se  faisait  à  Saint- 
Lazare  ,  pour  la  sanctificaliüii  du  clergé  et  pour  le  service  de  toute 
l’Eglise  ;  riiii  desquels  a  été ,  que  cette  prati([iie  des  conférences 
ecclésiastiques  ayant  ainsi  commencé  a  Daris,  s’est  depuis  intro¬ 
duite  en  [diisieurs  autres  diocèses,  où  par  les  soins  de  MM,  les 
prélats ,  on  voit  les  curés ,  tes  bénéficiers  et  autres  prêtres  tant  des 
villes  que  des  champs ,  s’assembler  en  certains  jours  aux  lieux 
tjui  leur  sont  désignés ,  |)Our  y  Irailcr  et  conférer  en.seiuble  des 
matières  qui  concernent  leur  état,  elles  obligations  qui  y  sont 
annexées;  le  tout  avec  une  très  grande  utilité ,  non  seulement 
pour  la  réformalion  du  clergé ,  mais  aussi  pour  rédification  des 
s. 

En  t'année  11142  il  se  présenta  une  occasion  ù  M.  Vincent  d’éta¬ 
blir  une  seconde  conférence  d’ecclésiastiques  au  collège  des  lloiis- 
Enfans ,  qui  fut  telle  : 

Les  dames  de  l’assemblée  de  la  Cliarilé  de  Paris ,  dont  il  sera 
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parlé  ci-a|irès ,  ayant  procuré  (ju’il  y  eût  un  certain  nombre  de 
prêtres,  outre  ceux  qui  tlemeuraient  ii  rilôteUDieu,  pour  être  par¬ 
ticulièrement  cm[)lüyés  a  l’assistance  des  malades;  M.  Vincent,  se¬ 
lon  sa  charité  ordinaire,  reçut  à  Saint-Lazare  les  six  premiers  qui  y 
lurent  destinés,  pour  les  y  préparer  par  les  exercices  delà  retraite; 
a  la  lin  de  laquelle  les  ayant  exhortés  de  s’acquitter  dignement  de 
cet  emploi  de  charité  auquel  ils  s’allaient  appliquer ,  et  de  conser¬ 
ver  res|>rit  de  piété  cl  l’union  fraternelle  entre  eux,  il  s’avisa  de  leur 
proposer  pour  cela  divers  moyens,  dont  le  principal  fut  de  s’as¬ 
sembler  une  fois  cha(]uc  semaine  au  collège  des  Bons-Enfans,  pour 
y  faire  des  conférences  spirituelles  h  peu  jirès  comme  celles  de 
Saint-Lazare  :  ce  que  ces  bons  ecclésiaslnjues  ayant  volontiers  ac¬ 
cepté  ,  il  leur  désigna  le  jeudi ,  comme  un  jour  plus  propre  que  le 
mardi ,  atupiel  se  tenait  la  conférence  de  Saint-Lazare  ;  parce  que 
le  jeudi  n’étant  pas  uidinairemeiit  un  jour  de  classe,  cela  donnait 
la  conimodilé  à  |dusieurs  ecclésiastiques  étudians  en  théologie 
dans  l’I’iiiversité ,  de  jiouvoir  assister  à  cette  nouvelle  conférence, 
sans  perdre  aucune  de  leurs  leçons.  Ainsi  fut  commencée  cette 
seconde  conférence,  tpii  a  toujours  continué  depuis,  et  qui  a 
donné  moyen  h  plusieurs  ecclésiastiques  de  joindre  l’étude  de 
la  vertu  avec  celle  de  la  science ,  et  de  se  rendre  ainsi  plus 
capables  de  servir  l’Eglise ,  et  de  donner  une  plus  grande  gloire  à 
Dieu. 


CHAPITRE  XXVIII. 

l.’ilTABLlSSEMKNT  DES  UÜI»ITAliX  DE  PARIS  ET  DE  MARSEILLE,  POUR  LES 

PAUVRES  OALÉRIENS. 

La  miséricorde  dont  M,  Vincent  était  touché  envers  les  pauvres 
forçats  des  galères ,  tirant  son  origine  de  la  connaissance  qu’il  avait 
mie  de  leur  misère  par  sa  propre  expérience,  comme  il  a  été  dît; 
et  la  cliarlié  qui  animait  son  cœur  ne  lui  permettant  pas  de  les 
mettre  en  oubli  i>arini  tous  les  autres  importaiis  emplois  qui  occu¬ 
paient  sou  esprit;  i!  tournait  souvent  ses  pensées  vers  cet  hospice 
qu’il  leur  avait  procuré  proche  l’église  de  Sainl-Roch  ,  où  il  les  vi¬ 
sitait  d’alVection,  ne  le  pouvant  d'elVel,  pour  n’en  avoir  le  temps. 
Mais  considérant  que  cette  ciiaritable  entreprise  ne  pourrait  pas 
long-temps  subsister  sans  quel([uc  revenu  assuré,  et  sans  une  mai- 


son  eu  propre,  celle  où  ils  éiuieiil  logés  u’etani  que  de  louage;  il 
se  résolut  de  travailler  avec  le  secours  de  la  liiviiie  Provlilenee  a 
procurer  le  remède  convenable  îi  scs  besoins. 

Pour  cel  effet  il  sollicita  cl.  lit  solliciter  le  fen  roi  i.oiiisXlII, 
de  glorieuse  mémoire,  et  MM,  les  échevins  de  la  ville  de  Paris, 
d’agréer  et  consentir  que  celle  ancienne  tour  qui  est  entre  la 
porte  de  Saint-Bernardet  la  rivière,  fût  destinée  pour  servir  de 
retraite  à  ces  pauvres  enchaînés;  ce  qui  lui  fut  accordé  en  l’an¬ 
née  1652,  et  ensuite  ils  y  furent  conduits,  et  pendant  quelques 
années  ils  n'y  subsistèrent  rpie  par  les  aumônes  des  personnes  chari¬ 
tables.  M.  Vincent  de  son  côlé,  pour  rt'élre  imporUin  anv  autres, 
pourvoyait  lui  seul  a  leur  assistance  spirituelle,  leur  envoyant  des 
prêtres  de  sa  Congrégation  qui  demeuraient  au  college  tles  Boiis- 
Enfans,  pour  leur  dire  la  sainte  Messe,  et  pour  les  instruire,  les 
confesser,  et  consoler;  et  dans  les  occasions  il  conviait  des  per¬ 
sonnes  de  vertu  et  de  condition  de  les  aller  visiter,  pour  leur  faire 
quelque  bien. 

Mademoiselle  le  (iras  ne  fut  pas  des  dernières  'a  leur  rendre 
toutes  sortes  de  charitables  offices,  cl  à  les  assister  de  ses  propres 
aumênes  ;  et  comme  elle  était  alors  supérieure  de  la  Confrérie  d(i 
la  Charité  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet ,  il  lui 
vint  en  pensée  s’il  ne  serait  pas  expédient  de  proposer  aux  dames 
qui  en  étaient,  de  faire  distribuer  à  ces  pauvres  galériens ,  qui  .se 
trouvaient  logés  dans  la  même  paroisse,  quelque  partie  des  aumô¬ 
nes  de  la  charité;  de  quoi  ayant  donné  avis  à  M.  Vincent ,  il  lui  lit 
celte  réponse  : 

*  La  charité  vers  ces  pauvres  forçats  est  d'un  mérite  incomjia- 
€  râble  devant  Dieu  ;  vous  avez  bien  fait  de  tes  assister,  et  vous 
ferez  bien  de  continuer  en  la  manière  »pie  vous  le  pourrez,  jus- 
([u’a  ce  que  j’aie  le  bien  de  vous  voir,  qui  sera  dans  deux  ou 
trois  jours.  Pensez  im  peu  si  votre  charité  de  Saint-Nicolas  s’eu 
voudrait  charger,  au  moins  pour  quehjue  temps  :  vous  les  ai- 
«  deriez  de  l’argent  qui  vous  reste.  Mais  quoi?  cela  est  difficile , 

*  et  c’est  ce  qui  me  lait  jeter  celte  pensée  en  votre  esprit  a  l’a- 
«  venture.  » 

M.  V'inccnl  demeura  plusieurs  années  le  pourvoyeur  de  ces  [tan- 
vres  misérables,  faisant  contribuer  sa  maison  pour  leurs  besoins 
corporels,  aussi  bien  que  pour  les  spirituels;  jusqu’à  ce  qu’il  i>lûl 
à  la  divine  Proviiience  d’inspirer  à  une  personne  riche  qui  mourut 
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euviruii  l'année  iü59,  île  laisser  par  son  lestanieni  sîk  inilie  livres 
<le  rejile ,  jtoiir  être  appliquées  par  madame  N.  sa  lille  ei  son  héri¬ 
tière,  suivant  l’avis  de  quelque  ecclésiastique,  au  soulagement  des 
criminels  condamnés  aux  galères.  Ce  ne  lut  pas  néanmoins  sans 
j)cine  que  M.  Vincent,  après  avoir  lait  beaucoup  de  so!licitalions , 
et  souHerl  plusieurs  rebuts  de  la  part  du  mari  de  cette  dame,  ob¬ 
tint  enlin  de  lui  et  d’elle,  par  rciitremise  de  feu  M.  Mole  alors 
procureur  générai,  qu’ils  assigneraient  tous  deux  un  fonds  suffi¬ 
sant  pour  assurer  celle  rente  ;  comme  ils  lirciit.  Cette  dame  meme 
ayant  appris  de  il.  Vincent  Tétai  déplorable  auquel  ces  forçats 
étaient  réduits,  avant  qu’on  en  prît  quoique  soin,  et  combien  il 
était  important  de  perpétuer  celle  assistance;  elle  eut  cette  affaire 
fort  a  cœur,  et  consentit,  après  en  avoir  conféré  diverses  fois  avec 
lui,  que  M.  le  |)rociireiir  général  en  eût  Tadminislration  tempo¬ 
relle  à  perpétuité.  Elle  désira  encore  depuis  qu’il  y  eût  des  Filles 
delà  Charité  destinées  pour  le  service  de  ces  pauvres  foiçais,  par¬ 
ticulièrement  des  malades,  et  leur  (il  assurer  leur  enlrelien  sur  la¬ 
dite  rente  de  GODO  livres.  Et  d’aulaiii  qu’oa  prétendait  que  MM.  les 
ecclésiastiques  de  Sainl-i\icolas  du  Ciiardonnel  étaient  tenus  d'ad¬ 
ministrer  les  sacremeiis  a  ces  pauvres  gens ,  et  d’enterrer  leurs 
morts,  à  cause  tiiTils  étaient  logés  dans  leur  paroisse;  M.  Vincent 
représenta  (pie  la  charge  était  fort  grande ,  et  quelques  dames  ayant 
joint  leurs  instances  aux  siennes,  lireiii  en  sorie  qu’on  leur  ac¬ 
corda  trois  cents  livres  de  rente,  à  condition  i|u’ils seraient  tenus 
de  leur  dire  la  saiulc  Messe,  leur  faire  de.s  exiiortalions  et  caté- 
chismes,  et  leur  rendre  les  autres  assistances  spirituelles  ;  de  quoi 
ils  se  sont  toujours  acquittés,  et  s’ac(juitlenl  encoriî  très  dignement, 
et  avec  une  très  grande  charité;  ce  (pii  n’apaseiiipéchéque  M.  Vin- 
txîiil  n'ait  fait  faire  des  missions  de  temps  en  temps  h  ces  pauvres 
euebainés,  surtout  lors(iu’iis  se  trouvaient  en  grand  nombre,  et 
tju’ils  étaient  près  d’èlre  menés  aux  galères,  pour  les  consoler  et 
disposer  h  faire  un  bon  usage  de  leurs  (icines. 

Il  semblait  qu’il  ne  se  pouvait  rien  faire  davantage  pour  le  sou¬ 
lagement  de  ces  pauvres  forçats ,  et  un  cœur  moins  embrasé  de 
charité  que  celui  de  M.  Vincent,  sc  fût  couleiUé  de  leur  avoir  pro¬ 
curé  cette  retraite  ,  avec  toutes  les  assistances  corporelles  et  spi¬ 
rituelles  qu’ils  y  recevaient  :  mais  Taniour  t|iTiI  avait  pour  eux  ne 
lui  permettait  jias  de  les  quitter,  ni  de  s’eu  sé[iarer.  Il  les  accom- 
)tagua  de  ses  charitables  soins  jusqu’il  Marseiilt%  où  il  les  trouva 
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dans  un  état  encore  jdus  misérable  que  celui  dont  il  les  avait  déli¬ 
vrés  à  Paris;  car  ceux  qui  devenaient  malades  demeuraient  tou¬ 
jours  attachés  h  la  chaîne  sur  les  galères,  où  ils  étaient  rongés  de 
vermine,  accablés  de  douleurs,  et  presque  consumés  de  pourri¬ 
ture  et  d’infection.  Son  cœur  pitoyable  fui  sensiblement  touché, 
voyant  des  liommes  faits  k  l’image  de  Dieu  dans  une  telle  extré¬ 
mité  de  misère,  et  des  chrétiens  réduits  à  mourir  comme  des 
bêtes.  Cela  le  fit  résoudre  d’avoir  recours  a  M,  le  cardinal  de  Ri¬ 
chelieu  pour  lors  général  des  galères,  cl  a  madame  la  duchesse 
d’Aiguillon  sa  nièce  ;  et  leur  ayant  représenté  l’état  do  ces  miséra¬ 
bles  forçats,  et  l’extrême  nécessité  d’un  hôpital,  [»our  les  y  faire 
porter  et  assister  lorsqu’ils  seraient  malades,  leur  jnété  procura 
qu’on  eii  bâtit  un  ii  Marseille;  à  quoi  feu  M.Cault,  évêque  de  Mar¬ 
seille,  dont  la  mémoire  est  en  bénédiction ,  et  feu  M.  le  chevalier 
deSiraiane  delà  Coste,  gentilhomme  provençal  très  charitable,  ont 
aussi  beaucou|)  conlribué  de  leurs  soins  et  sollicitations.  Mais 
comme  ce  n’étail  pas  assez  d’avoir  une  maison  sans  revenu ,  M.  Vin¬ 
cent,  après  la  mort  du  roi  Louis  XUI,  ayant  été  appelé  par  ta  reine 
régente  pour  lui  donner  ses  avis  dans  les  affaires  ecclésiasti(}iies 
et  autres  œuvres  de  piété,  porta  Sa  Majesté  a  faire  en  sorte  que  le 
roi  son  ftls,  heureusement  régnant,  se  rendît  le  fondateur  de  cet 
hôpital;  ce  qu’il  lit  par  ses  lettres-patentes  de  l’amiée  1645,  par 
lesquelles  Sa  Majesté  assigna  audit  hôjutal  douze  mille  livres  de  re¬ 
venu  annuel  sur  les  gabelles  de  Provence  ;  et  ordonna  que  les  prê¬ 
tres  de  la  Mission  qui  étaient  dès  lors  établis  à  Marseille ,  comme 
il  se  dira  ci-après ,  auraient  la  direction  spirituelle  de  cet  hôpital 
à  perpétuité,  suivant  le  pouvoir  qui  leur  en  avait  été  octroyé  par 
Je  seigneur  évêque ,  et  qu’ils  auraient  aussi  a  perpétuité  la  direc¬ 
tion  temporelle  du  même  liôpital  conjoinlenieut  avec  quatre  des 
principaux  et  des  plus  zélés  bourgeois  de  la  ville.  El  alin  que  les 
galères  fussent  â  l’avenir  pourvues  de  bons  aumôniers.  Sa  Majesté 
ordonna  jtar  ces  mêmes  lettres ,  que  le  supérieur  de  la  maison  de 
la  Mission  de  Marseille  aurait  droit  de  les  nommer ,  et  aussi  de  les 
destituer  quand  besoin  serait;  et  même  de  les  obliger  de  vivre  en 
communauté  en  leur  dite  maison,  lorsque  les  galères  seraient  au 
port  de  Marseille,  pour  être  rendus  capables  par  les  exercices 
qu’ils  y  pratiqueraient,  de  bien  faire  leurs  fonctions  d’aumônîers. 
Peur  cet  clfcl  Sa  Majesté  unit  h  perpétuité  la  charge  d’aumônier 
royal  a  la  Conyrégation  de  la  Mission,  atiii  que  les  missiotmaires 
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qniotàieiÉl  enijiloyés  :*  jii'ocurer  le  sulat  tics  forçais  ^  eussent  tout 
le  pouvoir  nécessaire  |>our  y  travailler  avec  i>lus  tle  fruit  et  de  bé¬ 
nédiction. 

M.  le  chevalier  tic  la  Coslc  avait  un  tel  zèle  ]>oiir  cet  établisse¬ 
ment,  f|u'il  vint  exprès  h  Paris  pour  solliciter  l’expédition  de  ces 
lettres ,  et  les  ayant  enlin  obtenues  à  la  recommandation  deM.  Vin- 
cent,  voici  en  quels  termes  il  Ini  en  écrivit  l’an  1045: 

<  Je  vous  écris  pour  vous  faire  voir  le  progrès  de  rhopital ,  à 

*  rétablissement  dnipiel  vous  avez  tant  contribué.  Vous  aurez  ap- 
<  pris  par  ma  dernière,  comme  après  beaucoup  de  résistance,  par 
f  l’aide  de  iVotre  Seigneur,  on  nous  a  donné  les  malades  des  ga- 

*  lères.  Certes  je  ne  vous  saurais  exprimer  la  joie  que  reçoiveni  ces 
«  pauvres  forçats,  lorstiu’ils  se  voient  transportés  de  cet  enfer 
t  dans  rhopital  qu’ils  appellent  un  paradis;  h  l'entrée  seulement 
€  on  les  voit  guérir  de  la  moitié  de  leur  mal,  parce  qu'on  les  dé- 
«  charge  de  la  vermine  dont  ils  viennent  couverts,  on  leur  lave  les 

*  jiieds,  puis  on  les  porte  dans  un  lit  un  jieii  plus  mou  que  le  bois 
«  sur  lequel  ils  ont  accoutumé  de  coueber.  El  ils  sont  tous  ravis  de 
I  se  voir  concliés,  servis,  et  traités  avec  un  peu  pins  de  charité 
t  que  dans  les  galères ,  où  nous  avons  renvoyé  grand  nombre  de 

*  convalescens  qui  y  fussent  morts.  Certes,  Monsieur,  nouspouvons 
«  dire  que  Dieu  a  béni  cette  œuvre ,  ce  qui  [jaraît  non  seulement  en 
€  la  conversion  des  mauvais  chrclieiis,  mais  même  des  Turcs  qui 

*  demandent  le  saint  baptême.  > 

Depuis  ce  temps,  la  jdnpart  des  galères  ayant  été  transférées  de 
Marseille  h  Toulon,  le  soin  des  malades  v  a  été  aussi  transmis;  onv 

.  ï  i.  ^  V 

a  j)ris  une  maison  h  louage  j»our  les  y  retirer,  où  il  y  a  ordinaire¬ 
ment  un  ï)rêlrc  de  la  Mission  qui  les  assiste  spiriîuellenient,  et  qui 
veille  à  ce  qu’ils  soient  pourvus  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
le  soulagement  de  leurs  corps,  dans  leurs  maladies. 


CllAPÏTRE  XXIX. 


L’lXSTITUTIOr<  u'li.NE  COSTPAGÎSIC  DK  DAMKS  l’OUÏl  I.F.  SERVICE  DE  L  llOTEL- 
DIEU  DE  PARIS,  Eï  POUR  PLUSIEURS  AUTRES  OEUVRES  PUIÎLIQUES  DE 
CHARITÉ,  TANT  A  PARIS  QU  AILLEURS. 

La  multiplicité  des  misères  qui  sc  trou  vent  en  cette  vallée  de 
larmes ,  oblige  les  âmes  charifables  de  multiplier  leurs  soins,  et  dî- 
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veiiiilici'  les  moyens  pour  secourir  les  misérables,  et,  pour  leur 
donner  ou  procurer  quelque  soulagement.  M.  Vincent  étant  vrai¬ 
ment  animé  de  celte  vertu ,  avait  toujours  les  oreilles  ouvertes 
pour  écouter  les  avis  de  cette  nature ,  et  le  cœur  disposé  pour  les 
embrasser.  Il  est  vrai  qu’il  tenait  celle  maxime  de  ne  s’ingérer  ja¬ 
mais  de  hii-méme  à  entreprendre  de  nouvelles  œuvres,  mais  il  at¬ 
tendait  que  la  volonté  de  l'ieu  lui  fût  manifestée,  plutôt  par  les 
sentimens  des  autres,  principalement  de  ses  supérieurs,  que  par 
les  siens  propres;  car  son  Immilité  lui  donnait  toujours  de  la  dé' 
liance  de  ses  lumières  particulières ,  et  lui  faisait  croire  qu’il  pou¬ 
vait  SC  tromper,  surtout  lorsqu’il  était  question  de  connaître  les 
desseins  de  Dieu  dans  quelques  entreprises  extraordinaires;  c’est 
pourquoi  il  écoulait  non  seulement  avec  attention,  mais  aussi  avec 
respect ,  ce  qui  lui  était  proposé  en  telles  occasions  de  la  part  des 
])ersonnes  tjui  faisaient  profession  de  vertu.  Ce  fut  dans  cet  esprit 
qu’il  écouta  une  proposition  qui  lui  fut  faite  en  rannée  1031,  par 
madame  la  présidente  Goussault,  dont  la  mémoire  est  en  bénédic¬ 
tion  à  cause  de  scs  rares  vertus,  et  jjai’liculièrcineni  pour  son  ex¬ 
cellente  charité.  Cette  dame  étant  demeurée  veuve  ii  la  ileur  de 
son  âge ,  et  pouvant  prétendre  â  de  grands  étabiissemens  dans  le 
monde,  comme  ayant  totite.s  les  (pialiiés  cl  tous  les  dons  de  na¬ 
ture  et  de  fortune  qui  sont  ordinairement  les  plus  estimés  et  recher¬ 
chés  ,  elle  renonça  néanmoins  de  grand  cœur  à  tous  ces  avantages, 
et  en  fit  un  sacrifice  à  fîésus-Christ;  jjreiiant  une  généreuse  réso¬ 
lution  de  s*em[doyer  imiquement  â  son  service  en  la  personne  des 
jiauvres,  particulièrement  des  malades.  Elle  allait  souvent  les  vi¬ 
siter  â  rilôtel-Dieu  de  Paris,  et  n’y  trouvant  pas  les  choses  dans 
l’ordre  qu’elle  eût  bien  désiré,  et  tel  qu’il  a  été  depuis  établi,  elle 
eut  recours  â  M.  Vincent,  le  priant  d’étendre  sa  charité  sur  ces 
pauvres,  et  d’aviser  aux  moyens  de])rocurer  quelque  secours  à  ce 
grand  hôjûtal.  Mais  comme  il  se  conduisait  en  toutes  choses  avec 
prudence  et  discrétion ,  il  ne  crut  jias  d’abord  devoir  porter 
(  comme  l’on  dit)  la  faux  en  la  moisson  d'autrui,  ni  s’ingérer  de 
faire  aucune  chose  dans  un  hôpital  qui  avait  pour  directeurs  et 
administrateurs,  tant  au  spirituel  (ju’aii  temporel,  des  personnes 
(ju’il  estimait  très  sages  et  très  capables  d’y  a[)[>orter  les  régfc- 
mens  nécessaires.  Celle  vertueuse  dame,  après  avoir  continué 
iong-lcnijis  ses  sollicitations  envers  lui,  voyant  qu’elle  ne  pouvait 
rien  gagner  sur  son  esprit,  cl  qu’il  s’excusait  toujours  de  sc  mêler 
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de  cet  te  a  lia  ire ,  s'adressa  k  feu  M.  rarchevéque  de  Paris,  Icfiuel 
lit  savoir  à  M.  Vincent  qu’il  serait  fort  content  qu’il  écoutât  la 
proposition  de  celte  dame ,  (pii  était  d'établir  une  assemblée  de 
daines,  qui  prendraient  quelque  soin  particulier  des  malades  de 
riI6lcI-Dieu ,  et  (ju’il  pensât  au\  moyens  de  faire  cet  établis¬ 


sement. 


M.  Vincent  ayant  reçu  cet  ordre,  et  reconnaissant  la  volonté 
de  Dieu  par  l'organe  de  son  prélat,  prit  résolution  d’y  travailler. 
Pour  cet  effet  il  assembla  quelques  dames,  et  leur  en  fitPonver- 
lure  avec  des  paroles  si  énergiques ,  qu’elles  prirent  aussitôt  ré- 
soliitiou  de  se  donner  h  Dieu  pour  entreprendre  cette  bonne 
ceuvre.  Voici  les  noms  des  premières  dames  qui  l’ont  commen¬ 
cée,  qui  se  trouvent  dans  une  de  ses  lettres  à  raademoisclle  le 
(iras. 


t  L’assomhiéc  se  lit  hier  chez  madame  (TOussauU;  mesdames 
t  de  Villesavin,  de  Hailleiil,  du  Mecq,  Saiiictot  et  Ponlaillon 
*  s'y  trouvèrent  :  la  jiroposition  fut  agréée,  et  on  résolut  de  s’as- 
f  sembler  encore  Iniidi  procliain,  et  que  cependant  l’on  offrira 
«  l'atlaire  a  Dieu,  et  (jue  l’on  communiera  pour  cela  :  et  chacune 
«  projiosora  la  chose  aux  dames  et  demoiselles  de  sa  connais- 
«  sance;  madame  de  Beaulbrt  en  sera.  L'on  aura  besoin  de  vous 
«  et  de  vos  filles  ;  l’on  estime  qu'il  eu  faudra  quatre;  c'est  pnur- 
t  <pioi  il  faut  penser  au  moyen  d'en  avoir  de  bonnes.  * 

La  seconde  assemblée  fut  pins  nombreuse  que  la  première; 
madame  la  chancelière  s’y  trouva ,  madame  Fmiquct,  madame 
de  Traverzai ,  et  plusieurs  autres  dames  de  vertu  et  de  condition 
qui  s’associèrent  aux  premières;  cl  toutes  ensemble  liront  élection 
de  trois  otiieières ,  savoir  d’une  supérieure ,  d’une  assistante ,  et 
d'une  trésorière;  madame  Goussaiilt  bit  la  première  supérieure, 
et  M.  Vincent  demeura  le  directeur  perpétue!  de  cette  Compagnie. 
1/oflcur  (les  vertus  et  du  bon  exemple  de  celles-là ,  en  attira  un 
grand  nombre  d’autres;  en  sorte  que  plus  de  deux  cents  dames 
s’y  sont  enrôlées ,  même  de  la  pins  hante  condition ,  comme  pré¬ 
sidentes,  comtesses,  marquises,  duchesses  et  princesses,  qui 
ont  tenu  h  rhonneur  de  s'offrir  h  Dieu  pour  servir  ses  pauvres, 
h^s  reconnaissant  comme  les  membres  vivans  de  son  (ils  .Jésiis- 
(’hrist. 


Par  celte  Compagnie  M.  Vincent  commença,  dès  la  susdite  an¬ 
née  de  procurer  un  service  et  un  secours  ifui  a  été  très 
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avantageux  h  riï6tel-Dicu,  et  (|iti  ayant  liuré  toute  savio^sc 
continue  encore  avec  bénédiction  apres  sa  mort,  il  consiste  en 
diverses  assistances  corporelles  et  sinrilueiles  que  les  dames  ren¬ 
dent  aux  pativres  malades,  et  que  ce  père  des  pauvres  leur  con¬ 
seilla  d'ajouter  aux  anciens  usages  de  cet  hôpital,  qui  jusqu’alors, 
faute  de  soin  ou  de  moyens ,  laissait  manquer  les  pauvres  de  plu¬ 
sieurs  choses  requises  pour  leur  soulagement.  Ils  y  étaient  alors 
pour  le  moins  1000  ou  1200  d’ordinaire ,  et  depuis  ils  ont  été 
jusqu’au  nombre  de  2000  et  davantage  ;  c’est  un  llux  et  un  reflux 
continuel  de  pauvres  malades ,  qui  entrent  et  qui  sortent  ;  les  uns 
y  demeurent  huit  ou  quinze  jours  ;  les  autres  un  mois  ou  davan¬ 
tage  ;  il  y  a  des  jours  qu’on  en  reçoit  oO  ou  60  ou  80,  et  quelque¬ 
fois  100;  et  tous  les  ans  il  y  en  passe  du  moins  20  oti  25000, 
dont  les  uns  guérissent,  les  autres  meurent  :  et  pour  les  uns  et 
pour  les  antres,  il  y  a  une  grande  moisson  d’àmes  a  faire,  et  une 
occasion  favorable  de  travailler  avec  grand  fruit ,  tant  pour  les 
mettre  en  état  de  commencer  une  bonne  vie,  par  une  confession 
générale  et  par  une  vraie  conversion  de  leurs  mœurs ,  que  pour 
leur  aider,  quand  leur  dernière  heure  est  venue ,  à  finir  leur  vie 
par  une  bonne  mort. 

M.  V  incent  n’eut  pas  peine  d’associer  ces  dames ,  ni  de  les  dis¬ 
poser  h  travailler  pour  les  pauvres ,  mais  bien  de  les  mettre  en 
exercice  dans  l’Hôtel-Dicn.  Aussi  leur  prédit-il,  lorsqu’il  leur  re¬ 
présenta  le  mérite  et  l 'importance  de  celte  entreprise  ,  qu’elle  ne 
serait  pas  sans  dilTicullés  de  la  pari  de  quelques  personnes  qui 
pourraient  leur  être  contraires,  dans  la  pensée  que  ces  exercices 
de  charité  feraient  connaîire  les  délauts  qui  étaient  alors  dans  cct 
hôpital  :  de  sorte  qu'elles  devaient  se  représenter  que  s’il  y  avait 
de  grands  biens  a  faire,  il  y  avait  aussi  beaucoiq»  d’obstacles  a 
surmonter,  et  par  conséquent  qu’il  était  nécessaire  de  s’y  préparer, 
et  de  bien  prendre  ses  mesures;  sur  quoi  il  ne  mampia  pas  de  leur 
donner  tous  les  avis  les  plus  convenables  touchant  la  manière  de 
s’y  comporter.  Et  de  sa  part  il  jugea  qu’il  devait  prévenir  MM.  les 
supérieurs  spirituels  et  temporels  de  cet  hôpital ,  leur  donnant  con¬ 
naissance  de  la  bonne  intention  de  ces  vertueuses  et  charitables 
dames,  et  de  l’ordre  qui  avait  été  <!onné  par  M.  l’archevêque,  aüu 
qu’ils  agréassent  l’assistance  qu’elles  avaient  dessein  de  rendre  aux 
malades,  comme  ils  l'agréèrent  en  effet. 

En  lin  après  avoir  nommé  celles  qui  devaient  commencer  cette 
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i’.liari(a)»]e  visile  ries  pauvres  malades ,  et  les  antres  t|iù  les  devaient 
suivre,  il  leur  rccommamia ,  comme  il  a  encore  fait  depuis  en  di¬ 
verses  occasions:'!"  d'invoquer  tous  les  jours  en  entrant  dans 
rilôiel'Dicii,  l’assistance  de  Notre  Seigneur  qui  est  ie  vrai  père  des 
l>auvres,  par  rentremise  de  la  très  sainte  Vierge,  cl  de  saint  Louis 
fondateur  de  celle  maison  ;  2“  de  se  présenter  ensuite  aux  reli¬ 
gieuses  (jui  ont  le  soin  des  malades,  s'ollVant  de  les  servir  avec 
elles  pour  participer  au  mérite  de  leurs  bonnes  œuvres  ;  5"  d’esti¬ 
mer  et  respecter  les  mêmes  religieuses  comme  des  anges  visibles, 
leur  |>ar)ant  avec  douceur  et  humilité,  et  leur  rendant  une  entière 
(léférence;  i°  s’il  arrivait  i|uc  ces  bonnes  lillcs  ne  prissent  pas 
toujours  en  bonne  part  leur  bonne  volonté,  qu’elles  leur  en  tis¬ 
sent  des  excuses,  cl  tâchassent  d’entrer  dans  leurs  seiilimcns,  sans 
jamais  les  contredire,  ni  les  conlrisler,  ni  vouloir  l’emporter  sur 
elles. 

*  Nous  prétendons,  leur  disait-il,  de  contribuer  au  salut  et  au 
•  soulagement  dos  jiauvres ,  et  c’est  chose  (pii  ne  se  peut  sans 
l’aide  et  l'agrément  de  ces  bonnes  religieuses  (jui  les  gouver¬ 
nent.  11  est  donc  juste  do  les  prévenir  d’honnciir,  comme  leurs 
mères,  et  les  traiter  comme  les  épouses  de  Notre  Seigneur  et 
les  dames  ile  la  maison  :  car  c’est  le  propre  de  rEsprit  de  Dieu 
<  d’agir  suavement,  et  c’est  le  moyen  le  plus  assuré  de  réussir, 
«  ipie  de  l'imiter  en  cette  manière  d’agir.  » 

Voila  (]uel  était  l'esprit  avec  let[uel  M.  Vincent  entreprît  cette 
sainte  œuvre ,  et  la  prudente  et  sage  conduite  sous  laquelle  ces  ver¬ 
tueuses  dames  coniraenccrcnt  d’aller  exercer  leur  cîiaritc  envers 
les  jiauvres  de  riIùiel-Dieu  ,  où  elles  trouvèrent  un  facile  accès  par 
CCI  abord  amiable  et  respectueux  h  l’égard  des  religieuses,  dont  elles 
gagnèrent  incoiilinenl  les  cœurs,  par  les  services  et  assistances 
(|u’elles  rendaient,  non  seulement  aux  malades  et  convalescens, 
mais  aussi  aux  parons  des  mêmes  religieuses,  lorst[u^elles  les  en 
requéraient  pour  (pielqties  alVaires  de  famille  :  et  par  ce  moyen 
elles  eurent  toute  liberlé  d'aller  de  salle  en  salie,  et  de  lit  en  lit, 
consoler  les  pauvres  malades,  leur  parier  de  Dieu,  lît  les  porter  à 
faire  un  bon  usage  de  leurs  iniirmités. 

Et  pour  ne  point  faire  celte  visite  des  malades  les  mains  vides, 
elles  convinrent  avec  M.  Vincent  (ju’il  était  exjiédient,  outre  les 
paroles  de  consolation  et  d’édilicalion  (]u’on  leur  disait,  de  leur 
porter  (jiielques  douceurs  par  manière  de  collation  entre  le  dîner 
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elle  souper.  A  cetelîcl  elles  louèrent  une  chambre  près  l’Ilôtel- 
Dieii,  pour  y  préparer  et  garder  les  confilures,  fruits  ,  bassins, 
plats,  linges,  et  autres  ustensiles  convenables.  1!  fut  aussi  résolu 
d’y  mettre  des  Filles  de  la  Charité ,  pour  acheter  et  préparer  toutes 
les  choses  nécessaires,  et  pour  aider  les  dames  h  distribuer  ces 
collations  aux  malades.  M.  Vincent  était  absent  lorsque  ces  Filles 
y  furent  établies ,  et  l’ayant  su  il  en  écrivit  a  mademoiselle  le  Gras 
en  ces  termes  :  <  Dieu  vous  bénisse ,  Mademoiselle ,  de  ce  que 
«  vous  êtes  allée  mettre  vos  fdles  en  fonction  à  l' Hôtel-Dieu  ,  et 
t  de  tout  ce  qui  s'en  est  suivi.  Ménagez  votre  sauté;  car  vous 
€  voyez  le  besoin  qu’on  a  de  vous.  »  Mais  parce  que  cette  ver¬ 
tueuse  demoiselle,  qui  était  fort  zélée  pour  le  service  de  ces  pauvres 
malades,  craignait  toujours  de  ne  pas  faire  assez  pour  correspon¬ 
dre  aux  desseins  de  Dieu,  quoiqu’elle  s’y  cm[)loyiU  autant  (jirelle 
pouvait ,  M.  Vincent  dans  une  autre  lettre  lui  dit  ces  paroles  dignes 
de  remarque  :  «  D’être  toujours  h  l’Hêtel-Dieu,  il  n’est  pas  expé¬ 
dient  ;  mais  d’y  aller  et  venir,  il  est  a  propos.  Ne  craignez  pas 
de  trop  entreprendre,  en  faisant  le  bien  qui  se  présente  a  vous  ; 
mais  craignez  le  désir  d’en  faire  plus  que  vous  ne  faites ,  et 
que  Dieu  ne  vous  donne  le  moyen  de  faire.  La  {)ensée  d’aller  au 
delà  me  fait  trembler  de  peur,  parce  qu’elle  me  semble  un  crime 
auxenfans  de  la  Providence.  Je  remercie  Notre  Seigneur  de  la 
grâce  qu'il  fait  à  vos  ülïes ,  d’être  si  généreuses  et  si  bien  dispo¬ 
sées  à  lui  rendre  service.  11  y  a  sujet  de  croire  (jue  sa  bonté , 
comme  vous  dites,  daigne  suppléer  à  ce  qui  leur  peut  manquer 
de  votre  part ,  vous  trouvant  nécessitée  de  va([iicr  souvent  à 
d’autres  choses ,  qu’à  celles  qui  regardent  leur  conduite.  » 

Les  dames  ayant  celte  chambre  et  ces  tilles ,  faisaient  au  com¬ 
mencement  préparer  des  bouillons  au  lait  pour  les  malades  aux¬ 
quels  ils  étaient  propres,  qui  sont  pour  l’ordinaire  en  assez  grand 
nombre  ,  et  leur  en  faisaient  la  distribution  tous  les  matins.  Après 
le  dîner  sur  les  trois  heures,  elles  portaient  la  collation  pour  tous, 
c’est  à  savoir  du  pain  blanc ,  du  biscuit,  des  confitures,  et  de  la 
gelée;  des  raisins  et  des  cerises  en  la  saison;  et  durant^  l’Iiiver, 
des  citrons  ,  des  ])oires  cuites,  et  des  rôties  au  sucre  .'^'Quoique 
deimis  elles  en  aient  retranché  le  pain,  les  biscuits,  et  les  citrons, 
pour  n’en  pouvoir  soutenir  la  dépense  ;  comme  aussi  les  bouillons 
an  lait,  parce  que  MM.  les  administrateurs  en  ont  fait  donner. 
Elles  allaient  quatre  ou  cinq  ensemble  rharpie  jour  à  leur  tour  dis- 
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tnbufir  celle  collation  ,  ceintes  de  tabliers  ,  cl  sc  séparant  par  les 
salles  ,  passaient  d'un  lit  à  un  autre  ,  pour  présenter  ces  petites 
douceurs^  et  rendre  ce  service  aux  pauvres  malades,  ou  plutôt  îi 
Noire-Seigneur  en  leur  personne.  Voilh  ce  qu’elles  faisaient  pour  le 
soulagenieiii  de  leur  corps. 

Mais  pour  ce  qui  est  de  l'assistance  spirituelle  de  leurs  âmes, 
elle  consistait  à  leur  ])arler  avec  grande  douceur,  leur  témoignant 
compassion  de  leurs  maux  ,  les  exhortant  à  les  soniï'rir  avec  pa¬ 
tience  et  avec  soumission  à  la  volonté  de  Dieu.  Kt  quant  aux 
femmes  et  tilles  qu’elles  trouvaient  n’êtrc  pas  siilTisammcnt  in¬ 
struites  des  choses  nécessaires  à  salut ,  elles  leur  enseignaient  fa¬ 
milièrement  el  par  manière  d’entretien  ce  qu’elles  étaient  obli¬ 
gées  de  croire  et  de  faire;  puis  elles  les  disposaient  à  faire  de 
bonnes  confessions  générales,  si  elles  vovaieni  qu’elles  en  eussent 
besoin;  et  entin  elles  tâcbaient  de  les  préparer  à  bien  mourir,  si 
leurs  maladies  étaient  périlleuses;  ou  h  prendre  une  ferme  réso¬ 
lution  de  bien  vivre,  si  elles  étaient  en  espérance  de  recouvrer 
leur  santé. 

Pour  leur  faciliter  cet  exercice  de  charité  ,  M.  Vincent  fit  im¬ 
primer  un  petit  livret  qui  contenait  les  points  principaux,  desquels 
il  était  plus  nécessaire  d’instruire  les  pauvres  malades;  et  recom¬ 
manda  ])articulièrement  quatre  choses  aux  dames,  lorsqu’elles 
iraient  leur  rendre  cet  olïicc  de  charité. 

1. DcUmir  ce  livre  en  leurs  mains  lorsqu’elles  parleraient  à 
CCS  pauvres,  alin  qu’il  ne  semblât  pas  qu’elles  voulussent  leur 
faire  des  prédications ,  ni  aussi  leur  parler  d’clles-mémes;  mais 
seulement  selon  ce  qui  était  conienu  et  tju’elles  apprenaient  dans 
ce  livre. 

2.  De  s’habiller  le  plus  simplement  qu’elles  i»onrraienl  aux  jours 
qu’elles  iraient  a  riIôtcl-Dieu,  alîn  de  paraître  sinon  pativres  avec 
lès  pauvres ,  au  moins  fort  éloignées  de  la  vanité  el  du  luxe  des 
liabits  ,  pour  ne  pas  faire  peine  à  ces  pauvres  inlirmes,  lesquels 
voyant  les  excès  et  supernuités  des  personnes  riches,  se  contris¬ 
tent  ordinairement  davantage  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  pour  eux  les 
choses  même  <|iii  leur  sont  nécessaires. 

3.  De  se  comporter  envers  les  pauvres  malades  avec  grande 
humilité,  douceur  et  alfahililé;  leur  parlant  d’une  manière  fami¬ 
lière  et  cordiale ,  [>our  les  gagner  plus  facilement  à  ïtieti.  lùifin 
il  leur  marqua  de  quelle  façon  elles  devaient  leur  parler  de  la  coii- 
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fcssioü  générale;  ei  quoique  ce  fût  en  termes  fort  simples  et  po¬ 
pulaires,  le  pieux  lecteur  aura  consolation  en  les  lisant  ici,  d’y 
voir  une  expression  naïve  de  ta  charité  dont  le  cœur  de  ce  père 
des  pauvres  était  rempli.  Voici  comme  il  conviait  ces  vertueuses 
dames  de  parler  aux  pauvres  femmes  et  filles  malades ,  pour  les 
disposer  et  instruire  ii  faire  une  confession  générale. 

*  Ma  bonne  sœur,  y  a-t-il  long-temps  que  vous  ue  vous  êtes  point 
€  confessée?  N'auriez-vous  point  la  dévotion  de  faire  une  confes- 

<  sion  générale  ,  si  l’on  vous  disait  comme  il  la  faut  l'aire?  On 
m’a  dit  h  moi  qu’il  était  important  pour  mon  salut  d’eii  faire  une 
bonne  avant  que  de  mourir,  tant  pour  réparer  les  déCauts  des 
confessions  ordinaires  que  j’ai  peut-être  mal  faites,  que  pour 

*  concevoir  un  plus  grand  regret  de  mes  pécliés  ,  en  inc  repre- 

<  sentant  les  plus  griefs  que  j’ai  commis  en  toute  ma  vie ,  cl  la 
grande  miséricorde  avec  laquelle  Dieu  m’a  supportée,  ne 
m’ayant  pas  condamnée  ni  envoyée  au  feu  d’enfer  lorsque  je 
l’ai  mérité,  mais  m’ayant  attendue  a  pénitence  pour  me  les  par¬ 
donner  et  pour  me  donner  enlln  le  paradis,  si  je  me  convertis¬ 
sais  à  lui  de  tout  mon  cœur,  comme  j’ai  un  lion  désir  de  faire 
avec  le  secours  de  sa  grâce.  Or,  vous  pouvez  avoir  les  mêmes 
raisons  que  moi  de  faire  cette  confession  générale ,  cl  de  vous 
donner  h  Dieu  jioiir  bien  vivre  à  l’avenir.  Kl  si  vous  voulez  .sa¬ 
voir  ce  que  vous  avez  â  faire  pour  vous  ressouvenir  de  vos  pé¬ 
chés,  et  ensuite  pour  vous  bien  confesser,  on  m’a  appris  à  moi- 
même  îi  m’examiner  comme  je  vais  vous  le  dire,  etc.  On  m’a 
aussi  appris  comment  il  fallait  former  en  mon  cœur  une  vraie 
contrition  de  mes  péchés  ,  et  k  en  faire  les  actes  en  cette  ma¬ 
nière,  etc.  On  m’a  aussi  enseigne  k  faire  des  actes  de  foi ,  d’es¬ 
pérance,  d’amour  de  Dieu  en  celte  manière,  etc.  > 

Voilà  comment  ces  vertueuses  et  charitahîes  dames,  par  l’avis  de 
ce  sage  directeur  de  leur  assemblée ,  sc  comjiortaicnt  envers  ces 
pauvres  malades ,  pour  les  instruire  et  pour  les  préparer  à  faire 
une  bonne  confession;  ce  qu’elles  faisaient  non  seulement  avec 
succès  et  bénédiction  ,  mais  aussi  d’une  telle  manière  ,  que  per¬ 
sonne  n’y  pouvait  trouver  k  redire  ,  mais  plutôt  en  tirer  de  l’édi- 
lication  ,  et  profiter  de  leurs  bons  exemples. 

hnvîron  deux  ans  après  le  premier  établissement  de  cette  com¬ 
pagnie,  M.  Vincent  jugea  qu’il  était  expédient  de  députer  un  cer¬ 
tain  nombre  de  dames  de  trois  mois  en  (rois  mois,  qui  s’applique- 
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raient  itariiculièrcment  k  l'instnictiou  et  consolation  spirituelle 
(les  pauvres  malades  ,  ))endant  que  les  autres  vaqueraient  à  leur 
donner  (pielque  soulagement  cor[)orcl  ;  revpériencc  ayant  fait  con- 
naître  qu’il  était  diliieile  que  celles  qui  travaillaient  à  l’un,  pussent 
aussi  s'employer  à  l’autre;  outre  qu’on  pourrait,  par  ce  moyen, 
choisir  cl  députer  celles  qui  seraient  trouvées  les  plus  propres 
pour  l’exercice  de  ces  œuvres  de  miséricorde  spirituelles,  les  unes 
n'y  ayant  pas  si  grande  a{)titudc  que  les  autres.  Elles  s’assemblèrent 
donc  toutes  à  cet  (dlet,  et  la  compagnie  ayant  approuvé  la  pro¬ 
position  (pii  en  fut  faite  ,  on  prit  résolution  de  l’exécuter,  et  on 
en  députa  quatorze  pour  travailler  pendant  trois  mois  k  ce  saint 
emploi.  Dès  le  lendemain  celles  qui  avaient  été  ainsi  députées  , 
furent,  suivant  l’avis  de  M.  Vincent,  prendre  labénédiction  de  celui 
011  de  ceux  d’entre  MM.  les  chanoines  de  Notre-Dame  qui  exer¬ 
çaient  la  charge  de  supeneurs  de  Illôtel-Dien ,  et  ensuite  elles 
commencèrent  à  aller  deux  chaque  jour  de  la  semaine  les  unes 
ajircs  les  autres  visiter,  consoler,  et  instruire  les  malades.  De  trois 
mois  en  trois  mois  aux  quatre-temps  de  l’année  on  en  élisait  d’au¬ 
tres  qui  faisaient  de  même  :  et  M.  Vincent  assemblait  tant  celles 
(pii  sortaient  de  charge  que  les  autres  qui  y  entraient ,  avec  les 
ollicières  de  la  compagnie  ,  dans  leur  chambre  près  de  l’Hôtel- 
Dieu  ;  et  là  celles  (jui  sortaient  de  charge  rapportaient  de  quelle 
façon  elles  y  avaient  procédé  ,  et  les  fruits  que  Dieu  en  avait  lait 
réussir,  afin  que  ce  qu’elles  avaient  bien  fait  servît  de  règle  aux 
antres  <jui  leur  succédaient,  et  leurs  bons  succès  d’encouragement 
pour  fl’cmjdoyer  avec  jdus  d’affection  au  même  exercice.  M.  Vin¬ 
cent  appuyait  de  ses  avis,  quand  il  le  jugeait  nécessaire,  les  choses 
qu’il  fallait  suivre  ,  et  faisait  jirendre  garde  à  celles  qui  étaient  à 
éviter,  leur  recommandant  tonjours  de  se  comporter  envers 
les  religieuses  et  les  pauvres  de  la  manière  qui  a  été  dite  ci- 
dcvanl. 

Quand  les  [lauvres  malades  étaient  sullisainment  instruits  et  dis¬ 
posés  à  faire  leurs  confessions  générales,  les  dames  prenaient  au 
commencement  le  soin  de  faire  jirier  quelques  religieux  de  les 
aller  entendre  ;  mais  quelques  difïicultcs  étant  survenues  qui  les 
cmpêclicrent  de  continuer,  elles  y  employèrent,  avec  l’approba¬ 
tion  et  permission  des  siqiérieiirs ,  deux  prêtres  ,  en  leur  donnant 
(piehpie  honnête  rétribution;  l’nn  destpiels  savait  parler  plusieurs 
languCvS  pour  la  commodité  des  pauvres  malades  clrangci-s.  \'J 
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coinnip  ces  deux  n’y  purent  sultire,  et  que  d’ailleurs  le  nombre 
(les  mala<jes  augmentant,  les  dames  se  trouvaient  surchargées  de 
rinstruction  ;  outre  que  la  bienséance  ne  leur  permettait  pas  de 
vaquer  a  celle  des  hommes ,  pour  leur  apprendre  à  bien  faire  leurs 
confessions  générales;  elles  convinrent  avec  MM.  les  supérieurs 
de  mettre  six  prêtres  à  rHôtel-Dîcu  pour  instruire  les  hommes  et 
pour  entendre  les  confessions ,  tant  des  hommes  que  des  femmes , 
afin  (le  suppléer  par  ce  moyen  au  défaut  des  autres  prêtres  habi¬ 
tués  au  même  lieu  ,  lesquels  étant  attachés  au  clueur  pour  les  di¬ 
vins  offices,  ne  pouvaient  s’appliquer  au  soin  des  malades.  Ces  six 
prêtres  ne  devaient  s’employer  qii’ii  l’assistance  spirituelle  de  ces 
pauvres  malades  ,  et  pour  cela  ils  n  étaient  point  du  tout  obligés 
d’assister  aux  offices;  et  avant  d’entrer  a  riiolel-Dieu,  ils  devaient 
faire  une  retraite  en  la  maison  de  Saint-Lazare  où  demeurait 
M.  Vincent ,  et  la  renouveler  en  la  même  maison  tous  les  ans , 
pour  SC  bien  disposer  aux  offices  de  cliarité  qu'ils  exerçaient.  Les 
dames  leur  donnaient  (piarantc  écus  h  chacun,  et  outre  cela,  ils 
avaient  tous  les  jours  leurs  messes  en  l’église  de  Votre-Darae,  et 
étaient  logés  et  nourris  à  l'II6tel-I)ieu. 

Or,  pour  connaître  les  grands  biens  que  celte  compagnie  dos 
dames  a  produits  pour  le  salut  et  pour  la  sanctification  des  pauvres 
malades  de  rilôiel-Dieu ,  il  faut  remarquer  qu’avant  qu’elle  fût 
établie,  c’était  la  coutume  de  faire  confesser  les  malades  en  en¬ 
trant,  lesquels,  pour  l’ordinaire  ,  n’ayant  point  été  instruits  ni  dis¬ 
posés,  et  étant  dans  le  trouble  et  dans  la  douleur  que  leur  causait 
leur  mal,  faisaient  souvent  des  confessions  nulles  et  sacrilèges  : 
d’ailleurs  il  sc  trouvait  parmi  ces  malades  assez  fréquemment  des 
liéréliques  qui,  n’osant  jias  dire  quelle  était  leur  religion  de  peur 
d’être  renvoyés ,  faisaient  semblant  de  se  confesser  comme  les 
autres ,  cl  de  la  sorte  il  s’y  commeliail  de  très  grands  abus ,  et  ne 
s’y  faisait  que  très  peu  de  vraies  conversions.  On  ne  leur  parlait 
jamais  de  confession  générale ,  ni  même  de  faire  une  antre  con¬ 
fession,  sinon  aux  approches  de  la  mort,  lorsqu’ils  étaient  autant 
ou  plus  incapables  de  sc  bien  confesser  que  la  première  fois.  C’est 
h  tous  ces  besoins  et  à  tons  ces  abus  qu’il  a  [)lu  à  Dieu  de  pourvoir 
par  rétablissement  de  celle  compagnie  des  dames;  lesquelles,  par 
leurs  emplois  charitables  et  par  leur  zèle  soutenu  et  assisté  de  la 
prudente  conduite  de  M.  Vincent,  ont  non  seulement  remédié  k 
CCS  maux ,  mais  aussi  procuré  de  très  grartds  lùens  pour  la  sancti- 


142 

tkâti(>u  et  j>üut  le  sulut  de  cos  (iauvres  malades.  C’est  Dieu  seul 
qui  connaît  tous  les  Ijoiis  eftets  que  celle  assistance  a  produits  avec 
le  secours  de  sa  grâce  ;  c’est  lui  qui  sait  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
cle  mis  en  état  de  bien  mom  ir,  ou  de  commencer  une  bonne  vie. 
On  peut  néanmoins  dire  (ju’il  ne  j)eiii  avoir  été  que  très  grand  , 
quant  à  la  conversion  des  mœurs ,  s’il  est  permis  d’en  juger  par  la 
comparaison  des  conversions  <|ui  regardaient  la  religion  :  car  dès 
la  première  année  seulement ,  sans  parler  des  autres  suivantes ,  la 
bénédiction  de  Dieu  fut  si  abondante  sur  celte  sainte  œuvre,  qu’il 
)'  eut  plus  de  sept  cent  soixante  personnes  dévoyées  de  la  vraie 
foi ,  tant  luthériens,  calvinistes  que  Turcs,  dont  plusieurs  avaient 
été  blessés  et  pris  sur  mer,  ensuite  menés  k  Paris,  et  envoyés  à 
riIôiel-Dieu  ,  qui  se  convertirent  et  embrassèrent  la  religion  ca- 
lliolique.  Ll  celle  grâce  extraordinaire  que  Dieu  répandait  sur  les 
emplois  et  les  soins  charitables  de  ces  dames  mil  rilôtel-Dieu  en 
telle  estime ,  tiu’une  honnête  bourgeoise  de  Paris  étant  malade , 
demanda  d’y  être  reçue  en  payant  sa  dépense,  et  bien  au  delà, 
j)Our  y  être  secourue  et  assistée  spéciatenicni  comme  les  pauvres , 
ce  <pii  lui  fut  accordé. 

M.  Vincent  a  eu  la  consolation  de  voir  tous  ces  grands  biens  , 
qui  élaieiii  comme  les  fruits  de  ses  mains  et  de  ses  charitables  en¬ 
tremises  ,  que  Dieu  lui  avait  fait  goûter  pendant  sa  vie ,  durant 
plus  de  vingt-cinq  ans ,  lesijucls  continuent  encore  après  sa  mort , 
avec  la  même  bénédiction.  Il  invita  un  jour  les  daines  en  leur  as¬ 
semblée  â  la  reconnaissance  qu’elles  devaient  rendre  à  Dieu  de  ce 
qu'il  avait  daigné  les  clioisir  et  se  servir  d’elles  pour  opérer  de  si 
grands  biens.  *  O  mesdames!  leur  dil-il,  que  vous  devez  bien  ren¬ 
dre  grâces  à  Dieu  de  l’atlentiou  qu’il  vous  a  fait  faire  aux  besoins 
corporels  do  ces  pauvres  :  car  l’assislancc  de  leurs  corps  a  pro¬ 
duit  cet  ell'et  de  la  grâce,  de  vous  faire  penser  à  leur  salut  eu  un 
temps  si  opportun,  (jue  la  plupart  n’en  ont  jamais  d’autre  pour 
se  bien  préparer  à  la  iiiorl.  El  ceux  qui  relèvent  de  maladie  ne 
penseraient  guère  à  changer  de  vie,  sans  les  bonnes  dispositions 
où  ou  tâche  de  les  mettre.» 
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CHAPITRE  XXX. 

ÉTAELISSESIIÎNT  d’uW  JlÔlMTAL  POUR  LES  E>TANS  TROUVÉS. 

Les  peintres  voulant  reprcsenlcr  ta  Charité  sous  quelque  figure 
sensible ,  la  dépeigueut  ordinairement  avec  plusieurs  mamelles , 
et  un  nombre  de  petits  enfaiis  qu’elle  tient  entre  ses  l)ras  et  sur 
son  sein.  Si  on  voulait  faire  uu  emblème  de  ta  charité  de  M.  Vin¬ 
cent  ,  il  ne  faudrait  point  sc  servir  d’autre  peinture  que  de  celle- 
là  qui  viendrait  aussi  fort  à  propos  au  sujet  dont  nous  allons  parler 
en  ce  chapitre.  Nous  y  verrons  ce  saint  liomme  comme  le  père 
nourricier  d’un  très  grand  nombre  de  pauvres  petits  enfans  délais¬ 
sés  ,  auxquels  on  peut  dire  (ju’il  a  donné  et  conservé  la  vie ,  leur 
procurant ,  au  lieu  de  leurs  marâtres  qui  les  avaient  si  inliumaine- 
mcnt  exposés  et  abandonnés,  autant  de  mères  très  charitables,  qu'il 
a  excité  et  porté  de  dames  vertueuses  à  prendre  soin  de  pourvoir  à 
leur  nourriture  et  a  leurs  autres  nécessités.  Voici  de  (luelle  façon 
et  par  quelle  occasion  cette  entreprise  vraiment  ciirélienne  a  com¬ 
mencé. 

La  ville  de  Paris  étant  d’une  étendue  excessive ,  et  le  nombre 
de  ses  babitans  presque  innombrable ,  il  sc  trouve  beaucoup  de 
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déréglenicus  en  la  vie  de  quelques  personnes  particulières  auxtjucls 
il  ii’esl  pas  possible  d’apporter  un  tel  remède  qu’il  ne  reste  tou¬ 
jours  plusieurs  désordres,  entre  lesquels  un  des  [jIus  pernicieux  est 
l’exposition  et  l'abandon  des  enfans  nouvellement  nés  dont  sou- 
veul  ou  met,  non  seiilemetii  la  vie,  mais  aussi  le  salut  en  péril  ; 
les  mères  dénaturées  ,  ou  autres  qui  exercent  cette  hdmmauité 
envers  ces  petites  créatures  imioceutes,  ne  se  souciant  guère  de 
leur  procurer  le  baptême  pour  les  mettre  en  étal  de  salut. 

Ün  a  remarqué  iju’iî  ne  se  passe  aucune  année  tpi'il  ne  s’en  re¬ 
trouve  au  moins  trois  ou  quatre  cents  exjiosés,  tant  en  la  ville 
qu’aux  faubourgs;  et  selon  l’ordre  de  la  police  il  ap[)arlient 'a  l’of- 
lice  des  conjinissaires  du  Châtelet ,  et  de  lever  ces  enfans  ainsi  ex- 
l)osés,  et  de  faire  des  procès-verbaux  du  lieu  et  de  l'état  où  ils 
les  ont  trouvés. 

Ils  les  faisaient  porter  ci-devant  en  une  maison  (ju’on  appelait  la 
Couche,  en  la  rue  Saint-Landry  ,  où  ils  étaient  reçus  par  une  cer¬ 
taine  veuve  qui  y  demeurait  avec  une  ou  deux  servantes ,  et  se 
chargeait  du  soin  de  leur  nourriture  ;  mais  ne  pouvant  suffire  pour 


uii  Si  graml  nombre,  ni  entreienlr  des  iioiirnces  pour  les  allaiter, 
ni  nuiuTir  et  élever  ceux  ijui  étaient  sevrés ,  faute  d‘un  revenu  suf¬ 
fisant,  la  plupart  de  ces  pauvres  ciifans  mouraient  de  langueur  en 
cette  maison ,  on  même  les  servantes ,  pour  se  délivrer  de  Timpor- 
lunilé  de  leurs  cris ,  leur  faisaient  prendre  une  drogue  i)Our  les  en¬ 
dormir,  qui  causait  la  mort  b  plusieurs.  Ceux  qui  échappaient  h  ce 
danger,  étaient  ou  donnés  a  qui  les  venait  demander,  ou  vendus  à 
si  vil  prix,  qu’il  y  en  a  en  potir  lesquels  on  n’a  payé  que  vingt  sous. 
On  les  achetait  ainsi ,  <[uelqucfüis  pour  leur  fairer  téter  des  femmes 
gâtées ,  dont  le  lait  corrompu  les  faisait  mourir ,  d’autres  fois  pour 
sei’vir  aux  mauvais  desseins  de  (]uel(iues  jiersonncs  qui  .supposaient 
des  enfans  dans  les  familles  ,  d*où  arrivaient  d’étranges  désordres. 
Va  on  U  su  qu’on  en  avait  acheté  (ce  (pii  fait  horreur)  pour  servir 
à  des  ojiéraiions  mugiipies  et  diabolhpies  ;  de  sorte  qu'il  semblait 
(pie  ces  [lauvres  innocens  fussent  tous  condamnés  a  la  mort ,  ou  à 
(pielque  chose  de  pire,  n’y  en  ayant  pas  un  seul  qui  échappât  ii 
ce  mallicur,  parce  qu'il  n'y  avait  personne  (pii  prit  soin  de  leur 
conservation.  Et  ce  (piî  est  encore  [dus  déplorable,  plusieurs  mou¬ 
raient  sans  baptême ,  cette  veuve  ayant  avoue  qu’elle  n’en  avait 
jamais  baittisé  ni  fait  baptiser  aucun. 

Ce  désordre  si  étrange  dans  une  ville  si  riche,  si  bien  policée  et 
si  chrétienne  qu’est  celle  de  Paris ,  loucha  sensiblement  le  cœur 
(le  M.  Vincent  lorsipril  eu  eut  connaissance  ;  mais  ne  sachant  com¬ 
ment  y  pourvoir ,  il  en  jiarla  îi  qucl(]ues  unes  des  dames  de  la  Cha¬ 
rité,  et  les  convia  d’aller  (piclquefois  dans  cette  maison  ,  non  pas 
tant  pour  découvrir  le  mal  ([ui  était  assez  connu ,  (juc  jioiir  voir  s'il 
n’y  aurait  point  qiiebjiic  moyen  d’y  remédier.  Ce  qu’ayant  fait, 
elles  furent  excitées  â  un  très  grand  sentiment  de  compassion  en¬ 
vers  ces  jiauvrcs  petits  innocens ,  qui  étaient  à  la  vérité  bien  plus 
à  jilaindrc  (juc  ceux  ([u’ilérode  fit  massacrer;  et  ne  pouvant  se 
charger  de  tous ,  elles  c tirent  la  pensée  d’en  prendre  quelques  uns 
pour  leur  sauver  la  vie.  Elles  se  résolurent  d’abord  d’eu  nourrir 
douze;  et  pour  lionorer  la  Providence  divine,  ne  sachant  pas  ses 
desseins  sur  ces  petites  créatures  ,  elles  les  tirèrent  au  sort.  Ils  fu¬ 
rent  mis  dans  une  maison  de  louage,  Lors  la  porte  Saint-Victor, 
en  l'année  1G58,  sous  le  soin  de  mademoiselle  le  Gras,  et  dei|uel- 
(|ues  filles  de  ta  Charité  que  M.  Vincent  y  envoya.  Ün  essaya  au 
comnieiiccment  de  les  faire  subsister  avec  du  lait  de  clièvrc  ou  de 
vache ,  cl  depuis  on  leur  donna  des  nourrices. 


Cet  vertueuses  daiues  en  retiruieul  encoie  d’autres  de  temps 
en  temps,  selon  la  dévotion  et  les  moyens  qu’elles  en  avaient, 
et  toujours  au  sort ,  comme  les  premiers.  Elles  se  seiiiaieiU  même 
fort  pressées  par  les  élans  de  leur  charité,  et  de  la  compassion 
qu'elles  avaient  de  ceux  qui  restaient  dans  rabandon ,  de  se 
charger  de  tout  le  reste ,  et  d'entreprendre  leur  nourriture  et 
éducation  :  mais  comme  cette  ciiarge  et  cette  cnlrcprise  était 
au  dessus  de  leurs  forces,  rinmossibililé  d’v  satisfaire  les  obii- 
geai t  de  retenir  ces  bons  mouveniens  dans  leur  cœur,  sans  passer 
à  i 'effet. 

Enfin,  après  avoir  beaucoup  prié  Dieu,  et  concerté  souvent  en¬ 
semble  sur  ce  sujet,  elles  tinrent  une  assemblée  générale  au  coin- 
rnencemeiu  de  l'année  I(î4ü,  dans  laquelle  M.  Vincent  leur  repré¬ 
senta  avec  des  paroles  animées  de  sou  zèle,  l’importauce  et  la 
nécessité  de  cette  bonne  œuvre,  et  le  grand  service  qu'oii  y  pouvait 
rendre  à  Dieu,  en  pratiquant  excellenimeni  une  vertu  qui  lui  est 
si  agréable  ;  elles  prirent  une  généreuse  résolution  d’embrasser  le 
soin  de  la  nourriture  et  de  l’éducation  de  ces  petits  enfans.  Pour 
ne  s'engager  toutefois  inconsidérénieiU  en  une  telle  entreprise  ; 
suivant  l'avis  de  ce  sage  directeur  ,  elles  ne  le  firent  que  par  ma¬ 
nière  d’essai ,  sans  dessein  de  s’en  charger  par  aucune  sorte  d'obli¬ 
gation  ,  vu  que  pour  lors  il  n'y  avait  que  douze  ou  quatorze  cents 
livres  jiar  an  de  revenu  assuré.  Mais  quoique,  depuis,  le  rot  leur 
ait  assigné  douze  mille  livres  par  aumône  sur  les  cinq  grosses 
fermes,  M.  Vincent  ayant  pour  cela  sollicité  ta  piété  de  la  reine 
mère;  néanmoins,  comme  la  dépense  allait  tous  les  ans  h  près  de 
quarante  mille  livres,  les  dames  se  sont  trouvées  de  temps  en 
temps  fort  en  peine  de  soutenir  une  si  grande  charge ,  et  dans 
r appréhension  de  succomber  sous  le  faix  d’une  telle  entreprise. 
Cela  obligea  M.  Vincent  de  faire  une  autre  assemblée  générale 
environ  l’an  16-48,  où  il  mit  en  délibération  si  la  Compagnie  de¬ 
vait  cesser,  ou  bien  continuer  à  ])rondre  soin  de  la  nourriture  de 
ces  enfans,  étant  en  sa  liberté  de  s’eu  décliarger,  puisqu'elle  n'a- 
vait  point  d’autre  obligation  a  cette  Ijonne  œuvre  que  celle  d’une 
simple  charité,  lllcur  [jroposa  les  raisons  qui  pouvaient  les  dissua¬ 
der  ou  persuader  ;  il  leur  fit  voir  que  jusqu’alors  par  leurs  chari¬ 
tables  soins,  elles  eu  avaient  fait  vivre  jusqu’il  cinq  ou  six  cents, 
qui  fussent  morts  sans  leur  assistance;  dont  plusieurs  apprenaient 
métier,  et  d’autres  étaient  en  état  d’en  apprendre;  que  par  letœ 
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moyen  ions  ces  pauvres  eu  fans  en  apprenant  à  parler  avaient  ap- 
ju  is  k  connaître  et  à  servir  Dieu  ;  <[ne  de  ces  commencerneiis  elles 
ponvaieul  inférer  (juel  serait  à  l’avenir  le  fruit  de  leur  charité.  El 
puis  élevant  un  peu  sa  voix ,  il  conclut  avec  ces  paroles  :  »  Or  sus, 
«  Mestlaines,  la  compassion  et  la  charité  vous  a  fait  adopter  ces 
<  petites  créatures  pour  vos  enfans  ;  vous  avez  été  leurs  mères 
selon  la  grâce ,  depuis  que  leurs  mères  scion  la  nature  les  ont 
abandonnés  ;  voyez  maintenant  si  vous  voulez  aussi  les  aban- 
ilonner.  Cessez  d’etre  leurs  mères,  pour  devenir  à  présent  leurs 
«  juges,  leur  vie  cl  leur  mort  sont  entre  vos  mains;  je  m'en  vais 
«  prendre  les  voix  et  les  snifrages  :  il  est  temps  de  prononcer  leur 
*  arrêt ,  et  de  savoir  si  vous  ne  voulez  plus  avoir  de  miséricorde 
€  pour  eux.  Ils  vivront  si  vous  continuez  d’en  prendre  iin  chari¬ 
table  soin  ;  et  au  contraire  ils  mourront  et  périront  infaillible¬ 
ment  si  vous  les  abandonnez  :  Texpérience  ne  vous  permet  pas 
d’en  douter.  »  M.  Vincent  ayant  piononcé  ces  paroles  avec  un 
loii  de  voix  qui  faisait  assez  connaître  quel  était  son  sentiment, 
ces  dames  eu  furent  si  fort  toiicbécs,  que  toutes  iimininienient 
concliireni  «pi’il  fallait  soutenir,  à  quebjue  prix  que  ce  fût ,  celle  en¬ 
treprise  de  charité,  et  pour  cela  elles  délibérèrent  entre  elles  des 

inovens  de  lu  faire  sul)sistcr. 
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Ce  fut  ensuite  de  celle  résolution  qu’elles  obtinrent  du  roî  les 
bâlimens  du  château  de  Bicêtre ,  où  elles  ont  logé  pendant  quelque 
tem|)s  ces  enfans,  après  (pi’ils  étaient  sevrés;  mais  outre  que  l’air 
y  était  trop  subtil  |>our  ces  petites  créaimos,  il  y  avait  encore 
d’autres  incommodités  qui  obligèrent  les  dames  de  les  faire  rame¬ 
ner  à  Paris ,  et  de  prendre  à  louage  une  grande  maison  au  bout 
du  faubourg  de  Saint-Lazare ,  où  ils  sont  encore  juésenteinent 
nourris  et  élevés  j>a!'  dix  ou  douze  Filles  de  la  Charité.  On  enlrc- 
lieiit  |tlusienrs  nouiTtccs  dans  cet  hôpital ,  pour  donner  du  lait  aux 
enfans  nouvellement  apportés,  eu  attendant  que  d’autres  nour¬ 
rices  des  eliunqjs  les  viennent  prendre ,  auxquelles  on  paie  paj- 
mois  le  salaire  dont  on  convient  avec  elles.  Lorsque  les  enfans 
sont  sevrés  ,  elles  les  rapportent  au  même  hôpital  ,  où  ecs 
bonnes  Filles  de  ia  Charité  prennent  soin  d’enx,  et  en  leur  appre¬ 
nant  â  parler,  leur  apprennent  à  jirier  Dieu ,  â  le  bien  connaître , 
à  l'aimer  et  a  le  servir  ;  et  (juaiul  ils  avancent  mi  peu  on  âge,  elles 
les  occupent  à  faire  quel«|ue  petit  ouvrage  iiour  éviter  l’oisiveté; 
eu  attendant  ipicla  providence  de  Dieu  fasse  naître  quelque  occa- 


sion  ijour  les  pourvoii*,  ei  meure  en  émule  subsisier  |)ar  leur  tra¬ 
vail  et  itiduslrie. 

Voilîi  quels  ont  été  les  fruits  de  cette  sainte  œuvre  qui  s’est 
continuée  avec  grande  bénédiction  depuis  plus  de  viiigl-cîuq  ans , 
parla  sage  conduite  de  M.  Vincent,  ol  par  les  soins  et  les  bien¬ 
faits  de  ces  vertueuses  dames;  dont  la  charité  a  été  si  avaiila- 
geiise  et  si  favorable  à  ces  enl'ans,  qu’ou  peut  dire  (jifils  sont 
plus  lieuretix  dans  rabandon  où  ils  ont  été  exposés,  que  s’ils 
avaient  été  nourris  et  élevés  ])armi  leurs  parens,  que  l’on  peut 
présumer  être  ou  très  ]>auvres  ou  très  vicieux  ;  en  sorte  (pie  l>ieii 
semble  avoir  voulu  vérifier  par  le  mouvement  de  sa  grâce ,  <|ui 
est  le  premier  principe  de  celte  charitable  entreprise,  ce  qu’il  u 
dit  par  un  l‘ropiiète  ;  i[ues'il  se  trouvait  des  mères  si  dénaturées, 
que  de  mettre  en  oubli  et  U  rabandon  leurs  propres  enfaus, 
sa  Providence  paternelle  en  prendrait  le  soin,  leur  suscitant  et 
donnant  d’autres  mères  bien  meilleures ,  qui  auraient  rallèctiou  , 
et  qui  prendraient  le  soin  de  suppléer  aboiidainmenl  au  défaut  des 
autres. 
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Les  grandes  rivières  vont  toujours  continuant  leur  cours  vers 
l’Océan,  en  augmentant  et  grossissant  leurs  eaux,  par  la  <lé- 
cliargc  de  plusieurs  fleuves  et  ruisseaux  (pi 'elles  re(;oivent  dam 
leur  sein  :  ainsi  la  cliarilé  de  M.  Vincent,  en  se  porlaiiL  lonjoun 
plus  jiarfaiterneut  vers  Dieu  ,  prenait  tous  les  jours  de  nouveaux 
accroissemens,  aussi  bien  exlérietircincnt  qu’iulérieureiiieut  ;  non 
pas  tant  à  la  vérité  en  recevant  du  secours  des  autres,  tpi’eii  se 
communiquant  cl  répandant  de  plus  en  plus  au  deliors,  selon  les 
occasions  que  la  Providence  divine  lui  présentait. 

Nous  avons  vu  dans  ipiclques  uns  des  cliapilrcs  [irécédeiis  le 
zèle  de  M.  Vincent,  et  les  soins  qu’il  a  pris  jour  faire  revivre  le 
premier  esprit  ecclésiastique  dans  le  clergé;  c’est  jiour  cela  «[u'il 
s’cmidoya  à  procurer  les  exercices  des  ordinans ,  les  conférences, 
et  les  retraites  des  personnes  ecclésiastiipies.  Or,  comme  ces 
moyens,  (pioiipic  très  (îxccilens  et  très  propres,  ne  jn'oduisaienl 
pas  encore  tout  le  fruit  que  sa  charité  suubailajl ,  il  jugea  ((u’îl 


['allait  porttM’  le  remètle  jusque  lians  la  premièrê  source  üe  la  tlé- 
riealure,  ü'est'*a~(ltre  de  préparer  et  tltsposer  de  longue  main  les 
enl'ans  qui  [émoignaient  avoir  quelque  inclination  et  vocation  pour 
cet  état,  par  le  moyen  des  séminaires,  selon  l’intention  du  saint 
concile  de  Trente. 

(7est  la  raison  pour  laquelle ,  après  qn’il  se  fut  retiré  en  la 
maison  de  St.-Lazare,  environ  l’an  10ô6,  il  destina  le  collège  des 
tions-Eiil'ans  ]>our  servir  (le  séminaire  ,  dans  lequel  on  élèverait 
diî  jeunes  clercs  anx  lelires  et  aux  bonnes  mœurs ,  [)o«r  les  rendre 
capables  et  dignes  de  i’élat  ampie!  ils  aspiraient.  Nc'nvnmoins  , 
ayant  reconnu  depuis  ({ue  les  fruits  de  ces  séminaires  de  jeunes 
clercs  étaient  un  peu  tardifs  ,  ;i  cause  du  long  temps  qui  se  passait 
avant  (|ii'ils  fussent  en  âge  et  en  disjmsition  de  recevoir  les  saints 
ordres  ;  et  d’ailleurs  voyant  le  grand  besoin  que  l’Eglise  avait 
qu'on  format  de  bons  piTtres,  qui  fussent  propres  pour  être  bien¬ 
tôt  (‘mployés  aux  fonctions  ecclésiastiques,  son  zèle  lui  faisait 
souhaiter  (ju’il  plùl  à  Dieu  de  pourvoir  a  celte  nécessité ,  par  l’é- 
lablisseineui  de  jdnsiciirs  séminaires  potir  ceux  qui  avaient  reçu 
les  ordres  sacrés,  ou  (jiii  seraient  en  volonté  de  les  recevoir,  afin 
tjn'ils  y  prissent  l’esprit  ecclésiastique  et  se  formassent  aux  fonc¬ 
tions  de  leur  état;  mais  comme  son  humilité  ne  lui  permettait  pas 
de  s’ingérer  de  lui-même  en  celle  sainte  entreprise ,  la  divine  Pro¬ 
vidence  qui  l’avait  fait  coniiaUre  à  M.  le  cardinal  de  Richelieu, 
lequel  témoignait  êin;  tort  aise  de  le  voir  de  temps  en  temps,  et 
même  de  le  consulter  quehjuefoîs  sur  les  moyens  de  ])rocurer  la 
gloire  de  Dieu  dans  le  clergé ,  lui  donna  occasion  de  déclarer 
un  jour  a  ce  bon  seigneur  les  sentinicns  (ju’il  avait  sur  ce  sujet. 
Il  lui  dit  donc  (pi 'après  les  exercices  des  ord inans  et  l'usage  des 
conférences  s|>irilueiles  entre  les  ecclésiastiijnes ,  qui  se  prati- 
(juaient  déjà  en  plusieurs  lieux  ,  il  semblait  (pi’i!  ne  restait  plus 
rien  a  désirer,  sinon  rétablisseineiu  des  séminaires  dans  les  dio¬ 
cèses,  non  tant  pour  les  jeunes  clercs,  dont  les  fruits  étaient  un 
peu  tardifs ,  que  pour  ceux  qui  étaient  déjà  entrés,  on  en  disposi¬ 
tion  prochaine  d’entrer  dans  les  saints  ordres,  aiind’y  être  cxtTcés 
pendant  nn  on  deux  ans,  à  la  vertu,  ài’oraîson,  au  service  divin , 
uuxcérénioniiis,  au  chant, àradminislralion  dessacremens,  auca- 
léc.hisine,  à  la  prédication ,  et  aux  autres  fonctions  ec.cJésiastî(|nes, 
comme  aussi  pour  y  appnmdre  les  (*,as  de  con.science  et  les  antres 
parlits  plus  TuWessaires  delà  théologie;  en  numot.  |)mir  être 
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rendïis  capaltlt^s  iiüu  seuloinenl  du  iravaillei'  h  leur  ]>crfeclion  par- 
ticulière ,  mais  aussi  de  conduire  )cs  âmes  dans  les  voies  de  la 
justice  et  du  salut;  que  Taule  de  cela  on  voyait  fort  peu  de  prêtres 
qui  eussent  les  qualités  nécessaires  pour  servir  et  édilier  l'Eglise; 
et  au  contraire  qu’il  y  en  avait  grand  nombre  de  vicieux ,  d’igno- 
rans  et  de^  scandaleux  qui  servaient  de  pierre  d’achoppement  aux 
peuples. 

M.  le  cardinal,  l'ayant  écouté  avec  satisfaction  ,  témoigna  «ju’il 
goûtait  fort  cette  proposition,  et  Texliorla  elVicacement  d’entre¬ 
prendre  lui-même  un  tel  séminaire  ;  et  pour  lui  donner  les  moyens 
de  le  commencer,  il  lui  envoya  mille  écus  qui  fiuaîni  employés  a 
l'entretien  des  premiers  ecclésiastiques  que  M.  Vincent  reçut  au 
collège  des  Bons-Enfaris  au  mois  de  février  de  l’année  1(1152.  M  les 
(il  nourrii*  et  instruii'e  l’espace  de  deux  ans,  }»oiir  les  rendre  ca¬ 
pables  de  tout  ce  qui  appartenait  a  leur  condition  ;  et  plusieurs 
autres  se  présentèrent  depuis,  qui  olfrireni  de  payer  leur  pension, 
pour  être  élevés  de  même  a  la  piété  et  a  la  science.  E’csl  ainsi  que 
le  séminaire  des  Îloiis-Enfans  commença  sous  la  sage  conduite 
de  M.  Vincent,  avec  la  jiermission  et  l’agrément  <le  feu  M.  l’ar- 
cltevêquede  Paris.  Ce  bon  prélat  avait  déjà  permis  aux  ]n’êlres  de 
la  communaulé  fie  St  .-Nicolas  du  Chardonnet  fi’en  commencer  un 
antre,  sur  lequel  Dieu  versait  beaucoup  de  bénédictions,  par  les 
soins  de  ces  messieurs ,  et  particnUèremenl  par  le  7.èle  incompa¬ 
rable  de  M.  liourdoise,  a  qui  Notre  Seigneur  avait  donné  l’esjïnt 
clérical  en  abondance  dès  sa  ‘jeunesse ,  et  une  ardeur  incroyable 
pour  le  commun ifjuer  aux  autres. 

Quelques  aimées  ajirès  l’établissement  de  ce  nouveau  séminaire, 
au  collège  des  lîons-Enfans ,  le  nombre  des  ecclésiasti<pies  s’y 
étant  beaucoup  accru ,  et  le  logement ,  qui  est  assez  rosserré ,  ne 
pouvant  contenir  tant  de  personnes  sans  incommodité,  M.  Vincent 
en  relira  les  jeunes  clercs  qui  étudiaient  aux  humanités,  elles 
transféra  dans  une  maison  qui  est  au  liout  de  l’enclos  de  St. -La¬ 
zare  hors  les  faubourgs,  qu’il  nomma  le  séminaire  de  St. -Charles, 
où  les  prêtres  de  sa  Congrégation  ont  toujours  depuis  continué,  et 
continuent  encore  maintenant  d’instruire  aux  humanités ,  et  d’é¬ 
lever  a  la  vertu  les  jeunes  enfans  qui  témoignent  avoir  quelque 
inclinalion  d’enibrasser  l’état  ecclésiastifpte. 

Depuis  ce.  lemps-la  ,  les  prélats  de  ce  royaume  ,  considérant  (a 
nécessité  qu’il  y  avait  d’établir  de  semblaliles  séminaires  pour  les 
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piii’sonm's  ccchkirtsiiques,  en  ont  pour  la  plupart  érigé  dans  leurs 
diocèses,  et  plusieurs  d’entre  eux  en  ont  conlié  la  conduite  aux 
prêtres  rie  la  Congrégation  de  la  Mission,  conime  à  Caliors,  Saintes, 
Sl.-Malo,  Treguier  ,  Agen,  Monlauhan  ,  Agdc,  Troyes,  Amiens , 
iXoyon,  et  en  plusieurs  atdres  lieux,  non  sculemenl  de  la  France, 
mais  aussi  de  l’Italie  ,  et  des  autres  provinces  étrangères-  Kn  rpioi 
l’on  a  remarqué  <[ue,  eonmie  le  fruit  des  missions  faites  par 
M-V  incen  t  et  par  ceux  de  sa  Congrégation,  a  excitéplusicurs  autres 
vertueux  ccclésiasticpics  de  s’adonner  aux  mêmes  exercices  des 
missions  ;  ainsi  depuis  (pi'il  se  fut  applirpié  a  l’emploi  des  sémi¬ 
naires,  et  que  rexpérience  en  eut  fait  voir  plus  clairement  la  néces¬ 
sité,  l’uiilité  et  la  l'acilité,  ils  ont  été  élâldis  en  plusieurs  diocèses 
«lu  royaume;  ce  (|ui  a  bcaucoiqj  conlrilnié  au  bien  de  tout  le  clergé 
de  Franc«^ ,  qui  commence  ,  par  la  miséricorde  de  Dieu ,  à  re- 
pren«lre  sa  première  sjdendcur,  laquelle  semblait  avoir  été  un  peu 
ternie  dans  les  siè<’lcs  [>assés. 


CIIAIMTHE  XXXIÏ. 

OUELOnr.S  SKRVICF-S  RENDI  S  l'AU  M.  VINCENT  A  FEU  M.  LF.  COMMAN¬ 
DEUR  DE  SILLERY,  ET  A  j/oRDt.E  DE  S. -JEAN  DE  jÉRüSALE.M, 
COMMUNÉMENT  DIT  DES  CHEVAL! EUS  DE  MALTE. 

I''eu  messii'c  Noël  «bî  lîrusiard  de  Sillcrv,  cominamleui*  du 
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'reniple  «le.  ’rroyes  «le  l’ordre  de  St  .-Jean  de  Jérusalem,  ajirès  avoir 
été  «Mivoyé  en  diverses  ambassades  eu  Italie  ,  en  Espagne,  et  eu 
«l’an très  provinces  «'uran gères, et  été  employé  on  plusieurs  impor¬ 
tantes  alVaires  |»our  le  scu’vicc  du  roi,  «lotit  il  s’était  toujours  ac¬ 
quitté  avec  honneur  et  avec  une  entière  saiislactioii  de  sa  Majesté, 
fut  enlin  parliculièreniciiL  touclié  de  ïticu ,  d«ï  se  donner  plus  pai- 
faitement  à  lui ,  et  en  s<^  séparant  de  tontes  les  distractions  de  la 
conr  et  de  tous  les  embarras  du  siècle,  vaipicr  avec  une  attention 
plus  particulière  aux  alfaires  qui  concernaient  le  service  de  Dieu  et 
la  sancti  beat  ion  et  perfection  de  son  âme.  Il  avait  en  connaissance 
lie  M.  Vincent  et  conçu  une  baute  estime  dosa  vertu ,  dès  le  temps 
qu'il  était  engagé  dans  le  grand  monde;  ce  qui  le  lit  résoudre  de 
lui  comruunujiier  son  dcss«'in  et  le  prier  de  l’assister  de  s«'s  con¬ 
seils  pour  le  nieltre  «m  exéi'tilron  :  à  «pioi  il  apporta  de  son  ceâté  imc 
si  bonne  disposition  «q  témoigna  mie  si  grande  docilité;»  .sttivre  et 
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iiiénie  à  prévenii*  t{iiel<|uefois  les  salutaires  avis  (le  ce  sage  «lirec- 
teiif,  qu’en  peu  de  temps  on  vit  des  ciiangcmens  très  notables  eu 
sa  personne  et  en  toute  sa  condtiile. 

El  premièrement,  recomiaissaiil  la  vanité  du  luxe  et  des  gran¬ 
des  dépenses  du  monde,  ii  (piittason  lidtol  do  Sillery  avec  tousses 
somptueux  et  niagniliques  apparteniens  dont  il  s’était  servi  jïour 
soutenir  avec  lionneur ,  comme  il  estimait  devoir  l'aire ,  les  gran¬ 
des  charges  auxquelles  il  avait  été  employé.  Il  congédia  la  plus 
grande  partie  de  son  train ,  récompensant  scs  serviteurs  a  propor¬ 
tion  du  service  qu’ils  lui  avaient  i“cndu.  Il  vendit  tous  ses  plus  ri- 
chés  et  précieux  meubles ,  cl  distribua  de  grandes  et  notables  som¬ 
mes  en  diverses  œuvres  de  cliarité.  Après  cela  il  i'ut  inspiré  de  se 
consacrer  encore  plus  pariiculièremeni  à  Dieu  dans  le  saint  ordre 
de  prêtrise;  sur  quoi  ayant  i>ris  l’avis  de  M.  Vincent,  il  se  dis¬ 
posa  à  ce  grand  sacrement  par  les  praticpies  de  piété  les  plus  con¬ 
venables  ;  et  rayant  i*cçu  il  commença  de  mener  une  vie  digne  de 
la  sainteté  de  ce  caractère  ,  s’exerçant  en  toute  sorte  de  vertus.  Et 
pour  s’y  alTermir  davantage,  ii  voulrit  sc  lier  encore  plus  étroite¬ 
ment  à  M.  Vincent  dans  ce  nouvel  état,  prenant  une  nouvelle  ré¬ 
solution  de  suivre  entièrement  ses  conseils  et  se  conduire  en  toutes 
choses  par  sa  direction.  Voici  comme  il  lui  parle  en  l’une  de  ses 
lettres  : 

*  Monsieur  mon  révérend  et  très  cher  père,  je  ne  doute  point 
•  (pie  connaissant  comme  vous  laites  le  cœur  de  voinî  chétif  lils, 
vous  n’aye/  voulu,  par  votre  tant  aimalilo  et  si  cordiale  lettre, 
le  remplir  de  tant  dedouceuréde  votre  exubérante  bonté,  ([u’en- 
core  qu’en  matière  de  cordialité  il  ne  cède  à  personne,  vous 
l’obligez  néanmoins  a  vous  rendre  les  armes  et  a  vous  recon¬ 
naître,  ainsi  qu’il  fait  très  volontiers  en  cela  cl  en  tout,  pour  son 
maître  et  son  supérieur.  Et  de  vrai  il  faudrait  être  bien  rude  et. 
bien  agreste  pour  ne  pas  fondre  tout  en  dilcction  pour  une  ctia- 
rité  si  amoureusement  cxerc(îc  par  un  si  digne  et  si  débonnaii’c 
père  envers  un  lils  qui  ne  sert  qu’à  lui  donner  de  la  peine.  Mais 
il  n’v  a  remède.  Je  reçois  Immblemeiit  et  volontiers  ta  confu- 
sion  de  toutes  les  pauvretés  et  faiblesses  que  vous  supportez  en 
moi ,  après  vous  en  avoir,  en  tonte  révérence  et  soumission ,  re¬ 
quis  pardon,  .le  vous  promets  bien,  mon  très  cher  père,  «[ue 
c’est  à  bon  eseJent  que . j'ai  lionne  envie,  moyennant  la  grâce  de 
Notre  Seigneur,  de  m'eu  amender.  Oui  certes,  mon  iinirpic  jière , 


il  m'est  avis  que  je  ne  me  suis  jamais  senti  louché  pour  ce  re¬ 
gard  jusfjirau  point  où  je  inc  trouve.  Oh  !  que  si  nous  pouvons 
Cl  venons  à  travailler  efficacement  à  un  bon  amendement,  de 
tant  de  misères  dont  votre  révérence  sait  tjue  je  suis  rempli  et 
environné  de  tous  côtés,  je  suis  assuré  qu’elle  en  recevra  des 
consolations  indicibles;  et  quand  ce  bien  n’arriverait  pas  si 
]>romptenicn1 ,  ou  si  notablement  (juc  votre  piété  le  désire,  je 
vous  conjure,  mon  bon  père,  per  viscera  mi^^erlcorcliœ  Dei 
no,5/r?  in  (f  uihns  l'isiiftvil  )ios  orieus  ex  alla ,  que  votre  bonté 
tui  se  lasse  point  et  ne  veuille  jamais  délaisser  ce  pauvre  iils; 
vous  savez  bien  qn'il  serait  sous  um^  trop  mauvaise  conduite  s'il 
demeurait  .sous  la  sienne.  » 

Voitii  une  partie  de  celle  lettre  en  laquelle  il  est  malaise  de  dire 
ce  qui  est  plus  admirable  de  voir  on  une  telle  bumililc  et  simpli¬ 
cité  en  un  ])ersonnage  qui  avait  passé  la  meilleure  partie  de  sa  vie 
jiarini  les  intrigues  de  la  cour  et  dans  le  maniement  des  plus  im¬ 
portantes  alTaii’CS  du  royaume ,  ou  bien  une  conduite  si  sage  et  si 
remplie  d’onciion  ,  telle  «{u’etait  celle  do  M.  Vincent,  qui  a  pu ,  avec 
la  grâce  de  Dieu,  produire  de  si  gramls  elFets  et  gagner  une  telle 
créance  sur  l’esprit  de  ce  seigneur. 

Après  un  changement  si  considérable  en  l'état  et  en  lu  vie,  M.  le 
commandeur  de  Siîlory,  poussé  par  son  zèle  qui  prenait  tous  les 
jours  de  nouveaux  accroisseiuens ,  eut  la  pensée  de  jiourvoir 'aux 
besoins  spirituels  des  religieux  et  des  curés  de  son  ordre,  dépen- 
dans  du  grand-fuieuré  du  Temple  ;  et  ayant  reçu  commission  de 
M.  le  grand-maitre  de  Malte  jiour  les  visiter,  il  en  conféra  avec 
M.  Vincent,  et  concerta  avec  lui  de  la  manière,  de  faire  utilement 
ses  visites.  Ils  c<»n vinrent  onsomble  (ju’ils  feraient  des  missions 
dans  les  paroisses,  en  même  tcnqis  (pi'il  les  visiterait ,  tant  pour 
mettre  les  iieuples  en  bon  étal,  que  pour  donner  aux  religieux  et 
aux  curés  qui  étaient  chargés  de  leur  conduite,  les  avis  et  les  rc- 
nièdcs  les  plus  propres  et  convenables  aux  besoins  des  paroisses; 
ce  «jui  fut  fait  avec  un  lieurcux  succès  :  de  (jiioi  M.  le  grand-rnai- 
tre  de  Malte  avant  eu  euiinaissancc,  il  en  reçut  un  telle  salîstac- 

h- 

lion,  qu'il  eu  écrivit  la  lettre  suivante  à  M.  N  incent  pour  ren  re¬ 
mercier. 

*  Monsieur,  on  m’a  donné  avis  que  le  vénérable  bailli  de  Sil- 
»  lerv  vous  avait  (’hoisi  jiourlui  aidera  faire  la  visite  des  églises 
4  pt  parnipses  qui  dépendent  du  (’rand-Prienrê  ,  à  quoi  vmis 
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avez  déjà  commencé  (remployer  utilement  vos  soins  et  fatigues 
pour  l’instruction  de  ceux  qui  en  avaient  un  extrême  besoin  :  ce 
qui  me  convie  à  vous  en  faire,  par  ces  lignes,  de  bien  alTeC' 
tionnés  remerciemens,  et  à  vous  en  demander  la  continuation', 
puisqu’elle  n’a  d’autre  objet  (juc  l’avancement  de  la  gloire  de 
Dieu,  et  l’honneur  et  la  réputation  de  cci  ordre,  .le  .sujiplie  de 
tout  mon  cœur  la  bonté  de  Dieu  de  vouloir  récompenser  votre 
zèle  et  charité  de  ses  grâces  et  bénédictions ,  et  me  donner  le 
pouvoir  de  vous  témoigner  combien  je  m’en  reconnais,  vo¬ 
tre,  etc.  Le  graiid-mailre  Lascaris  de  Malte,  le  sept  scjUcm- 
bre  1657.  > 

M.  le  commandeur,  considérant  (pie  ce  n’était  pas  assez  de  net- 
lover  les  ruisseaux  si  on  ne  puritiait  la  source,  ne  .se  con tenta  pas 
de  bien  faire  ces  visites,  mais  outre  cela  i!  voulut  procurer  qu'on 
élevât  de  bons  ecclésiastiques  dans  la  maison  du  Temple ,  à  Paris  , 
et  qu'on  clioisU  pour  cet  elTei  les  personnes  que  l’on  reconnaîtrait 
bien  appelées  de  Dieu  pour  lui  rendre  service  dans  cette  religion, 
aliuque  ceuxqni  en  prendraient  l’haliit  en  reçussent  aussi  le  vérita¬ 
ble  esprit,  et  qu’on  pût  après  tirer  d'entre  eux  des  sujets  propres 
pour  remplir  dignement  les  cures,  et  renouveler  ainsi  peu  â  peu 
toute  la  face  de  ce  grand  ordre.  Mais  ce  bon  dessein  n’eut  [tas  tout 
l’cflet  qu’on  en  esjiérait,  quoique  M.  Vincent  ciii  été  prié  de  s’y 
appliquer,  et  que  pour  cela  il  eût  fait  qnehjue  séjour  dans  le  Tem¬ 
ple;  parce  que  n’ayant  pas  eu  la  liberté  d’y  agir  a  sa  façon ,  il  n'y 
put  pas  réussir,  comme  il  eût  bien  désiré.  Voici  ce  ([u’il  en  écrivit 
alors  b  une  personne  de  conliancc:  «  L’on  me  violente,  dit-il,  jtar 
€  la  précipitation  de  l’affaire  du  Temple,  dont  je  crains  ({u’on  n’ait 
t  pas  un  succf  tel  que  je  le  souhaite.  Je  le  dis  et  redis ,  et  néan- 
€  moins  l’on  passe  par  dessus.  L’humilité  m’oblige  b  déférer,  cl 
t  la  raison  me  fait  appréhender.  lu  nomiue  Domini,  Je  ne  vois 
«  rien  de  plus  commun  que  le  mauvais  succès  d’une  affaire  pré- 

> 

L'on  apprend  par  une  autre  lettre  de  M.  le  grand-maître  de  Malle 
([ue  M.  Vincent  lui  en  avait  écrit  plusieurs  pour  le  service  de  M.  le 
commandeur  de  Sillery  ,  et  [tour  lui  reconimaiidcr  ses  pieuses  in¬ 
tentions.  Et  en  effet ,  il  olitint  jiouvoir  de  son  ordre  de  disjioser  de, 
scs  grands  biens ,  tpi’il  emjiloya  tous  en  diverses  æuvres  de  idélé 
très  considérables;  entre  lesquelles  il  ne  faut  jias  omettre  en  ce 
lieu  que  ce  vertueux  seigneur,  [tour  reconnaissance  des  obligations 
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qn’il  avait  à  M.  Vincent ,  ci  encore  par  la  considération  des 
grands  services  que  sa  congrégation  rendait  et  pouvait  rendre  à 
l’avenir  à  toute  t’Iijglise,  donna  une  somme  considérable,  tant 
j)Our  la  fondation  d’une  maison  et  d’un  séminaire  en  la  ville  d’An¬ 
necy,  au  diocèse  de  Genève,  que  ]>our  aider  à  la  fondation  de  celle 
de  Troyes,  et  a  la  subsistance  de  celle  de  Saint-Lazare  à  Paris,  qui 
est  comme  la  mère  des  autres,  laquelle  en  a  des  obligations  im¬ 
mortel  les  a  sa  charité.  Dieu  l'en  récompensa  aussi  par  les  grandes 
grâces  qu’il  lui  fit,  non  seulement  durant  sa  vie,  mais  particuliè¬ 
rement  à  sa  mort ,  qui  fut  sainte  et  précieuse  devant  les  yeux  de  sa 
divine  Majesté.  M.  Vincent ,  qui  lui  rendit  en  cette  dernière  heure 
tous  les  services  et  toutes  les  assistances  qu’il  put ,  ayant  rendu  cet 
avantageux  témoignage  de  lui,  qu’il  n’avait  jamais  vu  mourir  per¬ 
sonne  plus  rtmiplt  (le  Dieu  qu’était  ce  vertueux  et  charitable  soi- 
gneiir  en  ce  dernier  passage. 


CIIAPITHK  XXXIIL 

BUSSIONS  FAITES  EN  l’aRMÉE  EN  L*AN  1050,  ET  RÉGLEBlENS  DONNÉS 
EAU  SI.  VINCENT  AUX  SiJSSIONNAIIlES  (JUI  DEVAIENT  Y  TRAVAILLER. 

l.a  mémoire  est  encore  récente  de  l’irruption  que  firent  les  étran¬ 
gers,  |>onr  lors  ennemis  de  ce  royaume ,  en  l’anm^c  1050,  du  côté 
île  la  Picardie  ,  où  ils  prirent  en  peu  de  temps  plusieurs  places, 
et  entre  autres  la  ville  de  ('orbic.  Comme  leur  armée  était  nom- 
lirciisc ,  et  qu’elle  étendait  beaucoup  scs  quartiers,  et  envoyait  ses 
coureurs  fort  avant ,  cola  causa  une  alarme  d’autant  pins  grande, 
qu’il  y  avait  moins  d’apparenctî  de  recevoir  un  prompt  secours,  les 
armées  du  roi  étant  alors  occupées,  ou  hors  le  royaume,  ou  aux 
extrémités  des  province-s  les  plus  éloignées.  Néanmoins  le  feu  roi 
Louis  XlîT  d{^,  glorieuse  mémoire  ayant  en  fort  peu  de  temps  mis 
sur  pied  une  nouvelle  armée  ,  la  maison  de  Saint-Lazare  eut  occa¬ 
sion  de  témoigner  non  seulement  son  o]>éissance,  mais  aussi  son 
aficefiona  tout  ce  qui  pouvait  contriluicr  au  service  de  sa  Majesté, 
ayant  clé  choisie  pour  servir  comme  de  place  d’armes  pour  dres- 
serlcs  soldats  nouvellement  enrôlés,  et  les  nietlreen  état  d’aller  re¬ 
pousser  les  ennemis.  Voici  ce  qu'en  (krivlt  M.  Vincent  h  un  de  ses 
prctre.s,  qui  était  pour  lors  en  Auvergne  occupé  *a  faire  des  mis¬ 
sions  avec  feu  M.  l’abbé  tfiier. 


Bî-  m 

«  Paris ,  lai  dit-il ,  appréliende  d’être  assiégé  par  les  ennemis , 

€  rpii  sont  entrés  en  la  Picardie,  et  qui  la  ravagent  avec  une 
«  grande  armée,  dont  l’avant-gardc  s’étend  jusqu’à  dix  ou  douze 
«  lieues  d’ici.  De  sorte  que  tout  le  plat  pays  se  vient  rélugier  à 
«  Paris.  Et  Paris  est  si  épouvanté,  que  ]dusicurs  de  ses  liaijitans 

*  SC  vont  réfugier  en  d’autres  villes.  Le  roi  néanmoins  dresse  une 
«  armée  pour  s’opposer  à  celle-là,  ses  autres  armées  étant  ocen- 
<  pées  an  dehors,  ou  aux.  extrémités  dti  royaume;  et  le  lieu  oii 
«  se  dressent  et  s’arment  les  soldats  nouvellement  enrôlés ,  est 
f  céans ,  où  l’étable ,  le  bûcher,  les  salles  et  le  cloître  sont  pleins 
«  d’armes,  et  les  cours  de  gens  de  guerre.  Ce  saint  jour  de  l’As- 

*  somption n’est  pas  exempt  de  ces  embarras  tumultueux  ;  le  lam- 
«  bour  commence  d’y  battre,  (pioiqu’il  ne  soit  encore  ([uc  sept 

*  heures  du  matin  :  de  sorte  quede{ims  huit  jours,  il  s’est  dressé 
«  céans  soixante  et  douze  compagnies.  Or  quoique  les  choses  soient 
t  en  cet  état ,  tonte  notre  Compagnie  ne  laisse  pas  de  faire  sa  re- 
«  traite,  trois  ou  quatre  exceptés,  qui  sont  sur  le  point  de  partir 
f  et  de  s’en  aller  au  loin.  J’écris  à  M.  l’abbé  que  je  pourrai  lui  on- 
«  voyer  quatre  ou  cinq  de  nos  prêtres;  j’en  enverrai  d’autres  à 

niesseigncurs  d’Arles  et  de  Cahors,  et  j’esjtcrc  les  l'aire  partir  au 
]dus  tôt ,  avant  que  les  all'aircs  se  Ijrouillenl davantage.  » 

Celte  lettre  fait  assez  voir,  non  seuiement  la  force  merveilleuse 
d’e.sprit  de  M.  Vincent ,  mais  aussi  la  grandeur  de  sa  vertu  et  l’ar¬ 
deur  de  son  zèle  :  il  est  au  milieu  du  l)rnit  et  du  tumulte  d’une 
nouvelle  armée ,  sa  maison  est  toute  ])leiiie  de  soldats,  on  n’y  voit 
de  tous  côtés  que  des  armes  et  dos  instnimens  de  guerre  ,  on  n’y 
entend  que  le  son  des  tambours ,  et  nonobstant  cela,  comme  s’il 
eût  été  dans  la  plus  grande  paix  et  tranquillité  extérieure,  il  met 
ses  prêtres  en  retraite,  cl  leur  fait  faire  les  exercices  ordinaires; 
et  au  même  temps  qu’il  voit  sa  maison  employée  à  dresser  des  sol¬ 
dats  pour  le  service  <lc  l’état  el  du  roi,  Ü  s’en  sert  pour  prr'parer 
des  missionnaires  à  rendre  de  nouveaux  ser\  ices  h  Dieu  et  h  l’E¬ 
glise;  il  en  fait  une  place  d’armes  pour  former  des  soblats  de  Jé¬ 
sus-Christ,  Cl  les  envoyer  combattre  le  diable.  Mais  en  fpiel  pays? 
11  pensait  comme  b;  proidiètc  Habacuc,  envoyer  quelque  secours  à 
ces  prélats  dont  il  parle  dans  sa  létti'c;  el  il  est  comme  emporté 
subilement  en  lîa1)ylone  parmi  dos  lions.  ïl  reçoit  un  ordre  du  roi 
par  M.  te  chaucctier,  d’envover  vingt  juvlres  à  rarniée  pour  y  faire 
mission,  qui  était  une  chose  non  moins  dillicilc  que  lunivrlle  et 
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extraordinaires  et  il  pouvait  bien  dire  comme  ce  prophète,  <pi’il 
ne  savait  pas  le  chemin  de  celle  Babjlone,  et  qu*il  n’avait  jamais 
clé  en  aucune  armée  ;  niais  il  se  laissa  prendre  cl  porter  par  la  lélc  , 
c’est-h-dirc  (ju’ii  soumit  son  jugeinent ,  et  lit  voir  qu’il  n'excellail 
pas  moins  en  l’obéissance  et  en  l’ailection  de  servir  son  roi ,  que 
dans  les  antres  venus.  Il  iil  aussitôt  partir  quinze  missionnaires; 
n’en  ayant  pas  davantage,  et  les  envoya  au  rendez-vous  de  l’ar- 
mee  ;  d’où  ils  se  dispersèrent  en  tons  les  quart iers  où  les  régimens 
étaient  campés  ,  jjoiir  y  travailler  selon  le  dessein  pour  lequel  ils 
y  avaient  été  envoyés.  M.  Vincent  s’en  alla  en  niême  temps  à 
Senlis  où  était  le  roi,  pour  olirir  son  service  et  celui  de  toute  sa 
Congrégation  à  sa  Majesté,  et  après  s’élrc  acqnilté  de  ce  devoir,  il 
y  laissa  un  de  ses  jirôtres  pour  recevoir  les  ordres  de  sadite  Ma¬ 
jesté,  et  les  envoyer  au  supérieur  de  celte  mission,  11  fil  ensuite 
aclieler  une  lente  pour  servir  aux  missionnaires  de  l’arniée  ,  et  leur 
envoya  des  meubles  et  des  vivres,  avec  un  mulet  et  une  charrclle, 
pour  les  porter  et  leur  servir  dans  leurs  besoins.  El  il  leur  donna 
depuis  le  réglement  suivant  par  lequel  il  leur  prescrivit  ce  qu’ils 
avaient  ;i  observer  et  à  faire  pendant  celte  mission. 

€  Les  prêtres  de  la  Mission  qui  sont  à  l’armée  se  représenteront, 
(jue  Noire  Seigneur  les  a  appelés  à  ce  saint  emploi  :  1“  Pour  of¬ 
frir  leurs  prières  et  sacrilices  a  Dieu  jrour  rbeiircux  succès  des 
bons  desseins  du  roi,  et  pour  la  conservation  de  son  armée. 

Pour  aider  les  gens  de  guerre  ipii  sont  dans  le  péché  a  s’en 
retirer,  et  ceux  ({ui  sont  en  état  de  grâce  a  s'y  conserver.  Et  en- 
lin  pour  laire  leur  possilde  <iue  ceux  qui  mourront,  sortent  de 
ce  monde  en  étal  de  salut, 

<  Ils  auront  pour  cet  elVel  une  ])ai'liculière  dévotion  au  nom  que 
«  Dieu  prend  dans  rÊcrilurc,  du  i>ieu  des  années;  et  au  senti¬ 
ment  (lu’avait  Noire  Seigneur  (jiiandil  disait  :  non  veni  pacem 
miliere ,  sed  (jladium  ;  et  cela  pour  nous  donner  la  paix  ,  qui 
est  la  lin  de  la  guerre. 

*  Ils  se  représenteront  que  si  bien  ils  ne  peuvent  ôter  tous  les 
j>écbés  de  l’armée  ,  que  peut-être  Dieu  leur  fera  la  grâce  d’en 
diminuer  le  nombre;  qui  est  autant  que  si  l’on  disait,  que  si 
Notre  Seigneur  devait  être  encore  crucilié  cent  fois ,  il  ne  le 
sera  |»eut-êlre  que  quatre-vingt-dix;  et  si  mille  âmes  par  leurs 
mauvaises  dispositions  devaient  être  damnées,  ils  feront  en  sorte 
avec  le  secours  de  la  miséricorde  et  de  la  grâce  de  Dieu,  qu’il  y 
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*  en  aura  quebjues  une.^  de  ce  ‘nomliie  qui  ne  le  seront  pas. 
ï.es  vertus  de  charité ,  de  iérveur,  de  niortilication ,  d’ohéis- 
sance,  de  patience  et  de  inodesitc  leur  sont  grandement  néces- 
»  saires  pour  cela  :  c’est  pourquoi  ils  en  feront  une  continuelle 
pratique  intérieure  et  extérieure,  et  notamment  de  l'accomplis- 
Rcment  de  la  volonté  de  Dieu. 

lis  célébreront  la  sainte  Messe  tous  les  jours ,  et  communieront 
à  cet  effet. 

Us  honoreront  le  silence  de  Notre  Seigneur  aux  heures  accou- 
liimées,  et  toujours  h  l’égard  des  affaires  d’état;  et  ne  témoi¬ 
gneront  leurs  peines  qu’a  leur  suî)érieur,  ou  a  celui  qu'il  leur  or¬ 
donnera. 

Si  011  les  applique  à  entendre  les  confessions  des  pestiférés ,  ils 
le  feront  de  loin ,  et  avec  les  précautions  nécessaires  ;  et  laisseront 
l’assistance  corporelle  tant  de  ceux-ci  que  des  autres  malades,  à 
ceux  que  la  Providence  emploie  en  ces  fonctions. 

Ils  feront  souvent  des  conférences,  après  avoir  pensé  devant 
Dieu  aux  sujets  qui  seront  proposés,  par  exemple  : 

1.  De  l’importance  qu’il  y  a  que  les  ecclésiaslîtiues  assistent  les 
armées. 

2.  lui  quoi  consiste  cette  assistance. 

5.  Les  moyens  de  la  bien  faire. 

Ils  pourront  traiter  par  la  même  méthode,  d’autres  sujets  qui 
leur  seront  convenables  en  cet  emploi  :  comme  de  l’assistance  des 
malades  ;  de  quelle  manière  on  se  comportera  pendant  les  combats 
et  le.s  batailles  ;  de  rimmilité,  de  la  patience,  de  la  motleslie,  et  des 
antres  pratiques  requises  dans  les  armées. 

L’on  observera  le  plus  exactement  que  l'on  pourra  les  petits  ré- 
glemens  de  la  Mission  ,  notamment  a  l’égard  des  heures  du  lever 
et  du  coucher,  de  l’oraison,  de  i'oflice  divin,  de  la  lecture  spiri¬ 
tuelle,  et  des  examens. 

Le  sujiériciii’  distrihuerâ  les  ollices  a  cliaeun;  donnera  a  l’un  , 
cehn  de  la  sacristie;  b  l’autre ,  celui  d’entendre  les  confessions 
de  la  conqjagnic,  et  de  la  lecture  de  table;  à  l’antre,  des  malades; 
à  l’autre,  de  l'économie  et  apprêt  du  manger;  à  l’antre,  de  la 
lente  et  des  menhies ,  pour  les  faire  charger  et  décharger,  et  met¬ 
tre  en  place  ;  et  les  uns  et  les  autres  seront  crnpîoyds  aux  pré¬ 
dications  et  confessions,  selon  ipie  le  supérieuj'  le  jugera  ex¬ 
pédient, 
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ïlü  logeront  cl  vivront  ensemble  si  faire  se  pciii ,  quoiqu’ils 
soient  distribués  dans  les  régi  ni  eus  :  que  si  on  les  emploie  en  di¬ 
vers  lieux ,  comme  en  l*avant-gardc ,  ou  en  rarrièrc-gardc ,  ou  au 
corps  de  rarméc  ;  le  supérieur  qui  les  distribuera,  fera  en  sorte 
qu’ils  logent  sous  des  lentes,  si  faire  se  peul. 

Voilii  quel  fut  le  réglement  que  M.  Vincent  donna  b  ces  bons 
missiomiaîres ,  à  la  jiraliquc  duquel  s’étant  rendus  lidèles ,  cela  at¬ 
tira  sur  eux  et  sur  leurs  saints  (ravaux  une  très  grande  bénédiction, 
ainsi  tju’on  apprend  par  une  leUre  de  congratulation  que  M.  Vin- 
centécrivit  à  l’un  d’entre  eux.  «liéni  soit  Dieu,  lui  dit-il,  de  la  bé- 
ï  nédicüon  qu’il  donne  a  voire  travail.  O  Jésus  !  Monsieur,  qu  elle 
«  me  lïuraît  grande  !  Quoi  !  d’avoi  rdéja  procuré  pour  votre  part,  le 
s  bon  élut  de  trois  cents  soldats  (pii  ont  si  dévotement  communie, 
«  et  des  soldats  (jui  s’en  vont  à  la  mort;  il  n’y  a  que  celui  qui  coii' 
liait  la  rigueur  de  Dieu  dans  les  enfers,  ou  (|ui  sait  le  prix  du 
sang  de  Jésus-Clirisl  réjiandu  pour  une  âme,  qui  puisse  com¬ 
prendre  la  grandeur  de  ce  bien.  \it  quoique  je  connaisse  mal 
rmi  et  l'autre,  il  plaît  néuninoins  â  sa  bonté  de  m’en  donner 
«  (juebiue  petite  lueur,  et  une  estime  inlinic  du  bien  que  vous 
«  avez  fait  en  ces  Mois  ccnls  péniteiis.  Mardi  passé  il  y  avait 
iicurcciilsconressioiis  faitesen  toutes  les  autres  missions  de  rar- 
mée,  sans  compter  les  vôtres;  outre  ce  qui  s’est  fait  depuis.  O 
Dieu!  Monsieur,  que  cela  est  au  dessus  de  mon  espérance  !  11  faut 
«  s’iuiinilier,  louer  Dieu,  continuer  avec  courage,  et  suivre,  si 

*  vous  n’avez  d’autre  ordre.  » 

Et  dans  une  autre  lettre  du  20  septembre  qu’il  écrivit  à  M.  Por¬ 
tail,  pour  s’excuser  de  ce  qu’il  ne  pouvait  envoyer  les  mission¬ 
naires  qn’il  avait  l'ait  espérer  àM.  l’abbé  Olier  ;  *  11  nous  est  im- 
j)ossiblc,  lui  dit-il,  de  vous  envoyer  sitôt  ces  missionnaires  que 
vous  attendez ,  jiarce  tpie  ceux  (|ue  nous  avions  préparés,  ont 
été  commandés  de  suivre  les  régiincns  qui  étaient  à  Luzarclies, 
«  à  Pons,  Saint-Ecii ,  cl  à  la  Cliajtclle-Orly ,  et  de  camper  avec 
«  eux  dans  rarniée;  où  déjà  quatre  mille  soldats  ont  fait  leur  de- 

*  voir  au  tribunal  de  lu  pénitence,  avec  grande  effusion  de  larmes. 
«  J’espère  (juc  Dieu  fera  miséricorde  à  plusieurs  par  ce  petit  se- 

*  cours ,  et  que  peut-être  cela  Jte  nuira  pas  au  bon  succès  des  ar- 
»  niées  du  roi,  » 

Après  ces  (jualre  mille  concessions,  les  missioimalres  lurent 
obligés  do  suivre  rarmée',  et  de  camper  avec  elle  ;  et  en  cha(]ue 
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campement,  outre  les  assistances  spirituelles  qu’ils  (loimaient  aui 
soldats,  quantité  de  personnes  des  diocèses  par  les(]iicls  ils  pas¬ 
saient,  lurent  aussi  confessées  et  commun iées,  selon  la  permission 
expresse  de  MM.  les  évêques.  L’un  des  missionnaires  (jui  en  con¬ 
duisait  une  bande  ,  manda  à  M.  Vincent  qu’ils  travaillaient  tou¬ 
jours  au  service  et  a  l’assistance  spirituelle  des  malades,  tant  sol¬ 
dats  que  Picards  réfugiés;  cl  qu'il  en  mourait  un  grand  nombre, 
auxquels  ils  administraient  les  sacrcinens.  Eniiii  une  partie  de  ces 
missionnaires,  après  six  semaines  de  travail ,  s’en  rclournèrcril  à 
Paris  :  et  les  autres  continuèrent  de  camper  avec  l’armée  jusqu’au 
mois  de  novembre  (ju’elle  retourna  victorieuse  des  ennemis. 


aiAPlTUE  XXX IV. 

ÉTABLISSEMENT  BU  PREMIKK  SÉMINAIRE  INTERNE  POUR  LA  CONURÉCA- 
TION  DE  LA  MISSION,  EiN  LA  MAISON  DE  S. -LAZARE. 

C’était  une  maxime  reçue  parmi  ces  anciens  pères  qui  faisaient 
profession  de  l'état  cénobîtique  ,  de  ne  recevoir  aucun  sujet  eu 
leurs  congrégations,  qu’ils  n’cusseiU  auparavant  bien  recuimu  ses 
dispositions ,  et  éprouvé  sa  vertu.  Celle  maxime  a  loujours  été  de¬ 
puis  sainleiiient  observée  dans  toutes  les  commimaulés ,  aussi 
bien  dans  les  séculiers  comme  dans  les  régulières,  qui  se  sont 
établies  de  temps  on  temps  dans  l’Eglise  :  car  comme  a  fort  )>icn 
dit  un  des  plus  expériiuenlés  de  rantitjuilé  en  celle  sorte  de  vie  , 
l’or  ne  peut  être  achevé  ni  perfectionné  s’il  n'esl  éprouvé  ’  :  et 
ceux  qui  aspirent  a  la  perfection  d’un  état,  aiujuel  ils  se  croient 
appelés  de  Dieu ,  pour  se  dédier  particulièrement  à  son  service , 
ont  besoin  de  passer  par  diverses  épreuves,  tant  pour  se  bitm  con¬ 
naître  eux-mêmes,  que  pour  se  rendre  mieux  disposés  et  [dus  ca¬ 
pables  de  parvenir  à  la  lin  qu'ils  se  proposent. 

11  est  bien  vrai  que  pendant  les  premières  années  que  M.  Vin¬ 
cent  commença  de  travailler  aux  missions ,  ne  counaîssant  pas 
encore  les  desseins  de  Dieu ,  ni  ce  qu’il  voulait  faire  de  lui  et  pai* 
lui ,  il  n’observait  aucune  forme  ni  façon  particulière  eu  la  récep¬ 
tion  de  ceux  qui  désiraient  se  joindre  à  lui,  pour  [larlicîper  à 
ses  saints  travaux.  11  se  contentait  de  la  houuc  volonté  avec  la¬ 
quelle  ils  se  préseiUaienl ,  et  de  quelque  retraite  qu’il  les  conviait 
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de  t'aii'e .  laiit  pour  s’y  alTerinîr  davaiiLage,  que  pour  implorer  le 
secours  de  la  grâce  divine.  Quelque  temps  après,  il  jugea  qu*il 
fallait  ajoiiler  à  coite  retraite  quelques  autres  exercices  spiri¬ 
tuels,  qui  eussenl  un  peu  plus  frétenduo  que  les  retraites  ordi¬ 
naires.  EutVn ,  voyant  sa  congrégation  l'orrnée,  et  connaissant  i'im- 
portance  de  n’y  admettre  que  des  sujets  bien  disposés,  et  bien 
appelés  de  Dieu,  il  rcsohil  que  désormais  tous  ceux  qtii  se 
présenteraient  pour  y  entrer,  feraient,  avant  que  d’y  être  admis, 
une  espèce  de  probation  dans  un  séminaire,  sous  un  directeur  qui 
les  exercerait  dans  la  praTupie  des  vertus,  et  les  élèverait  h.  la  vie 
spirituelle. 

Le  premier  tjii’il  ciioisil  }}Our  l’employer  à  celte  direction  ,  fut 
M.  Jean  de  la  Salle,  l’un  des  trois  premiers  prêtres  qui  s'ciaient 
joints  à  lui;  et  ayant  dressé  un  ordre  pour  l’emploi  de  la  journée, 
et  quelques  règles  particulières  propres  pour  celte  probation,  ce 
séminaire  fui  coinnieiicé  au  mois  de  juin  de  l'année  1637  en  la 
maison  de  S. -Lazare,  où  il  a  toujours  depuis  coiUiruié,  et  conti¬ 
nue  encore  avec  bénédiction  ;  y  ayant  pour  rordinaire  trente  ou 
tjuaranle  séminarlstt's  tant  prêtres  que  clercs.  Ce  séminaire  est 
projirement  le  pi'emiei'  séminaire  (pii  a  été  fait  pour  ceux  de  la 
cOLgrcgalion  de  la  Mission  ;  h  la  diffcroiice  dos  autres  séminaires, 
dont  i!  a  été  parlé  ci-dessus,  qui  ont  été  établis  pour  former  les 
autre.s  ecclésiastiques  <pii  ne  sont  pas  de  cette  congrégation. 
M,  Vincent  l’ajipelait  .s’/mm  f/r<7/cv ,  et  la  pépinière  des  mission¬ 
naires;  et  il  a  lonjonrs  eu  cette  conliance  en  la  providence  pater¬ 
nelle  de  Dieu,  (jii’il  aurait  soin  de  le  remplir  de  sujets  propres  pour 
son  service  :  car  i!  tenait  pour  maxime,  que  c’était  li  Dieu  de 
choisir  et  d'aj'peler  ceux  qu’il  lui  plaisait;  et  «jue  comme  les  pre¬ 
miers  inissionnaircs  du  LÜs  de  Dieu  qui  ont  été  ses  apôtres,  ne  se 
sont  pas  ingérés  treux-mêmes ,  mais  ont  été  choisis  par  ce  divin 
Seigneur  ,  qui  appela  à  lui  ceux  qu’il  voulut  :  de  même  qu’il  fal¬ 
lait  que  ceux  «pii  se  donneraient  à  Dieu  ,  pour  travailler  à  l’imita- 
liou  de  ces  grands  Saints,  à  rinslruction  et  à  la  conversion  des 
j>euj)îes  ,  fussent  choisis  et  :ippc1és  par  ce  même  Seigneur. 

C’est  pour  celte  raison  (jue  M.  Vincent  n’a  jamais  voulu  dire 
un  seul  mot  à  aucune  personne,  pour  l’attirer  dans  la  congréga¬ 
tion  ;  et  il  défendait  aux  siens  de  persuader  h  qui  que  ce  fût  d’y 
entrer.  Voici  eu  quels  termes  il  leur  [larla  im  jour  sur  ce  sujet  : 
t  Dieu  se  sert  pour  î’ordinaire  des  personnes  ]Teu  considéraljJes 
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pour  opérer  de  grandes  choses.  Nous  en  avons  quelques  uns 
dans  noire  congrégation  ,  que  nous  y  avons  admis  avec  beau¬ 
coup  de  peine  et  de  dilïicuUé ,  parce  qu’ils  paraissaient  de  petite 
«  espérance»  lesquels  y  sont  aujourd’hui  de  très  hoiis  ouvriers» 
ï  et  quelques  uns  même  supérieurs,  qui  conduisent  leurs  maisons 
avec  ])rndence  et  douceur;  en  sorte  qu’il  y  a  sujet  d’en  louer 
Dieu  et  d’admirer  ses  conduites  sur  ces  personnes-là.  Ah  !  mes¬ 
sieurs,  prenez  hicu  garde  lorsque  vous  l'endez  service  et  donnez 
conduite  h  ceux  qui  viennent  faire  leurs  retraites  spirituelles  en 
cette  maison,  do  ne  jamais  leur  rien  dire  qui  tende  à  les  attirer 
en  la  compagnie  :  c’est  à  l-)ieu  à  y  a|»pelei'  et  à  en  donner  la 
première  inspiration,  bien  davantage ,  tjuand  même  ils  vous  dé¬ 
couvriraient  qu’ils  en  ont  la  pensée,  et  qu’ils  vous  témoigne¬ 
raient  qu’ils  y  ont  inclination  ;  gardez-vous  bien  de  les  déter¬ 
miner  de  vous-mêmes  à  se  faire  missionnaires ,  en  le  leur  coii- 
«  seillant  ou  les  y  exhortant.  Mais  alors  tliles-leur  seulement  qu’ils 

*  recommandent  de  plus  en  plus  ce  dessein  h  Dieu,  qu’ils  y  pen- 

<  sent  bien ,  étant  une  chose  importante.  Ueprésenlez-ieur  même 

<  les  dilUcullês  qu’ils  y  pourront  avoir  .selon  la  nature ,  et  qu’il 

*  faut  qu’ils  s’allendenl,  s’ils  embrassent  cet  état ,  de  bien  soiillï’ir 

*  et  de  bien  travailler  pour  Dieu.  Que  si  afirès  cela  ils  prennent 
f  leur  résolution,  à  la  bonne  lieure,  on  ]>cut  les  faire  parler  au 

Supérieur  pour  conférer  plus  amplement  avec  eux  de  leur  vo¬ 
cation.  Laissons  faire  Dieu,  messieurs,  et  nous  tenons  Immlile- 
ment  dans  l'attente  et  dans  la  dépendance  des  ordres  de  sa  pro¬ 
vidence,  Par  sa  miséricorde ,  l’on  a  use  ainsi  dans  la  compagnie 
jusqu’à  présent,  et  nous  pouvons  dire  qu’il  n’y  a  rien  en  elle  que 
Dieu  n'y  ait  mis ,  et  (pic  nous  n’avons  rcchercbé  ni  bommes,  ni 
lûens ,  ni  élablissemens.  Au  nom  de  Dieu  ,  tenons-nous  là ,  et 
laissons  faire  Dieu.  Suivons,  je  vous  prie,  ses  ordres,  et  ne  le 
prévenons  pas.  Croyez-moi ,  si  ta  compagnie  en  use  de  la  sorte, 
Dieu  la  bénira. 

€  Que  si  nous  voyons  qu’ils  aient  la  pensée  de  sc retirer  ailleurs, 
d’aller  servir  Dieu  dans  quelque  sainte  religion  ou  communauté, 
ô  Dieu  !  ne  les  en  empêchons  pas;  aulremeiU  il  faudrait  craindre 
que  l’indignation  de  Dieu  uc  tombât  sur  la  compagnie ,  pour 
avoir  voulu  avoir  ce  que  Dieu  ne  vent  pas  qu’elle  ail.  Et  dites- 
moi ,  je  vous  prie ,  si  la  compagnie  n’avait  clé  jus(|irà  présent 
dans  cet  esprit,  «le  n’atleclcu*  point  d’autres  sujets  pour  exccl- 
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«  leiis  lassent,  sinon  ceux  qu'i!  â  pin  à  Jiieu  dV  etivover, 

*  cl  qui  en  oui  eu  le  désir  long-ienips  auparavant ,  les  pères  char- 

*  Ireux  ei  autres  coiiimiinautés  religieuses  lions  eu  verraient-ils, 
conime  ils  font ,  pour  faire  retraite  céans  ,  quantité  de  }euncs 
liomines  qui  demandent  d’entrer  cliez  eux  ?  Vraiment,  ils  s’eu 
donneraient  bien  de  garde  ! 

€  Quoi  donc?  voila  un  bon  sujet  qui  a  la  pensée  de  se  faire 
cliarti  eux  ;  on  l’envoie  ici  pour  conférer  avec  Notre  Seigneur 
par  le  moyen  d’une  retraite,  et  vous  tâclieriez  de  lui  persuader 
qu’il  demeurât  céans  !  Et  que  serail-ce  (pie  cela,  messieurs, 
sinon  vouloir  retenir  ce  qui  ne  nous  appartient  pas  ,  et  vouloir 
faire  qu’un  Iiomme  entre  dans  une  congrégation  où  Dieu  ne 
rajipellc  pas,  et  â  quoi  môme  il  n’a  pas  pensé  ?  Et  que  pourrait 
faire  une  telle  entreprise,  sinon  attirer  la  disgrâce  de  Dieu  sur 
toute  eelie  compagnie  ?  0  pauvre  compagnie  de  missionnaires, 
que  lu  tomberais  en  un  pitoyable  étal  si  lu  eu  venais  la  !  mais 
|»ar  la  grâce  de  Dieu  tu  en  as  toujours  été  et  tu  en  es  encore 
bien  éloignée.  Prions  Dieu,  messieurs,  prions  Dieu  qu’il  con- 
tirme  cette  compagnie  dans  la  grâce  ([u’il  lui  a  faite  jusqu’à 
présent,  île  ne  vouloir  avoir  autre  chose  (|uc  ce  qu’il  a  agréalde 
«  (pi'cile  ail.  » 

En  antre  jour  M.  Vincent  ayant  reçu  une  lettre  d’un  prêtre  de 
sa  Congrégation,  pour  la  faire  tenir  à  im  ecclésiastique  très  vei'- 
tuetix  ,  qu’il  estimait  fort  jiropre  jtour  la  vie  et  pour  les  emplois  des 
missionnaires,  et  même  qui  lui  avait  témoigné  en  quelque  ren¬ 
contre  avoir  inclination  d’enlrer  en  leur  Congrégation,  il  Ut  celte 
ré))onse  : 

<  Je  n’ai  pas  envoyé  votre  leltie  à  M.  IV,,  j>arcc  qu’elle  le  per- 
»  suade  d’entrer  en  la  Compagnie  ,  et  que  nous  avons  une  maxime 
«  (  oniraire,  qui  est  de  ne  solliciter  jamais  personne  d’embrasser 
«  notre  étal.  11  u’appartienl  qu’à  Dieu  de  choisir  ceux  qu’il  y  veut 
«  aiqjeler,  et  nous  sommes  assurés  qu’un  missionnaire  donné  de 
«  sa  main  paternelle  fera  lui  seul  jilus  de  bien  que  beaucoup  d’aii- 
a  1res  qui  n’auraient  pas  une  pure  vocation.  C’est  à  nous  à  le  priei’ 

«  qu’il  envoie  de  bons  ouvriers  en  la  moisson,  et  à  si  bien  vivre, 

*  que  nous  leur  donnions  par  nos  exemples  de  rattrait  pour  tra- 
«  vailler  avec  nous,  si  Dieu  les  y  appelle.  » 

Voilà  de  quelle  façon  M.  Vinceiii  parlait ,  et  voâci  comme  il  agis¬ 
sait.  Cn  a  vu  plusieurs  penson nés  s’adresser  à  luî  ,  et  lui  écrire  on 
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lui  (lire,  chacun  eu  son  particulier  :  «  M(jn»ieiir,je  me  remets  entre  vos 
t  mains  [tour  taire  tout  ce  que  vous  jugerez  (jue  Dieu  deinamte  clt* 
*■  moi.  Diles-moi  donc  ce  que  je  dois  faire  ;  si  je  dois  (juilter  le 

*  monde  pour  embrasser  un  tel,  ou  un  tel  étal.  U  me  semble  ([ue 
ï  Dieu  m’adresse  à  vous  pour  coniiaUre  sa  voloulc.  Je  suis  dans 
t  une  entière  indiüérencc  sur  le  ciioix  que  je  dois  taire ,  et  je  sui- 

<  vrai  votre  avis  comme  la  marque  la  plus  assurée  de  la  volonté 

<  de  Dieu.  »  On  lui  a  fait  plusieurs  fois  de  telles  consultations  et 
demandes;  et  c’est  une  chose  merveilleuse ,  ipie  cet  humble  et 
sage  serviteur  de  Dieu  n’a  presque  jamais  voulu  déterminer  per- 
somie  ni  leur  prescrire  l’état  qu’ils  devaient  embrasser,  de  peur 
d’entreprendre,  comme  il  disait,  sur  la  conduite  de  la  providence 
de  Dieu  et  de  prévenir  les  ordres  de  sa  souveraine  volonté,  (ju’il 
faut  Immblement  et  tidèlement  suivre.  Sa  réponse  plus  ordinaire 
était  en  ces  termes  : 

*  La  résolution  de  votre  doute  est  une  alfatre  a  vider  entre  Dieu 

*  et  vous  ;  continuez  à  le  prier  qu’il  vous  inspire  ce  (]ue  vous  avez 

*  à  faire  ;  mettez-vous  on  retraite  jîour  quelques  jours  à  cet  cifet, 
«  et  croyez  que  la  résolution  que  vous  preudi'ez  en  ia  vue  de 

<  Notre  Seigneur,  sera  la  plus  agréable  à  la  divine  Majesté  et  la 

<  plus  utile  pour  votre  vrai  bien.  » 

Quant  a  ceux  qui  s’adressaient  à  lui ,  étant  déjà  déterminés  de 
i]uiUer  le  monde ,  mais  incertains  de  la  religion  ou  communauté 
en  laquelle  ils  devaient  se  retirer,  s’ils  lui  en  proposaient  deux 
qui  fussent  bien  réglées,  pour  savoir  lafpielle  ils  devaient  choisir, 
il  les  remettait  encore  à  résoudre  ce  qu’ils  avaient  à  faire  avec 
Dieu  ;  mais  si  la  Congrégation  de  ia  Mission  était  Tune  de  ces 
deux-ià,  il  leur  disait  :  €  O  monsieur!  nous  sommes  de  pauvres 

*  gens  indignes  d’entrer  en  comparaison  avec  cette  autre  sainte 
t  compagnie;  allez-y  au  nom  de  Notre  Seigneur,  vous  v  serez 
t  incoinparabiemeat  mieux  qu’avec  nous.  i 

Pour  ceux  <jui  venaient  sc  présenter  à  lui  a\ec  une  voioiué  dé- 
(erminée  d’entrer  en  sa  congrégation ,  il  aj>poriail  une  très  grand(! 
circonspection  avant  ([ue  de  les  y  recevoir.  Il  s’informait  ordinai¬ 
rement  d’eux,  depuis  quand  ils  avaient  eu  celte  pensée;  comment 
et  par  quelle  occasion  elle  leur  était  venue  ;  de  quelle  condition 
ils  étaient;  par  quel  motif  ils  étaient  portés  d’etubrasser  l’état  de 
missionnaires  ;  s  ils  étaient  disposés  d  aller  en  tous  les  li(îux  où  ils 
seraient  envoyés,  même  dans  les  jégions  étrangc'ïres  les  plus  éfoi- 


g;-}»  104  *î% 

gnécs,  et  de  passer  par  dessus  telles  et  telles  dillicuités ,  leur  pro¬ 
posant  celles  qui  arrivent  plus  l'réqueninient  en  l'état  qu'ils  vou¬ 
laient  embrasser.  1!  les  renvoyait  quelquefois  sans  leur  donner 
aucune  résolution ,  et  même  avec  peu  d’espérance  d’être  reçus , 
pour  éprouver  leur  vocation  et  leur  vertu  ;  il  les  remettait  pour 
l’ordinaire  pendant  un  temps  notable ,  les  obligeant  de  revenir 
plusieurs  fois  pour  les  mieux  connaître  ^  et  jamais  il  ne  leur  don¬ 
nait  parole,  quelque  épreuve  qu’il  eut  faite  de  leurs  dispositions 
et  de  leur  persévérance ,  (ju’il  ne  leur  eût  fait  faire  une  retraite 
exprès  pour  coiisullei’ la  volonté  de  Dieu,  après  laquelle,  s’ils 
persévéraient  dans  leur  premier  dessein,  il  les  faisait  voir  par 
qitelques  anciens  de  la  maison  ,  et  s’ils  les  jugeaient  propres  pour 
la  congrégation ,  ils  étaient  reçus  au  séminaire  pour  y  faire  une 
épreuve  de  deux  ans,  dans  les  exercices  de  rhumililé,  de  la  mor¬ 
tification,  de  la  dévotion,  de  la  rccolleclion ,  de  l’exactitude ,  et 
en  autres  semblables  pralitiues  nécessaires  pour  faire  un  fond  de 
vertu  cl  pour  lionorer,  comme  il  disait,  l’état  d’enfance  de  Notre 
Seigneur.  Il  voulait  qu’ils  se  i-endissenl  l'oji  iiilérieiirs  et  (ju’ils 
lissent  bonne  ])rovisîon  de  cette  onction  de  l’esprit  de  Dieu  ,  qui 
pût  aju'ès  conserver  le  feu  de  la  eliarité  dans  leurs  cœurs  parmi 
tous  les  emplois  et  tous  les  travaux  des  missions.  lit  puis ,  ayant 
passéce  temps,  et  s’étant  acquitté  de  leur  devoir  dans  le  séminaire, 
il  les  admettait  à  la  congrégation.  Après  quoi ,  s’ils  n’avaient  pas 
encore  achevé  leurs  études,  il  les  leur  faisait  continuer  autant 
qu’il  était  nécessaire  pour  s’acquitter  dignement  des  fonctions  de 
leur  étal.  Voici  un  [ictil  soniniairc  des  dispositions  qu’il  requérait 
des  siens,  <pt'il  a  laissé  écrit  de  sa  propre  main. 

c  Quiconque  veut  vivre  en  communauté  ,  doit  se  résoudre  de 
<  vivre  comme  un  pèlerin  sur  la  terre,  de  se  faire  fou  pour  Jésus- 
«  Christ,  de  changer  de  mœurs,  de  morlilîer  tontes  scs  passions, 
«  de  chercher  Dieu  purement,  de  s'assujétir  à  un  chacun  comme 

*  le  moindre  de  tous;  de  se  persuader  rpi’i!  est  verni  pour  servir, 

*  et  non  pour  gouverner;  pour  souffrir  et  travailler,  et  non  pour 
«  vivre  en  délices  et  en  oisiveté.  Il  doit  savoir  que  l’oii  y  est 
4  éprouvé  connue  l’or  en  la  fournaise;  qu’on  ne  peut  y  persévérer 
4  si  l’on  ne  veut  s’humilier  pour  Dieu  et  sc  [icrsnader  qu’en  ce 
4  laisaiit  ou  aura  un  véritalile  contentement  en  ce  monde  et  la 
c  vie  éternelle  en  raulre.  » 

Dans  ce  peu  de  paroles  ce  saint  homme  a  compris  beaucoup  de 
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choses ,  el  l’on  peut  dire  (ju'ii  a  bien  faille  do  l’ouvrage  à  ceux  qui , 
ne  trouvant  pas  leurs  commodités  ni  leurs  saiislaciions  dans  le 
monde,  penseraient  trouver  leurs  aises  et  leur  repos  dans  la  Con¬ 
grégation  des  Missionnaires. 

Voici  encore  un  mot  de  la  disposition  qu’il  leur  souhaitait , 
qu’il  dit  un  jour  à  sa  communauté  an  sujet  d’un  missionnaire  qui 
avait  été  maltraité  dans  un  pays  étranger  :  *  Plaise  a  Dieu ,  mes 
frères,  <jue  tous  ceux  qui  viennent  pour  être  de  la  compagnie,  y 
vieunent  dans  la  pensée  du  martyre ,  et  dans  le  désir  de  souffrir 
la  mort,  et  de  se  consacrer  (olalement  an  service  de  Dieu ,  soit 
pour  les  pays  éloignés ,  soit  pour  celui-ci ,  ou  pour  queltpie  au¬ 
tre  lieu  que  ce  soit ,  où  il  plaira  ù  Dieu  de  se  servir  de  la  pauvre 
petite  compagnie.  Oui,  dans  la  [jensée  du  martyre.  Oh!  que 
nous  devrions  demander  souvent  cette  grâce  à  Notre  Seigneur! 
Hélas!  messieurs  et  mes  frères,  y  a-t-il  rien  de  plus  raisonnahlc 
que  de  SC  consumer  pour  celui  (pii  a  si  librement  donne  sa  vie 
[>our  nous?  Si  Notre  Seigneur  nous  a  aimés  jusqu’à  ce  point  que 
de  mourir  pour  nous,  i»ourquoi  n’aurions-nous  pas  la  même  affec¬ 
tion  envers  lui ,  pour  la  mettre  à  elfct  siroccasions’en  présente? 
Nous  voyons  tant  de  papes  qui  les  uns  ajirès  les  autres  ont  été 
martyrisés.  N’est.-ce  pas  une  chose  étonnante  de  voir  des  mar¬ 
chands  qui ,  pour  un  petit  gain,  traversent  les  mers  et  s'exjioscnl 
«  à  une  inünité  de  dangers?  J’étais  dinianclie  passé  avec  un  qui 
<  me  disait  qu'on  lui  avait  pro[iosc  d'aller  aux  Indes ,  et  (pi’il  était. 
«  résolu  d’y  aller.  Je  lui  demandai  s’il  y  avait  du  péril;  il  me  dit 
qu’il  y  en  avait  plusieurs  très  grands  ;  qu’il  était  vrai  (|u’un  mar¬ 
chand  desa  connaissance  en  était  venu,  mais  qu’un  autre  y  était 
demeuré.  Je  disais  alors  en  moi-mème:  Si  cetlc  [icrsonnc,  ]>our 
aller  chercher  quelques  pierres  de  prix  et  faire  (ptelque  gain,  se 
veut  ainsi  exposer  à  tant  de  dangers ,  combien  plus  le  devons- 
nous  faire  |iout'  porter  la  pierre  jirccieuse  de  l’Évangile  cl  ga¬ 
gner  des  âmes  à  Jésus-Christ  !  » 


i 

« 

I 

t 

f 

€ 

f 

t 

< 

C 

f 

f 

< 

f 

C 


c 

c 

f 

€ 

t 

€ 

f 


l(>{î 


CHAPITRE  XXXV. 

.M,  VINCE-NT  POI  H  l/.\SSJSTAi\f:E  DES  l'AUvRES  LORRAINS  PEN¬ 

DANT  LES  CL'ERHES,  ET  PREND  L'N  SOJN  PARTltXLtER  DE  PLUSIEURS 
PAUVRES  r.ENTILRtlOMMES  ET  DEMOISELLES  RÉFUCrÉS  A  PARIS. 

Saint  Aiigiisim  a  ilit  avec  grande  raison,  fjne  Oieii  était  si  bon, 
fjiril  ne  permeUrait  jamais  aucun  mai,  s’il  ne  se  reconnaissait  assez 
puissant  pour  en  tirer  iin  plus  i^rand  bien.  On  i)Ourrait  alléguer  un 
nombre  pre.s<|ue  inliiit  (l'cvenijdcs  pour  l'aire  voir  combien  celte 
parole  est  vérilalde.  Mais  sans  en  aller  chercher  plus  loin ,  il  ne 
laiit  que  jeter  les  yeux  sur  ce  qui  s’est  passé  pendant  les  guerres 
dernières  dans  la  Lorraine ,  on  il  semble  que  Dieu  n’ait  permis 
cette  e.xtrème  misère ,  en  laquelle  ont  été  réduits  les  habitans  de 
cette  province,  aiitreCois  si  riciic  et  si  abondante  en  toutes  sortes 
de  biens,  que  pour  en  tirer  de  très  grands  avantages  spirituels; 
particulièrement  pour  donner  occasion  h  plusieurs  jicrsonnes  ver¬ 
tueuses  de  pratiquer  des  œuvres  d’une  charité  tout  béro'ique;  et 
eiiirc  les  autres  a  M.  Vincent ,  ipii  a  signalé  sa  vertu  en  cette  oc¬ 
casion,  et  ijiii  a  l'ait  ressentira  ces  pauvres  peuples  alïligcs  jusqu  a 
(juel  degré  pouvait  monter  la  charité  en  ces  derniers  siècles ,  quoi¬ 
que  ,  selon  la  prédiction  de  Jésus-Christ ,  elle  s’y  trouve  si  refroidie 
à  cause  de  l'iniquité  <[tii  abonde  et  regorge  de  tout  côté  *. 

M.  Vincent  ayant  en  avis  en  l'année  1650  de  Létal  déplorable 
auquel  la  Lorraine  était  réduite  par  le  malheur  des  guerres  et  par 
Lextrème  nccessilé  des  habitans ,  se  résolut  de  les  secourir;  et 
ayant  recueilli  (pielques  aumônes,  auxquelles  il  contribua  nota¬ 
blement  de  son  côté  ,  il  les  envoya  distribuer  par  les  mains  de  ses 
missionnaires.  Mais  ces  aumônes  ayant  été  bientôt  employées, 
quelques  uns  de  ceux  qu’il  avait  envoyés  étant  retournés,  lui  rap- 
itorlèreut  les  nécessités  inouïes  et  presque  incroyaltlos  qu'ils 
avaient  vues  de  leurs  propres  yeux.  Cela  touclia  si  fort  le  co-ur  de 
M.  Auncent,  et  de  (îtichiuos  autres  iicrsonnes  de  condition  et  de 
piété  de  Lun  cl.  de  l’autre  sexe  de  la  ville  de  Paris,  auxquelles  il  en 
iil.  le  récit ,  que  la  résolution  fut  prise  de  secourir  ces  pauvres  gens 
h  quehjue  prix  que  cc  fût.  Poui‘  cel  etî’et  ces  charitables  personnes 
fournirent  des  sommes  très  notables,  que  M.  Vincent  envoya  |>ar 
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(juekmes  uns  des  siens  pour  élre  départies  et  em[)loyécs  selon  les 
plus  pressans  besoins  qui  se  liouveraient ,  non  seulenietU  dans  les 
villages,  mais  aussi  dans  les  villes,  cl  même  dans  les  plus  grandes, 
qu’on  croyait  les  moins  incommodées  des  guerres,  comme  Metz, 
Tout,  Verdun ,  Nancy,  Bar-le-l)uc,Pont-a-Mousson ,  Saint-Michel 
et  aiiiros  :  car  en  ce  déplorable  temps  il  y  avait  en  tous  lieux  des 
personnes  de  tons  élats  dans  la  dernière  allliction  et  indigence; 
jusqucs-là  qu’il  se  trouvait  des  mères  qui,  par  une  rage  de  faim, 
mangeaient  leurs  propres  enfans  ;  des  iillesel  demoiselles  eu  grand 
nombre,  qui  étaient  sur  le  point  de  se  prostituer  pour  éviter  la 
mort;  et  des  religieuses  même  des  plus  réformées ,  qui  se  voyaient 
à  la  veille  d’être  obligées,  |>ar  rextréme  nécessité,  de  rompre  leur 
clôture  pour  aller  chercher  du  pain ,  au  péri!  (le  leur  bouncur,  et 
au  g  and  scandale  de  l’Eglise. 

Ce  grand  nombre  de  |)ersonnes  de  toute  condition  et  de  tout 
sexe,  réduites  a  rexlrêine  nécessité,  épuisaient  incontinent  les 
aumônes,  (jiioique  très  abondantes,  qn’on  envoyait  pour  les  secourir; 
et  une  cliarité  moindre  que  celle  de  M.  Vincent  eût  perdu  courage, 
Cl  eût  considéré  cette  entreprise  comme  une  chose  impossible, 
attendu  les  autres  grandes  et  pressantes  nécessités  auxquelles  il 
fallait  eu  même  temps  pourvoir  du  côté  de  Paris  cl  du  reste  de  la 
France,  Mais  que  ne  peut  un  cœur  qui  aime  Dieu ,  cl  qui  se  confie 
parfaitement  en  lui?  Je  piiU  tout  y  disait  le  saint  Apôtre,  en  celui 
ffui  me  fortifie  * .  M.  Vincent  pouvait  bien  dire  de  même  :  et  en 
effet  Dieu  donna  une  telle  bénédiction  à  ses  charitables  instances 
envei'stous  ceux  et  celles  qu’il  voyait  disposés  à  exercer  les  œuvres 
de  miséricorde,  qu’il  procura  et  tit  envoyer  en  divers  letnps  près 
de  seize  cent  mille  livres  d’aumônes  pour  les  pauvres  de  la  Lorrai¬ 
ne,  dont  la  reine  mère  du  roi  lit  donner  une  partie  ;  les  dames  de  la 
Charité  de  Paris  v  contribuèrent  aussi  notablement  de  leur  côté. 

■L* 

On  a  même  remarqué  ({u’un  seul  frère  de  la  ^fission  a  fait  cin¬ 
quante-trois  voyages  en  Lorraine,  ]>endant  neuf  ou  dix  années  (pic 
cette  extrême  nécessité  dura,  pour  y  porter  l’argcnl  des  aunumos, 
et  qu’il  n’y  portait  pas  moins  de  vingt  mille  livres  à  cliaqiie  fois, 
et  quelquefois  vingt-cinij  et  trente  mille  et  plus  ;  et  ce  (pii  est  mer¬ 
veilleux  et  (pii  fait  connaître  la  protection  manifeste  de  Dieu  sur 
cette  bonne  œuvre,  estiju’ayanl  fait  !a  [dupart  de  ces  voyages  au 
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travers  des  armées,  el  en  des  lieux  remplis  rie  soldais ,  et  exposés 
aux  pillcricsdc  telles  gens,  il  n'a  jamais  été  volé,  ni  fouillé,  et  est 
toujours  arrivé  lieureusemcnt  dans  les  lieux  où  il  allait  distrilnicr 
ces  aumônes.  Pour  les  rendre  plus  utiles  aux  pauvres,  et  même 
pour  les  étendre  davantage,  M.  Vincent  avait  donné  ordre  aux 
missionnaires  rpii  étaient  eu  Lorraine  ,  de  faire  distribuer  journeL 
ieincnt  dans  tous  les  lieux  où  il  y  avait  des  pauvres ,  du  pain  et  du 
potage  rpi’on  faisait  faire  pour  leur  nourriture  ;  et  11  leur  recom¬ 
mandait  particulièrement  d'avoir  soin  des  malades,  et  de  ne  pas 
oublier  aussi  de  faire  l’aumône  spirituelle  en  même  tcmjis  qu’on 
^eur  distribuait  la  corporelle,  les  instruisant,  consolant,  encoura¬ 
geant,  et  donnant  ainsi  la  pâture  aux  âmes,  pendant  qu'on  nour¬ 
rissait  et  soulageait  les  corps. 

Qui  pourrait  maintenant  dire  à  combien  de  personnes  ce  fidèle 
dispensateur  a,  j>ar  scs  soins  et  cnti'cmiscs  cbaritables,  sauvé  la  vie 
(lu  corps  el  de  l’ânic  ?  Combien  il  en  a  retiré  du  |irécipice  du  déses¬ 
poir,  où  ils  s’allaient  perdre?  Dieu  seul  qui  a  été  le  premier  auleiir 
de  tous  C(’s  biens,  les  connaît  ;  el  nous  en  verrons  quelque  chose 
au  second  livre ,  où  il  sera  parle  |}!us  en  particulier  de  ce  qui  s’csl 
j)assé  dans  celte  merveilleuse  entreprise. 

Mais  ce  n’est  pas  encore  tout:  la  providence  de  Dieu  préparait 
une  nouvelle  manière  en  ce  même  temps  !ù,  pour  mettre  le  com¬ 
ble  à  la  charité  de  ce  vrai  ]>èrc  des  pauvres.  La  continuation  de 
la  guerre  cl  des  inisènîs  cxlrt'mes  de  la  Lorraine  obligea  enfin  une 
partie  des  liabitans  d’en  sortir ,  et  de  se  venir  réfugier  a  Paris;  un 
grand  nombre  se  vint  jeter  entre  les  bras  de  M.  Vincent,  comme 
au  commun  el  au  plus  assuré  asile  des  pauvres  et  des  afiligés.  11 
prit  soin  de  les  faire  loger  en  divers  lieux ,  leur  procura  du  pain  el 
des  babils  ;  cl  ayant  reconnu  cjue  par  le  inalbcur  du  temps  et  faute 
d’assistance  de  leurs  pasteurs ,  qui  étaient  pour  la  jdupart  ou 
morts  ou  en  fuite,  il  y  en  avait  plusieurs  qui  deiuiis  long-temps 
n’avaient  point  ap])rocbé  des  sacrcmens,  il  leur  fil  faire  deux 
missions  dans  l’éfflisc  d'un  village  distant  environ  demi-Üeue  de 
Paris,  nommé  la  Cliapelle,  au  temps  des  fêles  de  Pâques  pendant 
deux  années  consécutives  ;  auxquelles  missions  il  y  eut  un  grand 
nombre  de  personnes  de  condition  de  Paris,  «(ui  eurent  dévotion 
d’assister  ;  les  uns  pour  prendre  part  ati  travail ,  et  les  autres  aux 
fruits  et  au  mérite  de  l’œuvre  par  leurs  bienfaits  et  aumônes;  et  par 
ce  moyen  ces  pauvres  gens,  en  recevant  le  bien  spirituel  qu’on  leur 
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procuraîl,  furent  aussi  secourus  pour  leurs  lïcsoins  temporels,  les 
uns  ayant  été  mis  en  condition ,  et  les  autres  on  état  de  gagner 
leur  vie. 

Or ,  entre  ces  réfugiés  de  Lorraine  il  se  trouva  plusieurs  per¬ 
sonnes  de  condition  de  tout  sexe,  gentilsliommes  cl  demoiselles, 
que  la  nécessité  obligea  aussi  de  venir  à  Paris ,  où  ayant  vendu  ce 
qu’ils  avaient  dû  apporter  et  sauver  du  débris  de  leurs  biens ,  et 
s’en  étant  entretenus  quelque  temps ,  après  que  tout  fut  consumé, 
n’avaut  plus  de  quoi  sulisister,  ils  se  trouvaient  pour  la  plupart  ré¬ 
duits  a  une  nécessité  d’autant  plus  gramle  qu’ils  ne  l’osaient  faire 
paraître,  la  honte  de  se  voir  déclins  de  leur  premier  état  leur  fer¬ 
mant  la  bouche  et  les  faisant  résoudre  à  soiilirir  pinlôl  toutes  sortes 
d’extrémités  que  de  manifester  leur  jjauvrelé.  Une  jiersoniic  d’hon¬ 
neur  et  de  mérite  eu  ayant  eu  connaissance ,  en  donna  avis  h 
M.  Vincent,  et  lui  [proposa  ta  pensée  qu’il  avait  eue  de  cliercher 
les  moyens  de  les  assister.  A  quoi  il  répondit  ;  t  O  monsieur,  que 
€  vous  me  faites  jilaisir!  Oui,  il  est  juste  d’assister  et  de  soulager 
€  celte  pauvre  noblesse ,  pour  honorer  Notre  Seigneur  qui  était 
*  très  noble  cl  très  pauvre  tout  ensemble.  »  Ajtrès  quoi  ayant  re¬ 
commandé  cette  aflaire  'a  Dieu,  cl  considéré  en  lui-même  par  (jiiel 
moyen  il  pourrait  rendre  cette  assistance ,  il  jugea  que  celle  œuvre 
était  un  digne  objet  de  la  charité  de  quelques  personnes  de  condi¬ 
tion.  Et  en  elîet,  il  en  disposa  sept  ou  liiiii  d’enlre  eux,  qui  étaient 
d’une  insigne  piété,  du  nombre  desquels  était  feu  M.  le  baron  de 
Renty ,  dont  la  sainte  vie  qui  a  été  rédigée  par  écrit,  et  donnée  au 
public  après  sa  mort,  peut  servir  d’un  parfait  modèle  de  toutes 
sortes  de  vertus  aux  âmes  vraiment  nobles. 

Ces  messieurs  donc  ayant  été  conviés  jiar  M.  Vincent  de  s’as¬ 
sembler  pour  ce  sujet,  il  leur  [>arla  si  elîicacemcnt  de  l’importance 
et  du  mérite  de  cette  œuvre  de  charité,  (ju’ils  jirirent  résolution 
de  se  lier  et  associer  ensemble  pour  secourir  et  assister  celte  pau¬ 
vre  noblesse;  et  quelques  uns  s’élaut  chargés  de  les  aller  voir  en 
leurs  chambres  pour  reconnaître  plus  en  ])articulier  leurs  besoins, 
prendre  leurs  noms ,  et  savoir  au  vrai  le  nomlu'c  des  jicrsonnes  de 
chaque  famille  ,  le  rapport  eu  fut  fait  en  la  prochaine  assemblée 
où  ils  se  cotisèrent  tons  pour  leur  fournir  la  subsistance  d’un  mois. 
El  depuis  ils  continuèrent  de  s’assembler  â  Saijil-Lazare  tous  les 
premiers  dimanches  des  mois ,  et  se  cotisaient  de  nouveau  scloti 
les  besoins  de  ces  pauvres  réfugiés,  M.  Vincent  y  contribuait  tou- 
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jours  (io  son  côté,  cl  (|uei(juefois  au  ddh  de  ce  qu'il  pouvait.  Une 
lois  entre  autres  il  arriva  (|iie  tous  s'etant  cotisés,  ii  s’en  fallait  en¬ 
viron  (leux  cents  livres  (pie  la  somme  nécessaire  pour  celte  cha¬ 
rité  ne  fût  complète;  ce  que  M.  Vincent  voyant,  il  appela  le  prêtre 
j)roctn'eur  de  la  maison ,  et  après  l'avoir  tiré  a  récart,  il  lui  de- 
majula  tout  bas  quel  argent  il  avait.  A  quoi  il  répondit  qu’il  n’a¬ 
vait  que  ce  «jui  était  nécessaire  pour  pourvoir  le  lendemain  aux 
nécessités  ordinaires  du  vivre  delà  commiinaiité  qui  était  alors  fort 
uoinhreuS(^  Et  combien  y  a-t-îl  ?  lui  dit  M.  Mnceni.  Cincjuante  écus , 
réj)ondil-il.  Mais  n’y  a-t-il  que  cela  d’argent  dans  la  maison?  répü- 
(juc  M.  Vincent.  JVon,  monsieur,  répond  l’autre ,  il  n’y  a  (piecin- 
(piante  écus.  Je  vous  prie,  lui  dit  derechef  M.  Vincent,  de  me  les 
aller  (juérir;  et  leslui  ayant  apportés,  il  les  donna  pour  fournir  à  peu 
près  hee  ([ui  manquait  pour  la  subsistance  d’im  mois  de  cette  pauvre 
noblesse,  aimant  mieux  s’incommoder  et  sc  réduire  à  emprunter 
pour  avoir  de  (juoi  vivre  pour  les  siens,  que  de  laisser  soulïrir  ces 
pauvres  réfugiés.  Un  de  ces  messieurs  qui  avait  prêté  l’oreille  , 
ayant  onleiidn  la  réponse  du  procureur,  admira  la  généreuse  cha- 
rité  de  M.  Vincent  :  ce  qu'ayant  après  rapporté  aux  autres,  ils  en 
furent  si  toncliés,  (pie  quelqu'un  d’entre  eux  envoya  le  lendemain 
malin  un  sac  de  mille  francs  a  la  maison  de  Saint-Lazare  par  au¬ 
mône. 

Uel  exercice  de  cliarilé  envers  la  pauvre  noblesse  dc!  Lorraine 
continua  environ  sept  ans,  pendant  lesquels  on  leur  portait  tous 
les  mois  leur  sidjsîsiancc  ;  et  outre  cela,  ces  messieurs  les  allaient 
visiter  les  uns  après  les  autres,  leur  rendant  toujours  dans  ces  vi¬ 
sites  quelques  témoignages  de  resj)ect,  cl  leur  disant  quelque  pa¬ 
role  de  consolation  :  ils  leur  procuraient  encore  d'ailleurs  tout  le 
secours  qu'ils  pouvaient  dans  leurs  alïaircs.  Enlin  la  Lorraine  s’e- 
lani  un  peu  remise  de  tous  ces  troubles  (juî  ravaienl  agitée,  plu¬ 
sieurs  de  CCS  réfugiés  retournèrent  en  leurs  maisons,  cl  M.  Vin¬ 
cent  prit  soin  do  leur  fournir  ce  qui  était  nécessaire,  tant  pour  leur 
voyage  (pic  pour  subsister  quehpie  temps  dans  leur  pays,  et  con¬ 
tinua  toujours  d’assister  ceux  qui  restaient  h  Paris. 

Comme  un  exercice  de  charité  n’occupait  jamais  tellement  le 
cœur  de  M.  Vincent,  qu’il  ne  fût  (oujmirs  disposé  d'tm  embrasser 
un  autre,  ayant  su  en  ce  même  temps  qu’il  y  avait  plusieurs  sei¬ 
gneurs  et  gentilshommes  anglais  et  écossais,  lesquels,  pour  le  sujet 
de  la  foi  catholique  qu’ils  professaient ,  avaient  été  contraints  de 


s**  1 7 1 

«c  rtîfugier  à  Paris,  il  en  parla  h  ces  mossieius  qni  avaient  as¬ 
sisté  les  Lorrains,  ei  procura  conjoinlemeiU  avec  eux,  iju’ils  fus¬ 
sent  secourus  comme  les  autres;  et  il  a  toujours coniimié ,  presque 
justpi'au  temps  de  sa  mort,  de  les  assister  de  ses  soins  et  de  ses  au¬ 
mônes.  Voici  un  extrait  de  ce  qu’un  dos  plus  qualitiés  seigneurs 
de  cette  illustre  et  charitalile  assemhlce  a  mis  jiar  écrit  sur  ce 
sujet. 

«  M,  Vincent  était  toujours  le  premier  à  donner  :  il  ouvrait  son 
I  cœur  et  sa  bourse,  de  sorte  que  quand  il  manquait  quelque  chose , 

<  il  contribuait  tout  le  sien  ,  cl  se  privait  des  choses  qui  lui  étaient 

<  nécessaires  pour  achever  l’œuvre  eommencée.  Une  fois  môme 
«  que  pour  parfaire  une  somme  considérable  il  était  besoin  de  trois 

<  cents  livres ,  il  les  donna  aussitôt;  cl  l’on  sut  que  c’était  des  de- 
€  niers  qu’une  personne  charitable  lui  avait  donnés  pour  lui  avoir 
*  un  autre  cheval  meilleur  que  le  sien  qui  était  diverses  fois  toinhé 

<  sous  lui  de  faiblesse,  étant  exlrêmeinenl  vieux.  Mais  il  aima 
«  mieux  souffrir  de  se  mettre  en  péril  d’être  blessé  que  de  laisser 
€  des  personnes  cpi’il  croyait  dans  le  besoin  ,  sans  les  assister.  » 

Cette  assemblée  continua  près  de  vingt  ans  ou  environ  ,  et  on 
peut  avec  raison  la  meUre  au  rang  des  grandes  fcuvres  aitx<[ueIlos 
M.  Vincent  a  coopéré,  puisqu’il  en  a  été  l’auteur  et  le  promoteur, 
et  qu'avec  la  charité  et  le  zèle  des  personnes  illustres  qui  la  com¬ 
posaient  ,  il  a  remédié  a  une  inlinité  de  maux ,  et  procuré  un  très 
grand  nombre  de  biens  fort  considérables. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  que  M.  Vincent  voyant  tant  de 
mauvais  elfets  causés  par  la  guerre  ,  et  considérant  les  horribles 
péchés ,  les  blasphèmes ,  les  sacrilèges  et  profanations  des  clioses 
les  plus  saintes,  les  meurtres  et  toutes  les  violences  et  cruautés 
qu’on  exerçait  sur  les  personnes  même  innocentes,  outre  la  déso¬ 
lation  des  provinces  et  la  ruine  de  tant  de  familles,  son  cœur  s’eu 
trouva  tellement  saisi,  cl  comme  tout  outré  de  douleur,  qu’il  se 
résolut,  contre  toutes  tes  raisons  que  la  [irmlcnce  humaine  lui  pou¬ 
vait  suggérer ,  d’employer  un  moyen  dont  le  succès  paraissait  as¬ 
sez  douteux,  et  qui  pouvait  d’ailleurs  lui  être  fort  préjudiciable. 
Nous  avons  déjà  dit  en  un  autre  endroit  que  M.  le  cardinal  do  Ri¬ 
chelieu  lui  témoignait  beaucoup  de  bienveillance ,  cl  ce  fut  de  celte 
bienveillance  (|u’il  se  voulut  prévaloir ,  non  pour  scs  projtres  in¬ 
térêts,  mais  pour  le  bien  public.  Dans  ce  dessein,  il  s'en  alla  un 
jour  le  trouver,  et  après  lui  avoir  exposé  avec  toute  sorte  de  res- 
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pect  la  soudVance  exlrênic  du  pauvre  peuple,  et  tous  les  autres 
désordres  et  péchés  causés  par  la  guerre,  il  se  jeta  à  ses  pieds  en 
lui  disant  :  *  Monseigneur,  donnez-nous  la  paix  ;  ayez  jutié  de  nous  ; 
«  donnez  la  j>aix  à  la  France.  »  (ie  qu'il  répéta  avec  tant  de  senti¬ 
ment,  que  ce  grand  cardinal  en  fut  loiiclié;  et  ayant  pris  en  bonne 
part  sa  remontrance,  il  lui  dit  qu’il  y  travaillait,  et  que  cette  paix 
ne  dépendait  pas  de  lui  seul,  mais  aussi  de  jéusîeurs  autres  per¬ 
sonnes,  tant  du  royaume  que  du  dehors. 

H  est  vrai  que  si  M.  Vincent  eût  consulté  quelque  sage  du  siècle, 
il  lui  eût  dit  (jne  par  celle  liberté  de  parler  il  s’exposait  a  n’avoir 
plus  aucun  accès  auprès  de  ce  premier  ministre  ;  mais  la  charité  qui 
j>ressait  son  cauir  lui  fit  déposer  toute  crainte  et  fermer  les  yeux  a 
tout  respect  humain  pour  ne  regarder  iiiiiqucmonl ,  en  ce  qu'il  en¬ 
treprenait,  que  le  service  de  Dieu  et  le  bien  du  peuple  chrétien. 
Lui-même  pariant  d’un  seml.'lahle  sujet:  «  Je  fus  uii  jour  chargé, 
dit-il,  de  prier  Al.  le  cardinal  de  Uiciiclieu  d’assister  la  pauvre 
Uiiternte:  c’était  du  temj)s  que  rAnglelerre  avait  la  guerre  avec 
son  l  oi  ;  ce  qu’ayant  lait  :  Ah  !  M.  Vincent,  me  dit-il ,  le  roi  a  trop 
d’affaires  pour  le  jiouvoir  laîrc.  Je  lui  dis  que  le  pape  le  secon¬ 
derait ,  et  qu’il  offrait  cent  mille  cens.  Cent  mille  écus,  répliqua- 
t-il,  ne  .sont  rien  pour  une  armée  :  il  faut  tant  de  soldats,  tant 
d’équijiagcs,  tant  d’ariiics  cl  tant  de  convois  parioiil.  C’est  une 
grande  machine  (|u’nnc  armée  qui  ne  se  remue  que  malaisé¬ 
ment.  ï 

Or,  quoifpie  ses  prières  ne  fussent  pas  alors  efficaces  et  que  ce 
qu’il  proposait  ne  se  pût  exécuter,  l’on  voit  néanmoins  par  la  avec 
combien  d’afl'cclioiiet  de  zèle  il  s’estloujours  employé  pour  procu¬ 
rer  l’avantage  de  la  religion  et  le  vrai  bien  des  catholiques. 


CHAPITRE  XXXVL 


SERVICES  RENDUS  PAR  M.  VINCENT  AU  FEU  ROI  LOUIS  XllI  ,  DE 
GLORIEUSE  MÉMOIRE ,  EN  .SA  DERNIÈRE  MALADIE  ,  POUR  LE  RIEN 
SPIRITUEL  DE  SON  AME, 

Quoique  la  dignité  des  rois  les  élève  an  ilcssiis  de  la  condition 
des  antres  liom mes  jusqu’il  un  tel  point  que  l’Ecriture  sainte  les 
appelle  des  dieux en  tant  qu’ils  sont  les  licutonanselles  vivantes 
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images  (le  Dieu  swr  la  lerre  ;  cette  même  Kcriture  néanmoins,  après 
leur  avoir  donné  iiii  litre  si  sublime  et  si  glorieux ,  les  avertit  au 
même  endroit  qu’ils  ne  doivent  pas  oublier  (pi’ils  sont  bomines,  et 
par  coiisécpient  oldigés  de  payer  le  cominnn  tribut  de  la  nature,  et 
de  inoiirir  coniinc  les  autres  hommes'. 

Cette  loi  est  indispensable ,  et  comprend  aussi  bien  les  plus 
sages  et  les  plus  vertueux  princes  ,  (jue  les  autres  qui  ne  sont  pas 
tels  :  avec  celte  différence  toutefois ,  que  ia  mort  est  aux  l)ons 
rois,  comme  l’Eglise  le  déclare,  un  heureux  échange  d’une  souve¬ 
raineté  temporelle  et  terrestre ,  en  un  royaume  céleste  et  éternel  : 
et  aux  autres  tout  au  contraire ,  elle  est  le  terme  de  leurs  vices  , 
aussi  bien  que  de  leur  vie ,  et  le  commencement  de  la  punition 
que  la  puissance  de  Dieu  leur  en  fera  ressentir. 

Si  les  vertus  et  qualités  toutes  royales  de  Louis  Xlli,  de  très 
glorieuse  mémoire,  l’ont  fait  recoimailre  pendant  sa  vie  pour  l’un 
des  plus  grands  monarques  de  la  lerre,  sa  piété  s’est  parliculière- 
meiit  signalée  au  temps  de  sa  mort.  Ce  n’est  jias  ici  le  lieu  de  rap- 
j>ortcr  tout  ce  que  ce  prince  vraiment  très  chrétien  a  fait  et  dît 
pendant  sa  dernière  maladie  ;  par  où  il  a  donné  à  connaître  com¬ 
bien  son  cœur  royal  était  détaché  des  choses  de  la  terre,  et  quel 
était  son  zèle  pour  procurer  la  conversion  des  hérétiques  et  des 
pécheurs ,  et  pour  fain;  autant  qu’il  était  en  lui  ,  que  Dieu  fût  de 
plus  en  plus  connu,  honoré,  servi  et  glorifié,  en  tous  les  lieux  de 
son  obéissance.  Il  sullira  de  rernanjuer  ici  ,  que  ce  l)on  roi  ayant 
ouï  parler  de  !a  vertu  et  sainteté  de  vie  de  .M.  Vincent ,  et  de  tous 
ses  emplois  charitables  pour  le  bien  spiriluet  do  ses  sujets,  lui  de¬ 
manda  de  le  venir  trouver  a  Sainl-Germain-cn-Layc  au  commen- 
cenieiU  de  sa  dernière  maladie,  pour  être  assisté  en  cet  étal  de  scs 
bons  et  salutaires  avis ,  et  pour  lui  conimunirjuer  aussi  (piclquos 
desseins  de  piété  qu’il  méditait,  parliciilièrement  pom‘  procurer  la 
conversion  des  hérétiques  de  la  ville  de  Sedan.  Le  premier  compli¬ 
ment  que  M.  Vincent  lit  de  premier  abord  à  sa  Majesté,  fut  de  lui 
dire  ces  paroles  du  sage  :  «Sire,  limcnii ikram ,  hene  crit  in  ex- 
iremis;*  àqnoi  Sa.Majesté  tonte  remplie  des  sentimens  de  sa  j>iété 
ordinaire  ,  qui  lui  avait  l’ait  lire  et  méditer  souvent  ces  belles  sen¬ 
tences  de  l’Ecriture,  répondit  en  achevant  le  verset,  «  et  in  die  de- 
(miciionis  fiim  benedlcetnr.  » 

Et  un  autre  jour,  comme  ce  saint  homme  enlrcîenait  sa  Majesté 

*  Vos  aulem  sient  domines  moriemitii ,  elc.  CsoC  Cl, 
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tlu  bon  usage  tics  gi'àccs  tit*  Dieu ,  ec  grand  roi  faisant  rétlexioii 
sur  tous  les  dons  qu’il  avait  reçus  de  Dieu  ,  et  coiisidéranl  l’émi- 
nciice  de  sa  digtûlé  royale  à  laquelle  sa  providence  Tavail  élevé, 
les  grands  droits  qui  y  sont  annexés,  cl  particulièrement  celui  de 
nommer  aux  évêchés  et  prélat ures  de  son  royaume  :  O  M.  Vin¬ 
cent,  lui  dit-il,  si  je  retournais  en  santé,  les  évêques  seraient  trois 
ans  chez  vous;  voulant  dire  qu’il  obligerait  ceux  qui  seraient  nom¬ 
més  aux  évêclics ,  de  se  disposer  a  s’acquitter  de  leurs  cliarges , 
par  la  fréquentation  des  lieux  et  des  personnes  qui  pourraient 
leur  être  utiles  h  celte  lin.  Un  quoi  ce  grand  prince  rendît  un 
témoignage  signalé  des  sentimens  qu'il  avait  touchant  Timpor- 
tance  de  la  charge  épiscopale,  a  laquelle  il  jugeait  qu’il  fallait  se 
bien  disposer;  et  de  l'estime  qu’il  taisait  tant  de  l'institut  de 
M.  Vincent,  que  des  moyens  qu’il  employait  pour  le  bien  spi¬ 
rituel  des  ecclésiastiques ,  les  jugeant  très  propres  et  très  con¬ 
venables  pour  [jréparer  les  mêmes  ecclésiastiques  à  soutenir 
avec  bonneur  et  mérite  la  eliarge  très  pesante  de  ces  grandes 
dignités. 

M.  Vincent  demeura  celte  j)remière  lois  environ  huit  jours  à 
Saint-üerinaiii  ,  où  il  eut  plusieurs  fois  riionrieur  d’approcher 
le  roi  ,  et  de  renlrelenir  des  [jaioles  de  salut  et  de  vie  éternelle; 
à  quoi  sa  Majesté  témoignait  prendre  une  particulière  salis- 
I  ad  ion. 

Knlin  la  maladie  du  roi  s'auginentaiU  de  plus  en  plus  ,  et  sur¬ 
montant  tous  les  remèdes,  ce  prince  très  chrétien  voyant  que  Dieu 
voulait  le  retirer  de  ce  monde,  manda  derechef  M.  Vüncent  pour 
l’assister  en  ce  dernier  passage.  Il  retourna  donc  à  Saint-Germain, 
et  se  rendit  auprès  «le  sa  Majesté  trois  jours  avant  son  décès  :  où 
étant,  il  demeura  presque  toujours  en  sa  présence,  pour  lui  aider 
à  élever  son  esinit  et  son  c«eur  à  Dieu,  et  ù  former  intérieurement 
des  actes  de  religion  ,  et  des  autres  vertus  ju’opres  pour  se  bien 
disposer  h  ce  dernier  moment  duquel  dépend  réteriiité. 

Ce  grand  prince  ayant  ainsi  lini  sa  vie  par  une  mort  très  cln’é- 
lienne,  (]iii  arrivale  14  mai  de  l’aimée  10i*ô,  etM.  Vincent  voyant 
la  reine  dans  les saisissemens  d'une  extrême  douleur,  et  hors  d’état 
de  recevoir  aucune  consolation  de  la  part  des  hommes  ,  s’en  re¬ 
vint  aussitôt  U  Saint-Lazare ,  afin  défaire  prier  Dieu  pour  leurs 
Majestés  ;  bien  alUigé  tl’un  côté,  de  la  [lerte  trun  prince  si  juste  et 
si  |>ieux  ,  mais  d’autre  part ,  consolé  des  disi>ositious  très  bonnes 
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dans  lesquelles  il  l’avait  vu  inoui’ii  :  étaiJt  mort  très  ehrélieune- 
ment,  après  avoir  vécu  comme  un  prince  très  clirélieii.  Le  lende¬ 
main  il  lit  faire  un  service  solennel  dans  l’éjjtlise  de  S. -La/are  ,  el 
offrir  le  saint  sacritice  de  la  Messe  par  tous  les  jirêtrcs  de  la  maison 
pour  le  rejios  de  son  âme. 


CHAPITRE  XXX YH 


M.  VINCENT  EST  EMPLOYÉ  POUR  LES  AFFAIRES  ECCLESIASTIQUES  DU 
ROYAUME  ,  PENDANT  LA  RÉGENCE  DE  LA  REINE  MÈRE. 

Le  roi  Louis  XI II,  de  glorieuse  méruoirc,  ayant  laissé  en  mou¬ 
rant  la  régence  du  royaume  à  la  reine,  pendant  la  minorité  de  son 
(ils  et  très  digue  successeur  ,  celle  sage  et  vertueuse  princesse 
considérant  1  elendue  de  celte  grande  monarchie,  et  la  multiplicité 
des  affaires  qui  accompagnaient  sa  régence  ,  et  surtout  Timpor- 
lance  de  celles  qui  concernaient  l’Eglise  et  la  religion,  jugea  qu’il 
était  expédient  d’élahlir  un  conseil  particulier  pour  les  allâires  ec¬ 
clésiastiques,  qu’elle  composa  de  quatre  {lersomies  :  c’est  a  savoii- 
de  M.  le  cardinal  Mazarin  ,  de  M.  le  Chancelier,  de  M.  Charton  , 
])énitencier  de  Paris,  et  de  M.  Vincent;  ayant  pris  résolution  de 
ne  disposer  des  bénéfices  «(ui  dépendaient  de  sa  nomination  ,  que 
par  leurs  avis. 

Quoique  M.  Vincent  fût  très  porté  à  rendre  toutes  sortes  de  ser¬ 
vices  à  leurs  Majestés,  ce  lui  fut  néanmoins  une  très  grande  peine 
de  se  voir  appelé  U  la  cour,  pour  tenir  un  rang  dans  le  conseil , 
qui  lui  était  d’autant  plus  insupportable,  qu'il  paraissait  plus  hono¬ 
rable  aux  yeux  desliommes  :  sa  grande  humilité  lui  ayant  toujours 
fait  regarder  les  lionneurs  coiiiiiie  des  croix  dont  il  ne:  jiouvail 
porter  la  pesanteur,  11  fit  toutes  les  iiislanecs  qu’il  put,  pour  obte¬ 
nir  la  grâce  ,  ainsi  qti’il  disait  ,  d’être  dispensé  de  celte  charge  ; 
mais  la  reine  connaissant  assez  sa  vertu  et  sa  capacité,  voulut  ab¬ 
solument  qu’il  y  demeurât.  11  entra  donc  ainsi  dans  l’exercice  do  cet 
emploi  en  l’année  ICTÔ,  par  une  pure  déférence  atix  volontés  de 
sa  Majesté,  et  avec  une  grande  crainte,  non  ]>as  de  s’évanouir  dans 
les  honneurs  du  mondi*,  dont  il  ne  connaissait  ipie  trop  la  vanité, 
mais  de  n'eu  pouvoir  pas  sortir  aussitôt  qu’il  l’eût  désiré,  pour 
vaquer  seulement  au  soin  de  sa  congrégation,  el  'a  la  pratique  de 
l'humilité  et  des  autres  vertus  qu'il  préférait  k  toutes  les  grandeurs 
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tle  la  lerre.  C’est  ce  qui  lübligeaii  de  s'adresser  incessamment  à 
Dieu  ,  le  priant  tous  les  jours  qu'il  lui  jilût  le  délivrer  de  cet  em- 
Itarras;  et  il  a  dit  a  mie  j>ersoimc  de  contiaiice,  que  depuis  ce 
teni]is-!à  il  u’avait  jamais  célébré  la  sainte  Jîesse,  qu’il  ne  lui  eût 
demandé  cette  grâce,  laquelle  il  désirait  jusqu'à  un  tel  point,  que 
s’étant  retiré  hors  de  Paris  pendant  quelques  jours  ,  et  le  bruit 
ayant  couru  (pi’ii  était  disgracié,  et  qu’il  avait  eu  ordre  de  se  rC’ 
tirer  de  la  cour,  cornuic  après  son  retour  ,  un  ecclésiastique  de 
ses  amis  se  conjoiiissaîl  avec  lui  de  ce  que  ce  bruit  ne  s'était  pas 
ironvé  véritable,  il  lui  dit  en  levant  les  yeux  au  ciel ,  et  frappant 
sa  poitrine  :  ait  !  ntiséyahte  (jue  je  suis,  je  ne  suis  pas  digne  de 
ce  fie  (irâcc. 

Dieu  voulut  qu’il  demeurât  pour  le  moins  dix  ans  dans  cet  em¬ 
ploi  qui  lui  était  très  jiénible  ,  parce  que  c’était  à  lui  qu’on  ren¬ 
voyait  la  plupart  des  aüàires  tpii  se  devaient  traiter  en  ce  con¬ 
seil;  il  recevait  les  placets  (ju’ou  présenlait  à  sa  Majesté,  et  prenait 
connaissance  des  l'aisons  et  des  (pialités  des  personnes  ijuî  deman¬ 
daient  ,  ou  pour  les([ue!les  on  demandait  des  bénéfices  ,  pour  eu 
faii'C  ensuite  son  rapport  au  conseil  :  la  reine  l’avait  parliculière- 
menl  chargé  de  l’avertir  de  la  capacité  des  personnes,  afin  que  sa 
Majesté  ne  fût  point  surprise.  Mais  c’clait  un  sujet  digne  d’adnii- 
raiiou  ,  de  voir  ce  grand  serviteur  de  Dieu  conserver  une  sainte 
égalité  d’esprit  au  niiiieu  d’tm  ilux  et  rellux  de  personnes  et  d’af¬ 
faires  ,  dont  il  était  assailli  contimiellement ,  et  posséder  son  âme 
en  ])aix  sons  un  accahlement  de  distractions  et  d'importunités.  Il 
recevait  tous  ceux  qui  le  veiiaieiii  trouver ,  toujours  avec  une 
même  sérénité  de  visage,  cl  sans  sortir  de  soi-même  il  se  donnait 
à  un  chacun,  et  se  faisait  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  à  Jésus- 
(ihrist. 

il  est  vrai  (juc  qui  l’eût  considéré  dans  les  occiipaltons  de  ce 
nouvel  enipîoi,  joint  à  la  conduite  de  sa  congrégation,  et  des  au¬ 
tres  communautés,  établissemcns  et  assemblées  dont  il  a  été 
parlé  aux  précédeiis  chapitres,  il  eût  semblé  devoir  être  partagé 
et  comme  divisé  en  une  infinité  tle  soins  et  de  pensées  diflerentes; 
veillant  et  pourvoyant  à  tout,  et  IravaiUanl  nuit  et  jour  pour  satis¬ 
faire  à  toutes  ces  charges  ,  que  l’obéissance  ou  la  charité  lui 
avaient  inqioséos  ;  néanmoins,  [»ar  un  cfiét  admirable  delà  grâce, 
on  le  voyait  toujours  recueilli  en  soi  et  uni  à  Dieu,  toujours  présent 
à  liit-mêmc,  et  se  jtossédanl  i)arfaîlcmeul  avec  autant  de  paix  et  de 


li’aiu(uiliilé  que  i>*il  ti'eùL  eu  îiuchik*  aliuire  ;  loujours  jirèt  el  ilii* 
[tosé  (rcooniec  ceux  ([ui  ral>oninieui ,  et  iJe  salisl'aire  à  ut)  chacun 
sans  rebuter  jamais  persüiiue,  ni  lémoiguer  aucuiie  jieine,  (iiiel’ 
((UC  importunité  qu'on  lui  put  donner;  recevant  avec  la  même 
affabilité  les  petits  et  les  pauvres,  (pie  les  riches  el  les  grands;  en- 
lin  l’on  peut  dire  de  M.  Vincent  dansce  maniement  des  aiïaires  pu- 
Idiques,  ce  que  le  saint  aiiêtre  disait  de  lui-même,  qu’il  a  été  fait 
comme  un  spectacle  au  monde,  aux  hommes  et  aux  anges;  et 
ipie  la  cour  a  été  comme  un  tbéâtre,  oii  la  vertu  de  ce  lidclc  ser¬ 
viteur  de  Dieufa  paru  dans  sou  plus  grand  jour;  où  son  humilité 
a  triomphé  des  vains  applaudissemens  des  hommes;  où  sa  pa¬ 
tience  s’est  montrée iiiviucilde  parmi  les  pertes  ,  les  aniictions,  et 
tous  les  traits  envenimés  de  l’en  vie  et  de  la  malice  ;  où  sa  fer¬ 
meté  a  soutenir  les  intérêts  de  Dieu  et  de  l’Eglise  ,  s'est  fait  voir 
au  dessus  de  toute  crainte  et  de  tout  respect  bumaia.  C’est  la  ((u'il 
a  témoigné  sa  iidélitc  inviolable  et  son  aitécliou  constante  au  ser¬ 
vice  de  leurs  Majestés  ;  son  respect  et  sa  soumission  envers  les 
prélats  ;  l'estime  et  la  charité  qu’il  conservait  en  son  cœur  pour 
tous  les  ordres  de  l’Eglise ,  et  jiour  toutes  les  commnnaniés  ecclé- 
siaslitpies  cl  religieuses  ;  le  grand  désir  qu’il  avait  de  hamiîr  l’a¬ 
varice  et  l’ambition  de  tous  les  l>énéliciers,  de  remédier  atix  abus 
(|ui  se  commettaient  dans  l’usage  des  biens  de  l’Eglise,  et  dans  les 
moyens  qu’on  employait  ordinairement  pour  parvenir  aux  bénéli- 
ces  (A  aux  autres  dignités  ecclésiaslupies ,  de  tpioi  il  sera  [dus  am¬ 
plement  parlé  en  la  seconde  partie. 

Mais  ce  (pii  est  principalement  digne  d(^  reniar(pie  et  qui  fait 
bien  voir  le  parfait  déslntéresseineut  de  M.  Vincent ,  est  (|ue  la 
reine  étant  pour  lors  environnée  cl  pressée  de  toutes  parts  de 
demandeurs  el  de  personnes  (pü  aspiraient  avec  ardeur  aux  cliar- 
ges,  aux  luMiéhces  et  autres  sortes  de  biens,  il  ne  lui  demanda  ni 
ne  lui  ht  demander  aucune  cliose  pour  lui  ni  [louv  les  siens,  quoi¬ 
qu'il  fût  si  près  de  la  source  d’où  ils  découlaient  abondamment  sur 
tous  les  autres,  cl  qu’il  y  ait  grand  sujet  de  croire  que  la  reine , 
qui  avait  une  estime  particulière  de  sa  vertu ,  l’aurait  très  voloii- 
li(M*s  gratifié  de  plusieurs  ciioscs ,  s’il  eût  été  dans  la  disposition  de 
les  accepter.  îl  courut  même  un  bruit  pendant  (pielqucs  jours  qu’il 
allait  (Hre  cai'dinal,  jiisipic  là  que  diverses  personnes  lui  en  tirent 
compliment.  Il  est  vrai  (pi’on  ne  sait  (las  si  saMaji^sté  eut  ce  des¬ 
sein,  comme  on  te  disait  luddiipumient  ;  maïs  (juoi  (ju'il  eu  soit 
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i’üii  peut  assurer  que  si  elle  avait  eu  cette  iiitentiün,  i’iuimtlité  de 
M.  Viiïceiil  aurait  etc  assez éio(|ueiite  pour  l’eu  dissuader. 


CîfAPîTRE  XXXVlll. 

EN  QUELLE  MANIÈRE  M,  VINCENT  A  CONTRltîUE  A  L V^TARLiSSEMENT 

ET  AU  BIEN  SBIKITUEL  DES  FïLLES  DE  LA  CONGRÉCATiON  DE  LA 

CROIX. 

Rüiiiinc  la  cliarîté  de  M.  Vincent  n’était  point  bornée  a  aucunes 
iciivres  particulières,  mais  s  etendail  universellement  sur  loutes 
celles  où  i!  voyait  nue  Dieu  pouvait  être  glorifié,  en  les  approu¬ 
vant  et  estimant  toujours,  et  même  y  contribuant  de  scs  conseils 
et  de  son  entremise  quand  il  le  voyait  nécessaire  ou  qii'i!  en  était 
reijiiis  ;  delù  vient  qu’il  ne  s’est  fait  de  son  temps  presque  aucune 
œuvre  publique  de  piété  où  il  n’aiieu  quelque  part  cl  pour  laquelle 
on  n’ait  eu  recours  à  lui,  soit  pour  lui  demander  ses  avis,  ou 
pour  le  prier  de  s’en  cntremellre  et  de  (’ajjpuycr  on  (pielque  ma¬ 
nière.  lin  voici  un  exemple  très  considérable  entre  plusieurs 
autres. 

l’ne  dame  de  très  grande  lûété ,  nommée  Marie  l’Huillier ,  veuve 
de  feu  M.  de  Villeneuve,  ayant  par  occasion  reçu  chez  elle  quel- 
qiies  vertueuses  filles  de  Picardie  qui  avaient  été  obligées  de  venir 
à  Paris  pour  leurs  aüaires ,  comme  elle  reconnut  que  ces  bonnes 
(illes  avaient  un  zèle  [larticulier  de  former  à  la  piété  les  autres 
personnes  de  leur  sexe  ,  et  particulièrement  les  petites  lilles ,  les 
instruisant  de  toutes  les  coimaissances  nécessaires  pour  mener  une 
vie  vraiment  chrétienne ,  elle  qui  se  sentit  pressée  du  même  zèle, 
les  y  porta  aiilaiil  (ju’ellc  put  ;  et  comme  les  besoins  spirituels  sont 
ordinairement  plus  grands  dans  les  villages  et  lieux  champêtres 
(jue  dans  les  villes,  elle  se  retira  en  quelques  maisons  des  champs 
pour  domier  moyen  à  ces  fiiles  d’exercer  plus  utilement  cette  cha¬ 
rité  ;  elle  les  envoyait  même  de  fois  ù  autres  en  divers  lieux ,  où  , 
pendant  quelque  peu  de  séjour  <ju*ellcs  y  faisaient ,  elles  s’em¬ 
ployaient  à  celle  instruction  avec  beaucouj)  de  fruit  ;  ce  qui  convia 
d’autres  lûtes  <]ui  se  sentaient  portées  ù  pratiquer  ces  mêmes  cha¬ 
ritables  exercices  de  se  joindre  aux  {tremièresqui  les  avaient  com¬ 
mencés,  et  ilaiis  la  suite  du  tcmî'S,  celte  dame  reconnut  par  cette 
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petite  épreuve  le  grand  besoin  qu'il  y  avait  tie  procurer  que  les 
polîtes  lillcs  l'usseiit  dès  leur  bas  âge  insiruiles  â  la  counaissauco 
tie  Dieu  et  aux  bonnes  mœurs ,  et  le  peu  de  personnes  qui  se  reii- 
conîraiciU  particnlièremoiit  dans  les  petites  villes,  bourgs  et  vil¬ 
lages  ,  qui  fussent  capables  de  bien  faire  cette  instruction ,  les  re¬ 
ligieuses  Ursulines  et  autres  qui  font  une  spéciale  profession  d’y 
vaquer,  ne  pouvant  pas  s'établir  en  ces  petits  lieux,  elles  filles 
ou  fenuues  veuves  qui  se  voulaient  mêler  d'y  faire  les  |)etites 
écoles,  en  étant  souvent  fort  incapaltles  et  ne  prenant  aucun  soin 
de  former  et  d’instruire  les  iilles  à  ia  jnété  ;  outre  qu’il  se  trouve 
un  très  grand  nombre  de  lieux  où  il  n’y  avait  aucunes  maîtresses 
d  ecoles  ;  de  sorte  que  les  filles  étaient  ol)ligces ,  ou  de  demeurer 
dans  une  très  grande  ignorance,  ou  d’aller  aux  écoles  avec  les 
garçons,  d’où  s’ensuivaient  de  très  grands  désordres,  comme  l'ex- 
périence  l’avait  fait  connaître. 

Cette  dame  donc,  considérant  tout  cela,  prit  l■ésollUion  d’y  a[i- 
poi'ter  un  remède  pins  universel,  persuadant  â  ces  bonnes  filles 
qui  étaient  avec  elle  et  qui  avaient  un  très  grand  resiiect  cl  une. 
entière  déférence  ù  ses  seiuimens,  de  s’appliquer  non  seulement  ’a 
continuer  leurs  instructions,  mais  encore  à  former  entre  elles  d'au¬ 
tres  filles  qu’on  jugerait  propres  jmur  aller  demeurer  en  divers 
lieux  et  y  faire  plus  cbrélicnnemeut  et  plus  fruclueiisemeut  ia 
fonction  de  maîtresses  tl’école  ;  et  comme  toutes  les  œuvres  de 
[liété  inspirées  de  Dion  sont  toujours  exposées  aux  contradictions 
et  aux  traverses,  ces  filles  en  ayant  an  commencenicnt  reçu  plu¬ 
sieurs  ,  et  pour  ce  sujet  quelqu’un  leur  ayant  dit  qu’on  les  jiouvail 
avec  raison  ajjpeler  Filles  de  la  Croix ,  ce  titre  leur  est  toujours 
depuis  demeuré,  et  elles  l’ont  conservé  avec  une  ailcctiou  d’au¬ 
tant  plus  grande,  qu’il  semblait  les  obliger  en  quelque  façon  de 
se  tenir  plus  unies  â  Jésus-Cbrist  crucifié  ,  que  saint  Paul  appelle 
la  puissance  et  ia  sagesse  de  Dieu  ' ,  afin  d’y  puiser  comme  dans 
la  vraie  source,  la  lumière  et  la  force  nécessaire  pour  correspondre 
dignement  aux  desseins  de  sa  providence  sur  elles  et  jiour  s’em¬ 
ployer  avec  bénédiction  h  détruire  parmi  les  personnes  de  leur 
sexe  les  deux  plus  grands  obstacles  de  la  vie  chrétienne ,  qui  sont 
rignorance  et  le  péché. 

Cette  vertueuse  dame  ne  se  voulut  pas  fier  à  ses  propres  senti- 
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h  |»liisi(‘iirs  lîiunds  servilciii's  de  Dieu  ,  eiilre  lesquels,  ayant  une 
eslime  très  j>articidîèi'e  de  la  verlu  et  capacité  de  M.  Vincent ,  elle 
conféra  Ronvenf  avec  lui  sur  ce  su  jet,  et  il  lui  donna  plusieurs  salu¬ 
taires  avis,  soit  pour  reuconrager  a  iViili’eprise  de  cette  Imnne 
o^nvre,  soit  pour  lui  aider  a  lilen  foriuer  cl  conduire  les  filles  qui 
la  devaient  soutenir  avec  elle.  Depuis,  le  nombre  de  ces  filles  s’é¬ 
tant  accru,  pour  alVermîr  davantage  un  si  bon  dessein,  elle  en 
obtint  l'approbation  de  >1.  l’archevêque  de  Daris,  eliuênie  rérec- 
lion  de  celle  compagnie  de  lilles  en  eomniimaulé  et  congrégation 
rorince  sous  le  litre  de  b  illes  de  la  (àoi\  ;  ce  qui  lut  ensuite  au¬ 
torisé  par  lollres-[ja(eutes  du  roi  véritiéc^s  en  la  cour  de  parlement; 
et  nuulame  la  dncliesse  d’Aiguilbm,  voyant  le  grand  bien  que  celte 
nouvelle  eongrégalioii  pouvait  produire  dans  riiglise  ,  poussée  par 
sa  charité,  ordinaire,  contribua  nolableineni  pour  les  établir  et 
t'ondio-  011  la  ville  d’Aiguiilon  et  ailleurs. 

IMusieurs  amiées  se  (uissèrent  avant  que  cette  congrégation  lui 
mise  nu  point  qn’il  fallait  pour  subsister  :  lesgranrles  et  [U'esquecon- 
liniiellesinlirmités  de  inadamc  de  Villeneuve  y  ayant  apporté  beau- 
coujide  relardemeiil,  et, enfin  larnoil  rayant  prévenue  avant  qu’elle 
eût  pu  donner  la  dernière  perleclîon  à  ce  qu’elle  avait  si  bien  com¬ 
mencé  ;  de  sorte  ((ue  ces  bonnes  lilles  demenrèrent  comme  orphe¬ 
lines  ,  ayant  perdu  leur  mère,  et  celte  [lerte  leur  arriva  dans  mie 
coiijoncliire  assez  fâcheuse,  eu  la([uelle  (Dieu  le  permeltanl  ainsi 
pour  en  tirer  sa  plus  grande  gloire)  ou  peut  dire  que  Satan  com¬ 
mençait  d’attaquer  leur  congrégalion  naissante  pour  la  cribler , 
ainsi  qu’il  lit  ii  l'égard  des  apôtres  dans  les  commencemens  de 
l'Kglise,  selon  la  prédiction  de  Jésus-Christ'.  Il  y  avait  pour  lors, 
h  la  vérité,  beaucoup  de  [lersomies  de  vertu  de  condition  qui 
désiraient  et  s’employaient  pour  faire  subsisfer  cette  congrégation; 
mais  on  v  Ironvall  de  si  grandes  difUeidlés,  à  cause  des  traverses 
ipi'un  lui  donnait,  et  d’autres  l'àclieux  accidens  qui  lui  arrivèrent 
eu  ce  leinps-là,  que  les  pei'.sonnes  mêmes  qui  avaient  plus  d'airec- 
lîon  et  plus  d’intérêt  il  sa  conservation  ,  coneluaieut  pres([uc  toutes 
il  la  dissoudre,  ou  bien  à  l  unir  avec  (judijiic  autre  eommuuaulé. 
Sur  «juui  y\.  Vincent  ayant  êlc  consulté  et  s’étant  tenu  piusieur.s 
assemblées  eu  sa  ]U‘êsence  sur  ci'  sujet,  ce  lut  mie  cliose merveil- 
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leiise,  (iiit*  uoiiobBlutil  loul  ce  qui  lui  nqu'cseulé  ,  jiour  luire 
voir  qiio  selon  les  apparences  lininaines  elle  ne  puiivau  sulisisler, 
ce  l'rand  liomine,  comme  inspiré  de  Dieu,  bien  qn'il  tut  (onjonrs 
assez  laniifa  prendre  une  dernière  résoliUion  dans  les  atluirc's  de 
celte  nalure  el  qn’i!  eut  d’ailleurs  dillicvillé  d’ap[n'onvei‘  b's  non- 
veaux  élablisscmens ,  Cul  néanmoins  absrdnineiU  d’avis  qu’on  de* 
vait  enqdoyer  tous  les  moyens  imssildes  ponr  soutenir  et  faire  sub¬ 
sister  cette  eonp;réfî'a!ion  ;  et  quoi  qu’on  put  diri*  an  conlraire,  il 
tint  lonjonrs  Cerme  dans  ce  sentinieul  :  il  conseilla  inêim*  à  une 
vertmmse  tlamt‘,  dont  il  coimaissail  le  zèle  et  la  charité,  d’entre- 
preiidre  cette  bonne  muvre  el  dost^  rendre  la  j>rutecti‘ice  et  comme 
la  tutrice  de  ces  filles  orphelines,  (le  f’ut  madame  Anne  Petan, 
veuve  doM.  lîenauld,  sinmieur  deTravcrsav,  conseillei'  du  roi  en 
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son  parlement  de  Paris,  laqiudle,  di'leranf  a  cet  avis  (h‘ M.  Vin¬ 
cent  ,  s’est  enqdoyée  avec  nue  albn-lion  iid'atipalde  à  soutenir  el 
iléfendre  les  intérêts  de  cette  conj^rêgation  <les  l^'illes  de  la  (Iroix  . 
(pii  a  surmonté  jiar  son  moyen  ,  el  princijiolenient  par  le  secours 
fie  Dion,  tous  les  obstacles  fpii  lui  étaient  les  [jIiis  coiilraii*es ,  el  a 
été  mise  en  étal  de  subsister  et  de  l■en(lre  ,  comme  elle  t’ait ,  un 
service  utile  à  l’Mlglise.  M.  Vincent  ,  non  content  d’avoir  relevé  de 
ta  sorte,  eette  congrégation  qui  semblait  être  sur  le  pencliani  de 
sa  mine  el  de  lui  avoir  pi'ocuré  nn  secours  si  favorable,  exhorta 
de  [dns  nn  ecclésiasrujne ,  qu’il  jugeait  j)roin'e  jioiir  cet  elVel,  d'en 
accepter  la  charge  de  snj>érieur,  sous  le  bon  jdaisir do  M.  l’arche- 
vèqnc  de  Paris,  jHuir  aider  ces  vertueuses  lilles  îist^  perfectionner 
(‘Il  leur  état ,  etpmir  supjiléer  à  ce  qui  n’avait  pu  être  fait  du  vivant 
de  madame  dcMllencnve.  1!  lui  donna  ensuite,  en  diverses  ren- 
eontres,  plnsienrs  avis  très  utiles  touchaiil  la  conduite  de  celte 
congrégation  ,  à  lafpieUcil  a  pin  h  Pieu  dejmis  ce  leiTqts-la  donner 
une  bénédiction  Ionie  particulière;  en  sorte  qn’il  a  contribué  et 
contribue  encore  tons  les  jours  an  salut  et  a  la  sanctification  de 
pliisienr.s  âmes;  car  les  filles  de  celle  congrégation  s'cmjdoicnl 
non  seulement  a  former  celles  ipn  se  jirésenlent,  ponr  les  rendre 
propres  a  instruire  ntilemcnt  el  cbréliemicment  les  anti'cs  selon 
leur  institut ,  mais  elles  exercent  aussi  toutes  sortes  d’œuvres  de 
charité  spirituelle  ipii  leur  sont  conveuabies  li  l’égard  des  jtcr- 
.sonnes  de  leur  sexe,  et  principalement  envers  les  pauvres ,  tenant 
la  porte  de  leur  maison  el  encore  juns  celb*  de  leur  conir  ouverte. 
1)011  r  les  \  recevoir  el  poiii'  leur  rendre  loiile  sorte  d'assistance  en 


leurs  liesoiiîs  spiriliiels,  soi!  en  les  insU’uîsani  des  clioses  uéees- 
saires  an  saint ,  soit  en  les  disposant  a  faire  de  Ijonncs  confessions 
générales,  ou  en  les  recevant  quelques  jours  en  leur  maison 
pour  y  l'aire  une  retraite ,  selon  les  besoins  (ju’elles  en  peuvent 
avoir. 

Or,  comme  après  Dieu  c’est  M.  Vincent  qui  leur  a  tendu  la  main 
pour  les  soulcnir  et  [lour  garantir  leur  congrégation  d’une  clinie 
<lont  elle  n'eùt  penl-clro  jamais  pn  se  relever,  et  comme  c’çsl  lui 
qui  a  d’ailleurs  grandement  contribue  par  scs  sages  conseils  à  les 
mettre  dans  le  bon  état  oii  elles  se  trouvent ,  elles  sont  oidigées  de 
le  reconnaître,  sinon  pour  leur  fondateur  et  iustilulcur,  au  moins 
pour  leur  restaurateur  et  conservateur,  et  de  remercier  Dieu  de 
toutes  les  assistances  et  secours  temporels  et  spirituels  qu’elles  ont 
reçus  jtar  scs  eharitaldes  entremises. 


CHAPITRE  XXXiX. 

DE  qCl'Ll.E  l'AÇO.V  M.  VINCENT  SE  COMPOUTA  PENDANT  LES  PRE- 
MIERS  TROUULES  DE  L*AN  lOiî),  ET  CE  OUI  LUI  AHniVA  EN  QUEL- 
nUES  VOYAGES  Qli’iL  FIT  EN  CE  TEMPS-LA. 


Ce  royaume  avait  joui  d’un  grand  calme  jieiidant  les  premières 
années  de  la  régence  de  la  reine  mère,  qui  conlinua  toujours  ses 
soins  pour  procurer  la  paix  an  dedans,  pendant  qu’elle  employait 
les  armes  au  dcliors  pour  repousser  les  elibrls  des  ennemis.  Mais 
soit  que  nos  pécliés  nous  rendissent  indignes  de  Jouir  plus  long¬ 
temps  d’un  si  grand  bien  ,  ou  que  Dieu  ,  pour  d’autres  justes  rai¬ 
sons  qui  nous  sont  inconnues,  nous  en  voulût  priver,  ce  calme 
fut  suivi  d’une  des  plus  violentes  tempêtes  dont  la  France  ail  été 
agitée  depuis  long-temps.  Ce  fut  vers  latin  de  rannéc  16 i8  que  cet 
orage  commença  de  s’élever,  lequel  donna  sujet  leurs  Majestés 
d’aller  a  Saint-Germaiiî-cn-Lavc  au  mois  do  janvier  de  raniiéesui- 
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vante;  et  les  troupes  s’élant  ensuite  approchées  de  celle  gi*aiKle 
ville  ,  (îlîe  se  trouva  iucoutiueni  bloquée  ,  et  peu  de  temps  après 
réduite  en  de  fâche  uses  extrémités. 

l.a  première  chose  que  (il  alors  M.  Vincent  fut  de  mcllre  sa  com¬ 
pagnie  en  prières  potir  demander  b  Dieu  le  secours  de  sa  miséri¬ 
corde,  prévoyant  bien  que  l’aftliclion  pidiliquc serait  grandesi  celte 
rlivision  durait,  Fnsnite  de  cela  il  unît  nu’il  était  de  son  devoir  de 


s'eniuloycr  autant  (ju’il  pourrait ,  afin  d’y  apporter  quelque  remède, 
et  résolut  à  cet  efici  de  prendre  occasion,  en  aîlanl  l'aire  ofiVe  de 
ses  très  fidèles  services  à  leurs  Majestés  à  Saiut-dcrmain ,  de  re¬ 
présenter  h  la  reine ,  avec  tout  le  respect  et  toute  riininiiiié  possi- 
ide,  ce  qu’il  pensait  selon  Dieu  être  le  pins  expédient  pour  inoyen- 
ncr  la  paix  et  la  tranquillité  de  l’Etat.  Dans  cette  résolution  il  par¬ 
tit  de  Saint-Lazare  le  15  du  même  mois  de  janvier.  Pour  ne  don¬ 
ner  loiUelbis  aucun  omfiragc  de  ectlc  sortie ,  il  mit  une  lettre  entre 
les  mains  de  ceîtii  auquel  il  laissait  la  conduite  de  la  maison  de 
Saint-Lazare,  pour  la  porter  en  mémo  temps  a  M.  le  premier  pré¬ 
sident,  par  laquelle  il  lui  déclarait  le  mouvement  que  Dieu  lui  avait 
donné  d'aller  h  Saint-tlermain  faire  ce  qn'il  ponrrait  pour  j)rocu- 
rer  la  paix;  et  que  s'il  n’avait  pas  rhonneur  de  le  voir  auparavant 
que  de  sortir,  c’était  pour  pouvoir  assurer  ta  reine  qu’il  n’avait 
concerté  avec  personne  de  ce  qu'il  aurait  à  lui  dire.  H  crut  devoir 
lUîer  de  cette  précaution  pour  deux  lins  :  l'une  pour  ôter  tout  soup¬ 
çon  à  la  cour  qu’il  eût  eu  aucune  communication  avec  ceux  du 
parti  contraire,  et  pour  avoir  moyen  de  parler  plus  ellicacemenl  à 
sa  îkïajeslé  quand  elle  serait  assurée  qu’il  lui  parlait  seulement  se¬ 
lon  les  mouvemens  qu’il  eu  avait  reçus  de  Dieu;  et  l'autre  pour  ne 
pas  mécontenter  le  parlement  qui  aurait  jui  trouver  à  redire  qu’un 
homme  comme  lui  eût  quitté  Paris  de  !a  sorte ,  s’il  n’avait  donné 
avis  à  quelqu’un  des  principaux  de  ce  corps  de  son  voyage  et  de 
son  dessein. 

Etant  donc  parti  de  grand  malin  ,  il  arriva  a  Saint-Germain  sur 
les  neuf  h  dix  heures,  non  sans  péril,  h  cause  du  déhordcmcul  ex¬ 
traordinaire  des  eaux ,  et  des  courses  que  les  soldais  faisaient 
de  tous  côtés.  S’étant  présenté  a  la  reine,  il  lui  parta  près  d’une 
h'Uire,  cl  ensuite  alla  trouver  M.  le  cardinal  Mazariii,  avec  lequel 
il  eut  une  assez  longue  conférence.  Î1  fut  reçu  cl  écoulé  favorable¬ 
ment  de  sa  Majesté  et  de  son  éminence  qui  connaissaient  assez  la 
sincérité  de  sou  cœur  et  la  droiture  de  scs  intentions  ;  mais  quoi¬ 
que  sa  remontrance  n’eût  pas  alors  l’efTet  qu’il  eût  désire  pour  la 
lin  qu’il  prétendait,  qui  n’était  autre  que  la  paix  et  la  réunion  par¬ 
faite  do  l’Etal,  les  aflaircs  n’y  étant  ]vas  encore  disposées  ,  i!  eut 
au  moins  cette  satisfaction  d’avoir  fait  tout  ce  qu’il  avait  pu  ,  pour 
témoigner  sa  ruléliléel  son  zèle  au  service  de  leurs  Majestés  et  tout 
cnsetnhlc  son  alïcciion  'a  [vrocurer  le  bien  public  cl  le  soulagement 
des  pauvres,  lesquels,  quoiviue  tes  plus  inuocens,  ressentaient 
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noiiJiiiioins  jtlus  vivoiiioiil  ([ue  tons  les  antres  les  coups  de  celle 


Ayant  donc  l'ail  ce  pourquoi  il  était  allé  à  Sainl-Gcniiain ,  il  en 
partit  le  troisième  jour  pour  aller  a  Ville-l^renx ,  ue  croyanl  pas, 
})Oiir  hcaucouji  de  raisons,  devoir  retourner  à  Paris.  De  Tille-Preux 
il  s  en  alla  en  une  petite  ferme  située  en  Beauce  a  deux  lieues  d’E- 
tampes,en  un  pauvre  hameau  nommé  Fresnevillc,  de  la  paroisse 
du  Val-de-Ihiisseaiix,  laquelle  ténue  avait  été  donnée  it  la  maison 
de  Saint-Lazare  jjar  madame  deller.se,  pour  la  fondation  de  qiicl- 
(pies  missions,  il  y  séjourna  lespace  d'un  mois,  pendant  lequel 
on  peut  dire  qu’il  no  se  sustenla  (jiie  du  j>ain  de  triluilation  et  de 
Teau  d*angoisse,  la  saison  étant  e.xlrêmemcnl  froide  et  le  logement 
très  pauvre ,  où  l’on  mamiuait  de  toutes  les  commodités  pour  la 
vie,  et  où  dans  un  temps  de  Irouhle  et  de  guerre  tout  était  a  crain¬ 
dre.  La  ,  .M.  Vincent  demeura  pendant  ce  temps  comme  un  autre 
Jérémie,  déplorant  les  misères  de  ce  royaume,  et  olfrant  à  Dieu 
ses  larmes,  scs  soullVances  et  scs  ]>énitcnces  ))Our  implorer  sa  mi¬ 
séricorde;  ou  bien  comme  un  antre  Job  sur  un  peu  de  paille  pour 
attendre  rexécuiion  des  desseins  de  Dieu,  cl  se  soumettre  à  toutes 
ses  vidontés.  Et  en  elTet,  pendant  qu’il  s’arrêta  en  celle  jiauvre 
ebanmière,  on  lui  rapporta  que  les  autres  fermes  de  Saint-Lazare, 
ipii  étaient  aux  environs  de  Paris,  et  d’où  ii  tirait  la  principale  sub- 
sislanee  des  siens ,  avaient  été  pillées  par  les  soldats ,  les  meubles 
enijiorléS;  les  troufieaux  Oîilcvés,  avec  flix-luiit  ou  vingt  muids  de 
froment.  D'un  autre  côté,  il  apprit  (pie  la  maison  de  Saint-!-azare, 
depuis  son  départ,  soulfrait  beaucoup  de  ve.xalions;  qu’on  y  avait 
logé  six  cents  soldats,  lesquels  y  faisaient  un  élrango  ravage;  et 
qu’oii  s’etait  saisi  des  jmrtes  de  la  maison  et  des  greniei“s ,  d’où  l'on 
avait  fait  trairsporier  les  grains  et  les  farines  aux  balles,  par  ordre 
du  conseiller  ([ui  disait  en  avoir  cliarge  du  jtarlcmcnl  ;  ce  qui  néan¬ 
moins  ne  s’étant  pas  trouvé  depuis  vérilable,  le  même  parlemeiil 
eu  lit  sortir  ces  soldats  et  rendre  les  clefs;  mais  les  dommages  ne 
furent  pas  réparés.  1!  venait  ainsi  tons  les  jours  queîiiiruu  vers 
M.  Vincent  pour  lui  rapporter  ces  ])il!enes  et  ces  pertes;  à  quoi  il 
répondit  toujours  :  <  lîéni  soit  Dieu ,  béai  soit  Dieu.  * 

El  pour  faire  encore  mieux  connaiire  ce  ([ui  se  passa  en  la  mai¬ 
son  de  Saint-Lazare  dans  celle  rencontre,  et  (piel  fut.  le  sujet  ijui 
exerça  la  paliencc  de  M.  Vincent,  nous  rapjiorlcrons  ici  ce  (pi’en 
écrivit  un  très  vertueux  ecclésiastique  qui  fréqueniaif  les  prêtres  de 


celte  sainte  maison.  Voici  en  <iue!siennesilen  parie  dans  une  sienne 
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*  Vous  avons  été  témoins,  dît-il,  de  la  persécution  i[ne  la  mai- 
ï  son  de  Saint-Lazare  a  soullérie  en  scs  biens,  eonnnotlités  et  pn»- 
t  \isions,  ])ejKlant  la  guerre  et  les  uiouvemens  de  Paris,  par  Pani- 
ï  mosiié  de  quelques  jjersonnes  mal  allectionnées ,  et  même  de 

•  (juel(|!i’nn  d'entre  les  [treniiers  magistrats.  Car,  sous  iirétextc  de 
«  faire  la  revue  des  jirovisions  de  blé  ipii  se  trouveraient  dans  la 
t  maison  et  dans  la  grange,  on  alla  fouiller  et  fnreter  jjartont, 
«  comme  s’il  y  eût  en  de  grands  trésors  cacliés  Pet  outre  cela  on  fît 
«  entrer  nn  régiment  de  soldats  très  insolcns  qui ,  durant  jdusienrs 

*  jours,  firent  un  dégàl  cl  une  dissipation  épouvantables;  et  pour 
comble  de  leur  malice,  ils  mirent  le  feu  dans  les  bûchers  de  la 
basse-cour,  on  était  tout  le  bois  de  la  pi-ovisiou  ,  donl  j’ai  vu  les 

*  restes  encore  loiU  fuinans,  en  allant  voir  M.  Lambert  <jni  tenait 
«  la  place  dcM.  Vincent.  Ce  vciinciix  missionnaire  essuya  Ions 

*  ces  alfronls  et  souffrit  celle  persécution  avec  sa  sérénité  et  trau- 
quillitc  ordinaires,  tout  joyeux  d’avoir  enduré  (jiielqnos  oppro¬ 
bres  avec  son  bon  jsère,  et  de  voir  le  dégât  et  renièvemcnt(pins- 

<  que  Dieu  le  voulait  ainsi),  non  lant  de  leurs  biens  comme  des 
«  provisions  des  pauvres,  aiiX(Uiels  ils  avaient  dessein  de  les  dis- 
t  tribuer ,  selon  leur  coiilunie ,  très  libéralemenl  etcharitablcnient 
«  durant  le  cours  de  rannée.  ]C/ ro.jHnam  bonoruîti  vesirorum 
î  C2im  gaiidio  suscepîstîs.  Il  (u'ii  pu  jirslcment  dire  ;t  ceux  qu’il 

•  voyait  si  avkles  des  trésors  et  des  richesses  qu'ils  cherchaieiil  !i 
"  main  armée  dans  la  maison  ,  ce  que  le  grand  saint  Laurent  ré- 
«  pondit  a  scs  perséentenrs ,  leur  monli'aiU  les  [lauvrcs  (pii  élaieni 

•  les  magasins  vivans  oii  l’on  avait  eaeîn'  les  ricliesses  de  ri:iglis(ï 


5  on  le  perseculait  :  Pacnitaies  (/nov  rrgmn.'i , 
«  in  cœlesies  iftesauros  manns  pauperinn  deporiarei-iiuL  Le 
■<  hon  M.  Vincent  fut  comme  un  juste  Lolli  tiré  de  cet  incendie  et 
«  de  cette  confusion  par  nu  mouvemeut  paiiieuîier,  comme  jiar 
«  un  ange,  et  sortant  de  Paris  le  cœur  tout  oiUrc  de  douleur  sur 
•  les  misères  de  tant  de  pauvres  qui  allaient  être  réduits  aux  der- 
<r  liières  nécessités,  il  passa  par  SaiiU-Gcnnaln-en-Laye  pour  eu 
»  exposer  scs  seiilimeus  h  leui'S  Majestés;  et  puis  s’étant  retiré  il 
<  alla  visiter  les  maisons  de  sa  eongrégalion ,  (jui  proliliTcut ,  par 
'  ta  douceur  de  sa  présence  ,  d(‘  mûre  privation  cl  de  noirf' 


•t 


*  > 


£•'  180  -S 


M.  Vincent  étant  donc  retiré  en  celte  pauvre  chaumière  de 
l’resneville  ,  y  souffrit  de  très  grandes  incommodités,  tant  par  la 
rigueur  du  froid  ipii  était  alors  très  grand  ,  n’ayant  qu’un  (jeu  de 
liois  vert  pour  faire  du  feu,  (pie  pour  la  nourriture  qui  était  très 
ciiélivc,  toiiics  choses  manipiarit  en  ce  pauvre  lieu,  ne  s’y  trouvant 
que  du  pain  qui  était  fait  partie  de  seigle  et  partie  de  fèves  :  on 
n  entendait  pas  neanmoins  une  seule  plainte  de  sa  hoiiche  ,  mais 
il  endurait  (oui  en  esprit  de  pénitence,  croyant  (pi’en  qualité  de 
prêtre  il  la  devait  faire  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu,  qui  faisait 
ressentir  de  ])!us  en  jdus  ses  elfcis  sur  tout  le  royaume.  I!  prêcha 
aux  habîlans  de  ce  pauvre  lien  pour  les  encourager  à  faire  un  bon 
usage  de  raflHction  présente,  et  les  exhorta  U  la  pénitence,  comme 
an  moyen  le  pins  elîicace  pour  ajiaiser  Dieu  ;  et  les  ayant  dispo¬ 
sés  à  SC  conlèsscr,  i)  leur  lit  la  charité  de  les  entendre  avec  le 
enré  du  lien ,  et  un  autre  prêtre  de  sa  congrégation. 

Ayant  fait  quelque  séjour  en  ce  pauvre  Heu ,  il  en  partit ,  nonob¬ 
stant  la  rigueur  de  la  saison  ,  et  s’en  alla  au  Mans  pour  y  faire  la 
visite  d’une  maison  de  sa  congrégation  ,  qui  est  aux  faidtourgs 
de  la  ville.  De  Ih  s’étant  mis  en  cliemin  pour  aller  à  Angers,  il  lui 
arriva  un  accident  h  demi-lieue  de  Dnria) ,  passant  une  petite  ri¬ 
vière  ,  où  sans  le  prompt  secours  qu’on  lui  donna,  il  se  serait 
nové,  son  cheval  s’etant  couché  dedans  :  en  avant  donc  clé  retiré, 
i!  remonta  k  eiicval  tout  trempé,  sans  qu’il  parût  aucune  émotion 
en  son  visage.  C’était  en  carême;  et  ayant  k  grande  peine  trouvé 
de  quoi  se  sécher  dans  une  petite  chaumière  qu’il  rencontra  sur  le 
chemin,  il  demeura  sans  manger  jusqu’au  soir,  qu'il  arriva  en  une 
hôtellerie.  La  maîtresse  voyant  «pîc  M.  Vincent  catéchisait  selon 
sa  coutume  les  serviteurs  de  la  maison,  elle  s’en  alla  ramasser 
tous  les  enfans  de  la  bourgade,  et  sans  lui  en  parler ,  les  fit 
tous  monter  k  sa  chambre  ;  de  quoi  il  la  remercia  grandement , 
et  les  ayant  séparés  en  deux  bandes,  il  en  donna  une  k  instruire 
an  prêtre  qui  était  avec  lui ,  pendant  qu'il  faisait  le  catéchisme  k 
l’autre. 

It  séjourna  cinq  jours  k  Angers,  où  il  fit  la  visite  des  Filles  de 
la  Charité  qui  servent  les  malades  de  Chôpital  ;  et  ensuite  s'étant 
mis  en  chemin  pour  aller  en  Drclagne,  comme  il  approchait  de 
lîennes  ,  il  lui  arriva  un  accident  qui  le  mit  dans  nu  très  grand 
<îa!iger  <le  sa  vie;  car  passaiu  l'eau  entre  un  moulin  et  un  étang 
fort  profond,  sur  un  petit  pont  de  bois,  !e  cheval  vint  îi  s’ombrager 


<le  la  roue  tin  moulin ,  et  en  se  reculant  allait  se  iii'Liciîiiier  dans 
l’étang,  avant  déjà  un  des  pieds  de  derrière  hors  du  pont,  et  sur  le 
point  de  tomber,  si  Dieu,  comme  par  quelque  sorte  de  miracle, 
ne  l'eùt  retenu  et  arrêté  tout  court.  M.  VinceiU  se  voyant  liors 
de  ce  (langer  avoua  (ju’il  n'on  avait  jamais  écliappé  nu  tel;  et 
bénissant  Dieu  d’une  protection  si  évidente  et  si  merveilleuse , 
il  pria  celui  qui  j’accoiniîagnait,  de  l’aider  b  en  remercier  sa  divine 
lionté. 

M.  Viiment  en  tout  ce  voyage  n’avait  lait  aucune  visite  de  com- 
plimeiil  et  de  civilité  à  personne,  ni  à  Orléans,  ni  au  Mans,  ni  à 
Angers,  ni  aux  autres  lieux  où  il  avait  passé;  il  voulait  faire  de 
même  à  Hennés,  et  traverser  simplement  la  ville  pour  aller  en  la 
maison  de  sa  congrégation  qui  est  b  S.-Méen,  b  huit  lieues  au  delà, 
désirant  passer  inconnu  en  tout  ce  voyage,  s’il  lui  eût  été  pos¬ 
sible;  mais  ayant  été,  nonobstant  cela ,  reconnu  à  son  entrée  dans 
la  ville  de  Kenm^s  ,  qui  pour  tors  était  dans  rémotion  au  sujet  des 
troubles  du  royaume,  aussi  bien  que  celle  de  Paris ,  une  personne 
qui  avait  autorité  en  celte  ville  ,  lui  manda  que  son  séjour  était 
suspect,  à  cause  de  son  emploi  dans  les  conseils,  qu’un  avait  des¬ 
sein  de  le  faire  arrêter,  et  (ju’il  lui  en  donnait  avis,  aliii  qu’il  sortît 
à  l’heure  meme  de  la  ville.  M.  Vincent  reçut  ce  congé  comme  une 
faveur  ,  et  à  l’iieure  même  il  se  disposa  pour  partir;  mais  comme 
on  sellait  son  cheval ,  un  gentiliiommc  logé  dans  la  même  hôtel¬ 
lerie  rayant  reconnu,  et  s’étant  laissé  transporter  à  un  mouvement 
de  colère,  lui  dit  tou.l  haut  :  M.  Vincent  sera  bien  étonné  si  à  deux 
lieues  d’ici  on  lui  donne  un  coiij)  de  pistolet  dans  la  tête  ;  et  eu 
même  temps  sortit.  Celte  menace  ayant  été  entendue  par  M.  le 
théologal  (leS.-Hrieuc,  lefjucl  ayant  appris  l’arrivée  de  M.  Vincent 
l’était  venu  visiter  en  celle  hôtellerie,  il  l’empêcha  de  partir,  et 
lui  persuada  (l’alicr  voirM.  le  premier  président ,  et  quelques  au¬ 
tres,  desquels  il  fut  reçu  fort  civilement;  et  le  lendemain,  comme 
il  était  près  de  partir,  on  vit  rentrer  ce  même  gentilhomme,  qui 
après  lui  avoir  fait  la  menace  de  le  tuer  était  sorti,  et  avait  coiiclié 
hors  de  la  ville  ;  ce  (piî  donnasujcl  de  croire  qu’il  était  allé  attendît; 
M.  V  inconi  sur  le  chemin  ,  pour  faire  ce  mauvais  coup  r  mais  ce 
lidèîe  serviteur  de  Dieu  avant  toute  sa  confiance  en  la  divine  Pro- 
vidence,  et  étant  toujours  disposé  à  mourir,  et  même  le  souhai¬ 
tant  a  rimitaliou  du  saint  apôtre ,  pour  être  avec  Jésus-Christ ,  mi 
s  en  mit  guère  en  peine  ;  néanmoins  M.  le  théologal  do  S.-Rrieuc 
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(■tmit  en  (|iiel(|iie  cr;tiiitft  jioiirsa  personne  <jni  Ini  élait  Irès  chère  , 
iK^  !o  voulut  point  qnîüer,  niais  l’accompagna  jnsqii'au  lien 
(le  S.->lécn  ,  où  il  arriva  le  inanli  de  la  semaine  sainte.  Il  v  «h*- 
meura  (juinzc  jours,  ]>oiidant  !es<|iiels  il  se  tint  la  plupart  dn  lenips 
an  ronlèssional ,  pour  entendre  les  pauvres  ipii  viennent  de  tous 
r(*dés  en  pèlerinage  once  saint  lien,  alin  d'v  recevoir  la  guérison 
de  leurs  incommodités,  (pie  Dieu  hnir  arconle  fré(|uemmerit  |(ar 
rinlerecfision  de  ee  saint. 

Il  s’en  alla  de  ce  lieu  à  A'antes  pour  «pu'Ujuc  atlaire  de  piété; 
de  là  il  jiassa  à  Liiçon,  h  dessein  de  continuer  son  voyage  à  Saintes, 
et  puis  en  {inienne  pour  y  continuer  la  visite  des  maisons  de  sa 
congrégation.  Mais  ayant  reçu  ordre  exprès  de  la  reine  de  s’en 
revenir  à  l^aris,  oîi  le  roi  était  alors  retourné,  il  s’en  vint 
à  Diclielieii ,  où  il  tonilia  malade  ;  ce  (]ue  madame  la  ducliesse 
d’Aigitillon  ayant  su  ,  elle  lui  envoya  uu  jieiit  carrosse  avec  deux 
de  ses  chevaux  et  un  de  ses  cochers ,  pour  le  ramener  aussi- 
t(M  <pi’il  serait  eu  état  de  se  mettre  en  chemin;  on  lui  avait 
donné  long-temps  au]»aravant  ce  même  carrossji  à  cause  de  l’in- 
commodité  de  ses  Jantiies  ,  dont  iiéannioiris  il  n'avait  point  voulu 
se  servir. 

Il  laissa  en  toutes  les  maisons  (pi'il  visita  durant  ce  voyage  une 
grande  consolation  à  ses  ent'ans  spirituels,  et  une  très  bonne  odeur 
(le  rinimilité,  cordialité  ,  douceur ,  et  de  toutes  les  autres  vertus 
(firil  y  j)raliqna  ,  (*t  dont  il  l(Mir  donna  h'S  l'xemples.  liitlin  il  re¬ 
tourna  à  Paris  au  mois  do  juillel  IfîiO,  après  six  mois  et  demi 
d’aliscnct'  :  étant  arrivé  il  renvova  aussiti'u  les  chevaux  à  madame 

I; 

la  dnehesse  d’Aiguillon,  avee  iniîle  remercienuMis;  mais  elle  les  lui 
til  renicuer  ,  disant  ipi’elle  les  lui  avait  donnés  pours’e»  servir.  Il 
les  refusa  d(U’echer ,  en  protestant  (pie  si  rincommodité  de  ses 
jambes,  ipii  augmentait  tous  les  jtmrs,  ne  lui  penuetlait  plus  d'al¬ 
ler  ni  à  pied  ni  à  clieval,  (pi’il  était  résolu  de  demeurer  plutôt  toute 
sa  vie  \i  S. -Lazare,  (pie  de  se  faire  trainei'  dans  un  carros.se.  C«* 
(jue  la  reine  et  M.  l’arebevéque  de  l'aris  ayant  su,  iis  lui  firent  un 

îr  en  carrosse;  Inpioi  il  acquiesça,  non 
sans  une  grande  peim‘  et  une  extrême  confusion,  appelant  ce  car¬ 
rosse  qui  était  très  chétif,  son  ignominie,  et  voulant  tpie  les  che¬ 
vaux  (pli  le  tiraient  fussent  aussi  (uiiployés  :i  la  charrue  et  à  la 
ehaiTede.  quand  il  n’étail  pas  oldigé  d’ailer  en  ville.  Il  élaîl  alois 
âgé  de  soixani(:  et  quinze  ans  ,  (H  follement  incoinnuMlé  (piÜ  a^  a(( 
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jjL-iiu:*  tle  si*  i]iia!Ml  il  élail  assis  ,  île  sui'U'  t[ue  ée  Ji'a 

élé  ijiio  jiui'  oliéissauce  cl  pai'  iiéccssilc  iju'il  s'csl  servi  lie  t‘i.‘ 
pauvre  carrosse ,  (jui  lui  a  néaiinioins  douitc  moyeu  de  travailler 
avec  liéuédictioiî  a  diverses  imporlaiiles  alVaircs ,  cl  de  rendre 
jdusicurs  gra.’ids  services  à  l’Eglise;  ce  qu'il  n’aurail  pu  laii'c 
sans  cela. 


CIIAPITHE  XI. 


M,  V1ST.F.XT  lUVOeiRi:  t.  ASSISTANCE  l>CS  rACVaES  ÜAUITANS  DF.S 

l'PiONTiClUlS  DE  CUVITPAOM'  ET  lU:  lUCAUDlE  HCl>*ÉES  l‘Alt  LES 

i.eKTlRES. 

tl  (‘Si  vrai,  comniedil  l’Ecrilure  sainte,  tpie.  les  maladies  qui  sont 
d{*  Iniigue  durée  ,  oi  qui  dégénèrent  eu  langueur,  domieut  lieau- 
cniip  d’ennui  au  médecin  ,  lequel  souvent  abandonne  le  malade, 
(juand  il  ne  sait  pins  quel  remède  employer  pour  sa  guérison  :  l’on 
jtcni  dire  de  même  qu’il  avait  qnebpiesujel  de  s’attiédir  et  refroidir 
dans  rexercice  des  oeuvres  de  cliarilé  qu’on  entreprenait  pour  re¬ 
médier  à  rindigeiice  des  junivrcs  ,  dont  îc  nombre  aussi  bien  que 
la  nécessité  et  la  misère  augmentait  tous  les  jours  par  le  malliciir 
des  guerres,  particulièremenl  des  iiileslîiies  et  civiles  ([ui  causaient 
d 'étranges  désolations  dans  la  France.  Mais  qnaml  on  i‘ap[JOrta  ii 
-M.  ^ incent,  depuis  son  relonr  à  Paris,  l’étal  «léplorable  on  se  trou¬ 
vaient  réduites  les  provinces  de  Chain [>agne  et  de  Ibcardie  du  côté 
de  la  tVonlièi'e,  et  qu’il  se  vit  ainsi  après  tant  île  pertes  comme  ac¬ 
cablé  d’un  nombre  presque  innombrable  de  pauvj'esile  tout  seve, 
âge  et  coudiliou,  auxquels  il  était  nécessaire  de  donner  assislanee; 
il  faut  avouer  qu’un  cocu u*  moins  remjjH  de  charité  ([ue  le  sien,  eût 
perdu  courage  et  efil  succombé  sous  le  i>oids  de  celte  nouvelle 
surcharge,  ne  croyant  pas  le  pouvoir  jtoiier,  ni  tiauiver  moyen  de 
subvenir  à  tant  de  nécessités. 

Ce  fut  tüulefoisen  cette  occasion  que  ce  saint  boimne  lit  paraiire 
e.xcellenimeiU  la  grandeur  de  sa  vertu;  car  se  relcvaid,  comme  la 
I>almc ,  avec  d’autant  plus  de  vigueur  ([u’il  se  voyait  plus  chargé, 
et  su  conbant  plus  que  jamais  eu  la  louîe-[>uissan(c  bonté  de  Dieu, 
il  résolut  d’cnlre[)rcndre  celte  couvre  de  chai  ité  ,  ainsi  qu'il  avait 
tait  Imites  les  autres.  Pour  cet  idi'ei,  après  avoir  imploré  le  secooi’s 
de  la  divine  mi.séricorde,  dont  les  trésors  smn  inépuisables*  il  en 


lîL  !‘d  proposition  aux  <!àmes  de  la  eiiiirité  tle  Paris ,  qui  s’assem- 
l>laieiit  pour  cos  sortes  (l’œuvres  de  miséricorde  ;  et  (juoique  alors 
les  misères  conimmics  <}u'oii  avait  souHerles,  eussent  réduit  les 
personnes  les  plus  accommodées  dans  un  élat  où  elles  ne  [loii- 
vaient  plus  (aire  ee  (pi’elies  avaient  fait  jïar  le  pasf^i,  néaninoiiis 
ces  charitables  daines  fermant  les  veux  a  toute  autre  considération 
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humaine,  et  croyant  que  la  volonté  de  Dieu  leur  était  manifestée 
jinr l’organe  de  son  Iklèle  serviteur,  firent  un  elîort  entre  elles  pour 
secourir  ces  pauvres  dans  la  désolation  de  leurs  provinces;  et  y 
ayant  ajouté  ce  qu'elles  purent  recueillir  des  quêtes  qu’elles  tirent, 
M.  Vincent  envoya  plusieurs  des  siens  pour  faire  la  dislrihution  de 
ces  aumônes  :  à  quoi  Dieu  donna  une  telle  bénédiction,  que  depuis 
(|u'on  eut  commencé  cette  assistance  ,  elle  fui  toujours  couüiuiée 
Tespace  de  dix  ans,  jusiju’à  la  conclusion  de  la  paix  :  de  sorte  que 
contre  Joute  espérance  et  apparence  humaine,  il  s’est  trouvé  que 
pendant  ce  lenips-Ià  ,  on  a  distribué  ia  valeiu'  de  pins  de  six  cent 
mille  livres  d’aumônes,  tant  en  argent,  tpi’en  pain,  vivres,  vêle- 
inens,  remèdes  jmur  les  malades,  outils  pour  cultiver  la  terre, 
grains  pour  l’ensemencer,  et  autres  seinl>lables  choses  nécessaires 
h  la  vie  :  ce  (jui  s’est  fait  par  ia  conduite  et  |îar  les  ordres  de 
M .  Vincent,  qui  envoya  les  missionnaires  de  sa  compagnie  dans  ces 
provinces,  où  ils  ont  si^ounié  et  parcouru  tous  les  lieux  dans  Ics- 
(jiiels  iis  savaient  (ju’il  y  avait  des  pauvres  réduits  à  l’extrémité,  et 
parlîculièrcinenl  les  villes  et  les  environs  de  Reims,  Fisnies,  Re- 
thel,  lîocroy,  Mézières,  CiiarlevÜle,  Donchery,  Sedan,  Sainte-Me- 
jieltûuld,  Vervius,  Laon,  (juise,  Chauiiy,  LaFère,  Péroime,  Noyoïi, 
Saiiit'Quenlin ,  llam,  Marie,  Rihlemont ,  Amiens,  Arras;  en  un 
mot  toutes  les  villes,  bourgs  et  villages  où  les  pauvres  gens,  soit 
liabitans  ou  réfugiés,  étaient  jdns  ruinés  et  pins  dignes  de  compas¬ 
sion.  Par  ce  secours  charitable  l’on  a  empêché  qu'un  très  grand 
noiulœe  de  pauvres  ii’v  soient  morts  de  faim  cl  de  froid  ;  surtout 
les  plus  neeessiteux  et  les  [dns  abandonnés,  comme  les  malades,  les 
vieillards  et  les  orphelins  ([ui  étaient  pour  ia  jdupart  réduits  en 
des  langueurs  etïVoyables  ,  couchés  sur  de  la  paille  pourrie,  ou 
sur  la  terre  ,  exposés  pendant  ies  plus  grandes  rigueurs  de  l’iiiver 
Il  toutes  les  injures  de  l’air ,  leurs  maisons  ayant  été  pillées  et 
brûlées,  cl  eux  dépouillés  jusqu’à  la  chemise,  u’ayanl  pour 
retraite  que  dos  masures  ,  dans  lesquelles  ils  altcuJaienl  tous  les 
jours  la  mort. 


Oaijs  les  ]ji‘eiiiièreà  auuL'CS  que  cette  désolatiaîi  (ut  extrètiie,  fe 
secours  fut  aussi  [.’us  granrl,  et  oiitrejiuii  ou  dix  ntisstoiiiiaires 
que  M.  Vincent  y  employa,  il  y  envoya  aussi  desFiUes  de  la  Charité. 
Pendant  que  celles-ci  s’appli<juaîcnl  h  secourir  et  assister  les 
pauvres  malades,  une  partie  des  missionnaires  distribuait  le  pain 
et  les  autres  choses  nécessaires  pour  pourvoir  à  l’extrême  indi¬ 
gence  des  autres;  et  les  prêtres  se  répandaient  dans  les  campagnes, 
visitant  les  paroisses  destituées  de  pasteurs,  pour  distribuer  la 
pâture  spirituelle  à  ecs  pauvres  brebis  délaissées,  les  instruire  , 
leur  adniiiiistrer  les  Sacremens ,  les  consoler ,  et  réparer  le  mieux 
qu’ils  pouvaient  le  mauvais  étal  de  leurs  églises  qui  avaient  été  la 
plupart  pillées  et  profanées  par  les  soldats. 

Nous  verrons  en  la  seconde  partie  plus  en  particulier  de  quelle 
façon  ces  charitables  et  l'ervens  missioiiiiuires  se  sont  comportés 
l>ar  les  ordres  de  leur  très  digne  père  dans  la  pratique  de  ces  œu¬ 
vres  de  charité  ,  et  comme  les  églises ,  les  prêtres,  les  eonnnu- 
naulés  religieuses  d’hommes  et  de  biles,  la  pauvre  noblesse,  les 
tilles  qui  étaient  en  danger ,  les  eufans  et  les  malades  abandonnés, 
en  un  mot,  toute  sorte  de  personnes  indigentes  et  ailiigécsen  ont 
reçu  soulagement  et  consolation. 

Certes ,  si  les  siècles  passés  ont  vu  de  semblables  désolations  et 
misères ,  on  ne  lit  point  dans  l’iiistoire  qu’ils  aictil  jamais  vu  une 
pareille  ardeur  pour  y  apporter  le  remède,  et  un  remède  si  graml, 
si  prompt,  si  étendu- et  si  universel  que  celui-ci.  Cependant  tout 
cela  s’est  fait  avec  la  bénédiction  de  Dieu,  (jar  un  [jauvre  prêtre  et 
parmi  petit  nombre  de  dames  animées  par  sa  charité  et  assistées 
de  ses  conseils. 


CllADITRE  XLl. 

LA  MORT  UE  M.  LE  PRIEUR  DE  SAIXT-LAZARE  ,  ET  LES  RIICONX AIS- 

SASCES  OUE  M.  VIXCEXT  LUI  A  RENDUES. 

Messire  Adrien  le  Don,  prieur  de  Saint-Lazare,  était  celui  du¬ 
quel  Dieu  avait  voulu  se  servir,  comme  nous  avons  dit,  pour  in- 
Iroduire  M.  Vincent  et  sa  conqiagnie  dans  la  maison  de  Saint- 
Lazare.  Il  avait  non  seulcinont  donné  son  consciUemciit ,  mais 
même  sollicité  pour  cct  elfel  M,  Vincent ,  et  ptM’sévéré  une  année 
entière,  nonobstant  tous  ses  refus,  dans  celte  sollicitation,  pen- 
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(iiiut  kujiiL'lk*  il  1)1  aniaiK  (l’îitbtatiia's  ri  (‘uijilnya  aiilani  ei  iilns  île 
juièi'os  (‘iivors  ci*  liilcîo  scrvilcnr  do  DiiMi  pour  lui  lïiire  aocontor  sa 
inaisoii  cl  sou  priciirç  ,  fpic  d’aiilrcs  en  eussent  employé  envers 
liii-niêino  jjour  !o  porler  a  le  leur  donner;  de  sorte  que  par  un 
exemple  très  rare,  et  qui  est  peul-clre  riinique  de  nos  jours,  il  se 
lU  enlrc  ces  deux  serviteurs  de  Dieu  un  conilit  de  vertus,  riiiimi- 
lité  de  M.  Vînccnl  s’ojiposant  a  la  eliarité  de  ce  bon  prieur,  et 
rainour  do  la  pauvreté  cMjniballant  contre  sa  liliéralîté  ;  et  si  1  obéis¬ 
sance  aux  ordres  de  I>!cu,  (|ue  M.  Vincent  reconnut  eulm,  cl 
anxipiels  il  n’osu  résister,  n’eût  terminé  ce  différeiHl ,  il  eût  encore 
duré  plus  loiig-tenqjs,  et  peut-être  (|u’cn  cette  occasion  la  pins 
(grande  des  vérins  eût  été  obligée  de  céder  en  quelque  façon  a 
celles  qui  lui  soûl  inférieures,  quoiqu'elle  n’oûl  j>as  laissé  de 
inompîier  d'uue  antre  manière  aussi  excelîeuU',  maisnn>în5  avan¬ 
tageuse  au  ju'Ogrès  de  la  Congrégation  de  la  Mission. 

Ce  ciiai'itable  jirieiir  avait  toujours  retenu  son  logement  dans 
Saint-I.azare  avec  ses  religieux,  cl  il  ne  se  i)cul  dire  combien  il 
recul  de  salis  l'a  et  ion  et  de  consolation  pendant  le  reste  île  sa  vie 
de  ta  part  de  ions  ces  lions  luissioimaires ,  et  par  dessus  tons  de. 
jM.  Viiiconi  ijtii  le  considérait  coniine  le  signalé  bienfaiteur  et  le 
vrai  pèrt*  nourricier  des  missionnaires  ipd  demeuraient  à  Saint- 
Lazare.  Il  s'étudiait  de  lui  rendre  tous  les  respecls,  loiitcs  les 
complaisances  et  tous  les  services  tpi’il  pouvait,  par  un  véritable 
esprit  d’iuie  sincère  et  filiale  reconnaissance;  ec  qu’il  continua 
l’espace  de  plus  de  vingt  ans,  et  jusques  en  rannée  1051 ,  en  la- 
ipielle  il  [dut  a  Dieu  retirer  de  cette  vie,  le  propre  jour  de  Pâques, 
ee  \érilablenient  bon  et  cbaritalile  prieur,  pour  lui  faire  goûter  le.s 
fruits  de  sa  charité  dans  te  ciel. 

(à)iimie  M.  Yincciil  l’avait  bonoré,  aimé  et  servi  pendaiU  sa  vie, 
il  lui  lit  encore  plus  paraître  la  sincérité  de  son  ailéction  en  ce 
dernier  passage,  auquel  il  lui  rendit  tous  les  devoirs  et  toutes  les 
assistances  que  le  zèle  qu'il  avait  pour  le  salut  d’une  âme  (pii  lui 
était  si  chère  lui  pouvait  suggérer,  il  lit  venir  les missioiiuaires  qui 
étaient  en  la  maison  imur  se  mettre  en  [irièrcs  autour  du  lit  de  ce 
cher  malade ,  et  îtti-niémo  récita  tout  haut  pendant  son  agonie  qui 
fut  longue  les  prières  jiour  les  agonisans,  aux(|uclles  il  ajouta  plu¬ 
sieurs  autres  sufiVages  que  sa  eliarité  lui  suggéra. 

Lorsfpie  ce  lioii  vieillard ,  ipii  était  ])oiir  lors  âgé  de  75  ans, 
eut  rendu  le  (iornier  soupir ,  et  qu’on  eut  lait  la  reeoniimuidatioii 


de  son  âme,  M.  Viiieeut,  se  levinit,  parla  â  ceui  qui  étaient  pré- 
sens  de  cette  sorte  : 

«  Or  sus,  mes  frères,  voilà  noire  bon  père  maintenant  devant 
Dieu  ;  *  et  puis  élevant  les  yeux  vers  le  ciel  et  s’adressant  à  Dieu  : 
Plaise  à  votre  bonté,  mon  Dieu  ,  dit-ü,  lui  a|)pliqner  les  bonnes 
œuvres  que  la  Compagnie  peut  avoir  faites  et  les  petits  services 
qu’elle  a  tâché  de  vous  rendre  jusqu’à  présent  :  nous  vous  les 
oiîrons,  mon  Dieu,  vous  suppliant  de  lui  en  appliquer  l’efficace. 
Peut-être  que  plusieurs  d’entre  nous  étions  dans  l’indigence ,  et 
il  nous  a  pourvus  de  nourriture  et  d’entretien.  Prenons  garde  , 
mes  frères,  de  ne  jamais  tomber  dans  ce  miséralde  péché  d’iu- 
sralitude  envers  lui  et  ces  autres  messieurs  les  anciens  de  celte 
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maison,  de  qui  nous  sommes  comme  les  enfans  ,  et  que  nous 
devons  reconnaître  et  re.sj)ecler  cîomme  nos  pères.  Ayons  de 
grandes  reconnaissances  envers  eux  du  luen  qti’îls  nous  ont 
fait,  et  lâchons  de  nous  ressouvenir  tous  les  jours  de  M.  le 
prieur,  et  d’olfrir  nos  prières  u  Dieu  pour  lui.i 
Il  lui  fit  faire  des  funérailles  très  lionorables ,  et  il  célébra  et  lit 
célébrer  à  son  intention  un  très  grand  nomln’e  de  messes  dans 
l’église  de  SaiiU-Lazarc  et  ailleurs,  et  de  plus  il  en  écrivît  à  toutes 
les  maisons  de  sa  Congrégation  en  ces  termes  :  t  II  a  plu  à  Dieu 
de  rendre  la  Compagnie  orpheline  d’un  ]>ère  qui  nous  avait 
adoptés  pour  ses  enfans.  C'est  du  bon  M.  le  prieur  de  St. -La¬ 
zare,  qui  décéda  le  jour  de  Pâques,  muni  des  sacremens  et  dans 
une  telle  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  ,  qu’en  tout  le  cours  de 
sa  maladie  il  n’a  pas  paru  eu  lui  le  moindre  trait  d’impatience, 
non  plus  que  dans  ses  incommodités  précédentes.  Je  prie  tous 
les  prêtres  de  votre  maison  de  célébrer  des  messes  à  soji  inten¬ 
tion  ,  et  tons  nos  frères  de  comiminicr,  » 

Après  quoi  M.  Vincent  fil  mettre  une  belle  éi)itaplje  au  milieu 
du  chœur  de  l’église  de  Saint-Lazare  ,  auprès  de  la  tombe  de  ce 
charitable  défunt ,  pour  une  perpétuelle  mémoire  de  l'obligation 
très  grande  et  très  particulière  que  la  Congrégation  de  la  Mission 
lui  a  et  qu’elle  désire  toujours  reconnaître  lui  avoir,  et  de  plus  il 
fut  résolu,  que  tous  les  ans,  le  neuvième  d’avril,  qui  fut  le  jour 
de  son  décès,  on  célébrerait  en  l’église  de  Sainl-l^azare  un  ser¬ 
vice  solennel  à  son  intention. 
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SECOUnS  liONNES  Oli  l'ROCl'l'.ES  P-Ui  il,  VI^CE.NT  AUX  PAUVRES  A  PARIS 
ET  KX  PI.USIEURH  AUTRES  LIEUX,  llURANT  LES  TROURLES  RE  l'aNîSÉE 
lO'iÜ  ET  LES  AUTRES  AXXÉES  SUIVANTES. 


Oiiirc  les  secours  charitalilcs  tlonnés  et  procurés  par  M,  Vin¬ 
cent  aux  pauvres  de  la  Lorraine,  de  !a  Cliampagne  et  de  la  Pi¬ 
cardie  ,  doiil  il  a  été  parlé  aux  cliapilres  précédons  ,  les  nouveaux 
troubles  survenus  en  ce  royanuie  en  ramiée  U)o2,  lui  fournirent 
encore  une  nouvelle  matière,  plus  ample  et  plus  abondante,  pour 
exercer  sa  cliarilé,  (pte  Hieii  voulait  de  plus  en  plus  perfectionner, 
ali  11  de  donner  iiar  ce  moyen  le  comble  aux  mérites  de  sou  fidèle 
serviteur  et  de  toutes  les  antres  personnes  vertueuses  dont  ic  zèle 
il  procurer  le  bien  stiirituel  et  le  soulagement  corporel  des  pauvres 
s’est  signalé  eu  cette  occasion.  Voici  de  ipielle  façon  les  choses  se 
sont  passées. 

l.c  campement  et  le  séjour  des  armées  aux  environs  de  Paris, 
ayant  causé  partout  une  étrange  désolation  et  misère,  la  ville 
d’Etainpes  fut  celle  qui  en  ressentit  davantage  les  fmiestes  effets, 
ayant  été  assiégée  long-temps  et  idusieurs  fois  de  suite;  ce  qui 
avait  réduit  les  halnîaus  de  cette  ville  et  les  villages  circonvoisins 
dans  un  [liloyablc  état  de  langueur  et  de  pauvreté ,  la  plupart 
étant  malades  et  ne  leur  restant  jdus  que  ia  peau  collée  sur  les  os, 
et  avec  cela  ils  étaient  tellement  dénués  de  secours,  qu'ils  n'a- 
vaieni  personne  pour  leur  donner  seulement  un  verre  d’eau.  Pour 
surcroU  de  misères,  celle  pauvre  ville,  après  avoir  été  ainsi  prise 
et  reprise,  se  trouva  tout  iul'ectée,  à  cause  des  fiinnei*s  pourris 
qui  étaient  répandus  de  tous  cotés ,  dans  lesquels  ou  avait  laissé 
quantité  de  coiqts  nioiis,  tant  d’Iiommes  que  de  femmes,  mêlés 
avec  des  charognes  de  chevaux  et  d’autres  hèles,  qui  exhalaieul 
nue  telle  puauleur  qu’on  n'osait  s’en  apjiroclier. 

M.  Vincent  donc,  ayant  appris  le  misérable  état  de  cette  ville 
et  de  ses  environs,  après  i 'avoir  représenté  à  l’assemblée  des  dames 
de  la  cliarilé,  ipii  le  secoinlaîcnl  avec  tant  de  bonne  volonté  dans 
toutes  ses  saintes  entreprises,  envoya  plusieurs  de  ses  missiomiaires 
pour  secourir  spirituellement  et  corporellement  ces  pauvres  aban¬ 
donnés.  L’une  des  premières  clioscs  qu’ils  firent  y  étant  arrivés  et 


ayûiit  vu  iiit  si  litrango  speciaclu ,  lui  do  lairo  voiiir  d’ailleurs 
doslionimes  tbrls  et  robustos  avec  ilescliarroües  pour  enlever  tous 
CCS  fmniei's  et  nettoyer  la  ville;  ce  qui  ne  s’exécuta  pas  sans  une 
grande  dépense;  ensuite  de  cela  ils  donnèrent  la  sépulture  à  tous 
ces  pauvres  cor jis  a  demi  pourris,  et  puis  ils  lirenl  paifuiner  les 
rues  et  les  maisons,  pour  en  ôter  l’infection  et  les  rendre  lialii- 
laldes.  Ils  établirent  en  meme  temps  la  distribution  des  potages, 
qui  SC  faisait  tous  lesjosirs,  tant  en  la  ville  d’Etampes  que  dans 
plusieurs  autres  villages,  (pte  ces  missionnaires,  après  avoir  par¬ 
couru  tons  les  environs ,  reconnurent  avoir  été  les  plus  maltraités 

par  les  armées,  et  on  les  habitans  étaient  dans  une  plus  grande 
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nécessité;  ce  qu’ils  llrent  particiilièremenl ,  outre  la  ville  d’Elani- 
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pes,  a  (luillerval ,  Villccoüils,  Etrechy  et  St.-Arnoul ,  où  les  pau¬ 
vres  gens,  tant  de  ces  !ienx-là  que  des  autres  circonvoisins , 
allaient  tous  les  jours  recevoir  leurs  portions.  Ils  furcul  aussi  à 
Palaiseau  où  les  soldats  avaient  fait  de  grands  ravages,  et  y  éta¬ 
blirent  aussi  la  dislribiUion  de  ces  potages  pour  conserver  la  vie  a 
un  grand  nombre  de  pauvres  languissans.  Mais  parce  que  idusîeurs 
de  ces  [laroisses  iiu’oii  assistait  se  trouvaient  sans  pasteurs,  qui 
étaienl  morts  ou  en  fuite,  les  prêtres  missiomiaires  ne  pouvant 
pas  satisfaire  aux  nécessités  spirituelles  cl  aux  corporelles  en  même 
temps,  iE  Yincent  envoya  des  Filles  de  la  Charité  pour  faire  et 
distribuer  les  potages,  et  pour  avoir  soin  de  pourvoir  atix  antres 
nécessités  extérieures  des  pauvres  malades,  comme  aussi  d’un 
grand  nombre  de  pauvres  orphelins  tpi’on  trouva  dans  ces  lieux, 
qui  furent  asseinhlés  et  retirés  dans  une  même  maison  à  Etampes, 
et  l'a  vêtus  et  nourris.  Pendant  que  ces  bonnes  tilles  vaquaient  à 
ces  œuvres  de  charité  extérieures  et  corporelles,  les  prêtres  mis¬ 
sionnaires  allaient  d’un  côté  cl  d’autre  dans  les  paroisses  visiter  et 
consoler  ces  pauvres  allligés,  leur  dire  la  sainte  Messe,  les  in¬ 
struire,  leur  administrer  les  SaGrcniens;  le  tout  avec  les  permis¬ 
sions  et  approbations  requises  »ie  la  |)arl  des  supérieur.s. 

Or,  comme  toutes  ces  assistances  spirituelles  cl  corporelles  ne 
se  pouvaient  pas  rendre  sans  des  peines  et  des  fatigues  extrêmes, 
et  sans  s’exposer  au  danger  de  contracter  les  mêmes  maladies 
auxquelles  on  lâcliait  de  remédier ,  à  cause  de  riiifcclion  des 
lieux,  il  arriva  que  plusieurs  de  ces  bous  missiomiaires  tombèrent 
malades  et  consumèrent  leur  vie  dans  ces  exercices  de  charité, 
cl  il  ne  faut  point  douter  que  leur  mort  n’ait  été  très  précieuse 


ÎVi(i 

ilevaiil  Dlen ,  el  qu’ayanl  conragensenieni  iravailié  (H  cOiiiballLi 
pour  sa  j>lotro  el  gaialé  une  iuviolal>le  lîdéliié  à  sa  saiiiie  volonlé 
par  leur  pi’oiupte  el  iiarfaîte  obéissance,  el  ainsi  heureuscinent 
achevé  leur  course,  ils  irateiil  recii  <.le  sa  divine  miséricorde  la 
couronne  de  justice. 

Il  y  eul  aussi  idiisieurs  de  ces  bonnes  Filles  delà  Charité  qui, 
après  avoir  heaucouii  soulTcri  dans  les  services  qu'elles  rendaient 
aux  pauvres,  ayant  cnlin  oiî’cri  leur  vie  à  Dieu  en  holocauste  de 
suavité  avec  un  courage  qui  surpassait  leur  sexe,  participèrent  à 
la  même  couronne. 

Mais  pendant  que  .M.  Viiicenl  employait  ses  soins  pour  assister 
les  pauvres  de  ces  côtés-!à,  Dieu  lui  préparait  un  nouveau  sujet 
pour  étendre  les  exercices  de  sa  charité  ;  car  il  arriva  que  les  ar¬ 
mées  approchèrent  de  Jhuis  et  liront  mi  étrange  ravage  dans  tous 
les  villages  el  lieux  circoiivniÿins.  El  cotmiie  ou  eut  ra{)pûrté  à  ce 
père  dos  pauvres  que  les  habilans  du  bourg  de  JiiYLsy  et  des  en¬ 
virons  étaient  dans  nu  déploraldc  état  pour  le  corps  et  pour  l’âme, 
il  y  envoya  aussitôt  nu  de  ses  prêli'cs  avec  des  aumônes  pour  dis¬ 
tribuer  aux  |diis  nécessileux;  et  lorsqu’on  eut  ajjpris  que  la  déso¬ 
lation  était  générale  et  que  de  tous  côtés  les  habilans  des  villages, 
après  avoir  été  pillés  cl  mallrailés  par  les  sohlats,  étaient  pour  la 
plupart  ré<hiits  à  une  très  grande  et  jiresque  extrême  nécessité,  plu¬ 
sieurs  personnes  de  condition  et  de  piété,  de  l’un  eule  raiUresexe, 
touchées  de  Dieu  et  jmrlées  d’une  charité  vraiment  clirélienne,  se 
joignirent  a  M.  Vincent  pour  secourir  ces  pauvres  aitligés;et  con¬ 
sidérant  que  ce  secours  ne  se  jmuvait  exécuter  qu’avec  des  dé¬ 
penses  très  grandes  ipi’il  eôi  lai  lu  ni  ire  j)onr  fournir  toutes  les 
choses  nécessaires  à  ceux  (jui  avaient  été  dépouillés  de  tout  ce 
qu’ils  avaient ,  la  cliaritéqni  est  Ingénieuse,  ou  idiitôt  le  Dieude 
charité,  leur  suggéra  la  jiensée  de  faire  mi  magasin  charitable, 
dans  lequel  ou  inviterait  Ufi  chacun  de  porter  ou  envoyer  les 
menldes,  babils,  ustensiles,  ]iro> isions  et  autres  choses  sembla¬ 
bles  qui  leur  seraient  supertUies,  ou  (lu’ils  pourraient  plus  facile- 
meul  donner  (pie  de  l'argent,  qui  se  (rouvait  alors  Ibrl  court  en 
la  plupart  (ks  ramilles. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  (pie  c’est  particulièrement  à 
M-  du  Plessis-.Moidjari,  dont  la  vorin  et  le  zèle  .s’est  signalé  en 
beaucoup  d’autres  rcmmiiires,  (ju’oii  a  l’obligation  de  ce  ehariiable 
et  admiralilc  dessein  ;  car  c’t'sf  lui  qui  dressa  le  plan  de  ce  ma- 
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gasiii  cîiaritable  et  <[iii  proposa  les  oioyciis  «le  le  vetulre  utile 
et  fructueux,  «le  «luoî  il  sera  amplement  parle  en  la  seconde 
partie. 

Or,  ce  fut  de  ce  merveilleux  magasin,  comme  d'une  source 
iné|»uisable  de  charité,  f|ii’on  a  tiré  pendant  six  ou  sept  mois  toutes 
sortes  de  secours  pour  ces  [jauvres,  c’est  h  savoir  des  habits,  du 
linge,  des  meubles,  «les  ustensiles,  des  outils,  «les  drogues  pour 
composer  les  remèdes,  de.  la  farine,  des  pois,  du  beurre  ,  de 
riniile ,  des  pruneaux  et  autres  clioses  nécessaires  à  la  vie,  cl 
même  des  ornemeus,  calices,  ciboires,  livres  et  autres  meubles 
et  linges  sacrés  pour  en  fournir  les  églises  «pii  avaient  été  pillées. 
Toutes  ces  clioses  étaient  envoyées  en  certains  lieux  «le  la  cain- 
jtagne,  d’où  elles  élaieni  après  distriluiées  avec  orilrc  et  mesure. 
Les  missionnaires  allaient  cluupie  jour  «le  village  eu  village  avec 
des  bêtes  cbargées  «le  vivres  et  «le  bardes,  [lonr  les  départir  selon 
le  besoin  d’im  chacun  ;  a  ipioi  on  ajoutait  encore  la  «üstributiou 
journalière  des  jiotages  qui  ont  sauvé  la  vie  a  un  nombre  presque 
innombrable  de  jiauvres  faméliques  qui  ne  savaient  où  trouver 
du  pain. 

Les  travaux  des  missionnaires  furent  si  crands  d.insccsvovaqcs 
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et  dans  ces  services  qu'ils  rendaient  aux  iiauvres,  et  les  maladies 
«ju'ils  y  contractèrent  si  malignes,  «pi'il  y  en  eut  quatre  ou  cin«i 
qui  eu  moururent ,  et  plusieurs  autres  en  furent  malades  fort  long¬ 
temps.  Mais  «[uoique  JL  Vincent  ressentît  vivement  tes  incommo¬ 
dités  et  la  mort  de  ces  bons  missionnaires  «jii’il  chérissait  tendre¬ 
ment,  comme  scs  enfans  spirituels,  néanmoins  il  louait  et  bénissait 
Dieu  de  les  voir  travailler  ctsounvir  pour  les  inemlircs  de  Jésus-Lbrist 
avec  tant  de  courage  ,  et  Unir  ainsi  glorieusement  leur  vie  «lans  le 
clianijKle  bataille,  cl  s’il  est  })cnnis  de  dire,  les  armes  à  la  main, 
sacliant  bien  que  mourir  «le  la  sorte  ce  n’cîl  pas  momir,  mais 
plutôt  cesser  de  mourir  pour  commencer  une  meilleure  et  plus 
lieureuse  vie,  dans  la  possession  paifaiLc  de  celui  f)ui  est  la  source 
et  le  principe  de  la  vraie  vie. 

Outre  ces  assistances  qu’on  rendait  aux  [tauvres  habilaiis  des 
villages  liors  de  Paris,  on  eut  aussi  soin  de  plusieurs  d’entre  eux 
qui,  luyani  devant  les  armées,  vinrent  se  réfugier  à  Paris;  il  y 
eut  surtout  un  grand  nom!>re  de  femmes  et  de  filles ,  et  même  do 
religieuses  qui  se  trouvèrent  d’abord  dans  une  grande  nécessité , 
desquelles  on  lit  retirer  en  des  lieux  assurés.  Ce  fiirenl  quelques 


fc?î> 

unes  (les  (lames  de  la  cliarilctiiie  M.  VirK'ciit  convia  do  s  aiii)li(iiter 
h  CO  clKirilalde  onice,  cl  (jui  après  les  avoir  (l(^parlies  en  diverses 
Inmdes,  logèrenl  ciia<|ne  bande  C'n  une  Tiiaison.  Pondant  le  loings 
(jn ’ciles  y  fiireiU  rolii'é(?s,  nuire  la  nntrrrtlure  cl  tes  autres  iiéccs- 
silés  du  corps  (pii  leur  élaitmt  rouniics,  on  se  servit  de  celte  oc¬ 
casion  pour  leur  l'aire  en  ebaipm  lion  conime  une  petite  mission, 
lanl  pour  les  instruire  des  choses  nécessaires  an  salut  (juc  plu¬ 
sieurs  dentre  elles  ignoraient ,  (|iie  pour  les  disposer  à  (aire  de 
bonnes  confessions  g(*nérales,  et  se  mettre  en  étal  d'olTrir  à  Dieu 
des  jirières  pour  la  paix  et  Irampiillité  dn  royaume  qui  méritassent 
(réfre  exaucées.  On  pourvut  aussi  particulièrement  a  la  retraite 
(les  religieuses  selon  les  avis  de  M.  Vincent ,  lequel  écrivant  (.m  ce 
lemps-Ia  sur  le  sujet  de  tontes  ces  misères  à  un  docteur  en  théo¬ 
logie  de  la  l'acnllc  de  Paris,  qui  était  pour  bms  à  Pioine,  lui  parle 
en  ces  termes  : 

*  ie  ne  doute  pas  (pic  vous  ne  soyez  avcTti  de  toutes  clioses. 

*  Je  vous  dirai  seulement,  an  sujet  de  la  desccnlo  solennelle  rie 
r  la  châsse  de  sainte  (ieneviève  et  des  processions  générales  qu’on 

<  a  faites  pour  demander  à  f.)icn  la  cessation  des  sontfrances  pu- 
«  Idiques  par  rintercessîon  de  celte  sainte,  (pi’il  ne  s’est  jamais 
«  vu  à  Ibaris  pins  grand  concours  de  peuple,  ni  |i 
«  extérieure. 

<  I/effet  de  cela  a  (Hé  qu’avant  Itï  Imitième  jour,  le  duc  de  Lor- 
f  raine,  (pii  avait  sou  armée  aux  portes  de  Paris  et  qui  était  liii- 

*  ménic  dans  la  villf‘,  a  décampé  pour  s’en  retourner  on  son 
pays,  ayant  pris  celte  résolution  sur  le  point  que  ramure  du 
roi  allait  fondre  sur  la  sienne.  On  continue  aussi  depuis  à  traiter 

<  de  la  paix  avec  les  inânees,  et  l’on  ('spère  d’autant  plus  de  la 
«  honte  de  Dieu  (lu’ello  se  fera,  (pi'on  tâche  d’apaiser  sa  justice 
<f  jiar  les  grands  biens  (pii  se  font  maintenant  dans  Paris  ,  à  l’é- 
»  gard  des  pauvres  honteux  et  des  jiauvres  gens  de  la  campagne 
<t  (jni  s’y  sont  réfugiés.  On  donne  chaque  jour  du  potage  à  qua- 
«  (orze  ou  (piinze  mille  qui  inoui'raient  de  faim  sans  ce  secours, 
f  et  de  plus  on  a  retiré  les  (îlles  en  de.s  làaisons  pariiculicres,  au 

*  nombre  de  liuît  h  neuf  cciits,  et  Pou  va  enfermer  tes  pauvres 
«  religieuses  réfugiées  rpii  logent  par  la  ville,  et  ([uelques  unes 
c  iiKonc  (comme  l’on  dil  )  en  dos  lieux  suspects,  dans  un  nionas- 
.  1ère  préparé  pour  cot  clloi ,  où  elles  seroiil  bien  gouvernées. 

<  Voilà  Ineii  des  noiivclles,  monsieur,  contre  la  petite  maxime 


t  oit  nous  sommes  de  u’ei»  point  éci'ire:  mais  qui  pourrait 
f  s’cmpcclier  de  pu) (lier  la  graïulciir  de  Itieii  et  scs  luiséri- 
f  cordes?  etc.  » 

Il  ne  faut  pas  ici  omettre  que  ces  dislrilmlions  de  potages  sc 
faisaient  presque  toutes  par  les  Filles  de  la  Charité,  et  cela  ])ar  les 
soins  et  aumônes  des  dames  de  la  compagnie  de  la  Cltarité,  qui 
ont  toujours  eu  une  très  bonne  part  \\  toutes  ces  grandes  œuvres. 
Or,  comme  ces  pauvres  réfugiés  étaient  sépares  en  divers  endroits 
de  Paris,  surtout  dans  les  faubourgs,  M.  Yincenf  prit  nu  soin 
particulier  de  la  nourriture  cl  <!e  l’instruction  de  ceux  qui  sc  trou¬ 
vèrent  dans  les  quartiers  ju'oeb.es  de  Saint-Lazare,  au  nombre  do 
sept  a  huit  cents;  il  les  faisait  venir  tous  les  jours  le  matin  et 
l’après-dînéc ,  pour  leur  distribuer  la  nourriture  et  pour  leur  faire 
par  ce  moyen  les  memes  instructions  et  exercices  qui  sc  jiraliquenl 
dans  les  missions.  Après  la  prédication  on  faisait  entrer  les  hommes 
et  les  garçons  dans  le  cloître  de  St. -Lazare,  et  les  ayant  divisés 
en  neuf  ou  dix  bandes  on  académies,  il  y  avait  nn  {irétrc  en  clia- 
cune  pour  les  instruire,  pendant  que  d’antres  prêtres  travaillaient 
à  instruire  les  femmes  cl  les  tilles  dans  l’église.  M.  Vincent  voulut 
prendre  part  a  ce  travail  et  faire  aussi  lui-même  le  catécliismc  à 
ces  pauvres. 

Il  a  plu  à  Dieu  donner  une  telle  bénédiction  sur  toutes  ces  cha¬ 
ritables  entreprises  commencées  par  les  soins  et  par  les  avis  de 
M.  Vincent,  qu’elles  ont  toujours  été  emUinuées  avec  le  même  zèle 
en  diverses  occasions  qui  sc  sont  depuis  présciitccs,  même  après 
le  décès  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  ;  lequel ,  comme  un  autre 
Elie,  semble  avoir  laissé  son  esprit  non  seulement  a  sa  sainte  con¬ 
grégation  ,  mais  aussi  à  tontes  ces  personnes  vertueuses  qui  ont 
été  [lendant  sa  vie  unies  avec  lui  <lans  les  exercices  des  œuvres 
de  charité.  Cela  s’est  vu  au  commeiiccmcnl  de  l’année  IdÜl  ,  au- 
(pte!  temps  il  se  trouva  un  très  grand  nombre  de  )>auvres  personnes 
réduites  en  une  extraordinaire  nécessité,  à  l’occasion  de  la  défense 
des  dentelles  ,  dont  le  travail  leur  fournissait  auparavant  de  quoi 
vivre;  comme  aussi  à  cause  de  la  grande  clierté  du  blé  :  et  outre 
cela  vers  le  mois  de  juillet  et  d’août  de  la  même  année,  une  cer¬ 
taine  maladie  maligne  et  en  quelque  façon  contagieuse,  se  répan¬ 
dit  presque  nnivcrscllcmont  en  tous  les  lieux  de  la  canqiagne;  ce 
qui  empêcha  une  partie  fies  jiauvrcs  peuples  de  faire  la  moisson 
cpii  fut  encore  fort  cliétive,  cl  ainsi  la  cherté  du  pain  et  des  autres 


vîvrcs  augmenta  nolahlcmcnl.  MM.  les  grands-vicaires  de  Paris 
envoycreiU  plusieurs  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  pres¬ 
que  par  (oui  le  diocèse,  pour  rccomiailrc  la  nécessité  des  lieux,  et 
en  Taire  un  ra|»port  assuré.  Ils  trouvèrent  jjIus  de  Iiuit  mille  ma¬ 
lades  en  (juatre-vingts  paroisses  qu’ils  visitèrent,  et  d’autres  ail¬ 
leurs  à  proportion  ,  dont  la  [dupart  étaient  sans  aucune  assistance, 
les  familles  entières  étant  atteintes  de  ce  mal,  et  la  disette 
des  vivres  étant  très  grande  partout  :  ensuite  de  cela,  suivant 
les  mêmes  ordres  qui  s'oliscrvaicnt  du  vivant  do  M.  Vincent , 
on  lit  porter  et  distribuer  des  vivres  et  des  remèdes  de  tous  côtés 
par  les  soins  des  dames  de  la  Charité  ,  et  avec  le  secours  des  au¬ 
mônes  qu’elles  donnaient,  ou  quelles  recueillaient  par  leurs  quêtes. 

Va  comme  la  famine  lut  ti’ès  grande  à  la  lin  de  ladite  année 
lüül,  et  })endant  raiincc  suivante,  non  seulement  aux  environs 
de  Paris,  mais  aussi  en  plusieurs  provinces ,  comme  dans  le 
Maine,  le  l^crchc,  la  Hcauce,  la  Touraine,  le  Plaisois,  le  Berry,  le 
Câtînaîs  et  autres;  ces  mêmes  dames  faisant  revivre  en  leurs 
cœurs  le  même  esprit  qui  animait  M.  Vincent ,  et  qui  lui  faisait 
embrasser  rassislanee  de  toutes  sortes  de  pauvres  avec  une  charité 
infaiigahlc,  entreprirent  de  secourir  ces  pauvres  affames,  et  leur 
envoyer  de  (|uoi  se  nourrir,  ce  (|u 'elles  ont  licureuseinent  exécuté: 
Dieu  ayant  béni  leurs  soins,  et  multiplié  leurs  charités  en  telle 
sorte,  qu’elles  ont  sauve  la  vie  ,  par  le  moven  des  missionaires  de 
M,  V  incent,  a  im  très  grand  nombre  de  ]>au\res  créatures  de 
tout  àgc,  sexe  et  condition,  qui  eussent  péri  sans  leurs  assis¬ 
tances.  Et  les  aumônes  «jui  ont  été  faites  pour  cela  depuis 
l’année  1000  ,  en  laquelle  est  mort  M.  Vincent ,  jusqu’à  l’année 
courante  1601  ,  se  sont  trouvées  mouler  à  plus  de  cinq  cent 
mille  livres. 
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Pour  remédier  ctïicacemcnt  à  quelque  mal ,  ce  n’est  pas  assez 
d’en  empêcher  les  eh'ets;  il  faut,  si  l’on  peut,  en  faire  cesser  la 
cause.  Toutes  les  assistances  charitables  que  M.  Vincent  procurait 
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aux  pauvres  peiulaiii  la  guerre,  pouvaient  bien  les  soulager  d'uiic 
partie  des  misères  que  ce  tléaii  leur  faisait  ressentir;  mais  pour  les 
en  délivrer  entièrement ,  et  pour  faire  cesser  les  autres  désordres 
épouvantables,  et  les  péchés  énormes  qui  se  commell aient  de  tous 
côtés  pendant  ce  temps  de  (rouble  et  de  division  ,  ce  grand  servi¬ 
teur  de  Dieu ,  qui  en  était  vivement  touché  ,  et  qui  avait  autant  de 
prudence  que  de  zèle  ,  voyait  bien  «jue  tout  ce  qu’on  ferait  aurait 
peu  de  succès ,  si  l’on  n’apportait  le  remède  a  la  racine  du  mal ,  et 
si  on  n’en  faisait  cesser  la  cause  qui  était  la  division  et  la  guerre , 
en  rétablissant  une  paix  assurée  ,  par  i'enlièrc  soumission  et  obéis¬ 
sance  que  les  sujets  doivent  a  leur  souverain  :  l’union  et  la  juste 
correspondance  des  membres  avec  leur  chef,  élaiit  établie  de  Dieu 
aussi  l)ien  dans  le  corps  politique  comme  dans  le  naturel ,  [jour  y 
mainlcnir  l’ordre  ,  cl  par  conséquent  pour  y  mettre  ia  paix  ,  (jui 
n’est  autre  chose,  comme  dit  saint  Augustin,  (pic  la  Iranijtiillilé 
de  l’ordre 

M.  Vincent  donc  voyant  que  le  feu  de  la  guerre  allait  s’allumant 
de  jour  eu  jour  en  la  plupart  des  provinces  de  ce  royaume,  et 
prévoyant  les  grands  désastres  et  pour  l’état  et  jioiir  la  religion 
qui  en  arriveraient ,  si  ce  mal  conlimiait,  il  se  résolut  de  s’em¬ 
ployer,  autant  qu’il  serait  en  lui  ,  pour  y  remédier  et  pour  rétein¬ 
dre,  La  première  et  principale  chose  qu'il  lit  imiir  ce  sujet,  ce  fut 
de  recourir  a  Dieu ,  et  d'inviter  toutes  les  personnes  vertueuses  et 
bien  intentionnées  qu’il  connaissait  a  faire  de  même  ,  jiar  [trières  , 
aumônes,  jeûnes,  et  autres  œuvres  de  pénitence,  iiour  apaiser  sa 
justice,  réparer  les  offenses  commises  contre  sa  Majesté,  fléchir 
sa  miséricorde  ,  et  ohlenir  la  paix.  Il  élalilît  [mur  cet  effet  en  la 
maison  de  S. -Lazare,  que  tous  les  jours  trois  missionnaires  jenue- 
raieut  à  celle  intculiou,  un  prêtre,  un  clerc,  et  un  frère  t  (pie  le 
prêtre  célébrerait  la  messe  ce  jonr-l'a ,  et  (pie  les  deux  autres  com- 
municraiciU  pour  la  même  mtention;  et  lui-même  iic  manquait 
jtas  de  s'acquitter  exacieiiienl  de  ce  devoir  à  sou  tour  ,  quoi(iu’il 
fiil  phiscjue  septuagénaire. 

lu  une  fois  entre  les  autres,  étant  extraordinuircineiil  touche  des 
misères  que  le  fléau  des  guerres  causait  non  seulement  en  France, 
mais  aussi  eu  plusieurs  autres  royaumes  chrétiens  ,  au  sortir  de 
1  oraison  mentale,  dont  )c  sujet  était  de  l’utilité  des  souffrances,  il 
j>arla  a  toute  sa  communauté  en  ces  termes  : 

'  Fax  «fl  tranquillitas  orainîs.  August.  lib,  de  ord. 
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<  Je  renouvelle  hi  reconirnamlation  que  j'ai  lanl  de  fois  faîte^  et 
qu’on  ne  saurait  assex  faire ^  de  prier  î)îc?i  pour  la  paix,  alin 
(pi'il  plaise  à  Dieu  réunir  les  cœurs  des  princes  chrétiens.  Hé¬ 
las  !  nous  voyons  la  guerre  de  tous  côtés ,  et  en  tous  lieux  : 
guerre  en  France,  guerre  en  Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Suède ,  en  Pologne  attaquée  par  trois  endroits  ,  en  Hibcrnie 
dont  les  pauvres  habitans  sont  transportés  de  leur  pays  en  des 
lieux  stériles,  en  des  monlagncs  cl  des  rochers  presque  inacces¬ 
sibles  et  inhahitahles  :  l’Ecosse  n'est  gncrc  mieux;  pour 
rAnglelerrc  on  sait  létal  déplorable  ofi  cite  est;  guerre  enfin 
par  tous  les  royanines  ,  et  misère  partout.  En  France  tant  de 
jiersonnes  qui  sont  dans  la  soulîraiice.  O  Sauveur!  ô  Sauveur! 
combien  y  en  a-t-il?  Si  pour  (pialre  mois  (pie  nous  avons  eu  ici 
la  guerre  nous  avons  vu  tant  de  misères  au  cœur  de  la  France, 
où  les  vivres  aliordenl  'de  toutes  parts,  ([ue  peuvent  faire  ces 
jtaiivrcs  gens  des  frontières,  qui  sont  cxiiosés  à  tontes  ces  mi¬ 
sères  et  (pii  ressentent  ces  Iléaux  depuis  vingt  ans?  S’ils  ont 
semé ,  ils  ne  savent  s’ils  jioiirront  recueillir  :  les  armées  viennent 
(pii  moissonnent,  [dllcnt  cL  enlèvent  tout;  et  ce  que  le  soldat 
n’a  pas  pris ,  les  sergens  le  prennent  et  remportent.  Après  cela, 
(pie  faire?  Il  faut  mourir.  S’il  y  a  des  vraies  vertus,  c’est  parti¬ 
culièrement  parmi  ces  pauvres  gens  qu'elles  se  trouvent.  Usent 
une  vive  foi;  ils  croient  sinqilement;  ils  sont  soumis  aux  ordres 
de  Dieu;  ils  ont  patience  dans  l’extrémité  de  leurs  maux;  ils 
souffrent  tout  ce  qu’il  [tlaîl  à  Dieu  ,  el  autant  qu’il  [dait  a  Dieu  , 
tantôt  par  les  violences  de  la  guerre ,  et  puis  [(ar  râpreté  du 
travail;  ils  sont  tous  h^s  jours  dans  les  fatigues,  exposés  tantôt 
aux  ardeurs  du  soleil,  et  tantôt  aux  antres  injures  de  l'air.  Ces 
«  pauvres  lalioureurs  et  vignerons  (jut  ne  vivent  qu’à  la  sueur  de 
leurs  fronts,  nous  donnent  leurs  travaux,  et  ils  s’attendent 
aussi  (pi'aii  moins  nous  jirierons  Dieu  pour  eux.  Hélas!  mes 
frères,  tandis  (jii’ils  sc  fatiguent  ainsi  pour  nous  nourrir,  nous 
cherchons  l'onibrc  cl  nous  pi’enons  du  repos  !  Dans  les  missions 
même  où  nous  travaillons,  nous  sommes  au  moins  à  l’abri  des 
injures  de  l'air  dans  les  églises,  et  non  pas  cx[msés  aux  vents, 
aux  pluies  cl  aux  rigueurs  des  saisons.  Certes,  vivant  ainsi  de 
la  sueur  de  ces  pauvres  gens  et  du  |>a(rimoine  de  Jésus-Christ, 
*  nous  devrions  toujours  penser  quand  nous  allons  au  réfectoire , 
«  si  nous  avons  bien  gagne  la  nourriture  que  nous  y  allons 
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f  prendre.  Pour  moi ,  j’ai  souvent  cette  pensée  qui  me  donne 
ff  bien  de  la  confusion ,  et  je  me  dis  h  inoi-memc  ;  Misérable  , 

€  as-lti  gagné  le  pain  que  lu  vas  manger,  le  pain  cpii  le  vient  du 
r  travail  des  pauvres?  An  moins ,  mes  frères ,  si  nous  ne  le  gagnons 
<r  pas  comme  ils  le  font,  prions  Dieu  pour  eux ,  etqn’il  ne  se  passe 
aucun  jour  que  nous  ne  les  oHrions  à  ^'otre Seigneur,  alin  qu’il 
lui  plaise  leur  donner  la  grâce  de  faire  un  bon  usage  de  leurs 
souffrances.  Nous  disions  ces  jours  passes,  que  Dieu  s'attend 
f  parliculièrcment  aux  prêtres  pour  arrêter  le  cours  de  son  indi¬ 
gnation;  il  s'attend  qu’ils  lcroiit  comme  Aaron  et  qu’ils  sc  met¬ 
tront  l’encensoir  en  main  entre  lui  et  ses  pauvres  gens,  on  bien 
qu’ils  se  rendront  entremetteurs  comme  Moïse  pour  obtenir  la 
<1  cessation  des  maux  qu’ils  souffrent  pour  leur  ignorance  et  pour 
t  leurs  péchés,  et  que  pcnl-clrc  ils  ne  souffriraient  pas  s’ils 
«  avaient  été  instruits  et  si  on  avait  travaillé  à  leur  conversion. 

«  C'est  donc  à  ces  pauvres  auxquels  nous  devons  rendre  ces  ollices 
de  charité  ,  tant  pour  satisfaire  au  devoir  de  noire  caraclèrc  , 
que  pour  leur  rendre  quelque  sorte  de  reconnaissance  pour  les 

*  biens  que  nous  recevons  de  leurs  labeurs.  Tandis  qu’ils  souffrent 
«  cl  qu’ils  combattent  contre  la  nécessité  et  contre  toutes  les  mi- 
«  scres  qui  les  atta(juent,  il  faut  que  nous  fassions  comme  Moïse, 

*  et  qu’a  son  exemple  nous  levions  continuellement  les  mains  an 

*  Ciel  pour  eux  ;  et  s’ils  souffrent  pour  leurs  péchés  et  pour  leurs 
t  ignorances,  nous  devons  être  leurs  intercesseurs  envers  la  di- 
«  vine  miséricorde ,  et  la  cliariié  nous  oblige  de  leur  tendre  les 
<  mains  pour  tes  en  retirer;  cl  si  nous  ne  nous  employons  même 
«  aux  dépens  de  nos  vies  pour  les  instruire  et  pour  les  aider  à  se 
t  convertir  parfaitement  à  Dieu,  nous  soimiies  en  quebjue  façon 
«  les  causes  de  tous  les  maux  qu’ils  endurent.  » 

Voilà  comme  M.  Vincent  excitait  les  siens  à  prier,  à  travailler 
et  à  soiiflrir  pour  bannir  rignorance  et  les  pécliés  des  peuples, 
comme  étant  les  principales  causes  de  tous  les  fléaux  qu'ils  res¬ 
sentaient,  et  pour  obtenir  de  la  Jmnlé  de  Dieu  une  paix  véritable 
et  assurée,  qui  était  le  plus  souverain  remède  de  tous  les  désordres 
qu’on  voyait  alors.  11  ne  se  pouvait  lasser  de  recommander  aux 
siens  de  persévérera  demandci’à  Dieu  celle  paix  par  leurs  prières; 
et  ayant  coutume  de  réciter  tous  les  matins  publi<|uoincnt  dans 
l’église  de  Saint-Lazare,  avec  ceux  de  sa  maison  ,  les  litanies  du 
sacré  nom  de  Jésus,  quand  il  venait  à  ces  paroles,  Jean  Dchs 


il  les  ju'ononçait  d’im  ion  [iliis  grave  et  pins  dévol,  et  les 
répétait  toujonrs  ])ar  deux  fois.  Outre  cela  il  faisait  en  tontes  oc¬ 
casions  la  même  l'ccoinman dation  à  toutes  les  personnes  ver¬ 
tueuses  qu’il  connaissait ,  les  exhortant  d’olfrir  à  Dieu  des  prières,  cl 
faire  desanmônes,  dcsj)élerinages,  des  jeûnes,  des  mortiticalions 
et  actions  de  pénitence,  [loiir  lâcher  d’ohlenir  de  Dieu  cette  paix  si 
nécessaire  et  si  désirée.  Voici  ce  qii  en  a  témoigné  nnlrès  vertueux 
ecclésiaslîfpic  des  pins  anciens  de  la  Conférence  de  Saint-Lazare, 
f  Si  sa  charité  (dit-il ,  parlant  de  SI.  Vincent)  a  été  grande  pour 
le  secours  et  pour  le  soulagement  des  pauvres  ruinés  par  les 
guerres,  sou  zèle  u’a  jias  été  moindre  [>our  en  iaire  cesser  la 
cause  :  pendant  (juc  les  dames  de  la  Charité  et  autres  personnes 
veriiieiises  s’employaient  à  recueillir  les  aumônes  et  eoiitribu- 
tioiis  nécessaires  pour  le  soutien  des  provinces  désolées,  nous 
savons  avec  quelle  ardeur  et  quelle  tendresse  de  cœur  il  leur  re¬ 
commandait  de  joindre  à  ces  œuvres  de  miséricorde,  les  vœux, 
les  j)rièrcs ,  les  jeûnes ,  les  morlilicalions  et  autres  exercices  de 
pénitence,  les  dévotions,  les  pèlerinages  à  Notre-Dame,  à 
sainte  (ioneviève  et  autres  saints  tutélaires  de  Paris  et  de  la 
France;  les  confessions  cl  communions  fréquentes,  les  messes 
et  sacrilices  |>our  essayer  de  lléchir  la  miséricorde  de  Dieu,  et 
d'apaiser  sa  colère.  Nous  savons  ce  qu’ont  fait  par  ses  avis  plu¬ 
sieurs  honnes  âmes  durant  plusieurs  aimées  pour  cela;  combien 
de  dames  fort  ilélicaics  ont  fait  de  très  rudes  austérités  eu  leurs 
corps,  (jiii  n'y  ont  pas  éjiargncles  liaircs,  disciplines  cl  autres 
macérations,  pour  les  joindre  aux  siennes  propres,  et  a  celles 
de  sa  Compagnie,  aliii  d’obtenir  celte  paix  tant  désirée  dont  nous 
jouissons  main  (en  a  ut,  Chii  pourrait  exprimer  sa  douleur  sur  les 
désoi'dres  «les  armées?  Combien  il  était  seusiblemenL  et  vive¬ 
ment  louché  dos  violences  tjoi  se  commeltaienl  en  tous  lieux, 
et  contre  toutes  sortes  de  personnes;  des  sacrilèges  eldespro- 
lanatioiis  du  très  saint  sacrement  cl  des  églises,  et  de  tous  les 
autres  désordres  causés  par  les  gens  de  guerre  !  Comliicn  de 
fois  a-t-il  dit,  jtarlanl  aux  ecclésiastiques  :  Ah  !  Messieurs ,  si 
notre  maître  est  près  de  recevoir  cinquante  coups  de  bâton,  tâ¬ 
chons  d’en  diminuer  le  nombre ,  cl  de  lui  en  sauver  quehpies 
uns!  Faisons  quelque  chose  pour  réparer  ces  outrages,  qu’il  y 
ail  du  moins  queh|u’uu  qui  le  console  dans  ses  persécutions  et 
ses  soiilfraiices.  > 


Outre  ces  prières  et  exercices  de  pénitence ,  M.  VmceiU  cnu 
«pril  était  de  son  devoir  de  s’employer  amant  qu'il  pourrait  envers 
ceux  qui  avaient  quelque  crédit,  jiour  les  porter  a  procurer  la  paix, 
et  a  faire  en  sorte  que  l’autorité  du  roi  fût  reconnue  de  tous  scs 
sujets,  et  {[u’on  lui  rendit  eu  tous  les  lieux  de  son  royaume  mie 
entière  et  parfaite  soumission ,  qui  était  runiipie  moyen  de  faire 
cesser  les  guerres  civiles  et  (es  divisions  intestines.  Et  quoiqu’il  se 
fût  toujours  abstenu  des  alïaires  publiques,  soit  par  liumilité  s’en 
jugeant  incapable,  soit  aussi  par  nue  prudence  cbréticnne,  pour 
ne  se  détourner  <ie  scs  autres  emplois  qui  concernaient  te  service 
de  Dieu  et  le  bien  siûritueides  âmes;  néanmoins  voyant  la  France 
menacée  de  sa  dernière  ruine,  si  ces  guerres  intestines  duraient 
encore  quelque  temps,  et  connaissant  bien  que  ramonr  de  la 
jjalrte  est  im  devoir  de  charité,  et  que  le  service  qu’on  rend  au 
roi  fait  une  partie  de  celui  qu’on  doit  â  Dieu;  il  prit  résolution 
de  faire  tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir  pour  secourir  sa  patrie, 
et  pour  servir  son  prince  dans  une  occasion  si  pressante  et  si  im¬ 
portante. 

Les  jiremiers  auxquels  il  crut  devoir  s'adresser  (lonr  cel  ellèl , 
furent  MM.  les  évêques,  plusieurs  desquels  ayant  quelque  créance 
en  lui ,  il  s’en  servit  fort  à  pro[ios  pour  les  exhorter  et  encourager 
de  résider  en  leurs  diocèses  pendant  ces  trouldes;  afin  ([ue  par 
leur  présence  et  par  leur  autorité  ils  pussent  contenir  Ic^s  peuples 
en  leur  devoir,  et  s’opposer  aux  desseins  de  ceux  r|in  les  voulaieiU 
soustraire  de  l’obéissance  du  roi.  il  écrivit  diverses  lettres  sur  ce 
sujet  à  plusieurs  de  ces  prélats,  ans  uns  pour  les  congratuler 
d’avoir  empêché  que  les  villes  de  leurs  diocèses  n’eussent  reçu  ni 
favorisé  le  parti  contraire;  aux  autres,  pour  les  dissuadei’de  venir 
â  la  cour  se  plaindre  des  dommages  fju’ils  souffraient  par  les 
armées ,  ne  jugeant  pas  que  le  temps  y  fût  j>roj)re  pour  lors;  mais 
[lin tôt  de  demeurer  dans  leurs  diocèses  pour  y  consoler  leurs 
peuples ,  et  j>our  y  rendre  ions  les  services  qu’ils  pourraient  au  roi, 
qui  saurait  bien  un  jour  (es  reconnaître  ,  et  réparer  tous  ces  dom¬ 
mages.  Nous  rapporlorons  ici  seulement  les  extraits  de  deux  ou 
trois  de  ces  lellres,  en  Tune  desquelles,  qui  s’adressait  à  feu 
M.  l’évêque  d’.\cqs,  du  diocèse  duquel  il  était  originaire,  il  parle  en 
ces  ternies  : 

*  .l'avoue.  Monseigneur,  (jue  j’aurais  une  grande  joie  de  vous 
c  voir  à  Paris,  mais  j’aurais  un  égal  regret  (pie  vous  y  vinssiez 
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inutilenuMii,  ne  croyanl  pas  f[iiu  volve  présence  \vi  dût  avoir 
aucun  hoii  succès  en  ce  leinjts  iniséralde ,  aiu]iicl  le  mal  dont 
vous  avez  à  vous  |daindi‘c,  est  tjiiasi  universel  dans  tout  le 
royaume  ;  [tartout  où  les  années  ont  passé  ,  elles  y  ont  commis 
les  sacrilèges ,  les  vols  et  les  impiétés  que  votre  diocèse  a  soul- 
ferts  ;  cl  non  senlemenl  dans  la  tiuîeime  cl  le  Périgord ,  mais 
aussi  en  Saintonge,  Poitou,  Bourgogne,  Champagne,  Picardie 
et  en  beaucoup  <raiitreSi  cl  même  aux  environs  de  Paris;  et 
généralement  partout  les  ecclésiastiques  aussi  bien  que  le  peuple 
sont  Tort  allligés  et  dé]tom“viis;  en  sorte  que  de  Paris  on  leur 
envoie  dans  les  provinces  plus  prociics,  du  linge  cl  des  lialnis 
pour  les  couvrir,  et  quelques  aumônes  pour  leur  aider  a  vivre; 
autrement  il  en  demeurerait  fort  peu  pour  administrer  les  sa- 
cremens  aux  mabnles.  De  s'adresser  à  messieurs  du  Clergé  pour 
la  diiuimition  des  décimes,  ils  disent  que  la  plupart  des  diocèses 
demandant  la  même  chose,  et  que  tons  se  rossenianl  de  l’at- 
lliction  delà  guerre,  ilsnesavont  sur  qui  rejeter  cette  diminution. 
C’est  un  Iléau  général,  dont  il  plait  a  Dieu  exercer  ce  royaume. 
Kl  ainsi,  Monsoigneiir,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  nous 
soumet  ire  à  sa  justice ,  en  attcjulant  que  sa  miséricorde  remédie 
U  tant  de  misères.  Si  vous  êtes  député  pour  l’assemblée  géné¬ 
rale  de  lOo;»,  ce  sera  alors  que  vous  pourrez  pins  justement 
prétendre  quelque  soulagement  pour  votre  clergé.  11  sera  ce¬ 
pendant  consolé  de  jouir  de  votre  clièrc  présence  de  delà,  où 
elle  fait  tant  de  bien  inéme  pour  le  service  du  roi.  » 

Cette  lettre  inan[ue,  d’une  part,  l’état  déplorable  ou  la  France 
était  réduite ,  et  l’assistance  tin’on  donnait  aux  ecclésiastiques 
ruinés,  aiin  (jne  le  service  de  Dieu  ne  demeurât  pas  abandonné, 
pendant  tpie  le  dialde  s  elldrçaiL  de  le  détruire.  Kt  d’antre  part  elle 
lait  voir  comme  M.  Vincent  délonruail  prudeminenl  ce  bon  [irélal 
du  dessein  ipi'il  avait  de  venir  à  l’aris,  pour  l'obliger  'a  demeurer 
en  son  diocèse,  où  il  pouvait  plus  avantageusemcnl  s’em|)loyer 
jiour  le  bien  de  son  Kglise  et  pour  le  service  du  roi. 

Il  y  a  une  autre  lettre  qu’il  écrivit  à  iM.  JaC(]ues  Raoul ,  évêque 
de  lu  llocliclle,  sur  le  mémo  sujet,  où  il  lui  jiarlc  en  ces  termes  : 

i  J'ai  reçu  comme  une  i)énédielion  de  T)ieu  lu  lettre  dont  vous 
«  m’avez  honoré  :  elle  m’a  l'ort  consolé  dans  les  atïlictions  coni- 
«  mîmes  de  ce  pays.  Si  celles  qui  ont  menacé  votre  ilrocèse  no 
«  ront  pas  tant  incommodé,  je  crois  qu’après  Dieu  ü  en  a  i’obli- 
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ô;aUoii  U  vos  sagos  conJniies,  qui  ont  «tétourno  l'orage  en  ser¬ 
vant  le  roi  ;  et  c’est  ilo  (|uoi  je  rends  grâces  à  Dieu,  aussi  luen 
que  de  tant  d’autres  biens  tjue  vous  faites  et  dedans  et  deliors 
«  votre  ville ,  par  lesquels  les  peuples  sont  maintenus  en  leur 
devoir  envers  Dieu,  envers  ri’’glise  cl  envers  leur  jjrincc.  Les 
hérétiques  mênies  qui  voient  cela,  voient  aussi  rexccllence  de 
notre  sainte  religion,  rimporlance  et  la  grâce  do  la  prélature, 
et  ce  qu’elle  peut  quand  elle  est  saintement  administrée,  comme 
elle  l’est  par  votre  sacrée  personne,  de  prie  Dieu,  Monseigneur, 
qu’il  nous  donne  quantité  de  prélats  semblables  à  vous,  qui 
f  travaillent  â  ravancemeiu spirituel  et  teinjiorel  du  peuple,  etc.  * 
(7élait  une  pratique  assez  ‘ordinaire  à  M.  Vincent,  quand  il 
écrivait  ou  parlait  aux  jjcrsonnes  constituées  en  dignité,  de  les 
porter  aux  actions  dignes  de  leur  état,  plutôt  par  manière  de  con¬ 
gratulation  que  d’exliortaliou;  ce  qu’il  faisait,  et  imur  témoigner 
le  respect  qu’il  leur  portail ,  et  aussi  pour  s’iusîmicr  plus  ellicace- 
ment  cl  plus  doucement  dans  leur  esprit. 

Voici  un  extrait  d’une  troisième  lettre  qu’il  écrivit  â  un  autre 
prélat  encore  vivant ,  (pii  exprime  mieux  (jue  les  (leux  précédentes 
l’aneclicju  do  ce  grand  serviteur  de  Dieu  pour  le  service  du  roi, 
et  la  prudence  avec  la([ucile  il  rinsjdraii  aux  jiersoniics  de  celte 
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c  Je  suis  bien  marri.  Monseigneur,  lui  dit-il,  de  ce  que  le 
«  mallieur  du  tenqis  vous  prive  des  fruits  de  votre  abbaye  :  je  me 
«  trouve  bien  enipêclié  de  vous  dire  mou  seutiincnt  là  diïssus,  tant 
parce  (|ue  je  ne  suis  pas  en  lieux  de  vous  servir,  qu’a  cause  des 
broiiillcrips  du  royaume  :  néamnoins,  Monseigneur,  il  me  sem¬ 
ble  que  l'étal  ju'éseul  des  aliaircs  vous  tloil  divertir  du  voyage  de 
<  la  cour,  jusqu’à  ce  «luc  les  choses  soient  un  peu  éclaircies.  IMu- 
<t  sieurs  de  nosseigneurs  les  évêtiues  se  trouvent  en  la  luéinc 
«  peine.  51.  de  N.  ii’a  pas  seidement  perdu  tout  son  revenu  coii- 

*  raiit,  mais  encore  toutes  les  pj'ovisions  (jii’il  avait  faites  i)Our 
t  loug-temps  ;  et  bien  (jii’il  soit  en  grande  réjuitalion  à  la  cour, 
«  et  cela  avec  sujet,  toutefois  ayant  fait  un  voyage  ici  pensant  se 

*  réparer,  il  n’y  a  pas  eu  satisfaction.  M.  de  i\.  qui  a  tenu  ferme 

*  eu  son  diocèse,  a  fait  revenir  la  ville  sous  l’obéissance  du  roi, 
t  lorsque  dans  les  premiers  mouvemens  elle  s’était  déclarée  pour 
€  le  parti  contraire  ;  de  quoi  il  a  reçu  de  grandes  louanges  à 
t  la  cour,  cl  s’est  ouvert  la  voie  à  nue  recounuissance.  Kl  quoi- 
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qiH*  vous  ij’uyok  |>Lts  occasion  tic  vendre  un  pareil  service  à 
sa  Majesté ,  votre  présence  néanmoins  |>eut  notablement  aider 
à  contenir  la  jiroviiice,  étant  estimé  qi  considéré  au  point 
qite  vous  clos.  (Vest  une  chose  qui  est  niaintenant  fort  à 
tlésirer,  et  qui  sera  aussi  fort  l)ien  remarquée.  Je  vous  suijplie 
très  humblement  d’agréer  ma  simplicité,  et  les  offres  de  mon 
obéissance,  etc.  » 

M.  Vincent  écrivit  plusieurs  antres  semblables  lettres  à  divers 
prélats  sur  le  même  sujet. 

AjU'ès  cela  se  ressouvemiul  que  saint  lîcrnard,  et  plusieurs  au¬ 
tres  saints  personnages  qui  mon  aient  nue  \  le  encore  plus  retirée 
(jne  lui ,  avaienl  néanmoins  (piltié  leurs  solitudes  et  leurs  retraites, 
pour  venir  à  la  cour  des  empereurs  et  des  princes,  quand  il  était 
question  de  paciiier  les  divisions  et  les  troubles,  et  de  jirocurer  la 
}>aix  ei  la  trampiillilé  publique;  il  cnit  les  devoir  imiter  :  fermaiU  les 
yeux  il  toutes  les  raisons  bumaines  qui  ren  pouvaient  délounier, 
et  préléraiu  le  service  du  roi  et  le  bien  de  la  France  à  loti  te  con¬ 
sidération  de  propre  intérêt,  lise  résolut  tie s’entremettre  et  de  faire 
tous  ses  ollorts  pour  procurer  la  réunion  des  |>nnces  avec  sa  Ma¬ 
jesté.  On  n’a  jiassn  en  jiarticulier  tout  ce  qu’il  lit  pour  réussir  dans 
ce  dessein,  parce  qu’il  l’a  leim  foil  secret;  mais  il  est  cciiain  qu’il 
alla  plusieurs  fois  à  la  cour,  et  vers  MM.  les  princes,  auxquels  il 
parla  en  divers  rencontres  par  ordre  de  sa  Majesté ,  et  lui  rapporta 
leurs  réponses.  On  a  trouvé  après  sa  mort  la  minute  de  la  lettre  siiî- 
vaiitc  écrite  dé  sa  main  sur  ce  sujet  à  M.  le  cardinal  Mazarhi ,  pen¬ 
dant  (jue  la  cour  était  à  Saint-f>enis ,  où  l’on  peut  voir  quelque 
eliose  de  celle  entre] irise. 

*  .le  snpjilie  très  bumbleniont  voire  Eminence  de  me  pardonner 
€  de  ce  que  je  m’en  revins  liier  au  soir  sans  avoir  eu  l’iioiiueur  de 
recevoir  ses  commandemens  :  je  fus  contraint  a  cela,  parce  que 
je  me  trouvai  mal.  M.  le  duc  d’Orléans  vient  de  me  mander  qu’il 
m’enverra  anjourd’liui  M.  d'Ornano  [jour  me  faire  réponse,  !a- 
quelle  il  a  désiré  concerter  avec  M.  le  Prince,  ie  dis  hier  à  la 
Iteine  l’enlretien  ((ue  j’avais  eu  riionncur  d’avoir  avec  tous  les 
deux  séparément ,  tpii  fut  bien  respectueux  cl  gracieux.  J’ai  dit 
h  son  altesse  royale ,  <|nc  si  l’on  rétablissait  le  roi  flans  son  au¬ 
torité,  cl  que  l’on  donnât  un  arrêt  de  jiislilication ,  que  votre 
Éminence  donnerait  la  satisfaction  que  l’on  désire;  que  dilïîei- 
Icmeut  )>onvait-on  accommoder  cette  grande  a  flaire  par  des  dé- 
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«  pûtes;  êi  qu’il  îaiktit  des  pe^:oDneii  de  réciproque  conliarice 
t  qui  traitassent  les  choses  de  gré  à  gré.  11  me  témoigna  de  parole 
f  et  de  geste  que  cola  lui  rcvenaib,  cl  me  répondit  qu'il  en  con- 
«  lërerail  avec  son  conseil.  Demain  au  malin  j’espère  être  en  étal 
*  d’aller  porter  sa  réponse  a  V.  li.  ^  Dieu  aidant.  * 

On  n’a  pas  trouvé  dans  les  papiers  de  M.  Vincent  quelle  lut  la 
suite  de  ces  entremises  qu’il  tenait,  comme  nous  avons  dit,  fort 
secrètes;  mais  le  succès  a  fait  voir  tpie  Dieu  y  avait  donné  béné¬ 
diction,  puisque  peu  de  temps  après,  cct  acconimodcmcnt  si  impor¬ 
tant  se  traita ,  et  s’accomplit. 

Les  troubles  du  royaume  étant  ainsi  terminés  au  tledaiis  par  la 
divine  miséricorde ,  M.  Vincent  ne  laissa  pas  de  faire  toujours  con¬ 
tinuer  en  sa  maison  de  Saint-Lazare  les  prières ,  les  messes ,  les 
communions,  les  jeûnes  et  autres  exercices  de  jiénitcuce,  qu’il 
y  avait  établis.  Lt  comme  on  voulut  lui  [tersuader  de  les  faire 
cesser,  attendu  que  ces  pral'uiues  de  pénitence  ctaieiU  beaucoup  à 
charge  à  la  comniimaulé,  et  que  les  divisions  publhjueset  guerres 
civiles  pour  lesquelles  on  les  faisait  étaient  ihiies ,  il  répondit  : 
«  iVon ,  non,  il  n’en  faut  pas  demeurer  là,  il  les  faut  continuer 
<  pour  demander  à  Dieu  la  paix  générale.  *  Kl  en  offel  elles  fui’cnl 
toujours  continuées  jusqu’au  tenqis  que  cette  paix  tant  désirée  fut 
enfin  heureusement  conclue  en  l’année  lOGO  ,  c’est-à-dire  huit  ans 
après  que  ces  pratiques  de  pcnilcnec  furent  commencées,  cl  six 
ou  sept  mois  avant  son  décès;  Dieu  lui  ayant  voulu  donner  avant  sa 
mort  la  consolation  de  voir  le  fruit  de  ses  prières  ,  fie  ses  jeûnes  et 
de  sa  persévérance. 


aiAPrrut:  xidv. 

M.  VmCE.XT  s’eST  TOUJOURS  FORTCMI’.XT  OPPCSÛ  .iUX  NOLViXLKS  l’RRLURS 

DU  JAXSÉMSilK. 


Les  saints  ont  toujours  tenu  à  grand  honneur  de  demeurer  dans 
une  humble  dépendance ,  non  seulemeiit  des  ordres  de  la  volonté 
de  Dieu  ,  mais  aussi  fies  conduites  de  son  Kgüse ,  à  laquelle  ils  ont 
fait  profession  de  soumcitre  leur  liberté  par  tmc  exacte  obéissance 
aux  lois  qu’elle  leur  prescrit,  et  même  leur  raison,  en  donnant  une 
entière  créance  aux  vérités  (jn’elle  leur  enseigne ,  et  ca[)tivant 
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difisi  leur  euitrijJemenl  pouf  honoj‘*^i‘ J<^su>'ChH6t  qui  e^l  U  souve¬ 
rain  chef. 

Fous  cenx  qui  oui  connu  M.  ^uctMil ,  oui  pu  remarquer  (ju’cnlre 
toutes  les  vertus,  il  a  particiiltèrcmeiit  èvccllé  en  celle  soumission 
el  dépendance  à  l’égard  de  l'Kglise  ;  el  ipic  lorsqu’elle  avait  parlé, 
soit  pour  élabiir  (juelque  loi,  ou  pour  déllnir  (piclqne  vérité,  ou 
condamner  ipielcpic  erreur,  il  ii 'avait  point  de  langue  pour  répli¬ 
quer,  ni  d’esprit  pour  raisomier  a  rencontre  ;  tuais  seulement  des 
oreilles  pour  écouler,  el  un  cœur  pour  se  son  mettre  sincèi'ement 
et  parrailtuuenl  à  tout  vv  tjiii  lui  élail  prescrit  ou  proposi-  de  celle 
part. 

C’est  ce  qu’il  a  saintement  praticpié.  lorsfjue  lesnmivcdles  erreurs 
du  jauséiiisme  cominencèreul  de  juiraîtrc  ,  et  encore  pins  lors- 
(prelles  eurent  été  condauinées  par  les  constitulions  des  souverains 
Pontifes. 

Et  fu’emiéremciit  dès  lors  iptc  le  livre  de  Jauséuitis,  intilttlé 

fusfiiiux,  fut  mis  en  liiniicre,  et  tpie  la  nouveauté  de  ses  oju'- 
nions  eut  commencé  d’exciter  diverses  contentions  parmi  les  doc¬ 
teurs,  ce  iidèle  serviteur  de  Dieu  se  souvenant  de  ravertissenieut 
que  le  saint  Apôtre  a  donné,  do  ne  pas  croire  toutes  sortes  d’esprits, 
mais  d’éprouver  les  esjU'its  s’ils  sont  de  Dieu,  se  tint  sur  ses 
gardes  |iour  ne  se  laisser  surprendre  à  celte  nouveauté  ;  et  se 
qui  i’y  obligeait  davantage,  était  la  connaissance  très  familière 
qn’i!  avait  de  i’im  des  ju'emiors  auteurs  de  la  secte  du  jansénisme, 
dont  rcsju'ii  el  la  conduite  lui  «lonnaient  juste  sujet  de  le  tenir  fort 
sus[tecl ,  conime  il  sera  plus  [jarticniièrenient  déclaré  au  second 
livre. 

Mais  quand  M.  Vincent  eut  vu  cette  nouvelle  doctrine  foudroyée 
par  les  anathèmes  de  l’Eglise,  et  les  coiislitutions  des  souverains 
pontifes  Innocent  X  et  Alexandre  Vil  qui  la  condamnaient,  reçues 
et  publiées  par  l'autorité  des  prélats,  alors  il  crut  que  non  seulement 
il  était  obligé  de  se  soumettre  a  ce  jngemenl  <h]  Saint-Siège  apos- 
ioli(jue,  niais  l'iicorc  qu’îl  devait  faire  une  profession  ouverte  de 
cette  soumission ,  mettant  sous  les  pieds  tous  les  respects  Immains, 
et  toutes  les  raisons  de  la  prudence  politique  qui  eussent  pu  l’en 
détourner  ;  et  se  déclarant  entièrement  opposé  tant  aux  erreurs 
con damnées,  qu’à  tous  les  pernicieux  desseins  de  ceux  qui  vou- 
«  Irai  eut  s'obstiner  à  les  soutenir. 

C’est  ce  qu’il  a  fait  avei'  autant  de  vigueur  et  de  courage  .  (|ne 
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faîlait  parlei',  ei  ne  pai'lani  loutofok  (ju'aulant  qu'il  le  jugeait 
nécessaire  ;  soit  pour  conliriner  ceux  <jui  acquiesçaient  au  juge¬ 
ment  de  l'Eglise ,  soit  pour  réduire  ceux  qui  ne  voulaient  pas  s'y 
souineltre,  soit  i)our  redresser  et  an'erniir  ceux  qui  cliancelaienl  et 
étaient  en  péril  de  tomber,  ou  eiiîin  pour  rendre  constamment  le 
témoignage  qu’il  devait  a  la  vérité.  ^ïais  quoiqu’il  ait  toujours  fait 
paraître  un  très  grand  zèle  pour  soutenir  les  consti+ulions  des 
bouvcraîiis  PontiIVs,  et  pour  s’op[)oscr  a  tout  ce  que  ([uelipies 
esprits  mai  iuteutiaiinés  s'eflorçaii'iit  de  faire  ])Oiir  eu  l'iuder  l’exé¬ 
cution,  il  a  lueu  su  néanmoins  faire  la  distinction  des  personnes, 
travée  l'erreur;  délestant  l'erreur,  et  gardant  toujours  en  son  cœur 
une  \rai<‘  et  sincère  eiiarilé  pour  les  ])er.somiex .  dont  il  ne  parlait 
qu’a\  ec  grande  retenue ,  et  plutôt  par  esjirit  de  compassion  fjue  par 
aucun  mouveinenl  <rindignalion  ’ .  1 1  amême  employé  divers  moyens, 
et  fait  plusieurs  efforts  cliaritables  quand  les  occasions  s'en  sont 
présentées,  jiour  les  porter  b  se  réconcilier  a  l’Eglise;  jusfpie  là  , 
qu’après  la  publication  de  la  coustilulion  du  Pape  Innocent  X 
il  les  alla  rcclierclier,  et  rendre  visite  b  fjuolques  uns  d'entre 
eux  au  Port-Poyal ,  pour  les  convier  avec  homicur,  et  les  obliger 
doucement  b  se  réunir  :  ec  qui  toutefois  n’eut  pas  l’effet  qu’il 
désirait. 

11  a  surtout  veillé  avec  un  soin  parlicnliei'  atin  que  ceux  de  sa 
Compagnie  fussent  exein]its  non  seulement  de  ces  erreurs  con¬ 
damnées,  mais  aussi  du  moindre  soupçon  d’y  adbérer  en  quoique 
manière  que  ce  lut;  cl  s’il  en  apercevait  nuebiu’un qui  ne  marchât 
[jas  dans  cette  bunilde  cl  sincère  soumission  qu’il  voulait  que  Ions 
les  siens  rendissent  aux  constitulioiis  du  St. -Siège  apostolique ,  il 
l’obligeait  de  se  retirer  (le  sa  Compagnie. 

Outre  cela,  sa  vigilance,  aussi  bien  que  sa  charité,  s’est  encore 
étendue  sur  les  autres  parties  de  l’Eglise  qu’il  voyait  avoir  quelque 
besoin  d’être  secourues  ,  et  prémunies  contre  la  contagion  de  ces 
nouvelles  erreurs  :  et  comme  il  reconnut  quecetïx  qui  s’obstinaient 
blés  soutenir,  s’elforçaient  par  divers  artifices  de  les  répandre 
dans  les  monastères  et  communaulés  de  filles,  comme  plus  faciles 
b  être  surprises  et  lroîTi])ées  ]>ar  quelque  fausse  apparence  de 
bien,  dont  les  faux-prophèles  (  suivant  ravertisseineiu  que  Jésus- 
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CJuisl  MOUS  en  donne  dans  l'Evangile)  ont  toujoui*s  aceoutumé 
do  colorer  et  déguiser  leurs  plus  pernicieux  sentimeiis;  il  employa 
aussi  Ions  les  moyens  dont  il  se  put  aviser  pour  empOcIier  que  ces 
loups  revêtus  de  peaux  de  brebis  ne  lissent  aucun  dégât  dans  celle 
illustre  portion  du  bercail  de  Jésus-Clirist,  et  même  qu’ils  n’y 
(‘usseiit  aucun  accès ,  surtout  dans  les  monastères  que  Dieu  avait 
jîarticulièrcmeiit  conliés  à  sa  conduite. 

Il  usait  de  la  même  précaution  et  circonspection  pour  empêclier 
(pi’il  ne  SC  fit  aucune  surprise  dans  le  conseil  des  affaires  ecclé¬ 
siastiques  ,  et  qu’on  ne  mît  dans  les  charges  et  dignités  de  l’Eglise 
ceux  ((ui  se  Iroiiveraienl  infectés  de  celle  doctrine  condamnée, 
ou  qu’on  aurait  juste  sujet  de  tenir  suspects. 

Eiilin  son  zèle  pour  lu  conservation  de  runion  de  l’Eglise  et  pour 
la  défense  de  la  doctrine  orthodoxe,  t’obligea  de  s’employer  en 
diverses  occasions  envers  plusieurs  prélats  de  ce  royaume ,  .soit 
pour  les  exhorter  et  encourager  a  s’oj)poser  aux  entreprises  des 
ennemis  de  la  vérilé,  soit  pour  leur  donner  divers  avis  afin  qu’ils 
se  donnassent  de  garde  de  leurs  siirpi  ises.  Noiis  rapporterons  an 
second  livre  diverses  letti’es  qu'il  leur  a  écrites ,  dans  lesquelles  on 
verra  comme  ce  grand  serviteur  de  Dieu  savait  fort  bien  faire  un 
juste  tempérament  du  respect  qu’il  devait  a  leur  dignité ,  et  des 
charitables  ofllces  qu’il  désirait  rendre  a  leurs  personnes  :  l’humi* 
blé,  la  discrétion,  la  prudence  et  la  charité  accompagnant  toujours 
aussi  bien  scs  j>aroles  que  ses  actions. 

Mais  comme  toute  Viudiistrie  et  tous  les  etforts  de  la  créature 
oui  fort  peu  d’eiïet,  s’ils  ne  sont  soutenus  et  foriiliés  par  une  as¬ 
sistance  d’en  haut ,  il  mettait  son  principal  appui  sur  la  confiance 
qu'il  avait  en  la  boulé  de  Dieu ,  lui  offrant  pour  ce  sujet  des  prières 
conlimielles,  et  conviant  un  chacun  de  faire  de  même,  afin  qu’il 
lui  plût  regarder  son  Eglise  d'un  œil  de  miséricorde  et  «e  pas  per- 
inelU’c  que  l’esprit  d’erreur  cl  de  mensonge  fit  un  plus  grand  ra¬ 
vage  parmi  les  lidèles.  Il  disait  que  les  meilleures  armes  qu’il 
fallait  employer  pour  combattre  les  erreurs,  étaient  l’oraison  et  la 
fidélité  à  pratiquer  les  vertus  coulraîres  aux  vices  plus  appareils  et 
plus  ordinaires  de  ceux  qui  s’opiniâtraient  à  les  soutenir;  qu'il 
fallait  opposer  une  profonde  humilité  et  souiriission  d’esprit  à  cet 
orgueil  cl  présomption  qu’ils  avaient  de  leur  propre  suffisance, 
un  amour  de  l'abjection  et  du  mépris  a  toutes  ces  vaines  louanges 
qu’ils  recherchaient  et  qu’ils  se  donnaient  les  uns  aux  autres,  une 


gl'ande  droiture  el  simplicité  de  cœur  à  tous  tes  artifices,  deguise- 
mens,  falsifications  et  impostures  qu’ils  employaient  pour  couvrir 
leurs  erreurs  et  en  cacher  la  dilîormilé;  enfin  une  ardente  charité 
qui  ne  pût  être  éteinte  par  toutes  les  eaux,  malignes  des  contradic¬ 
tions,  médisances  et  calomnies  que  l’esprit  de  mensonge  emploie 
ordinairement  pour  opprimer  et  suflbquer  la  vérité. 

On  lui  a  aussi  souvent  ouï  dire  et  répéter  en  gémissant  ,  qu’il 
y  avait  grand  sujet  de  craindre  que  la  cornqition  des  mœurs  et  les 
déréglemens  qui  se  voient  en  ce  royaume  dans  la  vie  ordinaire 
des  chrétiens,  si  opposée  aux  maximes  de  l’Evangile  de  Jésus- 
Christ,  n’eussent  été  la  cause  de  la  plaie  que  la  lïcligion  recevait 
de  celle  nouvelle  liérésie  ;  et  ipie  si  nous  ne  tâcliions  de  nous 
amender  et  d’apaiser  Dieujiisicmeiil  irrité  contre  nous ,  il  fallait  ap¬ 
préhender  l’elfct  d’une senihlaîiie  menace  a  celle  qu’il  avait  faîteaux 
Juifs  dansl’Evangile  :  Que  le  royaume  de  Oieu  ne  nous  fût  ôté  jionr 
être  transféré  en  d’autres  nattons  qui  en  léraieiit  meilleur  usage;  que 
nous  devions  trcmliîcr  de  frayeur  voyant  devant  nos  veux  des 
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royaumes  autrefois  si  florissans  en  religion  et  en  piété,  comme 
l’Angleterre,  le  Daiiemarlv ,  la  Suède  et  la  plus  grande  partie  de 
l’Allemagne ,  que  Dieu ,  jiar  un  juste  jugement,  avait  laissé  tomber 
dans  l'hérésie;  que  le  malheur  de  nos  voisins  nous  devait  rciulrc 
sages;  et  que  la  foi  étant  un  don  de  Dieu  tjui  nous  avait  été 
acquis  par  le  mérite  du  sang  et  de  la  mort  de  Jésus-CIirist  ,  il 
fallait  le  tenir  bien  précieux  et  apporter  un  grand  soin  pour  le 
conserver. 


CIlAinTME  ALV. 


L  HOPITAL  lU-S  PAUVaCS  VlElLLAUDS  ÉTABLI  A  l'AlllS  PAR  M.  VJM'JirsT  , 
QUI  A  DÜ.XNÉ  OCCASION  A  l/ÉTAT.LISSE MEST  DE  l’hOpiTAL  GÉNÉRAL 
DES  PAUVRES  EX  LA  RÉME  VILLE. 

La  cliarité  de  M.  YiiiceiU  était  scmblaldc  au  feu  qui  est  toujours 
en  action,  quand  il  trouve  de  la  matière  jirojirc;  ou  jdiitol  elle 
était  tout  animée  et  embrasée  de  ce  feu  céleste  que  Jésus-Chi'ist 
est  venu  apporter  sur  la  terre,  et  qui  met  les  cœurs  dans  mie  con- 
liimelle  disposition  d’agir  pour  la  gloire  de  Dieu  et  jiour  le  salut 
des  aines,  (i  est  pourquoi  ce  ildèle  serviteur  de  Dieu  ne  laissait, 
échapper  aucune  occasion  de  servir  l’Eglise  on  de  procurer  lo  vrai 
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bien  <lc  sou  prucltaiii.  Kl  bien  (|u'oiilre  le  jioifis  «le  sun  ûgeol  les 
iiilimiités  ({iii  accouijiagueiii  ordinaireiuenl  la  vieillesse  ,  il  lut  en¬ 
core  surchargé  et  connue  accablé  trnn  graïul  nombre  (ralTaires 
tic  piété,  duiil  il  soutenait  le  rai>:  et  la  [lesanteiir,  cela  ifempccliait 
pas  tpril  ne  lut  Innjours  jnèt  <4  disposé  d’cntrepreiHlre  de  nou¬ 
velles  teuvres  pour  la  gloire  de  Dieu,  son  zèle  s’augmentant 
et  se  rortiliaiit  parles  travaux,  comme  s’il  eût  reçu  un  surcroît 
de  vigueur  et  de  forces  de  ce  tpii  seinblaii  le  devoir  aflaîblir  et 
épuiser. 

Cela  parut  dans  une  occasion  tpie  la  divine  Providence  lui  fit 
naître  eu  raiinée  Iti'iÔ,  latjuelle,  rengageant  dans  un  nouvel 
exercice  de  cbarité,  tloniia  depuis  commencemeni  à  l’ime  des  plus 
grandes  et  des  plus  considérables  entre[irises  (jid  se  soient  vues 
«Icpuis  Ifuig-temps  tlans  l'Eglise  :  c’est  à  savoir  l’établissement  de 
rilopilal  général  des  i^auvres  ii  Paris,  duipiel  on  peut  dire,  sans 
déroger  à  rtioiineur  et  au  méiiie  de  tontes  les  personnes  ver¬ 
tueuses  tjui  y  ont  très  saiiitenient  et  très  avantageusement  contri¬ 
bué,  ({UC  M.  Yineout  en  a  mis  comme  la  iiremicre  pierre,  ou  plutôt 
i]uc  Dieu  s’est  servi  de  sa  main,  sans  (pi'il  connût  ju’csfpie  les 
desseins  de  sa  providence,  pour  on  poser  les  premiers  londemens, 
sur  lesquels  ensuite  le  zede  et  la  coopération  de  plusieurs  autres 
grands  cl  insignes  ouvriers  ont  élevé  ce  merveilleux  cditice  qui  va 
tous  les  jours  s’augmentant  avec  hénédiction. 

Voici  un  récit  sommaire  de  la  manière  (pie  la  chose  est 
arrivée  ; 

Un  Imurgoois  de  Paris,  poussé  d’uu  désir  de  rendre  (juel'.pte  ser¬ 
vice  a  Dieu,  et  de  faire  (|ue!i|nc  chose  (pii  lui  fût  agréable,  s’a¬ 
dressa  un  jour  :i  M.  Vineeut ,  eu  laeliarité  duquel  il  avait  une  con- 
liance  toute  (larticulière,  et  lui  dit  (pi’il  a^  ait  dessein  de  lui  mettre 
entre  les  mains  une  somme  considéralde  d’argent  pour  être  jia!’  lui 

en  quelques  u'iivres  de  piété,  telles  qu’il  jugerait  être 
plus  exjiédieni ,  à  condition  néanmoins  que  jamais  il  ne  déclarerait 
qu’il  eu  fût  rauteur  et  <ju’il  ne  dirait  son  nom  à  personne,  voulant 
faire  celle  bonne  leuvre  purement  [jour  Dieu,  et  sans  être  connu 
d’aucun  autre  après  Dieu  que  de  lui  seul. 

M.  Vincent ,  ayant  cru  ne  devoir  jias  lui  refuser  ec  service, 
reçut  cette  somme  comme  en  diqxM;  et  après  avoir  bien  jjeiisé  de¬ 
vant  Dieu  et  demandé  sa  lumière  pour  connaître  à  ipictle  bonne 
oiuvrc  il  aurait  agréable  «ju’elle  fût  employée,  il  ne  voidui  rien 


arrêter  tii  résoutire iju’il  n’en  eût  coniiinniiqué  plus  juirtieulièrenieiit 
avec  celui  ((ui  lui  avait  mis  ce  cliaritaltic  tlepèl  entre  ses  mains; 
i!  en  conféra  donc  avec  lui ,  et  tous  deux  eiisemlilc  convinrent  <1  em¬ 
ployer  celte  somme  pour  fonder  un  hôpital  tjui  servit  de  relî’aitc  aux 
pauvres  artisans ,  lesqïiels,  ne  j>oiivanL  plus  gagner  leur  vie  |>ar 
vieillesse  on  par  inlii'iiiité,  se  trouveraient  réduits  a  la  mendicité, 
en  laquelle  on  voit  ordinairement  les  pauvres  négliger  leur  salut; 
estimant  que  ce  serait  le  moyen  d’exercer  une  double  cliarité  en 
leur  endroit ,  pourvoyant  tout  ensemble  aux  besoins  de  leurs  corps 
et  aux  nécessités  s[nriiueîies  de  leurs  âmes.  11  proposa  cette  pensée 
au  bienfaiteur  qui  l’approuva  grandement  et  y  conseil  lit  Inen  vo¬ 
lontiers,  mais  a  condition  que  radmiaisiraiion  spirituelle  et  lem- 
j)orelie  de  cet  hôpital  demeurerait  pour  toujours  au  supérieur  gé¬ 
néral  de  la  Congrégation  de  la  Alission, 

Pour  rexécution  de  ce  dessein  M.  Vincent  aclieta  deux  maisons 
et  une  place  assez  grande  dans  le  faubourg  de  St.-l-aureni  de  la 
ville  de  Paris,  qu’il  meubla  délits,  de  linges  et  autres  choses  né¬ 
cessaires  ;  il  y  lit  aussi  accommoder  une  petite  chapelle  avec  tous 
les  ajusiemcns  convenables,  et  du  reste  de  l’argent ,  ayant  acquis 
une  rente  annuelle,  il  reçut  dans  cet  hôpital  quarante  pauvres, 
savoir,  vingt  hommes  et  vingt  femmes ,  (ju’on  va  nouiTis  et  en¬ 
tretenus  jusqu’à  présent,  que  leur  rente  élanl  diminuée,  on  sera 
contraint  d’en  retrancher  qncbjues  nus  de  ce  nomljre,  si  la  provi¬ 
dence  de  Dieu  n’y  junirvoit  bientôt  d’ailieurs,  Al.  Vincent  lit  donc 
mettre  ces  quarante  pauvres  en  deux  cdcps  de  logis  séparés  les  uns 
des  autres,  mais  tellcmcnU disposés  qu’ils  peuvent  tous  entendre 
une  même  messe  et  une  même  lecture  de  table,  prenant  leur  repas 
en  commun,  ebaque  sexe  à  part,  sans  se  voir  ni  sc  parler.  Il  fil 
aussi  acheter  et  dresser  des  métiers,  des  outils  et  autres  choses 
convenables  pour  les  occuper  selon  leurs  jielites  forces  cl  indus¬ 
tries,  alin  d’éviter  roisivelé,  11  désigna  des  Filles  de  la  Charité 
pour  le  soin  et  le  service  de  ces  pauvres  gens,  commît  un  prêtre 
de  la  Mission  pour  célébrer  la  sainte  Alesse  dans  cet  iiôpilal  et  pour 
administrer  à  ces  pauvres  la  parole  de  Dieu  et  les  sacrcmens;  il 
Int  lui-même  des  premiers  à  les  instruire  et  à  leur  recommander 
union  entre  eux ,  la  [)iêlêein  ei's  Dieu  et  surloiit  la  recomiaissance 
envers  sou  iiitiuie  bonté  de  les  avoir  retirés  de  l’indigence  et  de  la 
misère  ,  et  procuré  une  retraite  si  tranquille  et  si  commode  pour 
les  liesoins  de  leurs  corps  et  pour  le  saint  de  leurs  âmes. 
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1!  donna  a  cette  maison  le  tilre  (rhôpita)  du  nom  de  Jésus,  et 
passa  line  déclaration  de  cette  fonrlation  devant  notaires,  sans 
pourtant  nommer  le  fondateur;  en  suite  de  quoi  M.  rarclievêquc 
de  Paris  l’ayant  approuvée,  lui  en  donna  l'entière  direction,  pour 
lui  et  [jour  ses  successeurs ,  et  le  roi  a  confirmé  et  autorisé  le  tout 
par  ses  lettres-jjateiiles. 

Lorsque  (pielqu’un  de  ces  pauvres  vient  h  mourir ,  on  en  prend 
un  autre  jjoiir  remplir  sa  place.  Ils  y  vivent  on  grande  paix  et  s’es¬ 
timent  lienreux  d’être  ainsi  cntrelennset  assistés,  tant  en  leur  vie 
(|iren  leur  mort ,  n’ayant  autre  soin  que  de  vivre  cliréticnnenient 
[)Our  se  disposer  par  ce  moyen  à  bien  mourir ,  et  leur  manière  de 
vie  douce  et  réglée  donne  un  tel  j»laisîr  aux  autres  de  leur  succé¬ 
der,  qu’il  y  en  a  grand  nombre  qui  recherchent  cl  demandent  les 
places  [ilusieurs  années  avant  (jii'elles  soient  vacantes. 

M.  Vincent  ayant  donc  ainsi  élalilî  et  réglé  ce  nouvel  hôpital, 
plusieurs  dames  de  la  ciiarité  de  Paris  et  autres  personnes  de 
condition  et  de  vertu  le  vinrent  visiter ,  et  le  considérant  en  toutes 
ses  parties,  elles  y  remaniuèreiit  un  si  bon  ordre  et  «ne  si  sainte 
économie,  (prcllos en  fnrenf  mcrvcilleiiscmeut  édifiées, On  y  voyait 
imc  paix  et  une  union  incrveilleiise  ;  le  murmure  et  la  médisance 
cil  étaient  bannis  avec  les  autres  vices.  î,es  pauvres  s’occupaient 
à  leurs  pelits  ouvrages  et  s'acijiiitiaient  de  tous  leurs  devoii’s  de 
|)iélé  conformes  ii  leur  condition.  Enfin  c’était  une  petite  image 
de  la  vie  des  premiers  chrétiens  et  plutôt  une  religion  qu’un  hô¬ 
pital  de  séculiers. 

La  vue  de  ce  lieu  si  bien  réglé  donnait  sujet  aux  iicrsonnes  ver¬ 
tueuses  qui  le  venaient  visiter  de  déplorer  le  malheur  de  tant  de 
pauvres  qui  demandaient  l'aumône  dans  les  rues  cl  dans  les  églises 
de  Paris  et  qui  menaient  pour  la  pliqiart  une  vie  étrange  dans 
toute  sorte  de  vices  et  de  libertinages,  sans  qu’on  eut  pu  jusqu’a¬ 
lors  V  remédier.  Plusieurs  de  ces  dames  de  la  charité  eurent  la 
pensée  qu’il  ne  serait  jias  diiïicÜe  a  .VL  Vincent  de  les  tirer  de  ce 
désordre  et  d’en  faire  bien  vivre  nn  grand  nombre  aussi  bien  qu'un 
petit,  Dieu  donnant  grâce  cl  bénédiction  h  loulcs  ses  entreprises, 
et  d'ailleurs  ayant  en  sa  disposition  ,  tant  en  la  maison  de  Saint- 
Lazare  qu’en  celle  des  Filles  de  la  Charité,  des  personnes  très 
propres  pour  ce  dessein,  pourvu  qu'on  eût  des  lieux  sufïisans 
pour  relirei*  et  pour  occuper  ces  pauvres. 

Les  pi  LMuières  dames  qui  eurent  cette  pcîiséela  cominunîijucrcnt 
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’a  pliisieiirs  aulres^  et  celles-ci  étant  venues  visitei’  ce  jiclit  hôpi¬ 
tal  cnlrèrent  dans  le  même  sentiment,  l  ne  d’entre  elles  oll’rit 
d'abord  de  donner  cinquante  ntillc  livres  pour  conmienccr  un 
Hôpital  général ,  et  une  autre  s'obligea  de  donner  trois  mille  livres 
de  rente  pour  le  même  dessein;  enlin,  le  jour  de  l’assemblée  de 
CCS  dames  étant  venu,  où  M.  Vincent  sc  trouvait  toujours,  s’il  m 
lui  arrivait  (juehjue  cmpêcliemcnl  extraordinaire,  connne  il  a  été 
dit,  elles  lui  lîrcnt  celte  grande  proposition,  qui  «l’abord  le  sur- 
jji'it  et  lui  donna  .sujet  d’admirer  le  zèle  et  la  charité  de  ces  ver¬ 
tueuses  dames,  dont  ii  loua  Dieu  et  les  congratula  gramicnicn! ; 
i!  leur  dit  neanmoins  que  l’aflaire  était  d’mie  telle  iinjiorlance , 
qu'elle  méritait  d’être  mûrement  considérée  cl  «pi’il  la  fallait  beau¬ 
coup  recommander  à  Dieu. 

A  la  procliaine  asseinl)léc,  elles  y  parurent  avec  de  nouvelles 
ardeurs,  pour  venir  h  rexécution  de  ce  grand  dessein; elles  assu¬ 
rèrent  que  l’argent  ne  manquerait  pas,  qu’elles  connaissaient 
d’autres  personnes  considérables  qui  avaient  intention  d’y  contri¬ 
buer  notablement ,  et  sur  cela  pi'essèrent  M.  Vincent  de  trouver 
bon  cl  de  consentir  que  leur  Compagnie  l’entreprit;  ce  qui  ayant 
été  mis  en  délibération,  il  fut  résolu  qnVm  travaillerait  pour  le 
coinmenccr.  M.  Vinccal  eût  jjourlanl  l>ien  désiré  temporiser  en¬ 
core  quelque  peu,  avant  que  de  s'engager  à  une  telle  entroju'isc, 
mais  il  ne  put  arrêter  la  ferveur  «le  ces  vertueuses  dames  ;  et 
parce  qu’il  fallait  une  maison  fort  ample  et  de  grands  espaces  jiour 
loger  tous  CCS  jiauvrcs,  on  proposa  de  demander  au  roi  la  maison 
et  tous  les  enclos  de  la  Salpétiâcre  près  de  la  rivière  et  vis-à-vis 
de  l’arsenal,  «jui  pour  lors  iréluicnl  pas  de  grand  service.  M.  Vin¬ 
cent  en  parla  à  la  reine  régente,  ia([iiel!e  accorda  l>ien  volontiers 
cette  demande,  et  le  brevet  du  don  en  fut  expédié;  et  sur  l'oppo¬ 
sition  que  lit  un  particulier  qui  prélcmlait  y  avoirquolque  intérêt , 
une  des  dames  lui  ju'omit  liuii  ccnis  livres  de  rente  pour  le  dé¬ 
dommager. 

Après  cela  il  somblaii  à  ces  dames  cîiarilables  que  toutes  choses 
étaient  suirisammenl  disposées  pour  commencer  i’exéculïon  «le 
leur  (Jcss«;in,et  il  tanlait  à  «pielques  unes  dos  plus  ferventes 
qu  elles  ne  vissent  ions  les  pauvres  relii'és  en  ce  lieu ,  de  quoi  clics 
pressaient  fort  M,  A'inconl;  mais  comme  il  ne  convenait  pas  avc«" 
elles  de  la  manière  d’ultiror  les  pauvres  en  cette  maison,  et  «le 
conduire  une  telle  entreprise ,  sa  plus  grande  [icine  fut  «Je  retenir 
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leb  jilus  pressaiitt^b;  t  ar  il  lui  seinblaii  (jtrülles  allaioiti  iroj)  vile 
[jour  sou  |)as.  C’est  pourquoi  il  leur  Oit  un  jour  on  particulier,  pour 
modérer  rartiour  de  leur  zèle  :  «  Que  les  (euvres  de  Dieu  se  fai- 

*  saieni  peu  à  peu ,  par  conimenceinens  cl  par  progrès 
«  Dieu  voulut  sauver  Noé  du  déluge  avec  sa  lamillc,  il  lui  com- 

*  manda  de  l'aire  une  arelie  «jui  pouvait  être  achevée  eu  peu  de 

*  temps;  et  néanmoins  il  la  lui  lit  commencer  cent  ans  aupara- 

*  vaut  al  lu  «pi’il  la  Ht  petit  à  petit.  J  lieu  voulant  seinhlabiement 

*  conduire  et  iutroiluire  les  ciifans  d’Israël  en  la  terre  de-pro- 

*  mission  ,  il  pouvait  leur  laii'C  taire  ce  voyage  dans  peu  de  jours; 

*  et  cependant  [jlus  dé  quarante  ans  s'écoulèrent  avant  qu’il  leur 

*  fil  la  i^race  d’v  enti'cr.  De  même.  Dieu  avant  dessein  d'envover 

<  .son  Kils  ati  monde  pour  remédier  au  |)éclié  du  premier  homme 

*  qui  avait  infecté  tons  les  autres,  pourquoi  tarda-l-il  trois  ou 

*  tpialre  mille  ans?  C’est  qu’il  ne  se  hâte  point  dans  ses  œuvres  , 

*  et  qu’il  fait  toutes  choses  dans  leur  temps.  El  isotre  Seigneur 

*  venant  sur  la  terre,  {ïouvait  venir  dans  nu  âge  parfait  opérer 
«  notre  Hédciiqilion  ,  sans  y  emjdoyer  trente  ans  4lü  vie  cachée, 

*  qui  jjourrail  semlder  sujierllue.  Néanmoins  il  a  voulu  naître 

*  petit  eufaiil  et  croître  eu  âge  à  la  façon  des  autres  hommes,  pour 
«  |>arvenir  peu  a  peu  h  la  cousommalion  de  cet  incomparable  bien- 

*  fait.  Ni*  disait-il  [»as  aussi  quelquefois,  par 
avait  â  faire ,  que  soji  heure  u’étail  pas  encore  venue;  pour  nous 
apprendre  ile  ne  nous  pas  trop  avancer  dans  les  choses  <iui  dé- 

<  |)eudenl  [dus  de  Dieu  que  tle  nous,  il  [)Ouvail  même  de  sou  lemiis 

*  établir  l'Eglise  par  toute  la  (erre  ;  mais  il  se  contenta  d’en  jeter 
les  fomlemens,  et  laissa  le  reste  à  faire  à  ses  A])ôtrüs  cl  â  leurs 
succe.sseurs.  Selon  cela  il  ii'est*p‘tî>  expédient  de  vouloir  tout 
faire  à  la  fois  et  toul-à-coup ,  ni  de  piuiseï*  que  tout  sera  perdu 

«  si  UN  chacun  ne  s’enqu'esse  avec  nous,  j>our  coopérer  à  un  peu 

*  de  lionne  volonté  i|ue  nous  avons.  Que  faut-il  dotic  faire?  Allei' 

«  doucement ,  iieaucoup  priei'  Dieu,  cl  agir  de  couccrl.  » 

il  ajouta,  ijue  selon  sou  sentiment  i!  estimait  qu’il  ne  fallait 
t  faire  d'aliurd  qu’un  essai,  et  prendre  cent  on  deux  cents  pauvres 

*  et  encore  seulement  ceux  qui  viendraient  de  leur  lion  gré,  sans 
«  eu  eoiHraindi'o  aucun;  que  ccux-la  étant  hieii  traités  et  bien 
.  conleiis,  donneraient  de*  l’allrail  aux  aulre.s;  et  qu’ainsi  i’oii 
«  augmcnicrail  le  nombre  à  proportion  que  la  lh'o\  idence  enverrait 

les  fonds  ;  qu'on  était  assuré  de  ne  rien  gâter  on  agissant  delà 
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<  sorte,  el  (jii’uu  contraire  h  précipitaliotiel  la  conlraiute  dont  un 
e  userait,  pourraieiil  être  uncmpêelieniCMU  au  dessein  de  Dieu  ;  ((ue 
*  si  l’œuvre  était  de  lui,  elle  réussirait  et  sultsisterail  ;  mais  que  si 
elle  était  seulement  de  rindustrie  humaine ,  elle  nïrait  [»as  trop 
bien,  ui  beaucoup  plus  loin.  » 

Voila  quels  étaient  les  sentitnens  de  M.  Vineenl,  et  les  remon¬ 
trances  qu’il  lit  à  ces  dames,  qui  apportèrent  quelque  tempéra¬ 
ment  à  l’ardeur  de  leur  zèle  :  mais  ce  qui  retarda  le  [iliis  l’cxécu- 
tion  de  cette  afi’airc,  tut  (pie  quelqiu'S  uns  des  principaux  magis¬ 
trats  croyant  qu’il  y  avait  quelque  SiU'te  d’impossibilité  dans  son 
exécution,  ne  pouvaient  se  résoudre  de  la  [lasser et  d’y  consentir: 
ce  qui  fut  cause  que  les  années  165o  et  l6o()  s’écoulèrent  sans 
qu’on  piit  faire  autre  cliose,  sinon  dresser  plusieurs  (trojets  et 
proposer  divers  moyens  pour  l’exécution  de  ce  grand  dessein  ;  à 
quoi  quelques  personnes  de  condition  et  de  vertu  s’employèrent 
avec  un  très  grand  zèle,  auquel  enliu  Dieu  ayant  donné  bénédic¬ 
tion,  ron  convint  de  la  manière  de  l’entreprise,  et  de  la  forme  du 
gouvernement,  et  l’on  nomma  des  administrateurs  ou  directeurs, 
qui  étaient  tous  jjersoiiiies  d’honneur  et  de  piété,  pour  y  donner 
commencement.  Les  dames  de  la  Charité  qui  avaient  ébauché  ce 
grand  ouvrage  sous  la  sage  conduite  de  AL  Viuceiil,  furent  gran- 
demeut  consolées  de  le  voir  appuyé  et  soutenu  de  l’autorité  publi¬ 
que  ;  et  |iar  son  avis,  elles  s’en  déchargèrent  sur  ces  MM.  les  ad¬ 
ministrateurs;  et  pour  leur  donner  moyen  de  bâtir  sur  leur 
fondement,  AL  Vincent  leur  remit  avec  elles  non  seulement  la  Sal¬ 
pétrière,  mais  encore  le  château  deDicètre,  ipi’il  avait  uhtenuet 
]vossédé  quelques  aimées  auparavant  [jour  les  en  fan  s  trouvés. 

Outre  tous  ces  grands  logemens  que  ces  dames  ont  cédés  [lour 
retirer  les  pauvres,  elles  y  ont  encore  contrîhué  des  sommes  fnri 
notables,  et  iiuanlité  de  linge,  de  lits  et  autres  meiihles ,  dont 
<jiiel([ues  uns  même  ont  été  faits  a  Saint-Lazare  t>ar  les  menuisiers 
de  la  maison ,  pour  fournir  aux  [iremiers  accommodemens  néces¬ 
saires  dans  ces  maisons ,  pour  y  recevoir  les  jiauvres.  Et  ainsi  cette 
entreprise  s’est  exécutée,  non  toutefois  par  forme  d’essai,  ni  du 
gré  des  pauvres,  selon  le  projet  de  AL  Vincent,  mais  comme  pur 
une  l■ésolntion  absolue  de  les  enl'ermer  jjonrles  empéclier  degneu- 
ser;  et  on  a  conlrainl  tons  les  mendians  <pii  se  sont  fi'ouvés  dans 
Paris,  ou  de  travailler  pour  gagner  leur  vie,  ou  bien  d’entror  dans 
l’Hôpital  général. 
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Voici  ce  fine  M.  Vincent  eu  écrivit  au  mois  de  mare  de  l’an- 
ncc  1657,  h  une  personne  de  confiance, 

*  L'on  va  oler  la  niendicité  de  Paris ,  et  ramasser  tous  les  pau- 
t  vres  en  des  lieux  propres  pour  les  entretenir,  instruire  et  occu- 
f  per.  C’est  nii  grand  dessein,  et  fort  ditTiciïe,  mais  qui  est  bien 

*  avancé,  grâce  ii  Dieu,  et  approuvé  de  tout  le  monde.  Beaucoup 

*  de  jærsoJines  lui  donnent  abondamment,  et  d’autres  s’y  emploient 
«  volontiers.  On  a  iiéja  dix  mille  cbeniises,  et  du  reste  à  propor- 

*  tion.  Le  roi  et  le  jiarlement  l’ont  puissamment  appuyé,  et  sans 
«  m’en  faire  parler,  ont  destiné  les  prêtres  de  notre  congrégation 
«  et  les  l-'illes  de  la  Charité  pour  le  service  dos  pauvres,  sous  le 
»  bon  plaisir  de  M.  l’arclievêfpie  de  Paris.  Nous  ne  sommes  pour- 
<  tant  pas  encore  résolus  de  nous  engager  à  ces  emplois,  pour  ne 

*  pas  assez  connaître  si  le  bon  Dieu  le  veut;  mais  si  nous  les  en- 

*  irepreiioiis  ce  ne  sera  tPabord  que  pour  essayer.  » 

M.  Vincent  donc,  ayant  été  averti  <iu’on  avait  fait  dessein  d’em¬ 
ployer  les  [UTiros  fie  sa  congrégation  pour  l’assistance  spirituelle 
des  pauvres  <!e  niôijilal  général,  crut  (jiie  cet  engagement  était 
d’iiiic  telle  importance  pour  sa  congrégalion ,  qu’il  méritait  bien 
qu’on  y  iicnsât  devant  Dieu,  et  qu'on  avisât  s’il  était  expédient  de 
racccjfter  :  c’est  pourquoi  apres  avoir  prié  Dieu  pour  ce  sujet,  il 
asscinlila  les  prêtres  de  la  maison  de  Saint-Lazare  pour  en  délibé¬ 
rer,  et  leur  ayant  représenté  les  diverses  considérations  qui  pou¬ 
vaient  les  porter  ou  les  détonmer  de  cet  emploi ,  enfin  on  conclut 
de  s’en  excuser,  comme  l’on  lit  pour  plusieurs  très  grandes  et  très 
jinjiortanies  raisons.  Cl  parce  que  les  lettres-patentes  du  roi  qui 
avaieni  fiéjà  été  ex'pétlîées  pour  lu  fondation  de  rHôpiial  général, 
leur  atlriimaifuil  ce  droit ,  ils  y  renoncèrent  absohimeiil  par  un  acte 
aulheniique,  afin  que  fl’aulres  ecc!ésiasli(|ucs  pussent  avec  toute 
liberté  s’applitiuer  eu  cet  emploi. 

Néanmoins  comme  rétablissement  de  cet  bo])itaî  était  alors  sur 
le  point  d’éclore  ,  les  directeurs  et  adnnnisiraleurs  étant  pressé.s 
d’en  faire  roiivcrlure  an  plus  tôt,  pour  éviter  que  ce  refus  des  prê¬ 
tres  de  la  Mission  ne  fût  cause  qii’imc  si  sainte  entreprise  soulTrîl 
du  rctarflonient ,  ou  que  les  pauvres  vinssent  h  manquer  de  secours 
spirituels,  M.  Vincent  convia  un  ecclésiastique  de  la  Compagnie, 
(le  ceux  (jui  s’assemblent  le  rnanli  à  Saint-Lazare,  d'accepter  la 
charge  de  recteur  de  i’ilopital  générai,  ce  (pi'il  lit.  Lt  après  y 
avoir  rendu  service  quelque  temps  avec  d’autres  ecclésiastiques 
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se  joignirent  a  lui ,  et  l’ait  aussi  des  nnsstüns  dans  les  maisons 
de  l'hôpital,  parle  secours  de  plusicAirs  vertueux  ecclésiastiques 
delà  mémo  Compagnie  et  autres  liahitués  eu  diverses  églises  de 
Paris;  ses  indispositions  ne  lui  permettant  pas  de  porter  plus  long¬ 
temps  cette  charge,  qui  était  très  laborieuse  cl  pénil)le,  il  s’en 
démit  entre  les  mains  de  MM.  les  vicaires  générant  de  M.  le  car¬ 
dinal  de  lîetz,  archevêque  de  raris;  lesquels  subsliliièrcnt  en  sa 
place  un  docteur  de  la  faculté  de  Paris  de  la  même  Compagnie  , 
qui  a  exercé  pendant  plusieurs  années  la  cliargc  de  recteur  de 
l 'Hôpital  général  avec  grande  bcncdiclion  ,  et  y  a  travaillé  avec  un 
zèle  infatigable,  par  des  missions  presque  conlimiellcs  qui  ont  été 
faites  par  scs  soins  en  toutes  les  maisons  de  cet  Ijôpital. 


CHAPITRE  XLVI 


DÉNOMBREMENT  DE  PLUSIEURS  ÉTATÎLISSEMENS  DE  LA  CONGUÉGATrûN  DE 

t- 

LA  -MISSION  FAIT  EN  DIVERS  LIEUX  DURANT  LA  VIE  DE  M.  VINCE.NT. 

Dieu  ayant  plante  la  Congrégation  de  la  Mission  dans  son  Eglise 
comme  une  vigne  mystique,  qui  devait  fructifier  avec  le  secours 
de  sa  grâce  pour  la  sanctiiication  d’un  grand  nombre  d’âmes,  il 
voulut  pour  la  rendre  plus  l’eriilc  qu’elle  étendit  ses  pampres,  et 
qu’elle  fût  provignéeen  divers  lieux  par  les  ctablissemens  nouveaux 
qui  en  ont  été  faits,  que  l’on  peut  bien  avec  vérité  attribuer  jilutôl 
h  la  volonté  de  Dieu  qu’à  celle  des  hommes;  M.  Vincent  (jni  y 
devait  coopérer  plus  efficacenicnt  qu’aucun  autre,  n’y  ayant  donné 
son  consentement,  que  lorsqu’il  a  vu  no  !e  pouvoir  refuser  sans 
résister  à  Dieu. 

Outre  les  trois  étabÜsscniens  faits  à  Paris,  savoir  au  collège  des 
Rous-Enfans,  à  Saint-Lazare  et  à  Saint-Charles ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  le  premier  se  ht  en  Lorraine  en  la  ville  de  Toul ,  à  l’in¬ 
stance  de  messirc  Charles  Chrétien  de  Cournay,  évêque  de  Scytliio, 
qui  avait  pour  lors  l’administration  du  diocèse  de  Tou!,  dont  jieu 
de  temps  après  il  fut  évêque.  Cet  établissement  se  fit  raniiée  1055 
en  la  maison  du  Saint-Esprit,  du  consentement  des  religieux, 
laquelle  maison  fui  unie  à  ladite  Congrégation  de  la  Mission , 
et  cette  union  autorisée  par  lettres-patentes  du  roi,  vériliées  en 
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't  î‘oi^  ;in^  ;i»»rèü,  c’t'Sl-ü-dnv  fii  l’aiiiR'e  1(j58,  AK  fe  cardinal  de 
liielielioii  vouîaiu  laisser  nn  inonnmeDi  de  sa  piété  ,  et  donner  des 
luartines  de  leslime  qn’il  faisait,  de  M.  Vincent  et  de  son  institut, 
fonda  une  maison  des  prêtres  de  la  Mission  en  la  ville  de  Riche- 
licii,  avec  obligation  de  faire  quelques  missions  tous  les  ans, 
non  seulement  dans  le  diocèse  de  Poitiers  dans  lequel  est  la  ville 
de  Riclielieu,  mais  encore  dans  celui  de  Luçon  à  cause  qu’il  en 
avait  été  autrefois  évêque;  en  attendant  que  d’autres  prêtres  de 
la  iiiême  Congrégation  fuss(?nl  ctahlîs  audit  Tuiçon,  lesquels  satis¬ 
faisant  a  celle  obligation  des  missions  pourraient  y  inuUiplier 
leurs  emplois  ;  et  dans  ce  désir  il  laissa  quelque  argent  pour  leur 
bigeinenl. 

Quelque  temi)s  après,  une  maison  y  ayant  été  achetée,  M.  Vin¬ 
cent  y  envoya  environ  raïuiée  l<li5  trois  on  quatre  de  ses  ouvriers 
ponr  v  résider  tont-îi-fail ,  désirant  de  contenter  en  cela  niessire 
iherrede  Nivelle,  évètpic  de  Liiçoii,  (|ui  les  demandait,  et  qui  les 
ayant  reçus  leur  donna  tous  les  pouvoirs  ordinaires  pour  travailler 
jjar  tout  son  diocèse  ;  ce  (ju'ilsonî  lonjours  fait  depuis,  non  seiile- 
inenl  à  la  déeltargc  des  mîssiomiaires  de  Uichelieii,  qui  (jour  cel 
cIVet  leur  ojit  assigné  nu  petit  fonds  pour  partie  de  leur  subsistance, 
mais  aussi  pour  le  plus  grand  bien  dos  aines  (lui  en  sont  assistées 


Kn  la  susdite  année  1058,  il  se  fil  un  autre  établissement  de  la 
même  Congrégation  en  la  ville  de  Troyes  en  Champagne,  parles 
bienfaits  de  fon  M.  René  de  Presse,  évêque  de  ladite  ville,  et  de  leu 
M.  le  commandeur  de  Sillerv. 
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Cil  l’année  10 R)  M.  Vincent  envoya  quelques  [M’êtres  desaCou- 
grégai ion  pour  travailler  dans  le  diocèse  de  Genève  en  Savoie, 
pour  saiislaireau  désir  très  ardent  que  messire  Juste  Guérin,  alors 
évêipie  dp  Genève,  lui  en  avait  témoigné,  et  au.\  instances  charita¬ 
bles  de  la  vénérable  Mère  de  Cliunlaî,  fondatrice  et  jireinière  supé¬ 
rieure  du  saint  oj‘dre  des  religieuses  de  la  Visitation  en  la  ville 
il’Aimeev,  (jui  (Nspérait  conserver  en  ce  diocèse,  par  le  moyen  des 
missions,  les  grands  biens  (|ue  le  bienheureux  François  de  Sales 
V  avait  faits.  M.  le  commandeur  de  Sillery,  porté  d’une  dévotion 
toute  singulière  envers  ce  saint  prélat,  lit  une  fondation  pour 
rentretien  de  ces  prèii'es  inissiomiaires  ,  qui  y  ont  toujours  travaillé 
depuis,  et  s’y  sont  employés  non  seubunent  à  faire  des  missions 
pour  rinstniclioii  et  sanciiiealion  dii|)eiiple  de  la  eamjiagne,  mais 


aUSüi  *à  procurer  la  i  nformât  ion  cl  pcrlcction  du  cleVgé ,  taiu  par 
les  exercices  de  rorclinalion ,  <{ue  par  ceux  qui  se  tout  dans  ie 
séminaire  qu’ils  comnieucèreiit  au  mois  d’ociobrc  de  l’année  sui¬ 
vante  lOil ,  pour  élever  les  ecclésiastiques  dans  réiude  de  la 
science  et  de  fa  vertu. 

Eu  la  même  année  1641  ,  M.  Dominiipie  Séguior,  évêque  de 
Meaux ,  approuva  et  autorisa  un  établissement  des  prêtres  de  la 
même  Congrégation  en  la  ville  de  Créey  en  Brie ,  pour  faire  des 
missions  en  son  diocèse,  et  cet  établissement  fut  fondé  par 
M.  l'Orthon,  conseiller  secrétaire,  du  roi,  sous  le  nom  du  roi 
même. 

L’année  suivante  104^,  se  fit  fa  fomlalion  et  établissement  dos 
mêmes  prêtres  de  la  Mission  en  la  ville  de  lîome ,  par  les  liiîéralilés 
de  très  noble  dame  Marie  de  Vignerod,  duebesse  d’Aiguillon,  nièce 
de  M.  le  cardinal  de  Biclielicn,  dame  très  zélée  pour  la  gloire  de 
Dieu,  et  douée  d’une  très  grande  charité  envers  le  prochain,  qui 
l’a  toujours  rendue  fort  tendre  et  sensilde  aux  misères  corporelles 
et  spi  rit  ne!  tes  des  jiaiivres,  spécialement  des  jdns  abandonnés,  et 
même  de  ceux  qui  étaient  dans  les  lieux  tes  plus  éloignés.  Celle 
vertueuse  dame  avait  des  sentinieiis  extraordinaires  d’eslitnc  et 
de  conliaucc  pour  M,  Vincent,  etM.  Vincent  avait  réeiprotiuement 
pour  elle  un  respect,  nue  déférence  et  une  recoimaiss-auec  toute 
particulière, 

La  même  dame  duchesse  a  aussi  fojulé  en  divers  tr-nips  de  quoi 
entretenir  sept  prêtres  missionnaires  [loiir  travaillev  a  faire  des 
missions  en  sou  duché  d’Aiguil Ion,  et  dans  son  comté  d’Agénois 
et  do  Coinlomois,  et  M.  l'évêque  d’Agen  les  établ'ii  à  Notre-Dame 
<le  la  Uosc  en  son  diocèse,  prèslaxilîe  de  Saîul'e-Livrade,  selon  la 
fondation. 

Par  les  bienfaits  et  ebarites  de  la  même;  dame  les  |>rêtres  de  la 
même  Congrégation  de  la  Mission  ont  ét'i  fondés  et  établis  l’année 
suivante  I6iô,  en  la  ville  de  Marseille,  pour  y  exercer  toutes  leurs 
fonctions,  et  particulièrement  j)Our  inslnûrc  et  consoler  les  pau¬ 
vres  forçats  des  galères  cle  France  ,  c5  leur  aider  a  faire  leur  salut; 
et  cette  fondation  de  Marseille  fui  quelques  années  après  augmentée 
parla  même  dame  ,  pour  faire  assister  spiriituellcment  et  corporel¬ 
lement  par  les  missionnaires ,  les  pauvres  chrétiens  esclaves  en 
Barbarie. 

En  la  même  aimée  IfîiTi,  feu  M.  .Alain  de  Solrninihac,  évêque 


IjarûnetcüîiiteileCahorii,  doritla  uiénioire  est  eïi  véuéfatiuo  à  toutti 
l’Eglise  pour  les  éuiiiienles  vertus  dont  sa  vie  a  été  ornée,  et 
particulièreiiicnl  pour  sa  vigilance  {lastorale,  et  pour  le  zèle  de  la 
gloire  de  Dieu  et  du  salut  de  ses  diocésains  dont  il  était  animé, 
ce  saint  prélat ,  dis-je ,  Taisant  une  profession  ouverte  d’honorer  et 
estimer  les  grâces  singulières  qu’il  reconnaissait  en  la  personne  de 
M.  ^  inceul  et  en  son  institut,  (U’iil  procurer  un  grand  avantage  à 
tout  son  {lioveèsc,  y  établissant ,  comme  il  (it,  une  maison  des  prê¬ 
tres  do  la  Congrégation  de  ta  Mission. 

t.o  fou  roi  I.ouis  XIll  de  très  glorieuse  mémoire  ayant  acquis 
environ  ce  même  temps  la  souveraineté  de  Sedan,  qui  était  jires- 
que  tout  ialéctée  de  l’iiérésie,  il  désira  que  M.  Vincent  envoyât 
tics  prêtres  de  sa  Congrégation  pour  y  faire  des  missions,  et 
pour  iustruire  et  alfermir  les  catlioliques  qui  étaient  pour  la  plu¬ 
part  peu  instruits  ,  et  dont  la  foi  était  en  un  continuel  péril  de 
sul)version  ,  ii  cause  du  frétjitent  commerce  qu’ils  avaient  avec  les 


JMur  cet  elfet  sa  31ajosté  ordointa  qu’une  somme  assez  considé¬ 
rable  serait  nii.se  entre  les  mains  de  M.  Viiiconl  pour  être  cmplovée 
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aux  frais  de  ees  missions  :  mais  après  la  mort  do  ce  grand  roi, 
lAuiis  XîV,  son  suecesseiir  à  présent  glorienseincnl  régnant,  de 
l’avis  do  îa  reine  régente  sa  mère  ,  vonliil  que  ce  qui  sc  trouva 
rester  alors  de  col  argent  servît  de  fondation  pour  une  maison 
fixe  et  arrêtée  des  mêmes  prêtres  de  la  Mission,  comme  eu  eJfetelle 
fut  établie  par  M.  Eléonor  d’Elamjjes  de  Valcnçay  ,  arclievêcpie  de 
lïeims,  i'an  KJii. 

La  maison  de  la  Mission  de  Mon  tin  irai  1,  qui  est  une  petite  ville 
en  lîrie,  au  diocèse  de  Suissons ,  fut  fondée  en  l'année  tO-ii  par 
M,  le  duc  de  iîetz,  et  M.Tonblan,  son  secrétaire,  eut  la  dévotion 
<le  eontrilmer  (piobpie  chose  de  sou  bien  à  cotte  fondalion. 

(ieile  de  Saintes  so  lit  aussi  en  la  même  année  par  les  soins  de 
messire  Jacques  Itaoiil ,  alors  évêque  <1e  ladite  ville,  et  par  la 
eonlnhiitioii  de  messieurs  de  son  ciergé.  pour  les  missions  et  pour 
le  séniîiiaire, 

I/anuée  suivante  îOij  sc  lit  un  autre  élabllsscmeul  en  la  ville 
du  Mans,  à  l’instance  très  grande  dcM.  Emeric  de  la  Ferlé,  évêque 
(lu  Mans,  par  l'autorité  duquel,  et  à  la  solîîcilalion  de  M.  l’abbé 
Lucas,  maltri'  cl  elicf  do  réglise  collégiale  île  Xotre-Dame  de  Coèl- 
forl ,  de  fondation  royale  en  ladite  ville,  et  avec  le  consentement 


(les  chanoines ,  fui  laite  rimion  de  celle  église,  maison  et  appar¬ 
tenances,  h  la  Congrégaiion  de  la  Mission ,  <jui  a  été  autorisée  et 
conlli'nuîo  par  lellres-palcntes  du  roi ,  avec  îc  coiisenlement  de 
messieurs  de  la  ville. 

El  eu  la  inénie  auuée  1045,  lucssire  Achille  de  Ilarlay,  cvé(]ue 
de  Saint-Malo,  ayant  deinaudé  des  prêtres  de  la  niciuc  Congréga¬ 
tion  de  la  Mission  à  M.  Vincent  pour  travailler  dans  son  diocèse, 
il  lui  en  envoya  fiueltjues  uns,  qui  furent  peu  de  temps  après  établis 
par  le  niêine  jirélat  en  l’abbaye  de  Saint-Méen  dont  il  était  abbé  , 
et  du  eonscutemonl  des  religieux  ({ui  cédèrent  leur  maison  et  leur 
niense  aux  mission  naines  :  runion  en  a  été  faite  depuis  à  la  même 
Congrégation  jiar  notre  saint  Père  le  Pape  Alexandre  VII,  par 
ludles  apostoliques,  qui  ont  été  autorisées  par  letlres-paicntcs  du 
roi. 

H  ne  faut  pas  ici  onicttre  (jifeu  ladite  année  1045  cl  aux  deux. 
sui\ antes,  M.  Vincent  claiit  sollicité  par  quelques  personnes  ver- 
tueuses  cl  zélées,  et  encore  plus  par  sa  lu’oprc  charité,  d’envoyer 
de  ses  prêtres  en  plusieurs  |)rüvinces  étrangères  cl  éloignées  pour 
diverses  oeuvres  de  cliaiâté,  et  ayant  obtenu  toutes  les  facultés  et 
pouvoirs  nécesaires  du  saint  Siège  aposlolitpie ,  il  eu  envoya 
quelques  uns  eu  la  ville  de  Tunis,  et  en  celle  d’Alger  eu  Barbarie, 
pour  rassistance  spirituelle  cl  corporelle  des  chrétiens  esclaves , 
tant  sains  que  malades ,  qui  se  irouvaicnt  alors  dans  un  grand 
abandon.  Il  eu  envoya  d’antres  en  Hibernie  pour  rnisiruciion  ei 
cncouragemenl  des  pauvres  callioli{|ucs  de  ce  royaume-la,  qui 
étaient  grandement  oppressés  pai'  les  liérétiipies  d’Angleterre.  El 
son  zèle  ne  menant  point  de  bornes  aux  etfets  de  sa  cbarilé,  il  en 
destina  encore  d’aulres  en  l’ile  de  Madagascar,  dite  de  Saint-Lau¬ 
rent  ,  qui  est  au  delà  de  l’équateur,  où  les  peuples  vivent  les  uns 
comme  idolâtres,  et  les  autres prestiue sans  aucune  religion.  Celte 
île  {pii  est  d’une  clciKlnc  fort  vaste,  y^st  cojiime  un  grand  cbamp 
couvert  de  ronces,  que  cet  ouvrier  évangéliijue  a  commencé  de 
défricher  par  la  culture  que  les  siens  ont  essayé  d’y  faire  avec 
(les  travaux  indicibles  ,  qui  en  oui  d(•j;i  consumé  plusieurs  d'entre 
eux.  El  ce  qui  est  digne  de  considération,  est  que  M.  Vincent 
a  témoigné  une  fermeté  et  une  constance  invincible  à  la  imursuite 
de  ces  entreprises  aposlolitpies,  particulièrement  en  celle  île  inli- 
dèlc,  el  dans  les  villes  de  Tunis  et  d’Alger  en  Barbarie,  nonob- 
siaiU  les  grandes  difticnltés  qui  s’y  rencontrent ,  el  les  pertes 
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iiüiabk'S  iju’ü  y  a  soülTeries.  Nous  réservons  pour  le  second  livre 
a  parier  pins  en  parliculier  des  [jénédictions  cpie  Dieu  a  versées  sur 
CCS  missions  éloignées,  el  des  IruÎJs  (jui  en  ont  éic  recueillis  par 


sa  grâce. 


En  la  inerne  année  I6i'î,  M.  le  cardinal  Dnrazzo,  très  digne 
arclievêqne  de  (lènes  en  Italie,  ayant  appris  les  services  qut 
M.  Vincent  et  les  prêtres  de  la  Congrégation  rendaiecî  à  l'Église 
en  divers  lieux,  et  principalement  en  Savoie  et  a  Home,  voidnl 
procurer  un  scnitdable  bieii  dans  son  diocèse:  c'est  pourquoi  ayant 
témoigné  il  M.  Vincent  son  grand  désir  d’avoir  des  prêtres  de  sa 
Congrégation  dans  la  ville  de  Cènes,  et  rayant  instamment  prié  de 
lui  donner  cette  satisraction,  il  lui  eu  envoya  quelques  uns  qu'il  re¬ 
çut  avec  grande  atVeclion  ,  et  lit  leur  établisse  ment  dans  une  mai¬ 
son  qn’il  fonda,  MM.  Buliano,  Raggio  et  Jcan-Christoplic  Moncîa, 
prêtres,  nobles  génois,  avant  aussi  cüntrihiié  de  leurs  biens  pour 
cette  fondation. 

En  rannee  1R50  les  prêtres  de  ladite  Congrégation  furent  établis 
en  la  ville  d'Agen  par  M.  Barthéiemv  d’Alliène,  évêque  dndit  lieu, 
qui  leur  donna  la  direction  perpétuelle  de  son  séminaire. 

En  l’année  1(531,  M.  Vincent  envoya  des  prêtres  de  sa  Congré¬ 
gation  dans  la  Pologne,  où  ils  furent  quelque  temps  après  établis 
et  fondés  dans  la  ville  do  Yar.sovie  par  les  libéralités  et  bîenfaitsde 
la  très  jiieuse  cl  sérénissinie  reine  de  Pologne  qui  les  lui  avait  de¬ 
mandes.  On  verra  au  second  livre  ce  qui  s'est  passé  de  plus  i-emar- 
qiiabie  en  celle  fondation  qui  a  donné  sujet  à  M.  Vincent  d’exercer 
une  sainte  générosité,  un  zèle  vraiment  apostolique  et  un  parfait 
dépouiilcnieni  de  tiii-niême. 

En  cette  même  année  Kiol ,  M.  Vincent  envoya  des  prêtres  de 
sa  (Congrégation  qui  lurent  établis  an  diocèse  de  Moniaiiban ,  où 
.M.  Pierre  de  Berlier,  évêque  do  celte  ville,  leur  a  donné  la  direc¬ 
tion  de  son  séminaire  ,  et  les  a  aussi  employés  a  faire  des  missions 
dans  son  diocèse. 

L'élablissomenl  des  mêmes  [irêlres  se  (il  en  la  ville  de  Tréguiei' 
en  la  Basse-Bretagne,  en  l'année  'i(io4-,  pur  les  bienfaits  de 
messire  Baltiiazar  Cranger,  évêque  et  comte  du  lieu,  comme  aussi 
par  les  libéralités  de  M.  Tliépaiit,  sieur  de  Uumeün,  clianoino 
de  l’église  catiïédrale  de  Tréginer,  qui  s’en  est  rendu  le  fon¬ 
dateur. 

En  cette  môme  année  M.  Vincent  envova  de  ses  missionnaires 
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eii  la  ville  d’Ai'tlü  cii  Laiinuedoc,  selon  le  désir  de  tiiessire  François 
Foiiquei,  alors  évéque  et  eoniie  d’Agde,  ci  maiiitrnanf  arciievê- 
ipie  deNarboiiae,  qui  les  avait  demandés  a  dessein  de  les  y  établir. 

Cette  même  année -M.  Vincent  envoya  des  prêtres  de  sa  Congré- 
îjfation  h  Turin,  capitale  du  Piémont,  h  Piustauce  que  lui  en  lit 
!V1.  le  marquis  de  Pianezze,  premier  ministre  d’état  du  duc  de  Sa^ 
voie.  C’est  un  seifçneur  de  piété  très  exemplaire,  lerjucl  poussé 
d’un  très  grand  désir  do  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  saint  des 
âmes ,  a  voulu  se  rendre  fondateur  d’tme  maison  tie  la  Congréga¬ 
tion  de  la  Mission  en  la  ville  de  Turin. 

liin  Tannée  1057,  la  cour  étant  allée  en  la  ville  do  Metz,  et  la 
reine,  mère  du  roi,  toujours' ajipücpiee  selon  sa  jiiélé  ordinaire 
h  procurer  le  bien  public ,  ayant  été  informée  de  (|ue!(]nes  besoins 
spirituels  iiui  se  trouvaient  dans  cciie  grande  ville,  {icnsa  qu’un 
des  moyens  plus  ellicaces  d’v  remédier  était  d’v  envoyer  des  lu’é- 
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très  de  la  (miigrégalion  de  la  Mission  ;  pour  cet  elfet  .sa  Majesté 
étant  h  Paris  ,  étayant  mandé M.  YiiiceuE,  lui  déclara  son  dessein, 
et  lui  dit  que  jiour  Texéeuter  elle  désirait  ipTii  envoyât  des  mis¬ 
sionnaires  en  la  ville  de  Metz  pour  y  faire  la  mission;  à  quoi  il  ré¬ 
pondu  :  *  Voire  Majesté  ne  sait  donc  j>as,  Madame,  que  les  pau- 
«  vres  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  ^îission  ne  sont  mîssioii- 

*  naires  que  pour  les  j>;mvi‘e3.  fine  si  nous  sommes  établis  dans 
«  Paris  et  dans  les  antres  villes  épiscopales,  ce  n’est  que  pour 

le  service  des  séminaires,  des  ordinans,  de  ceux  qui  fotu  la  re- 
irailiî  spiritneüiî ,  et  pour  all«r  luire  des  missions  ù  lu  fuiiipagne, 
«  et  noit  pas  pour  jjrêclier,  catéchiser  ni  confesser  les  babitans 
de  ces  vilies-Ui;  mais  il  y  a  une  antre  comi)agnic  d’ccclésiasti- 

t  *.  (T 

pues  qui  s’assemblent  à  Saint-Lazare  toutes  les  semaines,  qui 

•  pourront  bien,  si  votre  Majesté  l’a  agréaldc ,  s'acquitter  ])lns  di- 
«  gnement  que  nous  de  cel  emploi.  » 

A  quoi  la  reine  répondit  qu'elle  n'avait  pas  encore  su  que  les 
prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  ne  lissent  ])oint  de  mis¬ 
sions  dans  les  grandes  villes:  (uTelle  n’avait  garde  de  les  détour- 
ner  de  leur  institut  ;  et  que  ces  MM.  de  la  Conférence  de  Saint-La¬ 
zare  venant  dosa  part,  elle  IrouveraiL  très  bon  qu’ils  iissent  celle 
mission.  Et  en  effet  ils  la  firent  avec  beaucoup  de  bénédiction  pen¬ 
dant  le  carême  de  Tan  1658.  Ils  étaient  plus  de  vingt  prêtres,  tous 
ouvriers  d’élilc  choisis  par  M.  Vincent,  qui  pria  feu  M.  l'abbé  de 
Chandenier,  i>ersonnage  de  singulière  vertu  et  de  très  grand 
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exemple,  de  vouloir  prendre  le  soin  et  la  conduite  de  celte  mis¬ 
sion  dont  il  s’acquitta  dignement ,  s  étant  rendu  très  exact  k  suivre 
les  avis  que  M.  Vincent  lui  avait  donnés,  et  a  observer  toutes  les 
pratiques  qu’il  avait  jugé  propres  pour  la  faire  lieureusemcnt  réus¬ 
sir.  Ce  vertueux  abbé  ayant  ensuite  rendu  compte  de  cette  mis¬ 
sion  h  sa  Majesté,  elle  en  fut  si  satisfaite,  qu'elle  conçut  le  des¬ 
sein  de  faire  en  ladite  ville  de  Met/  un  établissement  des  prêtres 
de  la  Congrégation  de  ta  Mission,  qui  n’a  pourtant  pu  être  exé¬ 
cuté  qu’après  la  mort  de  M.  Vincent, 

En  rannée  itioU,  il  envoya  à  Nariumne  des  prêtres  de  sa  Coii* 
giégation  pour  satislaiie  au  désir  de  M.  François  Foiupiel,  arche- 
vêqiic  de  cette  vilïe-là,  qui  les  avait  demandés  à  dessein  de  les  y 
établir. 

Feu  M.  l’abbc  de  Serv,  de  lamuîson  de  Maillv  en  Picardie,  avait 
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proposé  plusieurs  fois  et  en  diverses  années  à  M.  Vincent  le  des¬ 
sein  qu’il  aurait  de  contribuer  à  la  fondât  ion  d’une  maison  des 
prêtres  de  sa  Congrégation  dans  Amiens;  mais  A'otre-Seigneur 
l'ayant  retiré  de  ce  monde  avant  (ju’il  l’eùt  accompli,  il  n’a  pas 
laissé  de  s’exécuter  depuis;  et  cet  établissement  a  été  fait  par 
messire  François  Fanrc,  évêque  d’Amiens,  qui  a  donné  la  direc¬ 
tion  perpétuelle  de  son  séminaire  aux  prêtres  de  la  Congrégation 
de  la  Mission.  Ce  bon  abbé  ayant  survécu  peu  de  temps  à  M.  Vin¬ 
cent,  a  voulu  être  enterré  auprès  de  lui  dans  l’église  de  Saint- 
Lazare. 

Feu  .M.  Ueiiri  de  lîaradat,  évêque  et  comte  de  A'oyon,  pair  de 
France,  désirant  avoir  des  prêtres  de  la  Mission  en  son  diocèse, 
on  écrivit  à  M.  Vincent  cl  lui  en  lit  parier;  mais  M.  Vincent  ne 
voyant  pas  pour  lors  tontes  choses  disposées  à  leur  établissement, 
différa  tl’en  envoyer  ;  la  providence  de  Dieu  réservant  l'exécution 
de  ce  pieux  dessein  à  son  très  digne  successeur  M.  François  de 
Clermont,  le(juel  ii’a  pas  eu  plus  tôt  la  coiuluîle  de  ce  diocèse  qu'il 
a  pensé  aux  moyens  de  pourvoir  ;i  ses  besoins  spirituels;  et  pour 
cela  ayant  a))pe]é  des  ]>rêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission ,  il 
leur  a  donné  la  direciioii  perpétuel  le  de  son  séniinairc  en  l'an¬ 
née 


11  est  a  remarquer  qu’en  tout  temps  quantité  de  prélats  non  seu¬ 
lement  de  France,  mais  encore  d’autres  endroits  de  la  chrétienté, 
se  sont  adressés  a  M.  Vincent  pour  avoir  des  ouvriers  de  sa  com¬ 
pagnie,  atin  de  les  établir  eu  leurs  diocèses,  et  de  les  employer 
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aux  missions,  aiixcxtirciccs  de  l'orflination  et  aux  séminaires.  Mais 
ce  sage  instiLutenr  ne  pouvant  [tas  en  t'ournir  à  tous ,  ou  pour 
n’avoir  pas  des  liomines  [trots,  on  pour  d’autres  einjtèchcincns,  a 
laissé  ces  propositions  sans  ellét,  ne  voulant  rien  embrasser  ni 
hors  de  lemjts,  ni  au  delà  de  ses  forces. 

Voilà  comment  Dieu  voulut  que  ce  père  des  missionnaires  re- 
cueiliîl ,  même  dès  cette  vie,  quelque  jtartie  des  fruits  de  ses  saints 
travaux,  et  qu’i!  eût  la  consolation  de  voir  ses  enfans  spirituels 
multipliés  comme  les  étoiles  du  ciel ,  et  sa  Congrégation  heureuse¬ 
ment  établie  en  fort  peu  de  temps  en  diverses  parties  du  monde. 
Comme  ses  plus  ardens  désirs  ne  icndaicrU  à  autre  fin  qu’à  [trocu- 
rer  que  Dieu  fût  glorifié  ,  et  les  âmes  qui  ont  coûté  le  sang  de 
Jésus-Christ  sanctitlées  et  sauvées,  aussi  avait-il  une  reconnais¬ 
sance  indicible  de  voir  que  sa  providence  eût  daigné  se  servir  de 
lui,  quoique  très  cliélif  et  misérable,  comme  il  s'estimait,  pour 
procurer  tous  ces  grands  biens  ;  car  la  pensée  de  tous  ces  excel- 
Icns  ouvrages  le  portait,  non  à  s’eu  gloritier  et  à  s’y  complaire, 
mais  plutôt  à  s'abîmer  de  plus  en  plus  dans  la  considération  de 
son  inutilité  et  de  son  néant ,  et  à  en  rendre  de  continuelles  actions 
de  grâces  à  sa  divine  majesté,  qu’il  estimait  devoir  être  d’aulant 
plus  glorifiée  de  tous  ces  effets  de  sa  miséricorde,  qu’elle  avait 
voulu  se  servir  d’un  instrument  plus  faible  et  [ilus  inutile ,  tel  qu'il 
pensait  être,  [lour  le  ju'odnire. 


CHAPITHC  XLVIl. 

M,  V1N(  CM  nO.NME  DES  IîÈCLES  A  SA  COXCUÉGATIÜN ,  LT  DIT  FLC- 
SIEURS  CHOSES  TUÉS  CONSIDÉRABLES  SCR  CE  SUJET. 

Ce  fut  en  l’année  'l(jrS8  ijuc  M.  Vincent  ayant  mis  les  règles  et 
constitutions  de  sa  Congrégation  dans  le  bon  ordre  qu’il  souhaitait, 
son  grand  âge  et  ses  infirmités  presque  continuelles  lui  faisant 
prévoir  qu’il  ne  lui  restait  jilus  guère  de  temps  à  vivre;  comme  il 
avait  toujours  aimé  les  siens  [lemlant  sa  vie  ,  il  voulut  leur  donner 
des  [ircuves  signalées  de  cet  amour  avant  sa  mort ,  en  leur  laissant 
son  esprit  exprimé  dans  ses  règles  ou  constilutious. 

Comme  donc  la  communauté  delà  maison  de  Saint-Lazare  était 
assemblée  nu  vendredi  au  soir,  17  de  mai  de  ladite  armée, 
M.  Vincent  leur  fît  un  discours  fort  atfectif  et  tout  paternel  sur 


le  sujet  (ie  robscrvaiice  (Jcs  uièiiïcii  règles;  lei|Ufil  uyaut  été  re¬ 
cueilli  jtar  quei^u^in  qui  élail  présent,  nous  en  rapporterons  ici 
quelques  extiiiils,  qui  leronl  voir  de  quoi  esprit  M.  Vincciil  était 
animé  et  avec,  combien  ue  prudence,  de  rinemie,  de  cbaiilcetde 
zèle  il  avait  tlresse  ses  règles  pour  le  bien  rie  sa  Congiégation. 
il  commença  ptar  les  inotiis  tfue  sa  Congrégation  avait  d’aimer 

et  de  bien  observer  ses  régies. 

«  Il  me  semble,  dit-il,  que  par  lu  gràccMie  Dieu  toutes  les 
règles  de  la  Congrégation  de  la  Mission  iemletn  a  nous  éloigner 
du  péché  et  même  à  éviter  les  imperrecüons,  a  procurer  le  sa¬ 
lut  des  âmes,  serxir  l'Egiise  et  donner  gloire  a  Dieu;  de  sorte 
((UC  quicoinpic  les  ebservt'ra  connne  il  laiii  s  (doigneia  des  pé¬ 
chés  et  des  vices,  se  nieilra  dans  Tétai  ijue  Dieu  demande  de 
lui, sera  utile  à  TKglise  et  rendi'a  à  Noire-Seigneur  la  gloire  qiTi! 
en  attend.  ()ncls  molirs.  Messieurs  et  mes  Frères,  de  s  exemp¬ 
ter  des  vices  et  des  péchés,  autant  (pie  1  iniirmilé  liumaine  îe 
peut  permettre,  gloriiicT  Dieu  et  taire  (ju  il  soit  aimé  et  scr^i 
sur  la  terre!  O  Sauveur!  ([uel  bonheur,  je  ne  le  puis  assez  con¬ 
sidérer.  Nos  règles  ne  nous  (irescrivent  en  aptiarenec  qu’une 
vie  assez  commune  ,  et  néanmoins  elles  ont  de  quoi  poilei  ceux 
qui  les  prali(]iieut  a  mui  haute  j)erlect!(.m;  cl  non  seulement 
cela  ,  mais  encore  ii  délniire  le  péché  et  i  impertection  dans  les 
autres,  coiniiie  ils  Tauront  délruit  en  eux-mêmes.  Si  donc  îa  pe- 
lile  compagnie  a  <léja  lait  (piebjue  progrès  dans  la  ^(ilu,  -si 
c  chatpte  paiiieidier  ('sl  sorti  de  l’état  du  péché  et  s’est  avance 
«  dans  le  chemin  de  la  perî'ecîion,  n’esl-cc  pas  1  observance  des 

*  mômes  règles  (pii  a  lait  cela?  Si ,  ]>ar  la  miséricorde  de  Dieu,  la 

<  compagnie  a  produit  (piehjnes  biens  dans  1  Eglise  par  le  moveii 
V  des  missions  et  jiar  les  exercices  des  ordinans,  u  csl-ce  pas 

parce  (pTelle  a  gardé  Tordre  et  Tusage  (uie  Dieu  y  avait  inlro- 
•diiît  et  i}ui  est  prescrit  par  ces  mômes  règles?  Oh!  que  nous  avons 
donc  grami  sujet  tie  les  observer  inviolablcment,  et  (fue  la  Con¬ 
grégation  de  la  Mission  sera  heureuse  si  elle  y  est  ddelc! 

€  Ùii  autre  molir  qu’elle  a  pour  cela  est  que  ses  règles  sont 
«  presque  toutes  tirées  (h;  1  Evangile,  comme  chacun  le  voit,  et 

*  (pTeîies  teiulem  foutes  a  conformer  votre  vie  a  cclie  que  Notre- 

<  Seigneur  a  menée  sur  la  terre;  car  Ü  est  dit  (fue  ce  divin  Saii- 

«  veur  est  venu  et  a  été  envoyé  de  son  Dère  (lour  évangéliser  les 
,  pauvres:  ranperihu-'i  eeonf/c/ùoee  me.  Paupenhu.-^  : 
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[jour  tiiiiiuncer.i’Kvaiii'ili;  aux  pauvres,  cürtinio  par  la  grüce  de 
Dieu  la  pctile  emiipagaie  lâche  de  IVire,  îaqiieiie  a  graïul  sujet 
fie  s'iumiiiior  et  île  se  coiiibntlre  de  ce  ([u'il  u’y  eu  a  jjoiut  eur 
core  eu  d'atiire  que  je  saciie  qui  se  soit  propos»*  pour  iiu  partir 

É 

cuîière  Ci  priuei|iah.i  d’annoncer  l’EYatifïiie  aux  [>anvres  et  aux 
pauvres  les  plus  abaniionués  :  PaiiperibiisevanijeUzare  iimit 
me.  Car  c'est  là  notre  fin  :  oui ,  'dessieurs  et  mes  Frères ,  notre 
partage  sont  les  pauvres.  Quel  bonheur  fie  faire  la  inenie  chose 
pour  kujuclie  Notre-Seignciir  a  fiil  qu’il  éUiil  venu  du  cici  en 
terre ,  et  nioyennant  quoi  nous  cspf'rons  avec  sa  grâce  d’aller  de 
la  terre  an  ciel.  Faire  cela,  c’est  continuer  l’ouvrage  du  Fils  de 
Dieu,  fini  allait  volontiers  fbijs  les  lieux  do  la  cauipague  cber- 
elier  les  pauvres.  Voilà  à  fjuoi  nous  oblige  notre  institut,  à  ser¬ 
vir  el  à  aider  les  pauvres  que  nous  devons  reconnaître  pour  nos 
seigneurs  et  pour  nos  maîtres.  O  [lauvres,  mais  bieuiieureuses 
règles  qui  nous  engagent  îi  aller  dans  les  villages  à  rexclusiou 
dos  grandes  villes  pour  l'aire  ce  que  .lésus-Chrisl  a  fait!  Voyez, 
je  vous  prie,  le  bonlieur  de  ceux  qui  les  observent,  de  confor¬ 
mer  ainsi  leur  vio  el  toutes  leurs  actions  à  celles  du  Fils 
do  Dieu.  O  Seigneur,  quel  niotif  avons-nous  en  cela  de  bien 
observer  ces  règles  ([ui  nous  coiulnisouî  à  une  fin  st  sainte 
el  si  désirable  ! 

«  Vous  les  avez  long-temps  attendues,  Messieurs  et  mes  Frère^, 
ei  nous  avons  beaucoup  diuéré  à  vous  les  donner,  en  partie  pour 
imiter  la  conduite  lîe  iVotre-Scigneur,  lequel  conHneiiçaà  faire, 
avant  que  d'eiiseigiicr  :  Cœpii  Jeans  fucere  ci  docerc.  i!  pra¬ 
tiqua  les  vertus  [tendant  les  trente  premières  années  de  sa  vie  et 
employa  soulcnienl  les  trois  dernièics  à  [trcelier  et  enseigner. 
Aussi  la  cpuipagnie  a  tâché  de  l'iniiler,  non  seulement  en  ce 
(ju’il  est  venu  laire,  mais  aussi  à  îc  faire  de  la  jnêine  inanière 
qu'il  l’a  fait.  Car  ia  compagnie  peut  dire  cola ,  qu’elle  a  premiè- 
l’çmenl  lait  et  puis  qu’elle  a  enseigné  :  Cœpii  faccre  el  docerç. 
11  va  bien  trefilenrois  ans  on  environ  que  Dieu  lui  a  donné 
commencement,  et  depuis  ce  tenips-ià  Ton  y  a,  par  la  grâce  de 
Dieu,  pratiqué  îes  règles  que  nous  allons  vous  fionner  mainte¬ 
nant.  Aussi  n'y  trouverez- vous  rien  de  nouveau  que  vous  n’ayez 
mis  en  ju'alifjue  depuis  pliisieuri  îiiinées  a\cc  iioaucoup  d’édifi¬ 
cation.  Si  on  donnait  des  règles iju’onn’côt  point  encore  pralî- 
rpiées,  on  [tfuirraii  y  trou\  er  de  la  didicuité;  mrds  vous  tionnaul 
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cc  que  vous  avez  (aif  et  exercé  depuis  tant  fl'aniiées  avec  fruit 
et  consolatioiu  il  n’v  a  rien  que  vous  ne  trouviez  également 
utile  et  aise  pour  ravenir.  l/on  a  fait  comme  les  Uéchabites,  dont 

f 

il  est  parle  eu  la  sairHe  Ecriture,  qui  ganlaient  par  tradition  les 
règles  ([ue  leurs  pères  leur  avaient  laissées,  bien  qu’elles  ne 
fussent  point  éci  itcs;  et  maintenant  que  nous  avons  les  nôtres 
écrites  et  imprimées,  la  compagnie  n’aura  qu’à  continuer,  et  à 
SC  maintenir  dans  Tusage  de  ce  qn’elle  a  pratiqué  durant  plu¬ 
sieurs  amiées,  «H  à  faire  toujours  cc  qu’elle  a  fait  et  pratiqiié  si 
tidèlemeiit  par  le  [lassé. 

«  Si  lions  eussions  donné  des  règles  dès  le  commencement ,  et 
avant  ipie  la  compagnie  se  lut  mise  en  la  pratique,  on  aurait 
pensé  «pi’il  y  animait  eu  de  riiumain,  plus  que  du  divin,  cl  que 
c’eût  etc  un  dessein  pris  et  concerté  humainement  et  non  pas 
un  ouvrage  de  la  Providence  divine;  mais,  31essieurs  et  mes 
Erèros ,  toutes  ces  règles  et  tout  le  reste  (pie  vous  voyez  dans  la 
Congrégation  s’est  l'ait  je  ne  sais  comment,  car  je,  n’y  avais 
jamais  pensé,  et  tout  cela  s'est  introduit  peu  à  peu,  sans 
qu’oii  puisse  dire  (pii  eu  est  la  cause.  Or,  c’est  une  règle  de 
saint  Augnsliii,  que  qnanil  ou  ne  peut  trouver  la  cause  d'une 
chose  bonne  il  la  faut  rapporter  à  Dieu  et  reconnaître  qu’il  en 
est  le  principe  cl  ranleur.  Selon  cela,  Dieu  n’est-il  pas  l’anteur 
de  tontes  nos  règles  qui  se  sont  introduili^s  je  ne  sais  de  quelle 
manière,  et  de  telle  sorte  qu’on  ne  saurait  dire  ni  comment,  ni 
pourquoi.  Sauveur!  (juclles  règles!  et  d’où  viciment-elles?  V 
aurais-je  pensé  ?  point  du  tout;  cl  je  vous  puis  assurer.  Messieurs 
cl  mes  Frères,  «pic  je  ii’aurais  jamais  pensé  ni  à  ces  règles,  ni 
h  la  compagnie,  ni  même  au  mot  de  mission;  c’est  Dieu  (|ui  a 
fait  tout  ecUi;  les  liommes  n'y  ont  point  de  i>art.  I^our  moi, 
(piand  ]('  considère  la  conduile  dont  il  a  plu  à  Dieu  se  servir 
])onr  faire  naître  !a  (’ongrégalion  en  son  Eglise,  j’avoue  que  je  ne 
sais  où  j’cii  suis,  et  (|u’i!  me  semble  (jue  c'est  un  songe  tout  ce 
que  je  vois.  .Non,  cela  u’i^sl  jjoint  de  nous;  cela  n’esi  point  lui- 
maiu,  mais  de  Dieu.  Appelleriez-vous  humain  ce  (juc  l’eiiiende- 
inciit  de  riioinme  n’a  point  prévu ,  et  ce  que  la  volonté  n’a  point 
désiré  ni  reclierché  eu  manière  quelcompie?  Nos  premiers  mis- 
sioimaires  u’y  aviiîenf  pas  pensé  non  ])!iis  que  moi:  de  sorte 
que  cela  s’est  fait  contre  toutes  nos  jirévoyances  cf  espérances. 
Oui,  ({uaud  je  cnnsiflère  tous  les  emplois  de  la  Congrégation  de 
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la  Mission ,  il  me  semble  que  c'csl  iiii  songe.  Quand  te  [)ro|thète 
Habacuc  fut  enlevé  par  un  ange  et  porté  bien  loin  pour  consoler 
Daniel  dans  la  fosse  atjx  lions,  et  puis  rapporté  au  lieu  où  il 
avait  été  pris,  se  voyant  de  relour  au  même  endroit  d’où  il  était 
sorti,  n’avait-il  pas  sujet  de  penser  que  tout  cela  n’était  qu’un 
songe?  Et  si  vous  me  demandez  coininent  les  pratiques  de  la 
compagnie  se  sont  introduites?  comment  la  pensée  de  tous  ses 
exercices  et  emplois  nous  est  venue? je  vous  dirai  (pie  je  n'en 
sais  rien,  et  que  je  ne  le  puis  connaître.  Voilà  M.  Portait  qui  a 
vu  aussi  bien  (pie  moi  l’origine  de  la  [)elile  compagnie ,  qui  vous 
peut  dire  que  nous  ne  pensions  à  rien  moins  qu’à  tout  cela; 
tout  s’esi  fait  comme  de  soi-même,  peu  à  peu,  l’un  après  l’au¬ 
tre.  Le  nombre  de  ceux  qui  se  joignaient  à  nous  s’augmenlail , 
cl  cliacun  travaillait  à  la  vertu  ;  et  en  même  temps  que  le  nom¬ 
bre  croissait ,  aussi  les  bonnes  pratiipies  s'inlroduisaîcnt  pour 
pouvoir  vivre  ensemble  ,  etnoiiscomimrter  avec  imiformité  dans 
nos  emplois,  Les  pratiqiies-ià  se  sont  toujours  observées,  et 
s’observent  encore  aujourd’hui  par  la  grâce  de  Dieu.  Enlin,  on 
a  trouvé  à  propos  de  les  réduire  par  écrit  et  d’en  faire  des  rè¬ 
gles.  J’espère  que  la  compagnie  les  recevra  comme  émanées  de 
l'esprit  de  Dieu:  à  quo  horia  cimctaproccduul  :  duquel  loiilcs 
les  bonnes  clioscs  procèdent  et  sans  lequel  :  non  sumns  suf- 
ficicnies  coqiiare  à  nofns,  quasi  ex  nohis.  Nous  n’avons  pas 
la  suirisaiice  de  |)cnser  (jiiehjue  chose  de  nons-mêmes,  comme 
de  nous-niémes. 

«  O  Messieurs  et  mes  Frères  î  je  suis  dans  mi  lel  étonnement 
de  pcînser  que  c'est  moi  qui  donne  des  règles,  que  je  ne  saurais 
concevoir  coniincnt  j’ai  fait  pour  en  vt-nir  là;  et  il  me  semble 
fjue  je  suis  toujours  au  commencement ,  et  pins  j’v  pense  ,  plus 
aussi  il  me  paraît  éloigné  de  l'invention  des  hommes ,  et 
plus  évidemment  je  conçois  que  c’est  Dieu  seul  qui  a  insiiiré  ces 
règles  à  la  compagnie;  que  si  j’y  ai  contriîmé  quelque  jieu  de 
chose,  je  crains  que  ce  ne  soit  ce  peu-là  qui  empêchera  peut- 
être  qu'elles  ne  soient  pas  si  bien  observées  à  l’avenir,  et 
qu’elles  ne  produisent  pas  tout  le  fruit  et  tout  le  bien  qu’elles 
devraient. 

«  Après  quoi ,  que  me  rcstc-t-il ,  Messieurs?  sinon  d'imiter 
Moïse,  lecpiel  ayant  donné  la  loi  de  Dieu  au  pciqde,  promit  à 
tous  ceux  ipii  l’observeraient  toutes  sortes  do  bénédictions,  en 


*  leurs  corps  ^  eii  leurs  àuies  ,  eu  ieui's  biens  et  en  toutes  choses. 
<  Aussi  ^  Messieurs  et  mes  Frères,  nous  devons  espérer  de  Sa 


toutes  sortes 


fi  it 


et  de  béiié 


pour 


*  tous  ceux  ({ui  ouserveroiit  lidèleuieul  les  règles  (|u’il  nous  a 

*  données;  héiiédiction  en  leurs  personnes,  bénédiction  on  leurs 
pensées,  bénciliclton  en  leurs  desseins,  liénédiclion  en  leurs 
emplois  et  en  toutes  leurs  conduites  ,  bénédiction  en  leurs 
entrées  et  en  toutes  leurs  sorties,  bénédiction  en  lin  en  tout  ce 
qui  les  conccniera.  J’cspèro  <jm:  celte  ti délité  passée  avec 
Jacpielie  \ons  avez  observé  ces  règles,  et  votre  patience  à  les  at¬ 
tendre  si  Iot]g-tem[iS,  obtunidra  jmur  vous  de  la  bonté  do  Dieu 
la  grftce  de  les  oiiserver  encore  jilns  lacilemeut  (.‘t  plus  parlailer 
ment  ;i  l'avenir.  O  Seigneur!  douiicz  voire  îtéiiédîction  à  ce 
jietit  livre,  aecouipaguez-le  de  l'onciiou  de  votre  Saint-Fspnl, 
alin  qn’il  (}j)ère  dans  tes  âmes  de  ceux  qui  le  liront  l’éloigne- 
mcnl  du  péché,  le  délaclicmeuL  du  niondo,  la  pratique  des 
vertus  et  rnuion  aviîc  vous.  > 

M.  Vitjcenl ayant  ainsi  parlé,  lit  a[>procher  les  prtiircs,  à  cîiacun 
desquels  il  donna  un  jjetit  livre  contenant  les  règles  imprimées 
(ju’ils  voulurent  j>ar  dévotion  recevoii’à  genoux,  reservaul  au  ieu- 
ileinain  de  distribuer  les  autres  au  rCvSle  de  la  communauté,  parce 
qu'il  était  trop  tard. 

Après  celle  dislribuliou ,  l’assisUml  de  la  maison  se  mil  derechef 
à  genoux  et  lui  (kunanda  sa  liénédielioa  au  nom  de  toute  la  com- 
pagiiio  ,  (jU!  s'éuail  mise  en  une  semblable  posture  ;  sur  quoi 
M.  \  incent  s’éianl  Inkmenic  jirosierné,  dît  ces  !)elles  paroles  d  un 
ton  fort  afiéctif  et  d’une  manière  (jui  Saisail  bien  connaître  l’ar- 
tlcur  t!c  son  amour  paleniei  : 

*  ()  Seigneur!  «pii  êtes  la  loi  éternelle  et  la  loi  iminuable,  qui 

*  gouvernez  jjar  votre  sagesse  inliuie  tout  l’univers;  vous  de  qui 
«  les  conduites  des  créatures,  toutes  les  lois  cl  toutes  les  règles 
«  de  bien  vivre  sont  émanées  comme  de  leur  vive  squrce.  O  3ei- 

*  gneur!  bénissez,  s'il  vous  plait,  ceu,x  à  qtu  vous  avez  donne  ces 
«  règles  ici  et  qui  les  ont  refîtes  comme  procédantes  de  vous. 

<  Donnez-leur,  Seigneur,  la  grâce  nécessaire  pour  les  observer 
<t  toujours  et  inviohibiemeul  jusiju’ii  la  mort.  Cesl  en  celte  coii- 
«  liance  et  eu  votre  nuni  que  tout  misérable  pécheur  (jue  je  suis, 

<1  je  prononcerai  les  î>aroles  de  la  bénédiction  que  je  %ais  donner 

*  h  la  compagnie.  ‘ 


Voilà  une  |K\rtie  <[»  tliscoîirs  quo  M.  Vincent  lU  en  celle  occa¬ 
sion ,  lequel  il  prononça  d'un  ion  de  vois  médiocre,  iiuniiile,  doux 
et  dévot,  et  de  telle  sorte  qu'il  luisail  sentir  ans  cœurs  de  tous 
ceux  qui  l’écoulaieiit  i  aîrection  particulière  du  sien;  il  leur  sem¬ 
blait  qu'ils  étaient  avec  les  apôtres  éeouiani  [)arler  Xolre-Scignciir, 
partieulîèremenl  en  ce  dernier  sennon  qu’il  leur  lit  avant  sa  pas¬ 
sion,  oit  il  leur  donna  aussi  ses  règles,  en  leur  imposant  le  grand 
commaudemeiit  de  la  par  l'aile  dilectioii. 

On  jieul  recueillir  de  ce  qui  vient  d’ètre  dit,  et  plus  encore  de 
la  lecture  des  règles  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  qu’elle  a  été 
inslituéo  pour  trois  lins  principales.  La  première,  pour  travailler  a 
sa  propre  iierl'ection ,  (îu  s’étudiant  de  praliipier  les  vertus  que 
iS'otre-Sejgneur  a  daigné  iious  enseigner  [)ar  scs  paredes  et  jair 
son  exemple.  Lu  seconde  pour  [iivciter  l’Cvangile  aux  pauvres  et 
particulièrement  a  ceux  de  la  campagne  qui  sont  les  |dus  délais¬ 
sés.  Cl  la  Iroisièine  pour  aider  les  ecclésiastiques  a  acijuérir  les 
comiaissauces  et  les  vertus  nécessaires  a  leur  étal.  Voilà  le  ju'olil 
de  cet  inslilnt,  et  à  quoi  lendeul  les  règles  données  par  M.  Vin¬ 
cent,  lequel  avait  raison  de  dîi’C  qn  cites  étaient  venues  de  Lieu, 
j}arce  qu’en  eliet  elles  avaient  été  puisées  dans  rKvaiigiie.  1!  disait 
aussi  qu’il  ne  savait  pas  conmient  elles  avalent  été  mi.ses  en  usage 
dans  sa  com[jugine,  d’anlani  (péil  ne  se  regardait  pas  eûinnie. 
l’atileur  de  ce  bien;  mais  les  piadrcs  de  sa  Congrégation  le  recun- 
naissaienl  Ini-inème  pour  icnr  régie  vivante,  et  emiijne  ils  vnvaienl 
en  lui  une  vraie  expression  de  la  vie  de  .lésus-Clnisi  et  de  ses  sain¬ 
tes  maximes,  ils  tâenaîcnl  de  .se  coniôrmer  a  ses  pratifpies  et  <ie. 
marcher  sur  scs  pas.  lil  vuilà  comme  les  lègies  de  sa  Longréga- 
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tion  ont  ete  pratiquées  avant  que  d’éîre  écrites,  parce  (ju'il  a  fait 
avant  ijue  d'enseigner,  et  (jue  sa  grâce  c!  sou  exemple  ont  animé 
les  autres  à  latre  connue  loi. 


aiAPSTUL  Al.Vlli. 

niVKRSES  -VlTUl-.S  OF.CVRF.S  DE  l>tlVrÉ  ACXQUELLES  M.  Vl.N'CEKT  s’cST 
Apn.lQCÉ  AVEC  SES  OCCCPATiOXS  I  LES  ÜRDI.XAIUES. 

Leux  (pii  nul  connu  particulièrement  M.  Vineent ,  et  qui  ont  su 
quelle  était  réteiidue  de  son  zèle  et  les  occasions  tjue  la  divine 
Providence  lui  prc.seïitiit  contimierement  pour  resercer,  peçveni 
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témoigner  avec  véiité  que  (le|)iiis  trente  on  qnaraiiie  ans  i)  s'est 
fait  foi’t  jjen  d'œuvres  de  pieté  on  de  citarilé  publiques  et  considé¬ 
rables  dans  Paris,  on  il  n’ait  en  quelque  part,  soit  en  donnant  ses 
avis,  on  y  coopérant  en  (jnelque  autre  manière. 

La  maison  de  St.-Lazare  était  comme  un  abord  oii  se  rendaient 
toutes  les  personnes  qui  avaient  dessein  d’entreprendre  quelque 
bonne  ôeuvre  ,  ou  de  rendre  quelque  notable  service  à  l'Eglise, 
pour  y  trouver,  en  la  jiersomie  de  M.  Vincent,  le  conseil ,  le  secours 
et  la  coopération  nécessaire  (lour  y  bien  réussir. 

Ce  grand  serviteur  de  Dieu  était  presque  continuellement  con¬ 
sulté  pour  diverses  adaires  et  desseins  de  piété,  non  seulement 
du  côté  de  Paris  qui  lui  en  fournissait  une  ample  matière ,  mais 
encore  de  idusieurs  autres  lieux ,  d'où  il  recevait  souvent  des  lettres 
♦le  la  part  de  diverses  personnes  tiui  lui  étaient  inconnues,  et  qui 
ne  le  connaissaient  (jue  j)ar  la  réputation  de  sa  vertu  et  de  sa  cha¬ 
rité,  <{ui  leur  donnait  la  contlance  de  recourir  à  luî  dans  leurs 
doutes.  D’ailleurs,  outre  tes  assemblées  ordinaires  qui  se  tenaient 
au  moins  trois  t'ois  chaque  semaine,  auxquelles  il  se  trouvait  très 
cxaelemeni ,  il  était  encore  souvent  ap|»elé  en  d'autres  assemblées 
particulières,  soit  de  prélats  ou  de  docteurs,  ou  même  quelquefois 
des  supérieurs  de  communautés ,  ou  eniiii  <rauires  personnes  de 
toute  sorte  de  condition  ,  tantôt  pour  résoudre  diverses  dilücullés 
impoi-tantes ,  tantôt  pour  régler  et  établir  quelque  bon  gouverne¬ 
ment ,  ou  bien  [)onr  remédiera  (luelques  grands  désordres,  ou 
entiu  pour  trouver  un  moyen  d’avancer  la  gloire  de  Dieu  et  de 
procurer  le  bien  des  diocèses  ,  des  coninumautés  ou  des  la- 
milles. 

Il  était  aussi  d'autres  fois  employé  et  appelé  [►ourrneltre  la  paix 
et  établir  mi  bon  ordre  dans  (dusienrs  maisons  religieuses,  tant 
d’hommes  que  deiilles,  et  jjour  apaiser  quantité  de  diflérends  cl 
de  procès  entre  les  personnes  j)articnlières,  et  même  entre  des 
c  O  ni  m  n  n  a  1 1  tés  en  t  iè  res . 

Sa  chai'ité  le  portait  aussi  à  faire  beaucoup  de  visites  de  per¬ 
sonnes  malades  ou  allligéi's,  soit  qu’il  en  fui  prie,  ou  que  de  lui- 
même  il  y  allât ,  pour  consoler  et  exercer  toutes  les  omvres  d’une 
véritable  et  xsincère  miséricorde. 

Il  avait  été  chargé  ,  comme  il  a  été  dit  en  run  des  chapitres  pré- 
cédens  ,  de  la  comluiie  des  maisons  des  religieuses  de  la  Visitation 
Ste.-Mai’ic  établies  a  Paris  et  a  St.-DeuivS,  desquelles  i!  prenait  un 
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très  grand  soin»  y  faisant  de  temps  en  temps  des  visites,  et  pour¬ 
voyant  à  tous  leurs  besoins  spirituels. 

Ajoutez  h  tout  cela  rapplicaiion  continuelle  de  ses  pensées  et 
de  ses  soins  pour  le  gouverneinciit  et  la  conduite  de  toutes  les  mai¬ 
sons  de  sa  Congrégation,  elle  grand  nombre  de  lettres  (ju'il  recevait 
toifs  les  jours  de  tous  cotés,  auN(|üelles  il  faisait  réponse.  Et  non¬ 
obstant  toutes  ses  occupations  et  les  autres  affaires  extraordinaires 
qui  lui  .survenaient  ,  il  ne  laissait  itas  d’être  tons  les  jours  régle¬ 
ment  levé  à  quatre  heures  du  malin  ;  après  quoi  il  allait  à  l’église  , 
où  il  demeurait  près  de  trois  benres  ,  et  quelquefois  plus  pour  son 
oraison,  sa  messe  cl  quelque  partie  du  bréviaire,  employant  tou¬ 
jours  avec  une  merveilleuse  iranquilliié  d’esprit  un  temps  iioiable 
pour  sa  préparation  et  pour  son  action  de  gi'àces,  sans  en  rien  re¬ 
trancher  ,  queh[ne  [U'essc  d’adaires  (pi’il  eût ,  si  ce  n’est  fort  rare¬ 
ment  et  en  des  occasions  extraordinaires.  Il  était  pendant  la  jour¬ 
née  accablé  de  visites  des  personnes  du  dehors ,  et  le  soir  de  celles 
du  dedans.  11  ccoutaU  un  cbacun  a  soidiait  avec  grande  liénigniié, 
et  avec  autant  d'attention  que  s’il  n'eût  en  autre  chose  à  faire.  Il 
sortait  prestjue  tous  les  jours  ])Our  les  alfaires  de  piété  et  de  cha¬ 
rité  qui  i’y  obligeaient ,  quelquefois  niêine  deux  fois  le  jour ,  et  re¬ 
venait  ordinairement  liîen  tard.  Sitôt  qu’il  était  de  retour  il  se 
mettait  'a  genoux  pour  dire  son  olïice,  ieiiuel  il  ne  récitait  jamais 
autrement  dans  la  maison  ,  tant  que  ses  inlirniités  lui  ont  permis  de 
SC  tenir  en  cette  posture.  lx‘  reste  du  temps,  il  écoutait  ceux  de 
la  maison  qui  avaient  a  lui  parler,  et  puis  il  s’appliquait  à  écrire 
des  lettres  ou  vaquait  aux  autres  alfaires;  ce  (jui  l’obligeait  de 
veiller  fort  souvent  une  partie  de  la  nuit,  sans  pourtant  manquer 
jamais  de  se  lèvera  son  heure  ordinaire,  s’il  n'était  malade  ou 
beaucoup  indisposé. 

Il  ne  manquait  point  tons  les  ans  de  faire  sa  retraite  et  ses  exer¬ 
cices  spirituels ,  prenant  le  tenqjs  nécessaire  pour  cela ,  nonobslaul 
toutes  ses  autres  occupations  et  alfaires,  reconnaissant  bien  que 
Ja  principale  qu'il  devait  préférer  a  toute  autre,  était  celle  du  salut 
et  de  la  sanclitication  de  son  âme.  11  cxliorlail  les  autres  à  celle 
pratique ,  à  laquelle  il  était  exact  et  fidèle ,  tant  pour  les  y  porter 
plus  elïicacement  par  son  exemple ,  que  pour  se  l■enouveler  lui- 
méine  et  puiser  dans  le  sein  de  Dieu  les  lumières,  les  forces  et  les 
grâces  nécessaires  pour  s’acquitter  dignement  de  tous  les  grands 
emplois  auxquels  il  était  engagé,  imitant  en  cela  Moïse  qui,  parmi 


raccalilcineiil  doo  alïüircs  que  lui  iouruisBuil  incessamment  la 
coïKltilie  (l’un  grand  peuple,  it'avait  point  de  rplugc  plus  assuré, 
ni  de  retraite  jdus  douce  (pie  le  sam-tnaire ,  ou  il  se  mettait  à  l’abri 
de  toutes  les  impnriimités  de  cette  multiUidc  et  demandait  à  Dieu 
pour  eus  ('(  [tour  lui  son  assistance  et  sa  |)roteciion. 

Voili»  eonmiese  passaient  les  journées  et  les  années  de  ce  grand 
serviteur  de  Dieu,  (pu*  l’on  peut  dire  avec  vérité,  avoir  été  des 
journé('s  et  des  années  [deincs ,  selon  la  façon  de  parler  de  ta 
sainte  Kcritnre  ;  en  sorte  cpiesa  vie  a  été  non  seulemenl  remplie, 
mais  aussi  eombîéc  de  vertus  et  de  mérites. 

Kl  certes,  cetuiqui  voudra  jeter  les  yeux  sur  les  grandes  œuvres 
(jue  Dieu  a  laites  par  M.  Vincent ,  et  que  loti  voit  encore  subsister; 
qui  considérera  loutc^s  les  maisons  de  sa  Congrégation  établies  eu 
tant  de  lieux;  toutes  les  missions  où  ils  travaillent  av(‘c  laiitdebénü- 
dielion;  les  séminaires  on  ses  prêtres  sont  si  utilement  employés; 


les  exercices  des  or{liuaiis  ;  les  conférences  et  les  retraites  spiri- 
luelles  (|ui  contribuent  avec  tant  d’avantage  au  bien  de  l’étal  ec- 
e!ésiasli<pie  et  des  personnes  laïques  de  toiue  sorte  de  condition  ; 
rinstilutioii  des  Cilles  de  laCiiiu'ité  et  réïaldissement  des  confréries 
de  la  môme  Cbarlté  en  un  si  grand  nombre  dtî  paroisses,  tant  des 
cliamps  que  des  vill(>s;  les  asseinlîlécs  et  compagnies  des  dames  de 
la  Cliarîté  pour  tant  de  sortes  de  bonnes  œuvres  ;  l’établissement 
de  tant  d'iiojutaux  ,  et  l'assistance  temporelle  cl  s|)irîlMelle  de  plu¬ 
sieurs  provinces  initiées  et  de  tant,  de  pauvres  abandonnés;  qui¬ 
conque,  diS'ie,  fera  une  réflexion  attentive  sur  toutes  ces  choses, 
sera  obligé  de  reconnaître  que  ce  ne  sont  pas  les  ouvrages  d’nn 
lionnne  seul,  mais  tpie  la  main  de  Dieu  était  avec  sou  lîdêle  scr- 
viteur,  pour  opr.rer  Ions  rcs  grands  cirels  du  sa  iiiisûricorde.  El 
quoi(|ue  toiileîa  gloire  en  appai'tienne  à  Dieu ,  qui  en  est  le  premier 
et  j}rinci|>al  auteur,  Ü  veut,  bien  néanmoins (jii’ou  lionore  et  (ju’on 
estime  ses  dons  et  ses  grâces  en  ses  serviteurs,  (]uan{l  Üs  y  ont 
(idèlenieut  (d.  saiulement  coopéré;  en  (pmi  l’on  peut  dire  que 
Vinccnl  est  d’autant  plus  digne  d’estime  et  de  lonaiigo,  qu’il 
s’en  estimait  moins  digne,  eliercliani  en  tout  sou  avilissement  et 
sou  alijection  ;  cl  que,  par  un  Irait  admirable  d’imniîlilé,  lorsqu’on 
voulait  le  congratuler  des  grandes  œuvres  (pi'il  avait  faites,  il  ré- 
]>ondait  :  s  qu’il  n’était  qu’un  bourbier  et  qu’im  limon  vil  et  abject, 

<  et  que  si  Dieu  l’avait  employé  à  loiues  ses  œuvres,  il  s’éiait 
i  servi  de  sa  imiie  pour  lier  b*s  pierres  de  C(‘s  édillces.  » 
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CHAPITRE  XLiX. 

lîÉFLEXIO^f  SUR  QUELQUES  PEINES  ET  AFFLICTIONS  QUE  il.  VINCENT 

A  SOUFFEIîTES. 

C’est  une  nécessité  iiidispensaiile,  comme  dit  îe  saint  apôtre, 
à  tous  ceux  qui  veulent  vivre  veriueusement  au  service  de  Jésus- 
Clirist,  de  soidiVir  quelque  traverse  et  atïliciion  ;  il  faut  [lorter  ses 
livrées,  c’esl-it-dirc  quelque  portion  de  su  croix  et  de  ses  épines, 
pour  être  digne  de  marcher  à  sa  suite;  et  eidhi ,  pour  régner  dans 
l'éternité  avec  lui ,  il  tant  pendaiil  le  temps  de  celle  vie  souffrir 
avec  lui. 

M.  Vincent  ayant  rendu  de  si  grands  et  île  si  (idèles  services  a 
ce  roi  de  gloire ,  et  s’étant  tonjouis  étiulié  de  rimiter  en  toutes 
choses ,  ne  devait  pas  être  prive  de  rhonneur  île  participer  à  sa 
croix  et  à  scs  souffrances.  Xons  ne  parierons  pas  ici  de  celles 
tju’il  se  procurait  !ni-mèmc  par  ses  austérités  et  mortilications 
extérieures  et  intérieures,  dont  i!  sera  parlé  au  troisième  livre; 
mais  seulement  de  quelques  peines  et  ailliclions  qui  lut  sont  arri¬ 
vées,  ou  de  la  part  des  hommes,  ou  par  une  conduite  particulière 
de  la  providence  de  Dieu. 

Et  premièrement ,  i[iioiquc  >1.  Vincentse  soit  îonjours  com[)ortc 
en  tout  ce  qu’il  a  lait  avec  tant  de  pnidcnec ,  de  circonspection, 
de  dél'ércnce,  d’humilité  et  de  charité,  qu’il  y  ail  sujet  de  dire, 
que  peut-être  il  ne  s’csl  point  vu  de  notre  temps  ni  de  celui  de 
nos  pères  im  liomme  enlrepreudre  et  houteiiir  tant  de  sortes  d’af¬ 
faires  de  piété  et  de  charité  publiques  et  cxjiosées  à  la  censure 
dTm  chacun,  avec  moins  de  liruit  et  de  coiUradiction  que  lui,  il 
ii’a  pas  laissé  néanmoins  de  ressentir  quelquefois  les  traits  enve¬ 
nimés  de  la  médisance  et  de  la  calomnie  ;  et  comme  il  ne  pouvait 
pas  toujours  contenter  Dieu  et  les  liommes,  particulièrement  pen¬ 
dant  son  emploi  dans  les  conseils  pour  la  dislribuiion  des  béné- 
tices ,  qui  roldigeail  souvent  de  refuser,  et  même  de  s’opposer 
aux  prélcutions  injustes  dciUvers  particuliers  (jui  s'en  tenaient  fort 
offensés,  il  lui  fallait  souffrir  les  plaintes,  les  murmures,  les  re¬ 
proches  et  quelquefois  les  injures  alroccs  et  tes  grosses  menaces 
jusque  dans  sa  propre  maison,  outre  les  invectives  et  les  calom¬ 
nies  qu’ils  réjtandaienl  par  esprit  de  vengeance  en  diverses  cum- 
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pagiiies  contre  su  réjuitalioii  et  contre  son  honneur.  Mais  ce  n  était 
pas  là  le  principal  sujet  île  scs  peines ,  car  bien  loin  île  s’en  aftli- 
ger,  c’était  nue  tie  ses  plus  grandes  joies  que  de  souffrir  des  af* 
fronts  et  dos  injures  |>our  le  service  et  pour  ramonr  de  Jésus- 
Christ. 

Il  lui  est  tuicorc  arrivé  plusieurs  fois  de  soutlVir  des  pertes  si¬ 
gnalées  et  de  grands  dommages,  principalement  pendant  le  temps 
des  guerres,  oii  il  a  vu  la  maison  de  Saiiil-La/are ,  et  presque 
toutes  les  métairies  qui  en  dépendaient ,  ravagées  parles  soldats; 
les  bestiaux  enlevés  et  toutes  les  provisions  de  blé,  de  vin  et  autres 
dissipées  cl  consumées  :  mais  il  estimait  que  eos  pertes  lui  étaient 
un  grand  gain,  puisqu’il  y  trouvait  l’accomplissement  du  bon  plai¬ 
sir  de  Dieu,  et  une  occasion  avantageuse  de  lui  faire  un  entier  sa- 
crilice  de  toutes  ces  choses  extérieures,  et  de  se  conformer  par- 
fLiîtomenl  à  sa  très  sainte  volonté,  qui  était  son  principal  ou  pour 
mieux  diri‘  son  niiique  trésor. 

Ces  persécutions  donc,  et  ces  vexations  en  son  liomieur  ou  en 
scs  biens,  (pioîque  (lénibles  et  fâcheuses  au  sentiment  de  la  nature, 
n’ét aient  pas  ce  qui  lui  donnait  plus  de  peine  ;  il  avait  d’antres  su¬ 
jets  de  douleur  et  d’adliction  qui  lui  étaient  bien  plus  sensibles,  et 
qui  lui  navraient  bien  plus  cruellement  le  cœur.  Ces  sujets  n'é- 
laicnt  autres  que  de  voir  d’un  côté,  la  France  et  presque  toutes 
les  provinces  de  la  chrétienté  ravagées  par  les  guerres  qui  cau¬ 
saient  tant  de  meurtres,  de  violcmcns,  de  sacrilèges,  de  profa- 
naiiuus  d’églises,  de  blasphèmes  et  irattenlats  liorriblcs  contre  la 
personne  même  de  .lésus-Chrisl  au  très  saint  Sacrement  deraulel. 

D'autre  coté,  les  schismes  et  les  divisions  excités  parmi  les  eatholi- 
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qiies,  au  sujet  des  nouvelles  erreurs  qui  ont  troublé  l'Eglise  ,  et 
donné  tant  d’avantages  aux  ennemis  de  la  foi  catholique.  En  un 
mol ,  toutes  les  impiétés  ,  tons  les  scandales  et  tons  les  crimes  qu’il 
voyait,  on  qu’il  savait  se  comme  tire  contre  Dieu ,  étaient  autant 
de  nèclics  acérées  (pii  lui  perçaient  le  cœur.  Et  comme  tous  ces 
maux  ont  de  sou  temps  étrangement  inondé  sur  (oute  la  terre, 
aussi  peut-on  juger  qu’il  a  toujours  en  son  âme  comme  plongée 
et  noyée  dans  une  mer  d’amer Inine  et  de  douleur, 

il  a  eu  encore  un  autre  sujet  de  peine  qui  lui  était  fort  sensible, 
c’était  la  mort  des  bons  serviteurs  de  Dieu  et  des  hommes  aposto¬ 
liques,  voyant  d’un  côté  que  le  nombre  en  était  petit,  et  de  l'autre 
que  ri'^glisecn  avait  un  très  grand  licsoiii;  estimant  qu'il  n’y  avait 
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rien  a»  luonde  de  plus  précieux  ni  de  plus  souhailable  {{u'nn  lion 
ouvrier  de  rMvangile.  C’est  pourquoi  il  fut  sensildonient  louelié 
de  la  perte  qu’il  fU  en  divers  temps  des  meilleurs  missionnaires 
de  sa  compagnie  ,  tant  eu  Craiice  (pie  dans  les  pays  étrangers,  qui 
étaient  en  âge  et  en  disposition  de  rendre  encore  de  grands  ser¬ 
vices  :  il  en  monrut  cinq  ou  six  h  Gênes,  t|ui  furent  frappés  de 
peste,  en  assistant  et  servant  les  pesiilerés;  tpiatre  en  Barbarie, 
où  ils  étaient  allés  secourir  et  assister  les  pauvres  esclaves 
clirétiens;  six  ou  sept  en  l’îlc  de  Madagascar  aux  Indes, 
où  ils  étaient  allés  pour  travailler  à  la  conversion  des  infidèles;  et 
deux  en  Pologne,  où  il  les  avait  envoyés  pour  le  st'rvico  de  la  re¬ 
ligion  calholique;  sans  parler  de  ceux  (pic  les  l'atignes  et  les  ma¬ 
ladies  lui  ont  enlevés  pcmlant  les  guciTOs,  en  assistant  et  secourant 
les  pauvres,  tant  sur  les  frontières  qu'aux  environs  de  Paris,  et 
en  d’autres  occasions.  Mais  les  plus  sensibles  séparations  lui  sont 
arrivées  en  rannée  1G61),  ayant  plu  à  Bien  de  retirer  de  ce  monde 
un  peu  avant  sa  mort  trois  personnes  qui  lui  étaient  très  clières 
entre  tonies  les  autres. 

Le  preniior  fut  M.  Portail,  que  Dieu  lui  avait  donné  il  y  avait 
près  de  cinquante  ans;  c’était  le  premier  qu’il  s'élait  associé  pour 
la  Mission,  le  premier  prêtre  de  sa  Congrégation,  dont  il  avait  été 
depuis  le  secrétaire  et  le  premier  assistant;  clentin  celui  qui  l’avait 
le  plus  soulagé  dans  la  coiidnile  de  celle  Congrégation ,  et  en  tjuî 
il  avait  une  oontiance  entière. 

L’autre  fut  niademoiselle  le  Gras,  fondatrice  et  première  supé¬ 
rieure  des  Filles  de  la  Cbaritc,  en  ([uî  Bien  avait  mis  de  grandes 
grâces  pour  le  salut  et  pour  lesoidageiiieiil  du  prochain;  elle  avait 
une  confiance  toute  particulière  et  un  grand  respect  |)Our  M.  Vin¬ 
cent;  et  lui  réciproquement  estimait  grandement  sa  vertu,  et  ses 
avis  loucliaiit  les  pauvres.  Il  lui  écrivait  souvent  sur  le  sujet  des 
alïaires  des  Filles  de  la  Charité,  mais  il  la  voyait  rarement  et  seu¬ 
lement  dans  la  nécessité.  Llie  était  snîelle  à  de  grandes  maladies, 
et  presque  toujours  in  Orme  ;  et  M.  Vincent  disait  tpi’il  y  avait 
vingt  ans  qu’elle  ne  vivait  (juc  par  miracle.  Flic  craignait  toujours 
de  mourir  sans  être  assistée  de  lui ,  ce  que  néanmoins  Dieu  a 
voulu  qu’il  lui  soit  arrivé  pour  é|)rouver  sa  vertu,  et  lui  donner 
un  pins  grand  sujet  de  mérite  :  .M.  Vincent  étant  alors  eu  tel  état 
qu’il  ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  jambes.  Flic  lui  envoya  de¬ 
mander  au  rnoiu.s  quelques  paroles  de  ronsolatlon  écrites  de  su 
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main,  ce  ([ii’il  ne  voulut  pas  îni  accovflcr;  niab  ü  lui  envoya  \m 
(les  prèlrc's  de  sa  Compagnie,  eonimc  sa  îeUre  vivaiife,  avec  ces 
paroles:  Qu  elle  s’en  allait  (levant,  et  ((u’ii  csptu'ail  bientôt  de  la 
voir  flans  le  ciel.  Klic  nionnil  lôri  peu  de  temps  après;  et  (pioique 
celle  mort  lut  grandement  sensible  a  Vincent,  (îianl  néan¬ 
moins  prépani  aux  jdns  rudes  co!i|ts  de  la  main  de  Dieu ,  il  reçut 
eebii-lii  avec  grande  soumission  et  trainjuillilé  d’esprit.  Il  s’élait 
toitjonrs  d(*chargé  sur  M.  Portail  el  sur  elle  de  ce  qui  regardait 
lacondnile  des  Filles  de  la  Charité ,  dont  il  était  instilnteur  et  su¬ 
périeur.  Mats  après  leur  mort  cotte  compagnie  de  tilles  lui  do- 
inenra  sur  les  bras,  lors  même  tpi’i!  n’clait  pins  en  état  de  sortir, 
ni  de s'appliqtier  beaucoup  au  travail;  el  c*esl  ce  (pii  aiigrnenlait 
sa  peine. 

Failln  la  troisième  jtersonne  dont  ta  mort  arriva  celle  même 
ann(k%  (pii  tonclia  très  sensiblement  M,  Vincent,  fut  celle  de  mes- 
sire  [.ouis  de  Rocheebmiart  de  Chan denier,  abbé  de  Tonrnns,  Ic- 
(piel  s’était  retiré  a  Saint-Lazare  depuis  rpicbpie  (emps  avec 
M.  l’abbé  de  Monstier-Sainl-Jean  son  frère,  et  M.  Vincent  les  v 
avait  reçus  pour  des  considérations  très  grandes,  el  telles  qu’elles 
ne  se  penveni  presque  rencontrer  qu’en  eux  deux.  C’est  ce  qui  le 
(il  passer  par  dessus  la  résolution  que  lui  et  les  siens  avaient  déjà 
prise  de  ne  point  admettre  des  pensionnaires  pour  vivre  dans  leur 

commun  lut é ,  sinon  flans  les  maisons  où  il  v  a  séminaire  oour  les 
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ecclésiasiirpies.  ttr  ces  deux  frères  étaient  autant  unis  par  la  vertu 
que  par  le  sang,  et  digues  liéritiers  de  la  piété  de  feu  M.  le  cardi¬ 
nal  fie  la  Rocliefoucauld  leur  oncle,  duquel  la  mémoire  est  en  très 

V 

grande  bénédiction  dans  toute  LFgltse;  doux  abbés  très  considé¬ 
rables  par  leur  naissance  et  encore  |)lus  par  leur  vie  très 
exemidaire,.  T.a  modestie  de  Fnn,  qui  est  encore  vivant,  ne  permet 
pas  d’en  parler  avi'C  la  nunne  liberté  <fue  du  délunt  son  aîné,  le¬ 
quel  était  linMre,  et  pouvait  servir  de  règle  et  d’exemple  aux  abbés 
commendataires  les  plus  réformés  du  royaume,  fj’oraison  était  sa 
jihis  fréquente  nourriture,  rimmiütc  son  ornement,  la  morlilica- 
lion  ses  délices,  le  travail  son  r(‘po.s,  la  charité  son  exercice,  cl  la 
pauvreté  sa  obère  compagne.  II  était  de  !a  compagnie  des  ecclé¬ 
siastiques  qui  s’assemblent  les  mardis  à  Saint-Lazare  pour  la  con¬ 
férence;  il  avait  assiste  cl  travadb!  en  plusieurs  missions  faites  aux 
lauvres,  el  avait  eu  la  conduite  do  celle  fjue  la  reine  mère  désira 
qu’on  fit  <m  la  vilb^  de  .Metz,  1  an  1tîo8,  ]|  était  visrlenr  gfhiéral 
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des  Carmélites  en  F  rance.  Plusieurs  évèijiies  lui  avaieul  voulu  cé¬ 
der  leurs  sièges  et  leurs  diocèses,  esliinant  (|ucsa  proinolioii  à  l’é- 
piscoinit  serait  très  avantageuse  a  TCglise;  mais  il  les  avait  re¬ 
merciés,  Ji’ayanl  j)as  cru  (juc  Dieu  rappelai,  a  cel  étal  si  relevé  ;  et 
il  a  mieux  aimé,  et  même  reclierehé  de  s'assn]élir  et  se sounietlre 
a  la  conduite  d’aiurni ,  plutôt  que  de  (xmduire  et  gouverner  les 
autres.  Quoique  AI.  son  SVère  et  lui  eniployassenl  très  saintement 
les  revenus  de  leurs  Léiiélices,  dojil  les  pauvres  des  lieux  où  ils 
sont  situés  avaient  une  bonne  j)arlie ,  reconnai.ssant  néanmoins  que 
cette  pluralité  de  bénéliees  que  chacun  d’eux  possédait,  n’étaîi 
point  coulbrmc  aux  saints  canons  ni  à  l’esprit  de  l’Église,  ils  pri¬ 
rent  résolution  que  cliaeun  d’eux  n'en  retiendrait  qu’un ,  et  se  dé¬ 
mettrait  de  tons  les  autres;  ce  qu’ils  exéculèrent,  les  menant  entre 
les  mains  des  personnes  qu’ils  savaient  en  devoir  taire  l>oii  usage  : 
en  (juüi  ils  ont  donné  un  exemple  d’aiUaiU  plus  digne  d'être  imité, 
(pi’il  est  plus  rare  en  ce  siècle. 

Ces  deux  vertueux  frères  tirent  un  voyage  à  iionie  sur  la  lin  de 
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l’aimée  ItmO,  avec  deux  jirêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission 
que  M.  Vincenlleur  donnaseîon  leur  désir,  (lour  les  accoinpaguer. 
Notre  Saint-Père  lei^ape  Alexandre  Vdl  fut  fort  consolé  de  les  voir 
et  toute  la  cour  romaine  grandement  editiée  de  leur  modestie  et 
de  leur  vertu,  pendant  trois  ou  quatre  mois  qu’ils  y  séjournèrent. 

Ce  fui  là  où  M.  l’abbé  de  Touriiiis,  qui  déjà  quehiue  temps 
avant  ce  voyage  avait  formé  le  dessein  d’entrer  dans  le  corps  de 
la  Congrégation  de  lu  Mission  ,  s'étant  trouvé  incommodé  de  ma¬ 
ladie  ,  pressa  le  supérieur  de  la  maison  de  Home  de  la  même 
Congrégalisui  de  l’v  recevoir  ,  craignant  de  mourir  sans  avoir  le 
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bonheur  d’être  du  nombre  des  missionnaires.  Ce  que  néamnoins 
il  ne  jugea  pas  lui  devoir  accorder,  sinon  au  cas  qu’il  se  fut 
trouvé  en  danger  de  mourir  à  Rome  ;  estimant  que  cela  se  pour¬ 
rait  iiiieux  faire  à  Paiis  par  M.  Vincent  même,  s’il  pouvait  y  re¬ 
tourner  :  mais  comme  il  se  trouva  un  j>eu  mieux  au  mois  d’avril 
de  l'année  suivante  Kîot),  il  prît  la  iiénédiction  de  sa  Sainteté 
avec  M.  son  frère,  et  partit  pour  s’en  venir  à  Paris,  résolu  de 
faire  tous  ses  clforls  auprès  de  M.  Vincent  pour  obtenir  de  lui  la 
grâce  d’être  admis  eu  sa  Congrégation.  S’étant  mis  en  chemin 
ilanscc  dessein  ,  Dieu  voulut  récompenser  par  avance  cette  sainte 
I  et  généreuse  résohition  (ju’ii  avait  prise ,  de  tout  (piilter  pour  se 
donner  parfaitement  à  son  service;  car  ayant  été  attaqué  d’une 


f 


*  n 


fièvre  eii  eltotiiin ,  il  HjJ  ohll^-é  de  s’arrêter  h  Clianibci’V  en  Savoie, 

h. 

ou  îe  mal  s'angrnentani ,  il  Cul  en  peu  de  jours  rédull  à  rexlréniité 
(U  eulin  Dieu  le  retira  de  ce  monde  par  une  sainte  mort^  pour  lu 
donner  la  couronne  de  la  vie. 

Voici  ce  que  l’un  des  prêtres  de  la  Mission  qui  raccompagnait, 
en  écrivit  a  M.  Vincent  :  i  Je  vous  ai  niandê^,  lui  dit-il ,  la  ma 
ladie,  et  le  danger  où  étailM.  de  Cliandenier,  ablié  de  Tournus 
inainicnant  je  vous  dirai,  monsieur,  (pi’il  a  plu  à  Dieu  de  l’ap¬ 
peler  il  soi ,  hier  troisième  de  mai,  sur  les  cinq  heures  du  soir, 
H  a  l’ail  mie  lin  senddahleii  sa  vie,  je  veux  dire  toute  sainte. 
Je  vous  en  manderai  une  antre  Cois  les  jiarticidarilés,  étaul 
troj)  occupé  h  présent.  Je  vous  dirai  scidenienl ,  monsieur,  qu’il 
m’a  tant  [iressé,  et  plusieurs  Cois  en  diClérens  jours,  de  le  rece¬ 
voir  au  nombre  des  missionnaires,  et  de  lui  donner  la  conso¬ 
lation  do  moui-lr  comme  membre  du  corps  de  la  Congrégation 
de  la  Mission  ,  eu  laquelle  il  avait  dessein  d'euirer,  que  je  n’a 
pu  lui  retiiser  cela ,  ni  de  lui  donner  la  soutane  de  missionnaire, 
laquelle  il  reeut  en  présence  de  M.  l’aiibé  de  Monsiier-Sainl- 
Jeaii  son  Irère. 

Kntondons  maintonant  pai'lor  M.  Vincent  sur  ce  sujet,  t  II  y 
•a  six  on  sept  ans  f  dit-il ,  écrivaiii  à  run  des  prêtres  qui  était 
en  lîarbarie)  que  MM.  les  abbés  do  Chandeuier  se  sont  retirés 
à  Saint-I.azare.  C'a  été  une  grande  bénédiction  pour  la  Compa¬ 
gnie,  qu’ils  ont  édilîée  mcrveilleuseinonl.  Or,  depiiismi  mois  il 
a  plu  à  Dieu  d’appeler  à  lui  l’ainé,  M.  l’abbé  de  'l’ournus  ,  qui 
était  aussi  [deiii  d’esprit  de  Dieu,  qu’homme  que  j’aie  jamais 
conun.  I)  a  vécu  en  saint  et  est  mort  missionnaire.  Il  était  allé 
faire  nn  voyage  à  lîonie  avec  M.  son  frère,  et  deux  de  nos[)réIres; 

et  s’eu  revettaiü  il  est  décédé  à  Cbanibérv,  et  a  fait  de  très 

%  " 

grandes  instancesà  l’un  de  nos  prêtres,  qui  était  ave<^  lui,  de  le 
recevoir  eu  laConqiagnie ,  comme  il  a  fait.  Il  me  les  avait  faites 
il  moi-même  diverses  fois  ,  mais  sa  naissance  et  sa  vertu  étant 
li'oii  an  dessus  tie  nous  ,  je  ne  le  voulais  pas  écouter.  Nous  étions 
imltgnes  d’un  le!  Iionneur.  Cl  en  ellel ,  il  n’y  a  eu  que  notre 
maison  <lu  ciel  qui  ait  mérité  la  grâce  de  le  posséder  en  qualité 
de  missionnaire  :  celles  de  la  ten'c  ont  seule  ment  hérité  les 
exemples  de  sa  sainte  vie ,  autant  pour  les  admirer  que  pour 
«  les  imiler.  Je  ne  sais  ee  qu’il  a  \u  en  notn.’  chéli\e  Compagnie  , 

»  qui  ail  pn  Ini  donner  celte  dévotion  de  se  vouloir  )tréseMler  de- 


<  vaut  Dieu  couveri  de  nos  liaülons ,  sous  ie  nom  et  l’habit  rie 

*  prêtre  rie  la  Congrégation  rie  la  Mission  :  c’est  en  cette  qualité 

*  que  je  le  recommande  à  vos  saints  Sacrifices,  i 

Le  corps  de  ce  vertueux  abbé  a  été  depuis  porté  b  Paris, 
par  les  soins  rie  M.  l'abbé  de  Monstier-SaiiU-Jean  ,  qui  chérissait 
et  honorait  uniquement  ce  Irèrequi  lui  tenait  lieu  de  père,  et  qui 
était  toute  sa  consolation.  Il  fut  inlmnié  en  Téglise  de  Saint- 
Lazare,  où  il  repose  en  raltcnle  de  ta  résurrection  générale.  Il  n’y 
a  point  de  doute  que  c’a  été  une  perle  très  grande  pour  fCglise 
et  pour  la  Congrégation  de  la  Mission  ,  et  une  des  plus  alïli géantes 
que  M.  Vincent  ail  jamais  ressenties,  en  sorte  qu’il  en  pleura  , 
quoiqu'il  ne  pleurât  presque  jamais.  Voilà  comme  Iticn  voulut  en 
la  dernière  année  de  sa  vie  mettre  le  comble  à  ses  mérites  ,  en  lui 
envoyant  plusieurs  grands  sujets  de  douleur,  c’est-à-dire  plu¬ 
sieurs  grandes  occasions  rie  signaler  sa  vertu ,  le  privant  en  fort 
peu  rie  temps  rie  trois  personnes  tiu’il  chérissait  très  saintement  et 
très  (ciirirement  entre  toutes  les  autres. 


CÏIAPITDL  !.. 


LES  .>fALAI>lES  DE  .M.  VLNCL.NT,  ET  EL  SAINT  ISAÜE 


IL  E.S  A  FAIT. 


Pour  faire  un  holocauste  fiarfait  rie  la  vie  rie  ce  saint  ]>rctre  , 
et  afin  (ju'il  ne  restât  rien  en  lui  qui  ne  fût  consommé  en  l’hon¬ 
neur  et  pour  l’amour  rie  son  souverain  Seigneur,  i!  fallait  que  les 
maladies  achevassent  en  son  corps  le  sacrilice  que  les  aflliciions 
et  les  peines  avaient  commencé  en  son  âme  :  c’est  poiinpioi  Dieu 
voulut  que  pendant  le  cours  de  sa  vie  il  fût  sujet  à  diverses  infir¬ 
mités,  et  que  sur  la  fin  il  fut  exercé  par  de  grandes  et  rionlou- 
reuses  maladies  ,  pour  mettre  le  comble  à  sa  patience,  et  donner 
la  couronne  de  la  vie  à  sa  persévérance  et  à  son  amour. 

iVons  avons  dit  en  l’nn  des  ehajiilres  précériens  ,  que  quoiqu’il 
fût  d’un  tempérament  assez  robuste  ,  il  ne  laissait  pas  d’èti'e  su¬ 
jet  à  plusieurs  infirmités,  dont  il  commenta  à  être  molesté  dès  le 
temps  qu’il  demeurait  en  la  maison  de  Condy,  où  il  tomba  dans 
une  grande  maladie  qui  lui  laissa  les  jambes  et  les  pieds  enflés  en 
telle  sorte  ,  que  cette  incommodité  lui  a  duré  jusqu’à  la  mort. 

Cuire  cela  ,  il  était, comme  nous  avons  dit,  fort  susceptible  ries 
im|>re5sions  rie  1  air,  ensuite  sujet  à  une  petite  flèvre  qui  lui  était 
ordinaire,  et  laquelle  lui  durait  quelquefois  trois  et  quatre  jours. 


(iViuînifois  jitstnies  à  (iiiinze  ot  plus  ;  pour  laquelle  loiitcfois  i! 
•rinîerrompait  eit  aucune  façon  ses  exercices  ordinaires ,  se  le¬ 
vain  it  (juaire  heures  comme  les  aulrcs,  allant  à  l’église  faire  sa 
inédiialion  et  vaquant  a  ses  anti'cs  occnpalioiis  et  afiaircs,  comme 
s’il  eût  été  en  pleine  saiiié.  fl  l’appelait  sa  petite  (iévrote  ;  et  il  ne 
la  guérissait  que  [>ar  dos  sueurs’  qii’ii  se  procurait  itlusîeurs  jours 
de  suite,  ijarticulièreinent  durant  l’été  ;  pour  cetclTei ,  pendant  les 
plus  grandes  cha!eiii*s,  lorsqu’à  îteinc  on  peut  souffrir  un  drap  sur 
Soi  la  nuit ,  il  était  oblige  de  se  couvrir  de  trois  couvertures  ,  et 
mettre  :>  ses  côtés  deux  gros  lUicons  tl  elain  i)leins  iVcau  bouil¬ 
lante,  et  passer  la  nuit  en  cet  état  :  si  bien  que  le  matin  il  sortait 
dti  lit  comme  d’un  bain,  laissant  la  paillasse  et  ses  couvertures 
tontes  péiiéfrécs  de  sueur,  et  s’essuyant  lui-même,  sans  vouloir 
permettre  (pic  personne  le  toucbài, 

11  n’v  a  point  de  donle  que  ce  remède  ne  fût  plus  fàcbeux  que  le 
mal  même  ;  néanmoins  M.  Vincent  s’en  servait  volontiers  ,  non¬ 
obstant  là  très  grande  incommodité  qu’il  en  ressentait;  et  le  frère 
(pii  l’assistait  d'ordinaire  en  cela  ,  assure  (pio  celle  mortification 
lui  semblait  insupportalde ,  non  seulement  en  ce  qu'elb^  ôtait 
à  M.  Vincent  le  repos  de  la  nuit ,  ne  lui  étant  pas  possible  de 
dormir  en  ressentant  une  telle  violence  ;  mais  à  cause  de  rexcès 
de  la  chaleur  qu’il  lui  fallait  souffrir,  qui  ne  pouvait  (pic  lui  cau¬ 
ser  une  extrême  jieiiie,  puisque  pendaiit  l’été  les  moindres  clia- 
îeiirs  semblent  si  fàclicuscs  et  dilïiciles  à  siqqjortcr. 

Or,  comme  ces  grandes  et  longues  sueurs  jointes  au  délaut  du 
sommeil,  (pi’il  ne  réparait  |>ar  aucun  repos  volontaire  durant  le 
jour,  raffaiblissaieni  grandemenl  ;  de  là  provenait  que  la  nature 
succombant  îi!a  faiblesse,  il  sViidormait  souvent  en  prc^encc  de 
ceux  qui  lui  [laiiaicnt,  el  quelipiefois  même  devant  des  [lersomies 
(le  grande  condition  ;  il  se  faisait  de  grandes  violences  pour  ré¬ 
sister  à  ce  sommeil,  et  an  lieu  de  dire  la  cause  de  ces  assoupisse- 
riiens,  (pii  étaient  le  défaut  du  sommeil  pendant  la  nuit,  ÎI  ne  l'at¬ 
tribuait  qu’à  sa  misère,  tpii  était  le  terme  dont  il  se  servait  ordi¬ 
nairement. 

Outre  celte  tlévrote ,  il  a  été  long-temps  sujet  à  une  lièvre 
(piarte ,  dont  il  était  travaillé  nue  ou  deux  lois  chaque  année  :  cl 
néanmoins  c’a  été  pendant  le  temps  de  ces  tièvres  que  Oien  a’ost 
servi  de  lui  pour  faire  la  meilleure  partie  des  grandes  cdioses 
dont  il  a  été  parlé  ;  et  c’est  en  ce  temps- là  qu'au  lieu  de  se  tenir 


en  l'cpos  dans  une  inlinneiàc,  iS  a  Iravailid  avec  (.lus  dassidtiilé  e( 
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do  bénédielion  pour  io  service  de  l'Eglise,  e!  pour  !e  soulagement 
el  le  sailli  des  pauvres. 

Il  ciU  une  grande  et  dangereuse  maladie  en  l’année  l(i4o , 
peiidaiu  latjuelle  il  eut  la  dévotion  de  cotmniinier  tous  les  jours  : 
la  violence  du  mal  ayant  fait  un  transport  an  cerveau,  il  fut  quel¬ 
ques  licures  en  délire ,  durant  lesquelles  il  ne  parlait  que  de  l’a- 
Loiuiance  de  son  cœur,  c’csl-ù-dire,  des  paroles  qui  léinoiguaieni 
les  saintes  dispositions  dont  il  était  renqiîî,  et  eiilre  plusieurs 
autres,  on  lui  eiUendit  fort  souvent  réjîéler  celle-ci  i  In  sjnritu 
linmilitdliii y  el  in  anuno  conlrilo  ,  siiscipianuir  à  /e,  Üo- 
niinc.  C’est-a-dirc ,  iHiiifueZy  Seigneur,  nous  recevoir  avec  un 
esprit  (riiuniiUlé,  et  un  eœur  conirii. 

Il  arriva  pendant  celle  grande  maladie  de  M.  Vincent  une. 
chose  digne  de  remarque ,  qui  fut  qu’un  prêtre  de  sa  Congrégation 
nommé  M.  Dufour,  du  diocèse  d’Amiens,  se  trouvant  pour  lors 
malade  dans  la  mémo  maison  ,  et  apprenant  que  il.  Vincent  était 
on  danger  dosa  vie  ,  il  fil  pour  ce  {lère  de  son  ànie  le  nicrne  sou¬ 
hait  (pie  David  avait  fait  aulrerois  pour  Absalon  son  OLs,  qui  était 
de  mourir  plutôt  ([ue  lui,  et  s’il  était  possible,  de  raclieler  sa  vie 
aux  dépens  de  la  sienne  :  et  on  remanpia  (pie  dès  lors  11.  Vincent 
commença  à  se  mieux  porter,  et  la  inaiadie  de  ci^  bon  prêtre 
s’augmenta  de  telle  sorte,  que  [ion  de  temps  après  il  mourut.  La 
nuit  qu’il  trépassa,  ceux  (jui  veillaient  11.  Vincent  cniendireni 
sur  le  miiiuit.  frapper  trois  coiqis  a  la  jjoiie  de  sa  chambre ,  el 
allant  voir  qui  avait  fra[ipé ,  ils  ne  trouvèrent  personne  :  el  alors 
M.  Vincent  appelant  un  clerc  de  la  Compagnie  qui  veillait,  il  lui 
(il  prendre  le  briiviairc  ,  cl  iui  til  réciter  (juclque  chose  de  i’OlIice 
des  morts,  conimo  sachant  que  le  susdit  prêtre  venait  d’expirer  , 
sans  néanmoins  que  personne  lui  en  eut  dit  aucun  mot. 

Etant  à  Uiclielieu  en  l’année  lOSl),  il  y  fut  attaqué  d'une  lièvre 
tierce ,  pour  laquelle  néanmoins  il  n’inlerrompit  aucun  de  ses  exer¬ 
cices  ,  quoique  les  accès  fussent  assez  longs  et  violens. 

En  ramiéc  163C,  il  ont  une  autre  maladie  qui  commença  par 
une  lièvre  continue  de  qucbiues  jours  ,  et  (jui  se  termina  par  une 
grande  lluxion  sur  une  jambe,  ijiii  le  tint  au  iil  (juebpie  temps, 
el  robligea  de  garder  la  cliamhrc  près  de  deux  mois,  avec  une 
telle  incommodité,  que  no  pouvant  du  (ont  se  soutenir,  il  le 
fallait  porter  el  reporter  du  lit  auprès  du  feu  ;  et  ce  fui  seule- 
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ment  en  celte  maladie  qn*on  [nit  gagner  sur  lui ,  et  l’obliger  de 
couclier  dans  une  cliambre  où  il  y  eût  une  clieintnée,  pour  y 
faire  du  leu  (|uand  il  clait  nécessaire  pour  remédier  l\  ses  incom¬ 
modités. 

ladite  année  lOoO  jusqu  a  fa  (in  «le  sa  vie,  il  a  eu  de 
rré(inenies  aUai|ues  de  lièvres,  et  d'autres  inafadies.  11  |}assa  un 
carême  dans  un  grand  dégoût ,  ne  pouvant  )>resf]uç  manger  aucune 
chose.  Kn  rannee  llîoH  il  eut  mai  à  un  «pii  «pii  lui  dura  long- 
lemjjs  ,  et  après  avoir  essayé  |dusieiirs  remèdes  sans  aucun  soula¬ 
gement,  fe  médecin  lui  ordonna  d'y  mettre  du  sang  d'un  pigeon 
qu’on  atirait  IVaicliemeut  tué,  et  le  IVère  cliirurgieit  de  la  maison 
«le  Saint-Lazare  ayant  ajqiorlé  le  |)igeon  àceteSlèt,  il  ne  put  jamais 
soulTrir  qu'on  le  tuât,  «ptelijiie  raison  qn’on  lui  piil  alléguer, 
disant  que  cet  animal  innocent  lui  représentait  son  Sauveur,  cl 
que  Dieu  le  saurait  liieu  guérir  par  une  autre  voie,  ce  qui  arriva  en 
cH'ct. 

Sur  la  !ln  de  la  même  année  ÎOoS,  comme  il  revenait  de  la 
ville  avec  un  autre  prêtre,  dans  le  petit  carrosse,  la  soupente 
se  rompit ,  et  tout  dùm  coup  ie  carrosse  renversant  fit  tomber 
M.  Vincent  «pii  heurta  rndtimenl  sa  tète  contre  le  pavé,  dont 
il  fut  inc«>mmodé  assez  long-temps,  cl  à  tel  jioinl  qu’il  pensait  lui- 
même  être  en  «langer  «le  tnotiiir  de  celte  blessure,  la  lièvre  étant 
survenue  peu  de  jours  après  «pi'il  (ïil  tombe. 

Lnllti,  [)Onr  ne  jias  ennuyer  le  Iccicnr  par  le  récit  de  toutes  les 
autres  maladies  que  Dieu  a  envoyées  de  temps  eu  temps  h  11.  Vin¬ 
cent  pour  exercer  sa  vertu,  Il  snllira  de  dire  qu’il  y  a  peu  d’innr- 
mites  et  d’incoinmodilcs  corporelles  qu’il  n’ait  éjirouvées;  Dieu 


1  ayant  ainsi  voulu,  alin  qn  il  Int  jilus  capable  de  compatir  à 
du  prochain,  cl  parliculièreinent  de  ses  enfans  spirituels.  11  ne 
manquait  pas  aussi  do  les  visiter  quand  il  ])onvai(  dans  les  infir¬ 
meries  et  ailleurs ,  les  édiliant ,  consolant ,  et  rejonissnni  en  toutes 
rencontres.  Lorsipi'il  en  trouvait  «piehpi’nn  qui  semblait  perdre  cou¬ 
rage,  ou  «pti  s'imaginait  que  son  mal,  poui'  «itre  long  ou  extraor¬ 
dinaire,  le  ferait  umurir  ou  languir;  après  lui  avoir  dit  quehpics 
mots  d  édification  ,  [jour  lui  ai«ler  à  élever  son  esprit  en  Dieu,  il  lui 
disait  ordinairement,  et  surtout  aux  |ilns|eiuics  pour  les  encourager  : 
«  Ne  craignez  pas,  mon  Frère,  j’ai  eu  ce  même  mal  en  ma  jeu- 
€  liesse,  et  j’en  suis  guéri  ;  j’ai  eu  le  mal  de  la  courie-baleine ,  et 
»  je  ne  fat  plus  ;  j’ai  en  dos  descentes,  et  Dieu  me  les  a  remises  ; 
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<  j’ai  eu  des  bandeauxVle  tôle,  (lui  se  sont  (lissi[ics;  des  oppres¬ 
sions  (le  poiirine,  el  dtddlités  d’estomac,  dont  je  suis  revenu; 
attendez  avec  un  peu  de  patience,  lui  disait-il,  il  y  a  sujet  d'es- 
perer  que  votre  indisposition  sc  j>asscra,  et  (|ue  Dieu  se  veut 
encore  servir  de  vous  :  laissez-le  Caire,  résignez-vous  à  lui  avec 
paix  et  tranquillité,  etc.  » 

IMais  ]>oiir  venir  à  la  plus  grande  cl  plus  fâcheuse  de  tontes  les 
incommodités  de  il.  Vincent  ,  que  Ton  peut  apjieler  une  espèce 
de  martyre,  qui  a  enlin  terminé  sa  vie ,  cl  qui  l’a  rendu  plus  con¬ 
forme  aux  soulfrances  de  Jésus-Clirist ,  coimne  il  avait  toujours 
tâché  del’étre  en  la  pratique  de  ses  vertus,  el  dans  riinitatioii  de 
ses  travaux;  il  faut  savoir  ([u’il  a  porté  l’incommodité  de  l'endure 
de  ses  jambes  cl  de  scs  jiicds  dont  nous  avons  parlé,  l’esjtace  de 
quarante-cinq  ans  ;  et  elle  était  quelquefois  si  forte,  qu’il  avait 
grande  peine  de  se  soutenir,  on  démarcher,  el  d’autres  fois  si 
enflammée  el  si  douloureuse  ,  qu’il  était  eonlraint  de  se  tenir  au 
lit.  C’est  pour  cela  qu'il  fut  obligé  dès  l’année  !()52,  lorsqu’il 
vint  demeurer  à  Saint-Lazare,  d’avoir  un  cheval;  tant  j(ai’ce 
que  cette  maison  est  écartée  de  la  ville,  (jtie  par  la  multi¬ 
tude  des  affaires  qu’il  eonimciK^a  U  avoir  en  ce  icuqis-ra ,  et 
(ju’il  a  toujours  eues  depuis.  Ce  cheval  lui  a  servi  jusqu'cui  l’an¬ 
née  Itîil)  que  le  mal  de  jamlies  augmenta  nolaldement,  à  cause 
du  grand  voyage  (ju’il  fU  en  lîrctagne  el  en  Poitou,  en  sorte 
qu’étant  réduit  à  un  tel  état,  qu’il  ne  pouvait  plus  mouler  a 
cheval  ni  en  descendre,  il  aurait  été  conlraini  de  demeurer 
dans  la  maison,  comme  il  y  était  tout  résolu,  si  feu  M.  l’archc- 
vêque  de  Paris  ne  lui  eut  commandé  de  se  servir  d'un  jjctît 
carrosse. 

Cette  enflure  de  jambes  allant  toujours  ci’oissanl ,  cl  ayant  monté 
jusqu’aux  genoux  en  l’aniRh^  lOofî ,  il  ne  jiouvail  plie'  les  ployer 
que  dinicilement,  ni  se  !ev(n‘  qu’avec  de  grandes  douleurs,  ni 
marcher  «jii’en  s’a|>piiyanl  sur  un  bâton  :  el  ensuite  une  de  ses 
jaïubcs  s’étant  ouverte  à  la  cheville  du  pied  droit ,  il  s’y  fit  de  nou¬ 
veaux  ulcères  en  l’aiiuée  1058,  (*l  les  doideursiîes  genoux  augmen¬ 
tant  toujours ,  il  ne  fut  pins  en  son  pouvoir,  au  coimncneemenl  de 
l’année  iC3,  de  sortir  de  la  maison  :  il  continua  iiéauinoiiis  ([uel- 
qne  temps  de  descendre  en  bas  jiour  sc  trouver  à  l’oraison  en 
l’eglise  avec  la  communauté,  et  jfoip’  y  célébrer  la  sainte  Messe, 
comme  aussi  pour  assister  aux  conférences  des  ecclésiastiques  eai 


la  salle  doslinée  à  cei  elVet  ;  ei.  i)Oiir  ce  (lui  est  de  la  Messe,  quel¬ 
que  UMiijis  après  ne  pouvant  plus  mouler  ni  desccudre  les  marches 
de  la  sacristie ,  il  lui  oliligé  de  s’habiller  cl  se  désliabiller  à  l'amel  : 
au  sujet  de  t|Uoi  il  disait  quclquel’ois  eu  riant ,  qu  il  était  devenu 
nranii  seigneur,  parce  qidî!  faisait  en  celace  qui  n'aîipanient  qu’aux 
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Sur  la  lin  de  l’année  1659  il  fut  obligé  de  célébrer  en  la  cha¬ 
pelle  (le  rinlinnerie  :  mais  les  jambes  lui  ayant  enfin  manqué  tout- 
a-fait  LMi  lamiéc  UîtUl,  qui  fut  sa  dernière ,  il  ne  put  plus  dire  la 
sainte  Messe ,  mais  il  coiUimia  de  rentendre  jusqu’au  jour  de  son 
décès,  quoiqu’il  souffrit  une  peine  incroyable  pour  aller  de  sa 
H, ambre  i.  la  cliapellc,  éla.n  coiilrainl  (te  se  servir  de  potences 
pour  marcher. 

Cependant  il  diminuait  tous  les  jours,  cl  ne  mangeait  presque 
point  ;  et  dans  cet  étal  caduc  accompagné  irexircmcs  iniîrmilés ,  il 
voulait  qu’on  ne  lui  apportât  que  très  |>eu  de  chose ,  et  rien  de. 
délicat  ;  le  médecin  néanmoins  et  quelques  personnes  de  condition 
et  de  très  grande  vertu  qui  prenaient  grand  intérêt  à  sa  conser¬ 
vation  ,  le  hreiil  consentir,  c|uoiqu’ù  grande  peine ,  qn'd  pren¬ 
drait  tous  les  jours  des  consoniniés ,  et  inaiigcrail  <le  quelque 
poulet  :  mais  dès  la  première  ou  seconde  lois  qu  on  lui  apporta 
cette  nourriture ,  d  dit  qu  elle  lui  taisait  mai  au  ceeui  ,  (|ti  d  n  en 
voulait  plus  prendre,  et  gagna  sur  ces  personnes  qu’on  ne  lui  im 
présenterait  jdus;  ce  ijui  n’empecha  pas  louteiois  iju  il  ne  s  appli¬ 
quât  toujours  aux  alVaires,  et  qu  il  ne  réglât  loules  ciioses  a  son 

ordinaire. 

(le  bon  serviteur  de  Bien  donc  e.lait  retluit  a  ne  pouvoii 
marcher  que  sur  des  potences  ,  et  encore  avec  dos  peines  indici¬ 
bles,  CL  même  avec  un  danger  continuel  de  tomber  pour  ne  pou¬ 
voir  presijuc  plus  remuer  les  jambes.  Cela  fut  cause  qu  au  mois  de 
juillet  de  la  mènie  année  11)99  on  le  pria  instanimcut  de  consenlii 
que.  de  la  cîiambrc  contiguë  à  la  sienne  on  en  lit  une  chapelle, 
alin  que  sans  sortir  il  pût  ciUendro  la  Messe;  a  quoi  il  ne  voulût 
jamais  entendre ,  disant  pour  raison,  que  les  chapelles  doinesli- 
(jucs  desliiiécs  poiu’  v  célébrer  la  Messe ,  no  se  devaient  point 
permeUi'e  sans  (pielqne  grande  nécessité,  laquelle  il  ne  voyait  [»as 
;i  son  égard.  Ou  le  pria  au  moins  de  trouver  hou  (ju  on  lui  fit  faire 
une  chaise  pour  le  porter  de  sa  chambre  â  la  cliapclle  de  l’mlir- 
ineric,  afin  ([u’il  n'eùt  s>as  tant  do  peine,  et  qu'il  no  se  mit  pas 


eu  (langer  de  tondier  en  allant  ehaqiie  Jtmv  entendre  la  sainte 
Messe  :  son  humilité  trouva  encore  moyeu  d’emitcclier  i’elTet  de 
cette  proposition  jusqu'au  mois  d'août-,  que  ne  se  pouvanL  plus 
soutenir  sur  ses  potences,  i!  consentit  enlui  (juoii  lui  fit  une 
chaise  ,  de  larpielle  il  commença  a  se  servir  le  jour  de  rAssoinplion 
de  la  très  sainte  Vierge,  cl  continua  environ  six  semaines  jusqu’à 
sa  mort  :  ce  lui  était  une  nouvelle  peine  dàm  causer  à  deux  frères 
qui  le  portaient;  cl  pour  cela  il  ne  voidait  jamais  se  faire  porter 
qu’a  la  chapelle  dislaïUe  de  sa  chambre  d’enviroj!  trente  ou  qua¬ 
rante  pas. 

Certainement,  quand  bien  même  ce  vénérable  vieillard  n’aurait 
eu  aucun  autre  mal ,  (juc  d’avoir  été  près  de  deux  ans  obligé  de 
demeurer  tous  les  jours  depuis  le  malin  jusqu’au  soir,  sans  se  pou¬ 
voir  presque  remuer  ni  soulager,  et  particulièrement  la  dernière 
année,  ce  lui  aurait  été  im  grand  exercice  de  patience  ;  mais  si 
l’on  considère  les  grandes  douleurs  que  ses  genoux  enflés  et  ses 
pieds  ulcérés  lui  causaient  sans  cesse,  et  prineipalenienl  durant  la 
nuit,  ne  pouvant  trouver  aucune  place  ni  posture  qui  fût  projire 
pour  les  soulager,  on  reconiniitra  (juc  sa  vie  n’était  pour  iors 
(pi’im  continue!  martyre  :  mais  outre  tout  cela.  Dieu  permît 
t'ucore  qu’il  lui  arrivât  un  autre  sujet  de  sounVance,  qui  le  rendil 
tel,  (pi’on  pouvait  bien  dire  de  lui  par  conformité  avec  sou 
divin  Maître,  qu’il  était  véritaltlement  un  homme  de  douleurs; 
ce  fut  une  grande  dinicuUé  d'uriner  fpii  lui  survint  la  dernière 
année  de  sa  vie ,  qui  lui  causa  læauc.oup  de  douleurs  et  d’iiicotu- 
modités  ;  car  il  ne  sc  pouvait  lever  ni  aider  aueimement  de  scs 
jambes  ,  et  te  moindre  mouvement  (jit’il  s'etTorcail  de  faire  eu  s(î 
prenant  aiec  les  mains  à  un  gros  cordon  qu’on  avait  attaché  à 
une  solive  de  sa  chambre,  lui  causait  de  très  sensibles  douleurs, 
an  plus  fort  desiiuelîes  on  n’entendait  sortir  desaimuclic  aucune 
plainte  ;  mais  simlement  qucbpies  as|)iralions  vers  Dieu ,  répétant 
souvent  ces  paroles  :  Ah  I  mon  Sauveur  !  mon  hou  Sauveur! 
et  autres  semblables,  <pi’il  prol'érait  avec  iiu  ton  de  voix  plein 
de  dévotion ,  et  jetant  souvent  les  yeux  sur  une  petite  croix 
d(‘  bois  où  Jésns-Cbrist  crucilié  était  dépeinl,  qu'il  avait  fait 
mettre  vis-à-vis  de  lui  tout  auprès  de  sa  chaise,  pour  sa  conso¬ 
lai  ion. 

« 

Parmi  toutes  ses  douleurs  il  est  toujours  demeuré  constant  dans 
sa  manière  de  vio  dure  et  austère,  n’avant  jamais  voulu  soudVir 


qiroii  le  coticlKii  sur  un  lil  mollet ,  mats  se  faisant  mettre  seule- 
menl  sur  une  paillasse  [lonr  y  itasser  cinq  ou  six  heures  de  la  nuit, 
non  mut  pour  y  prendre  du  repos  que  pour  y  trouvef  une  nou¬ 
velle  matière  de  souitrance  ;  car  les  sérosités  mordicantcs  qui 
coulaient  jteudaut  le  jour  des  ulcères  de  ses  jambes  en  telle  abon¬ 
dance  qu’elles  faisaienl  (jiielquefois  un  petit  ruisseau  sur  le  plan- 
clter,  s’arrêtant  diiranl  la  nuit  dans  les  jointitres  des  genoux,  lui 
causaient  un  redoublement  de  douleurs,  dont  la  continuation  et  la 
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violence  le  tlesséc liaient  et  consiunaient  petit  à  petit. 

On  le  voyait  ainsi  ali’aiblir  et  dimiiiiier  tous  les  jours,  et  ce¬ 
pendant  il  ne  désistait  pas  d’un  seul  moment  de  s’appliquer  aux 
soins  de  sa  (Congrégation ,  des  compagnies  rlu  deliors  qu’il  dirigeait 
et  des  antres  alVain’s  dont  il  était  cliargé;  il  envoyait  quelques  uns 
de  ses  prêtres  aux  lieux  ou  il  ne  pouvait  aller,  leur  prescrivant  ce 
qu’ils  avaient  à  dire,  et  de  quelle  façon  ils  s’y  devaient  €om[jorter; 
il  recevait  gramie  quanlilé  de  lettres,  les  lisait  et  y  répondait.  Il 
asscmlilait  souvent  les  oHiciers  de  sa  maison  et  les  assislans,  il 
leur  parlait  à  tous  ensemble  ou  à  chacun  en  particulier  selon  qu’il 
était  nécessaire;  il  s’informait  d'eux  de  l’état  des  attairesel  en  dé- 
liliérail  avec  eux;  il  pourvoyait  à  tout  cl  donnait  tous  les  ordres 
nécessaires;  il  envoyait  des  ouvriers  pour  Iravailler  aux  missions, 
et  les  assemblait  pour  convenir  avec  eux  de  la  manière  de  les  faire 
utifcineiil  et  fnietucusenicnt. 

lùifln,  parmi  tous  scs  efforts  d'agir  eide  tiâlir,  la  nature  de¬ 
vint  en  lui  si  faible,  (jii'il  ne  jiouvait  plus  s’appliquer  ni  parler 
qu’avec  graturpeine  ;  et  néanmoins  dans  cet  aliattciiienl  d'esprit 
et  de  corps,  il  a  (ail  des  drscours  de  flemi-heure  et  plus  avec  tant 
de  vigueur  cl  de  grâce  que  ceux  qui  l’écoutaient  en  étaient 
tout  étonnés;  et  ils  ont  assuré  depuis  qu’ils  ne  l’avaient  jamais  ouï 
parler  avec  tant  d’ordre  et  d’énergie.  Kt  ce  qui  est  encore  digne 
d’admiration,  est  que  parmi  tonies  ses  angoisses  si  longues  et  si 
fâcheuses,  il  a  loujonis  paru ,  tant  à  ceux  de  la  maison  qu’aux 
jiersonnes  du  dehors  qui  rallaicnt  voir,  avec  un  esprit  doux,  un 
visage  riaiii,  et  des  paroles  fort  alfaîdes,  de  même  que  s’il  eût  été 
eu  t>leiiie  santé  ;  (pie  si  on  lui  (iemandait  des  nouveltes  du  mai  qu’il 
soiilfrait,  il  eu  parlait  comme  d’une  clios<‘  dont  il  ne  fallait  pas 
faire  grand  cas,  disant  (jue  cç  n'était  rien  on  coinj)  a  raison  des 
souIVrancGS  do  iNotro-Seigneur,  et  qu’il  avait  bien  mérité  d’autres 
châlimens;  et  sur  cela  il  détournait  adroitement  les  rliscours  de 
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ce  (jui  le  concernait ,  pour  compatir  u  celui  qui  lui  parlait  ^  quand 
il  le  savait  en  quelque  peine  ou  infirmité,  comme  si  elle  lui  eût  été 
l>ltis  sensüile  que  ses  propres  douleurs. 


CHAPITRE  IJ 


sus  PRIiPAr.ATIONS  A  LA  MOUT 


M.  Vincent  se  voyait  a[)proclier  de  plus  en  jdus  de  sa  lin,  et 
cliacuiï  s'en  apercevait  aussi,  (pioiqu'avec  «les  seniimens  fort  dil- 
férens,  car  les  siens  et  tous  ceux  qui  avaient  alléctioii  }>our  lui  ap¬ 
préhendaient  celle  séparation  et  concevaient  un  grand  regret  de 
la  voir  si  proche;  et  an  contaire,  ce  saint  vieillar«l,  comme  un  an- 
li‘e  Sîméon,  attendait  avec  joie  cette  dernière  lieure  et  montrait  à 
tous  un  visage  fort  serein,  et  s’y  disposait  en  sonflrant  gaîincnt  en 
esprit  de  pénitence  et  (Phuniilité;  aspirant  à  celte  vie  en  laquelle 
il  espérait  posséder  son  Dieu ,  l'invoquant  en  son  cœur,  et  s’unis- 
s;^nt  intérieuremciït  à  lui  par  une  parfaite  conformité  à  toutes  scs 
volontés,  et  lui  remettant  son  cor[)S  et  son  âme  entre  les  mains, 
pour  en  disposer  selon  son  Imii  plaisir,  au  temps  et  en  rétcrniié. 
El  quoique  toute  sa  vie  eût  été  une  continuelle  préparation  [jour 
bien  mourir,  et  que  ses  jiraliipies  de  vertus  et  ses  exercices  de 
piété  et  de  charité,  «jui  rendaient  scs  journées  pleines,  fussent  au¬ 
tant  de  pas  pour  avancer  avec  héiiédiction  vers  ce  dernier  période, 
i!  s’était  néanmoins  dès  long-temps  servi  d’une  disposition  plus 
particulière ,  ayant  pris  celte  sainte  coutume  de  réciter  tous  les 
jovirs  après  l'action  «le  grâces  de  la  Messe  les  prières  pour  les  ago- 
nisans,  elles  recommandations  de  râme,  se  préparant  ainsi  par 
avance  an  «léjtart  de  la  sienne. 

Que  s’il  usait  de  celte  préparation  tous  les  malins ,  pour  se  dis¬ 
poser  a  bien  mourir,  il  iTen  taisait  pas  moins  tous  les  soirs;  et 
voici  par  quelle  occasion  on  en  a  eu  la  connaissance. 

Un  peu  avant  son  tréfjas,  nn  prêtre  de  la  maison  de  Saint-La¬ 
zare  écrivant  a  un  autre  de  deîiors,  lui  manda  cuire  autres  choses 
dans  sa  lettre,  que  M.  Vincent  n’avait  pas  long-temps  à  vivre,  et 
que,  selon  les  aiiparences,  il  devait  hienlôt  mourir;  puis,  sans  y 
faire  aucune  réllcxion  ,  il  alla  porter  tout  simplement  cette  lettre  à 
M.  Vincent  pour  la  lire,  suivant  ce  <pii  se  j>ralij]ue  dans  la  compa¬ 
gnie.  .M.  Vincent  ayant  pris  la  letti’e,  lui  dit  ipi’il  la  verrait  à  loisir. 
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comme  en  e (Tel  il  la  lui ,  el  faisan i  alîenlioit  sur  ces  paroles  qui  par- 
iaioijl  de  sa  (iu  prochaine  ^  il  pensa  eu  lui-mênic  pour  quelle  raison 
ce  prêtre  meUail  cela  dans  mie  leUre  qu’il  lui  faisait  voir.  Un  autre 
aurait  pu  condamner  cela  d'imprudence  on  celui-là  ;  mais  M.  Vincent 
pensa  que  [leiU-clre  ii  lui  avait  voulu  rendre  un  bon  olïice  ^  en  laver- 
tissanl  de  sa  morl;  et,  passant  encore  plus  avant,  son  humilité  Un 
fil  craindre  qu’il  n’cùt  donné  quehiue  sujet  à  ce  prêtre  de  lui  faire 
cet  averlissenicnl ,  sans  toutefois  comiailre  comuieni  ni  eu  quelle 
occasion.  Pour  ccl  eliel  il  l’envoya  quérir,  et ,  le  l’emerciaut  de  cet 
avis,  lui  dit  qu’il  lui  avait  l’ail  plaisir,  et  le  pria,  s’il  avait  remar- 
(|ué  en  lui  quelque  auli’e  défaut,  de  lui  faire  la  même  charité  de 
l’en  avertir;  à  quoi  ce  prêtre  tiu  ayant  répondu  qu’il  n'en  avait  re¬ 
marqué  aucun ,  M.  Vincent  lui  répliqua  en  ces  termes  :  «  Pour  ce 
(jui  e.sl  de  cet  averîissemeni  que  j’estimais  ipie  vous  me  vouliez 
faire,  je  vous  dirai  tout  simpleiuent  (|ue  Dieu  m'a  fait  la  grâce 
{l’en  éviter  le  sujet;  et  je  vous  Se  dis,  aün  que  vous  ne  soyez 
point  scandalisé  de  ne  me  voir  pus  faire  des  préparations  extra¬ 
ordinaires.  Il  y  a  dix-hnit  ans  que  je  ne  me  suis  point  couché 
sans  in’clre  mis  auparavant  en  disj>osilion  de  iuonrir  la  inèuie 
nuit.  > 

Ce  prêtre  lui  faisant  derechef  excuse  de  son  iaconsidéraliou  , 
l’assura  iju’il  n’avait  poinl  ou  dessein  de  lui  faire  aucun  avertisse¬ 
ment  ,  et  qu’il  n’avait  fait  aucune  réllexion  à  ce  que  contenait  la 
lettre  en  la  lui  [irésentant;  conime  hii-même  l’a  encore  témoigné, 
en  rapjiortant  ce  qui  s’élail  passé  enire  M.  Vincent  et  lui  en  cette 
reiiconlro;  connaissant  Iroi»  bien  quelle  était  la  vertu  de  M.  Vin¬ 
cent,  pour  concevoir  aucun  doute  qu’il  ne  fut  parfaitement  pré¬ 
pare,  aussi  bien  à  la  mort  comme  à  toutes  les  autres  dispositions 
de  la  volonté  de  Dieu.  On  a  trouvé  sur  ce  même  sujet  une  lettre 
écrite  de  sa  propre  main  plus  de  vingt-cinq  ans  auparavant ,  qui 
porte  ces  mois  : 

«  ,!c  tombai  ilangcreusemenî  il  y  a  deux  ou  trois  joui's;  ce  qui 
m’a  liieu  fait  [>enser  à  la  mort.  Par  la  grâce  de  Dieu  j’adore  sa 
volonté  cl  y  acquiesce  de  (ont  mon  cœur;  et  m'examinant  sur 
ce  qui  me  pourrait  {lontier  quelque  peine,  j’ai  trouvé  qu’il  n’y 
arien  sinon  de  ce  que  nous  n’avons  pas  encore  fait  nos  règles, 
«  etc.,  etc.  * 

Il  y  avait  donc  long-temps  que  ce  lidèle  serviteur,  selon  ce  qui 
est  dit  dans  TUvangile,  avait  les  reins  ceints  et  la  lampe  allumée 
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en  main  poiii*  aMer  an  dovaiU  <lc  son  Soigneur  lorsqu'il  viendrait; 
et  cette  dcnnore  heure  lui  était  presque  toujours  présente  en  l’es¬ 
prit  ;  quelques  années  même  avant  que  son  décès  arrivât ,  il  disait 
sonveut  aux  siens:  <  Ün  de  ees  jours  ce  niisérahle  corps  de  ce 

*  vieux  jiécheur  sera  mis  eu  elrre  et  sera  réduit  en  cendres,  et 

•  vous  le  foulerez  aux  [ueds.  » 

Rt  quand  il  parlait  de  son  âge  il  disait:  *  ü  y  a  tant  d’années 
que  j’ahusft  des  grâces  de  Dieu  {heu  mifti  fiuia  IncolaHis  meus 
prolnugcUtfs  esl  !  ].  Hélas!  Seigneur,  je  vis  trop  long-temps, 
parce  qu’il  iv y  a  point  d’amemlement  en  ma  vie  et  que  mes  pé¬ 
chés  se  imdliplieiU  avec  le  nombre  de,  mes  années,  etc.  >  Et, 
lorsqu'il  annonçait  aux  siens  la  nouvelle  de  la  mort  {le  quehpie 
missionnaire,  il  ajoutait  ordinairement;  «  Vous  me  laissez,  moii 
Dieu,  cl  vous  tirez  à  vous  vos  serviteurs.  Je  suis  cette  ivraie  qui 
gâte  le  bon  grain  que  vous  rectîcillez ,  et  me  voilà  occupant 
toujours  inulilemeiU  la  terre  (  ut  quid  ierram  occî//)o  ?  ). 
«  Or  sus,  mon  Dieu,  que  votre  volonté  soit  faite  et  non  point  la 
1  mienne.  » 

Il  reraeltait  queltpiefois  aux  siems.  devant  les  yeux  la  pensée  de 
la  mort  comme  une  des  ]»lus  salutaires  ,  et  les  exhortait  h  s'v  pré¬ 
parer  par  de  bonnes  œuvres,  les  assurant  que  c’était  là  le  meilleur 
et  le  plus  assuré  moyen  pour  bien  mourir.  ïl  voulait  pourtant  que 
celte  pensée  de  la  mort  fût  animée  de  confiance  eu  la  bonté  de 
Dieu,  et  non  pas  telle  qu’elle  nous  causât  aucun  abaiiement  ou  in¬ 
quiétude  d’esprit  :  ce  fui  l’avis  qu’il  lit  donner  à  une  personne  qui, 
ayant  une  vive  aptiréhension  de  la  mort,  l’avait  incessanimeul 
dans  la  pensée;  car  il  lui  Ut  (lire,  comme  il  se  voit  dans  une  lettre 
(ju’il  écrivit  sur  ce  sujet,  «jue  la  pensée  de  la  mort  était  bonne, 
«  et  que  Noire-Seigneur  l'avait  conseillée  et  recommandée,  mais 
<t  qu’elle  devait  être  modérée,  et  qu'il  u’éiaiL  jjas nécessaire  ni  ex¬ 
pédient  que  eeüe  i)ersoimG  l’eût  incessamment  présente  en 
sou  esprit;  qu'il  sutUsail  qu'elle  y  pensât  deux  ou  trois  fois  le 
«  jour,  sans  s’y  arrêter  néanmoins  beaucoup  de  lemifs;  et  même 
si  elle  s’en  trouvait  inquiétée,  qu’elle  ne  s'y  arrêtât  point  du  tout 
et  ([u’elle  s’eu  divertit  doucement.  * 

Or,  comme  on  eut  su  ’a  Komc  la  longue  et  dangereuse  maladie 
de  M.  Vincent ,  et  qu’il  conliimail  toujours,  dans  cet  accablement 
de  douleurs  et  d'affaires,  à  dire  son  bréviaire,  N.  S.  î\  le  Pape 
.Mexaudre  Vil,  connaissaai  coîiilucn  la  conservatîmi  de  eo  graud 


« 


serviteur  île  Dieu  était  iuiporlante  a  loiite  TF-glise,  lui  fil  expédier 
un  lircf  apüsloli(|ite  pour  l’eu  dispenser,  sans  qu’il  en  sùl  rien;  et 
h  même  temps  les  eanlinaux  Durazzo,  archevêque  de  Gènes, 
Ludovisiû,  gi’atid  pénitencier  de  Uome,  et  lîagny,  antreiois  nonce 
en  France,  qui  étaient  alors  tous  trois  à  iîoine,  lui  écrivirent 
j.)our  rexhorler  à  se  souiager,  et  de  se  conserver:  ce  qui  fait  voir 
restime  qu’ils  avaient  pour  la  personne  de  M.  Vincent. 

Nous  ne  raj (porterons  ici  pour  altrégcr  que  la  lettre  de  M.  le 
cardinal  Durazzo,  parce  qu’elle  est  la  [u'cmière  et  qu’elle  contient 
en  substance  ce  qui  est  porté  par  les  autres. Voici  en  quels  termes 
il  lui  parle  : 

t  Des  fonctions  des  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission 
€  réussissent  toujours  à  ravantage  du  prochain  ,  par  rimpiilsioii 
«  cl  le  nioiivcmeni  iju’ils  reeoivenl  de  la  conduite  et  des  exemples 
de  leur  supérieur  général;  ce  ijui  est  cause  que  toute  personne 
hien  iiiteiUionnée  doit  jionr  cet  ell’et  prier  Dieu  de  lui  [(rolonger 
ï  la  vie  ei  de  lui  donner  une  parfaite  santé ,  pour  rendre  de  plus 
longue  durée  rorigine  d’im  tel  hien  ;  et  comme  je  jtrends  un 
ijès  grand  intérêt  dans  les  heureux  progrès  de  ce  saint  institut, 
et  ([ue  j’ai  com;u  une  alFecitoii  j>leine  de  tendresse  pour  votre 
personne,  étant  informé  de  voire  âge,  de  vos  fatigues  et  de 
votre  mérite,  je  me  sens  nécessairement  obligé  de  vous  prier, 
comme  je  fais,  de  vous  |)révaloir  de  la  dispense  de  sa  Sainteté; 
lie  pré|H>ser  le  soin  ilc  voire  personne  au  goiivernemenl  de  ses 
chers  enfans,  et  de  dénier  à  la  dévotion  de  votre  esprit  les  oc- 
<  ciipalions  qui  jteiiveni  porter  préjudice  au  long  maintien  de 
«  votre  vie,  et  cela  pour  le  [dus  grand  service  de  Dieu.  De  Rome, 
t  ce  ^20  septembre  lüGO.  » 

Mais  toutes  ces  bonnes  précautions  arrivèrent  trop  tard  :  elles 
trouvèrent  la  victime  consonimée,  Dieu  ayant  vonhi  [lar  lui-mème 
décliarger  ce  Üiièle  serviteur  de  tant  de  fatigues  et  de  peines,  par 
lesquelles  il  avait  lâché  de  rendre  à  sa  divine  majesté  tout  l'honneur 
et  le  service  qu'il  avait  pu,  diiraut  le  cours  de  sa  longue  vie,  et 
iiéamnoins  lui  ayant  fait  la  grâce,  avant  que  de  le  tirer  de  ce 
monde.,  île  mettre  sa  Congrégation  et  tontes  les  compagnies  par 
lui  établies  dans  le  meilleur  étal  où  il  les  pouvait  souhaiier. 
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CHAPITRE  LH. 


CE  QUI  A  I'HÉCÉüÉ  ,  ACCOMPAGNÉ  ET  SLTVi  LE  TRÉPAS  DE 

,M.  VINCENT. 

Ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  ,  parmi  les  langueurs  de  sa  longue 
maladie,  atteiKlait,  eomnicuti  autre  Sirneou  ,  Lheurc  désirée  ,  en 
laquelle  son  divin  Rédcmplcur  vicndrail  le  délivrer  de  ce  corps  de 
mort  qui  retenait  son  ame  en  captivité.  Et  si  l'accomplisseraent 
de  son  désir  était  dilféré,  ce  n’était  que  pour  lui  donner  moyen 
de  mettre  le  comble  à  ses  mérites  par  la  continuation  de  l’exercice 
de  la  patience  et  des  autres  vertus  qu’il  pratiquait  si  dignement, 
et  pour  achever  la  couronne  qui  était  préparée  à  sa  lidélilé.  Eiiliii 
tout  cela  se  trouvant  accompli,  le  Père  des  miséricordes  et  le 
Dieu  de  toute  consolation  voulut  lui  donner  la  [dus  grande  et  la 
plus  désirable  de  toutes,  qui  est  celle  de  mourir  de  la  mort  des 
justes,  ou  pour  mieux  dire,  cesser  de  mourir  dans  celte  vie  mou¬ 
rante  pour  commencer  de  vivre  de  la  véritable  vie  des  justes  et 
des  saints  dans  la  bienheureuse  éternité. 

L'Histoire  Sainte  nous  apprend  que  Dieu  ayant  appelé  Moïse 
sur  le  sommet  de  la  montagne  de  Xebo  ,  il  lui  lit  commandement 
de  mourir  en  ce  lieu-là  ;  et  que  ce  saint  patriarche ,  se  soumeiiaiU 
à  la  volonté  de  Dieu ,  mourut  à  la  même  iieure ,  non  par  l’effort 
d’aucune  maladie,  niaispurement  |»ar  reflicace  de  son  obéissance. 
Et  il  moin'ut  f  comme  dit  rEcritiire-Sainte  ,  sur  la  bouche  du 
Seigneur,  c’est-à-dire  eu  recevant  la  mort  comme  une  faveur 
toute  singulière,  cl  comme  un  baiser  de  paix  de  la  bouche  de  son 
Seigneur  et  de  son  Dieu. 

Que  s’il  est  permis  de  faire  quelque  comparaison  des  grâces  que 
Dieu  fait  à  ses  saints  et  à  ses  plus  chers  serviteurs,  en  lui  laissant 
le  jugement  de  leurs  mérites,  nous  pouvons  dire  que  par  une  mi¬ 
séricorde  très  spéciale ,  il  a  fait  quelque  chose  de  semblable  en 
faveur  de  sou  fidèle  serviteur  Vincent  de  Paul,  lequel  ayant  tou¬ 
jours  vécu  dans  nue  entière  dépendance  de  sa  volonté,  est  mort 
enlin  ,  non  tant  [)ar  l’eltoi't  d’aucniio  lièvre  ou  autre  maladie  vio¬ 
lente  ,  que  par  une  espece  d’obéissance  et  de  soumission  à  cetlo 
divine  volonté;  et  H  est  mort  d’une  mort  si  paisible  et  si  tranquille, 
qu’on  l’eût  pliitôl  ju'ise  pour  un  doux  sommeil  que  pour  ime  mort; 
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en  sorte  que  pour  ir  .3ux  exprimer  quel  a  été  le  trépas  de  ce  saiut 
homme,  il  faut  dire  qu'il  s'est  eudormî  en  la  paix  de  son  Seigneur, 
qui  l'a  voulu  [u-évenir  en  ce  dernier  passage  des  plus  désirables 
héncdictioiis  de  su  divine  douceur,  et  mellre  sur  son  cherime 
couronne  d’un  prix  Inestimable.  C’était  une  récompense  particu¬ 
lière  que  Dieu  voulnl  rendre  à  sa  (ulélilc  et  Ii  son  zèle,  il  avait 
consumé  sa  vie  dans  les  soins,  dans  les  travaux  et  dans  les  fa¬ 
tigues  pour  son  service,  et  il  l’a  terminée  Iteureusemcnt  dans  la 
paix  et  dans  la  tranquillité.  11  s’étail  volontairement  privé  de  tout 
repos  et  de  toute  propre  satisfaction  pendant  sa  vie,  pour  procurer 
ravaiicemeni  du  royaume  de  Jésus-Christ  et  l'accroissemcnl  de  sa 
gloire ,  et  en  mourant  il  a  trouvé  le  véritable  reijos  et  a  commencé 
d’entrer  dans  la  joie  de  son  Seigneur.  Voici  plus  en  particulier 
comme  tout  s’est  passé. 

M.  Vincent  voyant  que  la  fin  de  sa  vie  approclialt,  se  disposait 
de  plus  en  plus  intéricuremenl  îi  ce  dernier  passage,  en  conti¬ 
nuant  de  pratiquer  au  fond  de  son  âme  toutes  les  vertus  qu’il 
croyait  être  les  plus  agréables  à  Dieu,  el  en  sc  détacliant  de  toutes 
les  choses  créées,  autant  que  la  cJiarité  lui  (>ûuvait  permellre, 
pour  élever  el  porter  jdus  pari'aitemcn!  son  cœur  vers  ce  principe 
de  tout  bien.  Le  23  de  septembre ,  vers  le  midi,  il  s’endormit  dans 
sa  chaise;  ce  qui  lui  arrivait  depuis  quelques  jours  [jIus  qu’à  l'or¬ 
dinaire,  et  provenait  tant  de  ce  qu’il  ne  pouvait  [u'endre  aucun 
repos  la  nuit,  que  de  sa  grande  faiblesse,  qui  allait  toujours  s’atig- 
inentaiit,  el  qui  le  tenait  la  pluijart  du  temps  comme  assoupi.  11 
considérait  cette  somnolence  comme  l’image  et  i’avant-courrière 
de  sa  procliaine  mort;  et  quelqu’un  lui  ayant  demandé  la  cause 
de  ce  sommeil  extraordinaire,  il  lui  dit  en  souriant  :  C’est  que  le 
frère  vient  en  attendant  la  sœur,  appelant  ainsi  le  sommeil  le  frère 
de  la  mort  à  laquelle  il  se  préparait. 

Le  dimanche,  2()  seideinbre,  ii  se  lit  porter  à  la  chapelle,  où  il 
entendu  la  sainte  Messe  el  communia,  comme  il  faisait  tous  les 
jours;  étant  de  retour  en  sa  chambre,  il  tomba  dans  un  assoupis¬ 
sement  plus  profond  qu’à  l'ordinaire  ;  de  sorte  que  le  frère  qui  l’as- 
sislail  voyant  que  cela  continuait  trop  long-lcnips  l’éveilla,  et, 
après  l’avoir  fait  parler,  voyant  qu’il  retombait  aussitôt  dans  le 
nicnie  assoupissemenl ,  il  en  avertit  celui  qui  avait  le  soin  de  la 
maison,  par  l’ordre  duquel  on  alla  quérir  le  médecin,  lequel  étant 
venu  raprèS'()inée  trouva  M.  Vincent  si  débile  qu'il  ne  le  jugea  {»as 
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en  état  de  recevoir  aiiciiii  reniède ,  et  (Ut  qvi’il  lui  -fallail  donner  l'Ex- 
trèiTie-Onction.  Néanmoins,  avant  que  de  sc  retirer,  rayant  éveillé 
et  excité  à  parler,  ce  vertueux  malade,  selon  son  ordinaire ,  lui  ré¬ 
pondit  avec  un  visage  riant  cl  allaUle  ;  mais  après  queU^iies  paroles 
il  deineuraii  court ,  n’ayant  })as  la  force  d’acliever  ce  (pi’il  vou¬ 
lait  dire. 

Un  des  principaux  pnHres  de  sa  Congrégaiion  l’étant  venu  voir 

ensuite,  et  lui  ayant  demandé  sa  bénédiction  pour  tous  ceux  de 

ladite  Congrégation,  tant  présens  qu’absens,  il  Ut  un  elfort  pour 

lever  sa  léle  cl  pour  raccueillir  avec  son  aiî'abililé  ordinaire,  el 

ayant  commencé  les  paroles  de  la  bénédiction ,  il  en  prononça 

tout  haut  plus  de  la  moitié,  et  les  autres  tout  bas.  Sur  le  soir, 

Cüimue  on  vit  qu’il  s’aiTaiblissait  de  plus  eu  plus ,  el  ((u’il  semldait 

tendre  a  l'agonie ,  on  lui  donna  le  sacrement  de  i'Extrème-Onciion. 

« 

H  passa  la  nuit  tlaiis  une  douce ,  tranquille  cl  presque  contiinielle 
application  a  i)ien  ;  et  quand  il  s’assoupissait  on  n’avail  qn”a  lui 
eu  parler  pour  réveiller ,  ce  qu'a  peine  tonte  autre  parole  pouvait 
faire.  Or,  entre  Ic.s  dévotes  aspirations  qu’on  lui  suggérait  de 
temps  en  temps,  il  témoigna  avoir  une  dévotion  particulière  a  ces 
paroles  du  psalnilsie  :  Dens  iu  adjiiiorium  7iietini  inieitde.  El 
pour  cela  on  les  lui  répétait  souvenl ,  el  il  refjoudait  aussitôt  : 
Oomine  ad  udjkvaudîim  me  festina.  €e  qu’il  continua  de  faire 
jus(iu’aii  dernier  soupir ,  imitant  en  cela  la  piété  de  ces  grands 
saints  qui  onl  autrefois  habité  les  déserts,  lesquels  usaient  foi-t  fré¬ 
quemment  de  celte  courte  prière  ,  par  la  continuelle  répétition  de 
laquelle  ils  avaient  iiileniion  de  protester  leur  dé|)eudaiice  de  la 
souveraine  puissance  de  Dieu,  le  besoin  continuel  qu’ils  avaient 
de  ses  grâces  el  de  ses  miséricordes ,  leur  espérance  en  sa  bonté, 
el  rainour  lilial  dont  leur  cœur  ctail  animé ,  qui  les  portait  inces¬ 
samment  à  reclicrcher  Dieu  comme  leur  très  bon  père,  sans 
crainte  de  rimportuner,  par  une  très  grande  et  très  parfaite  con- 
liance  eu  sa  cliarité  plus  que  paternelle. 

Un  très  vertueux  eceiésiasti([uc  de  la  Conférence  de  Saint-Ï.,a- 
zare  était  pour  lors  en  retraite  en  la  même  maison ,  lequel  hono¬ 
rait  et  chérissait  beaucoup  M,  Vincenl;  et  réciproquement  il.  Vin¬ 
cent  avait  beaucoup  d’cslimc  et  de  tendresse  jiour  lui  :  ayant  donc 
appris  l’extrémité  où  était  réduit  ce  cher  malade,  i)  vint  en  sa 
cliarabre  un  peu  avant  qu’il  expirât;  et  en  lui  dcmaiulant  sa  béné¬ 
diction  pour  tous  ces  messieurs  de  la  Conférence  qu’il  avait  asso- 


ciés,  it  le  [fi'iii  de  leur  hdsser  sou  esrtrii ,  et  rrolueuir  de  Die»  que 
leur  Compagnie  ne  dégénérât  jamais  de  la  vertu  qu’il  lui  avait  ins¬ 
pirée  et  cominuuiqmMî  :  â  quoi  il  réj>oiidil  avec  sou  lininiUlé  or¬ 
dinaire  :  Qui  cœj)i/  opiis  honuni,  ipse  pcvjicict.  Kl  bientôt  après, 
il  passa  doucement  de  celte  vie  â  une  meilleure,  sans  ell'ort  ni  con¬ 
vulsion  on en ne. 

Ce  Int  le  lundi  ^7  scjilembre  iOBO,  sur  les  quatre  heures  et  de¬ 
mie  (Iji  matin  ,  (jue  Dieu  le?  tira  a  lui ,  lorsque  scs  en  fans  spirituels 
assemidésà  i’église  comniençaieut  leur  Oraison  mentale  pour  atti¬ 
rer  Dieu  en  eux  :  ce  l'nt  à  la  même  heure,  et  an  même  moment 
qu’il  avait  aecouiumé,  depuis  quarante  ans,  d'invoquer  le  Sainl- 
Kspril  sur  lui  et  sur  les  siens,  (pie  cet  esju'it  adorable  enleva  son 
rime  de  la  terre  an  ciel ,  comme  la  sainteté  de  sa  vie,  son  zèle  pont- 
la  gloire  de  Dieu,  sa  cliarilé  pour  le  proeliaîn,  son  humilité,  sa 
liaticiice  et  toutes  ses  autres  vérins,  dans  la  pratique  desquelles  il 
a  persévéré  jusqu’à  la  mort ,  nous  donnent  juste  sujet  de  croire  de 
riulinie  honte  de  Dit3U.  Ce  fidèle  serviteur  de  sa  divine  Majesté 
ayant  bien  pu  dire  eu  mourant,  avec  une  linmhle  reconnaissance 
de  ses  grâces  ,  à  l'imitaliou  du  saitii  Apôtre,  qu'il  avait  courageu- 
scmeni  combatiii,  qu'il  avait  saîniement  consommé  sa  course , 
(ju’il  avait  gardé  une  lidélité  inviolalde,  et  qu’il  ne  lui  restait  plus 
sinon  de  recevoir  la  couronne  de  jtistice  de  la  main  de  son  souve¬ 


rain  seigneur 


Ayant  rendu  te.  dernier  soupir,  son  visage  ne  changea  point,  il 
demeura  dans  sa  douceur  et  sérénité  ordinaire ,  étant  dans  sa 
chaise  en  la  même  posture  tpie  s’il  eut  sommeillé.  Il  expira  tout 
assis  et  totii  vêtu,  étant  demeuré  de  la  sorte  les  ving(H|ua(reheures 
dernières  de  sa  vie,  ceux  qui  rassisiaicni.  ayant  estimé  qu’en  cet 
état  il  était  diflieilc  de  le  louclier  sans  lui  faire  plus  de  mal ,  et  sans 
danger  d’abréger  sa  vio.  Il  est  mort  sans  fièvre  et  sans  accident  ox- 
iraordinaiiT ,  ayant  cessé  fie  vivre  par  une  pure  défaillaiice  de  la 
nature,  comme  une  lamjte  qui  s’éleint  insensiblement,  quand 
rimile  vient  à  lui  manquer.  Son  corj)s  ne  se  raidit  |»oint,  mais  de¬ 
meura  aussi  sûiqde  et  manialde  qu’il  était  auparavant.  Il  fut  ouvert 
et  on  lui  trouva  les  parties  nobles  fort  saines.  Il  s’était  formé  en  sa 
rate  un  os  de  la  largeur  d’un  écii  lilanc,  et  plus  long  que  large , 
ce  que  les  médecins  et  chtrurgieus  trouvèrent  fort  extraordinaire; 
cl  l’on  peut  dire  que  cela  ne  s’étaîl  |>as  fait  sans  une  conduite  par¬ 
ticulière  <le  la  providence  de  Dieu  sur  son  serviteur  :  car  la  rate 


'±n\ 

cUnt  selon  sa  nature  tl'une  inaiièie  niullasse  et  spongie\ise ,  qui 
sert  de  réce[)lacle  à  riiunieur  luélancoiiquc ,  lorsqu’elle  vient  à  re¬ 
gorger,  elie  envoie  [)Oiir  l'ordinaire  quantité  do  vapeurs  au  cerveau 
qui  oft‘us(juent  reutendemenl  et  remplissent  rimaginatioii  d'illu¬ 
sions,  et  quelquefois  aU’aildisseiU  et  même  troublent  entièrement 
le  jugement.  Mais  Dieu  flestinantM.  Vincent  pour  rendre  de  si 
grands  services  à  son  Église,  semble  l’avoir  voulu  exempter  de  ce 
défaut,  ayant  donné  à  cette  partie  de  son  corps  une  solidité  contre 
sa  propre  nature  ,  alin  que  son  esprit  ne  fût  point  sujet  h  toutes  ces 
fausses  lumières  et  trompeuses  apparences  :  et  en  etfet  il  était  au 
dessus  de  toutes  ces  faiblesses,  cl  il  avait  un  jugement  sain,  qui 
savait  tort  bien  discerner  en  toutes  choses  le  bien  d’avec  le  mal, 
le  vrai  d’avec  le  faux ,  et  le  certain  d’avec  le  douteux ,  comme  il  se 
voit  dans  tonte  la  conduite  de  sa  vie. 

][  demeura  exposé  le  leiideinaiii  !28  septembre  jusqu’à  midi ,  tant 
dans  la  salle  que  dans  l'église  de  Saint- Lazare,  où  le  Service  di¬ 
vin  se  (jt  solennellement,  cl  ensnileson  enterrement.  M.  le  |irince 
de  Conli  s  y  trouva  avec  M.  Piccolomini,  nonce  du  Pape,  arcdicvê- 
que  de  Césarée ,  et  plusieurs  autres  [irélats;  comme  aussi  quelques 
uns  des  curés  de  Paris,  grand  nondirc  d’ecclésiaslifjucs  et  ijiian- 
titéde  religieux  de  divers  ordres.  Madame  la  dnebesse  d’Aiguillon 
et  plusieurs  autres  seigneurs  et  dames  voiilurmu  semblablement 
honorer  sa  mémoire  par  leur  présence,  aussi  bien  que  le  peuple 
qui  s’y  trouva  en  grande  foule.  Son  cauir  fut  réservé  dans  un  petit 
vaisseau  d’argent  <jue  la  meme  duchesse  donna  pour  cet  elVot ,  cl 
son  corps  ayant  été  mis  dans  imc  l)ièrc  de  plomb  avec  une  antre  de 
bois  par  dessus,  fut  enterré  au  milieu  du  chœur  de  l’église  de  Saint- 
Lazare,  et  couvert  d’une  tondre,  sur  laquellescs  chers  enfans  oui 
fait  graver  cette  épitaphe. 

Il'tc  jacef  venerahilis  vir  Nixcextics  a  Paulo  ,  Preslnjier, 
Fididafor  seu  Insiiiuior,  et  prîmiis  Superior  Generads  Con~ 
(/regaiionts  Missionis,  ncc  }ion  Pitellarum  Chariiaiis,  Obiit 
(lie '11  sepicmbris  anni  1060^,  œiatisvero  smcKy. 

Les  ecclésiastiques  delà  Conférence  de  Saint-Lazare  que  M.  Vin¬ 
cent  avait  unis  et  dirigés  tant  d’années,  lui  lirent  quelque  temps 
après  un  service  fort  solennel  en  l’église  do  Sainl-tiermairi  l'Ati- 
xerrois  a  Paris,  où  messire  Henri  do  Maïqias  du  Tour,  ci-devant 
evéqiie  du  Piiy ,  et  présentement  d’Evreux ,  «pii  avait  eu  une  véné¬ 
ration  et  une  alïection  toute  particulière  pour  ce  grand  serviteur 


fie  Dion,  prononça  son  oraison  fnnèbrc  avec  tant  de  zèle,  d’énn* 
dition  et  de  pîélé ,  qu’il  i'nt  écoute  avec  une  singnlière  admiration 
et  cdirication  de  tout  son  auditoire,  qui  pc  trouva  composé  d’un 
grand  nom!)rc  de  prélats,  d’ecclésiastiques,  de  religieux,  cl  d’uiie 
foule  incroyable  de  peuple.  Il  ne  put  néanmoins  tout  dire  ce  qu’il 
avait  projeté,  (juoiqii’il  parla!  pins  de  deux  heures,  la  matière 
étant  si  ample  et  si  vaste,  (juc,  comme  il  avoua  ini-mémc,  il  on 
avait  assez  pour  prêcher  tout  un  carêFiie. 

Plusieurs  églises  cathédrales,  cl  entre  les  autres  la  célèbre  nié- 
Iropoîitaiue  de  Reims,  lui  ont  fait  faire  des  services  soîennels, 
comme  aussi  diverses  églises  paroissiales,  cl  communautés ,  et 
un  grand  nombre  de  personnes  particulières,  tant  h  Paris  qti  en 
plusieurs  antres  lieux  de  la  France,  rpii  ont  désiré  rendre  ce  té¬ 
moignage  des  obligations  qu'ils  avaieii!  a  sa  cbarilé,  et  cette  re¬ 
connaissance  des  services  qn*i!  avait  rendus  à  toute  rEglise, 


FIX  DU  LIVRE  rPiEMlER, 


Quoique  dans  le  premier  livre  nous  ayons  parlé  des  grandes 
œuvres  dans  lesquelles  M.  Vincent  a  signalé  sa  vertu  et  son  zèle  , 
nous  ne  Tavons  pu  faire  toutefois  que  fort  succinctement ,  pour  ne 
pas  intciTonipre  ,  par  des  digressions  trop  fréquentes  et  trop 
étendues,  la  suite  de  la  vie  de  ce  saint  homme.  C’est  pourquoi 
nous  avons  jugé  nécessaire  d’en  l'aire  un  récit  plus  ample  et  une 
déclaration  plus  particulière  en  ce  second  livre ,  afin  que  le  lecteur 
ne  fût  pas  frustré  de  la  consolation  et  de  ruliliié  spirituelle  qu’il 
pourra  retirer  de  celte  lecture ,  par  laquelle  il  sera  excité  d’ad¬ 
mirer  la  conduite  de  la  sagesse  de  Dieu  pour  la  sanctification  et  le 
salut  d’un  très  grand  nombre  d’àmcs;  de  remercier  sa  bonté  de  cette 
abondante  effusion  de  grâces  qu’il  a  voulu  faire  en  ce  dernier  siècle 
par  le  ministère  de  son  fidèle  serviteur  ;  et  cnli  n  d’en  tirer  clivcrssnjets 
d’édiricalion  et  même  d’imitation  dans  les  occasions  qui  sc  pourront 
présenter  de  pratiquer  de  semblables  œuvres,  car  la  voie  des 
Saints,  selon  le  témoignage  de  l’Ecriture,  croît  comme  la  lumière 
jusqu’h  im  jour  parfait  qui  éclaire  ceux  ipii  la  vouleut  suivre  ;  elle 
est  toute  parfumée  de  celle  odeur  de  Jésiis-Glirist ,  qu’ils  répandent 
par  leur  vertu,  laquelle  console  et  fortifie  ceux  qui  marcbeni  sur 
leurs  vestiges;  et  c’est  louer  parfaitement  Dieu,  comme  il  le  veut 
être  en  scs  Saints ,  que  de  repasser  par  sa  mémoire  les  bclle.s  ac¬ 
tions  de  leur  vie ,  d’eludier  leurs  vertus,  (rentrer  dans  les  sentimens 
de  leur  piété,  d’imiter  les  exemples  qu’Üs  ont  laissés,  de  conti¬ 
nuer  les  œuvres  qu’ils  ont  commencées,  et  de  s’efforcer,  dans 
l’union  d’tinc  parfaite  cliarité,  de  rendre  à  Dieu  sur  la  terre  fa 
môme  gloire  qu’ils  lui  rendent  et  qu’ils  lui  rendront  éfcrnellement 
dans  le  ciel. 

U  est  vrai  que  ce  second  livre  paraîtra  un  peu  ample,  c(  que 
ceux  qui  aiment  la  brièveté  ne  goùferonl  pas  d’abord  sou  étendue 
et  la  longueur  de  quelques  uns  do  ses  chapitres;  mais  s’ils  veulent 
on  p"u  ''onsidércr  la  qualité  des  sujets  qu'on  v  traite  et  h  fin  qu’on 


s’esi  proposée  en  les  écrivant,  its  connaîtront  qn’on  n’a  pose 
dispenser  d’agir  de  !a  sorte. 


Il  était  question  de  faire  connaître  plus  en  particulier  les  grandes 


œuvres  que  Dieu  a  faites  par  M.  Vincent ,  les  motifs  qu’il  lui  a 
insjiirés  }»our  les  entreprendre  ,  les  moyens  dont  il  s’est  servi  pour 
les  achever,  et  les  grands  fruits  qui  en  ont  réussi,  tant  pour  in¬ 
viter  le  lecteur  a  en  remercier  et  glorifier  Dieu ,  que  pour  lui 
donner  diverses  vues  de  faire  quelque  chose  de  semblable  dans 
les  occasions  qui  se  pourraient  présenter ,  où  il  s'agirait  de  rendre 
les  mêmes  services  à  Dieu  et  les  mêmes  assistances  au  prochain.  Or, 
il  est  certain  que  cela  ne  se  pouvait  faire  qu'en  expliquant  le  detail 
et  les  particularités  qu’on  a  jugées  dignes  de  remarque,  d’où  l’on 
pourra  sans  doute  tirerhcaiicoiip  plus  de  lumière  que  si  les  choses 
n’étaient  rajiportécs  qu’en  général. 

Si  néanmoins  quelqu’un  n 'avait  pas  le  loisir  ou  ne  voulait  pas 
sc  donner  la  peine  de  lire  ce  qui  est  rapporté  en  ce  second  livre, 
et  ne  désirait  voir  que  le  simple  récit  de  la  vie  et  des  vertus  de 
M.  Vincent ,  la  lecture  du  premier  cl  du  troisième  livre  suflira 
pour  lui  donner  une  entière  satisfaction. 


LIVRE  SECOND 


CflAPITUE  I. 


DES  MISSIONS  DE  ^lONSIEl’R  VINCENT. 


SFXTION  I”. 


DE  SES  MtSSIONS  EN  GENEntL. 


Il  n’est  pas  nécessaire  d’employer  ici  un  long  discours  pour  faire 
voir  au  lecteur  la  néccssilé  ou  l’utilité  des  missions  auxquelles 
M.  Vincent  et  les  siens  ont  travaillé.  L’c.xpéricnce ,  depuis  plus 
de  quarante  ans  qu’elles  ont  commencé,  la  fait  assez  connaître. 
Et  s’il  y  avait  qucKju’un  qui  n’cn  fût  [jas  |)leincinent  persuadé ,  il 
n’aurail  qu’à  jeter  d’un  coté  les  yeux  sur  l’état  déplorable  où  se 
trouvaient  avant  ce  temps  la  {ilupart  des  peuples,  et  particulière¬ 
ment  ceux  de  la  cannpagne,  qui  semblaient  être  comme  ensevelis 
dans  les  ténèbres  d'une  [irofondc  ignorance  des  choses  de  leur 
salut,  et  par  une  suite  inévitable  plongés  en  tontes  sortes  dcviccs; 
et  d’autre  côté  cousi<lérer  les  effets  salutaires  (pic  les  missions  de 
M.  Vincent  ont  produits  et  les  conversions  admirables  qu’elles  y 
ont  opérées  ;  certes  il  serait  obligé  de  reconnaître  et  de  confesser 
que  la  main  de  Dieu  était  avec  son  lidèlc  serviteur,  et  ipi'entrc 
plusieurs  autres  exceltens  moyens  extérieurs  pour-le  salut  des 
âmes,  sa  miséricorde  a  voulu  pariiculicrenieni  employer  en  ce 
dernier  siècle  celui  de  ses  missions,  comme  riin  des  plus  efiicaccs 
et  des  plus  souverains,  et  sur  lequel  il  voulait  répandre  une  plus 
grande  abondance  de  ses  divines  bénédictions. 

Voici  ce  qu’un  ecclésiastique  de  condition  et  de  vertu ,  qui  avait 
assisté  et  même  travaillé  à  une  mission  dans  une  grosse  bourgade 
de  la  province  d'Anjou,  écrivit  sur  ce  sujet,  il  y  a  plus  de  vingt 
ans ,  à  M.  Vincent  : 

*  Entre  les  personnes,  lui  dit-il ,  qui  ont  fait  des  confessions 
c  générales,  je  puis  vous  assurer  qu’il  s’en  est  trouvé  plus  de 


((uînzc  cenls  qui  n’cn  avaient  jamais  fait  nno  bonne,  et  qni 
oiiirc  cela,  potir  la  plupart,  avaient  croupi  en  des  péchés  très 
énormes  Tcspace  de  dix ,  de  vingt  et  de  trente  ans ,  lesquels  ont 
avoué  ingémiement  ((ue  jamais  iis  jie  s’en  fussent  confessés  a 
leurs  pasteurs  et  confesseurs  ordinaires.  L’ignorance  y  a  été 
trouvée  très  grande;  mais  il  y  avait  encore  plus  de  malice,  et 
la  honte  qu’ils  avaient  de  déclarer  leurs  péchés  allait  jusqu’à  un 
tel  1  oint  (jne  queltiues  uns  d'entre  eux  ne  pouvaient  se  résoudre 
tie  les  déclarer  même  dans  les  confessions  générales  qu’ils  fai¬ 
saient  aux  missionnaires;  mais  enfin ,  pressés  vivement  par  ce 
qu’ils  entendaient  aux  sermons  et  aux  catéchismes,  ils  se  sont 
rendus  cl  ont  avoué  franchement  leurs  fautes  avec  gémissemens 
et  larmes.  » 

Un  grand  prélat,  dont  la  mémoire  est  en  bénédiction  ( c’est 
inessîre  Jacques  I.escot,  évêque  de  Chartres),  écrivant  à  M.  Vin¬ 
rent  sur  le  sujet  des  mêmes  missions,  en  l’année  1047 ,  lui  parle 
en  ces  termes  : 

€  .fo  ne  i)uis  recevoir  une  nouvelle  plus  agréable  ni  plus  avan- 
«  (agousc  que  celle  qu’on  me  mande,  que  vous  désirez  faire  con¬ 
tinuer  les  missions  en  mou  diocèse,  si  je  le  trouve  bon.  11  n’y  a 
jioint  de  diocèse  eu  France  dont  vous  puissiez  disposer  plus 
absolument  ;  cl  je  ne  sais  s’il  y  en  a  où  les  missions  puissent 
être  plus  utiles  et  plus  nécessaires,  pour  les  ignoranGCs  étranges 
(jiie  je  rencontre  en  mes  visites,  lesquelles  me  font  horreur. 

«  Je  ne  détermine  rien,  ni  lieu,  ni  temps,  ni  pouvoir  :  tout  est  à 
c  vous;  et  pour  jiarler  aux  termes  d’Abraliani  :  Ecce  imtversa 
T  corà}ii  /c  mut,  et  je  suis  moi-même  en  vérité  eide  cœur, 

«  votre,  etc.  » 

Un  autre  prélat ,  que  nous  ne  nommerons  point,  parce  qu’il  est 
encore  vivant,  écrivant  on  rannée  lO'ü  à  M.  Vincent  sur  ce  même 
sujet  :  *  l.a  mission,  lui  dit-il,  est  un  des  plus  grands  biens  et  dos 
*  plus  nécessaires  que  je  connaisse  ;  car  il  y  a  la  plus  grande  igno¬ 
rance  du  monde  parmi  le  pauvre  peuple,  et  si  vous  pouviez 
voir  (juelle  elle  est  dans  mon  diocèse ,  elle  vous  exciterait  à 
compassion.  Je  puis  dire  en  vérité,  {pie  la  phiparl  de  tous  ceux 
(pii  sont  catboîufucs  ne  le  sont  (fuc  de  nom  et  seulement  à  cause 
(juc  leurs  pères  relaient,  cl  non  pas  pour  savoir  ce  que  cest 

que  d’être  catholiques.  Et  c'est  ce  tnii  nous  donne  mille  peines, 

»  d’autant  que  imus  ue  jiouvnn?;  mettra'  aucun  ordre  dans  le  dio- 
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<  cèse ,  qnô  cc’is  à  qui  cci  ordre  ne  plaîl  pas  ne  lémoignenl  êfre 
f  anssi  contens  d’aller  au  prêche  comme  a  la  messe.  » 

M.  Yincent  n'était  que  trop  convaincu  par  sa  propre  expérience 
(le  l’exlrême  besoin  que  les  peuples  avaient  (rétro  instruits  dos 
choses  nécessaires  à  leur  salut  et  d’étre  disposés  et  portés  à  faire 
des  confessions  generales;  el  comme  c’élait  dans  les  missions 
qu’on  leur  rendait  ces  Oilices  de  clîarilé  avec  plus  de  fruit  et  de 
succès,  c’était  aussi  la  cause  pour  laquelle  il  s’y  appliquait  de  tout 
son  pouvoir  et  y  conviait  et  portail ,  autant  qu’il  était  en  lui ,  tous 
ceux  qu’il  voyait  propres  pour  y  travailler,  tant  de  sa  congrégation 
que  des  antres.  Nous  allons  rapporter  au  paragraphe  suivant  le 
sommaire  d’un  petit  discours  ta  mi  lier  qu’il  lit  un  jour  aux  siens 
sur  ce  sujet,  dans  lequel  ou  pourra  voir  ipiels  étaient  ses  sontinicns 
touchant  la  nécessite  et  i’utilité  des  missions. 


« 
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« 
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§  1“. 

Paroles  remnniuabfes  de  M.  Vincent  louchant  les  yfissUms. 

»  Nous  avons  obligation  (dil-it,  parlant  un  jour  à  ceux  de  sa 
compagnie)  de  travailler  au  salut  des  pauvres  gens  des  champs, 
parce  que  Dieu  nous  a  apj^elés  pour  cela  ;  et  saint  Paul  nous 
convie  de  marcher  en  iiotro  vocation  et  de  correspondre  aux 
desseins  éternels  (pie  Dieu  a  eus  sur  mms.  Or,  ce  travail-là  est 
»  le  capital  de  notre  Congrégation  :  tout  le  reste  n’est  ({u’acces- 
«  soire;  car  nous  n'eussions  jamais  travaille  aux  ordinans  ni  aux 
«  séminaires  des  ecclésiastiques,  si  nous  n’eussions  juge  qu’il 
«  était  nécessaire  pour  maintenir  les  peuples  en  bon  état  et  cou- 
t  server  les  fruils  des  missions ,  de  faire  en  sorte  qu’il  y  eût  de 
«  bons  ecclésiastiques  parmi  eux  ;  imitant  en  cela  les  guerriers 
«  conqiiérans  qui  laissent  des  garnisons  dans  les  places  (prils  ont 

♦  prises ,  de  peur  de  [lerdrc  ce  qu’ils  ont  atapiis  avec  tant  do  peine. 
t  Ne  sommes-nous  pas  bien  heureux  ,  mes  frères,  d’exprimer  an 
«  naïf  la  vocation  de  .[ésus-Clirisl  ;  car  (pii  est-ce  qui  exprime 
«  mieux  la  manière  de  vie  que  .îésus-Clirisl  a  tenue  sur  la  terre, 
<<  (]ue  les  missionnaires?  Je  ne  le  dis  jjas  seulement  de  nous;  mais 
<  je  l’eniends  aussi  de  ces  grands  ouvriers  apostolicpies  de  divers 

♦  ordres  qui  font  des  missions  et  dedans  cl  dehors  le  rovaume. 

'  i-' 

t  (jC  sont  là  les  grands  missionnaires  desquels  nous  ne  sommes 

♦  que  les  ombres.  Voyez-vous  comme  ils  se  transportent  aux 


Tildes,  îiu  Japon ,  an  Canada ,  [lonv  aclicvor  l'œuvre  que  Jésus- 
Christ  a  commencé  et  qu’il  n’a  point  quille,  depuis  le  premier 
instant  qu’il  y  acte  appliqué  par  la  volonté  de  son  Père!  Pensons 
qu’il  nous  dit  intérieurement  :  Sortez,  missionnaires,  allez  où 
je  vous  envoie;  voilà  de  pauvres  âmes  qui  vous  attendent,  le 
saint  desquelles  dépend  en  partie  de  vos  prédications  cl  de  vos 
catéchismes.  C’est  là,  mes  frères,  ce  que  nous  devons  bien 
considérer;  car  Dieu  nous  a  destinés  pour  travailler  en  tel  temps, 
en  tels  lieux  ,  et  pour  telles  personnes.  C’est  ainsi  qn’il  destinait 
ses  prophètes  i>our  certains  lieux  cl  pour  certaines  personnes, 
cl  ne  voulait  point  qu’ils  allassent  ailleurs.  Mais  que  répon¬ 
drions-nous  à  Dieu,  s’il  arrivait  ipie  par  notre  faute  quelqu’une 
(le  ces  |>aiivrcs  âmes  vînt  à  mourir  et  à  se  perdre?  iV’aurait-elle 
pas  sujet  de  nous  reprocher  que  nous  serions  en  quelque  façon 
causes  de  sa  damnation,  pour  ne  l'avoir  pas  assistée  comme 
nous  le  pouvions?  lùne  devrions-nous  pas  craindre  qu’il  ne  nous 
en  demandât  com|ite  à  riieure  de  notre  mort?  Comme  an  con¬ 
traire  si  nous  Cûrrcs[iondons  lidèlemenl  aux  ohligalions  de  notre 
vocation,  n'aurons-nons  pas  sujet  d'espérer  que  Dieu  nous  aug¬ 
mentera  do  joui'  en  jour  scs  grâces,  qu’il  niuUijdicra  de  plus  en 
plus  la  compagnie ,  et  lui  donnera  des  iiomnics  qui  auront  des 
disjiositions  telles  qu’il  convient  pour  agir  dans  son  esprit ,  et 
(jii’il  bénira  tous  nos  travaux  ?  Et  ciilln  toutes  ces  âmes  qui  ob¬ 
tiendront  le  salut  éternel  par  notre,  minislèrc  rendront  témoi¬ 
gnage  à  Dieu  de  notre  li délité  dans  nos  fonctions. 

*  Que  ceux-là  seront  heurenx  qui,  à  l’iieiirc  de  la  mort,  ver¬ 
ront  accomplies  en  eux  ces  belles  paroles  de  Notre  Seigneur  : 
EvaiKjcIizüre  pdnpcrihus  misil  me  Domiuits!  Voyez,  mes 
frères ,  comme  il  semble  rpic  Noire  Seigneur  nous  veuille  décla¬ 
rer  par  ces  jiaroles  qu'un  de  ses  principaux  ouvrages  était  de 
travailler  ])Our  les  pauvres.  Mais  malheur  à  nous,  si  nous  nous 
rendons  lâches  à  servir  et  secourir  les  pauvres;  car  après  avoir 
été  appelés  do  Dieu  et  nous  être  donnés  à  lui  pour  cela  ,  il  s’eu 
repose  en  quelque  façon  sur  nous.  Souvenez-vous  de  ces  paroles 
d’un  saint  I^èrc:  Si  non  puviafl,  occidisti ,  (pii  s’entendent  à 
I  la  vérité  de  lu  réfection  corporelle,  mais  qui  se  peuvent  ap|ili- 
«  quer  à  la  spirituelle,  avec  autant  de  vérité  et  même  avec  plus 
de  raison.  Jugez  si  nous  n’avons  pas  sujet  de  trembler,  si  nous 
venons  à  manquer  en  ce  point;  et  si ,  h  cause  de  l’agc.  ou  bien 


( 

f 

C 

f 

C 

f 

« 

C 

€ 

f 

< 

< 

I 

< 

t 

C 

€ 

< 

C 

f 

f 

« 


< 

fC 

i 

« 

€ 

4 

t 

4 

ff 


269 


sons  prciexie  de  Ljuelqiie  inürmilc  on  iiidisposilioii,  nous  venons 
à  nous  ralentir  et  à  dégénérer  de  notre  première  ferveur.  Pour 
moi ,  nonobstant  mon  âge,  je  ne  me  tiens  point  exensé  de  tra¬ 
vailler  au  service  des  pauvres,  car  qui  m’en  pourrait  cmpêcbcr? 
Si  je  ne  puis  prêclier  tous  les  jours,  je  prèclierai  deux  fois  la 
semaine;  et  si  je  n’ai  assez  de  force  pour  me  faire  entendre 
dans  les  grandes  chaires,  je  parlerai  dans  les  jietites;  et  si  je 
n’avais  pas  encore  assez  (le  voix  pour  cela,  qui  cst-cc  qui  m’em- 
pèclicrait  de  |>arler  simplement  et  familièrement  a  ces  bonnes 
gens,  comme  je  vous  parle  à  )irésenl,  les  faisant  approcljcr  et 
mettre  autour  de  moi  comme  vous  êtes.  Je  sais  des  vieillards 


qui ,  au  jour  du  Jugement,  pourront  s’élever  contre  nous,  et  en¬ 
tre  autres  nn  bon  père  Jésuite ,  homme  de  sainte  vie,  lequel 
après  avoir  prêché  [ilusieurs  années  a  la  Cour,  ayant  été  atteint 
h  l’àge  (le  soixante  ans  d’une  maladie  qui  le  mena  a  deux  doigts 
de  la  mort.  Dieu  lui  lit  connaître  combien  i!  v  avait  de  vanité  et 
d’inutilité  en  la  plupart  de  ses  discours  étudiés  et  polis,  des¬ 
quels  il  se  servait  en  ses  prédications,  en  sorte  qu’il  en  ressen¬ 
tit  plusieurs  i-eniords  de  conscience  :  ce  qui  fut  cause  qu’ayant 
recouvré  sa  santé,  il  demanda  et  obtint  de  ses  supérieurs  la 
permission  d’aller  calcchiser  et  exhorter  familièrement  les 


pauvres  de  la  campagne.  11  employa  vingt  ans  dans  ces  charita¬ 
bles  travaux ,  cl  y  persévéra  jusqu’à  la  mort;  et  se  voyant  près 
d'expirer,  il  demanda  une  grâce,  qui  fut  qu'on  enterrât  avec  son 
corps  une  baguette  dont  il  se  servait  en  ses  catéchismes,  afin, 
disail-il,  que  celle  baguette  rendit  témoignage  comme  il  avait 
quitté  les  emplois  de  la  Cour  pour  servir  notre  Seigneur  en  la 
personne  des  pauvres  de  la  campagne. 

»  Quelqu’un  de  ceux  (pii  cherclicnt  a  vivre  long-temps  pourrait 
peut-être  appréiiender  que  le  travail  dos  missions  ne  vint  â  rac¬ 
courcir  ses  jours  et  avancer  l’heure  de  sa  mort,  cl  poui*  cela 
tâcherait  de  s'en  exempter,  autant  (jifi!  lui  serait  possible, 
coniinc  d'nn  malheur  qu’il  aurait  sujet  de  craindre;  mais  je  de¬ 
manderais  à  celui  qui  aurait  un  tel  seutimcnl  :  l^st-cenn  malheur 
à  celui  qui  voyage  dans  un  pays  étranger  d’avancer  son  chemin 
et  s’approcher  de  sa  patrie?  Est-ce  nn  malheur  â  ceux  qui  navi¬ 
guent  d’approcher  du  port?  Est-ce  un  malheur  à  une  âme  fidèle 
<  que  d’aller  voir  et  jiossédcr  son  Dieu  ?  Enfin ,  est-ce  un  malheur 
f  aux  missionnaires  d’aller  bientôt  jouir  de  la  gloire  que  leur  di- 
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vin  maître  leur  a  méritée  par  ses  souirrances  et  par  sa  mort  ? 
Quoi!  a-t-on  peur  (tirunc  chose  arrive,  que  nous  ne  saurions 
assez  désirer  et  qui  n’arrive  toujours  que  trop  tard? 

<  Or,  ce  que  je  dis  ici  aux  prêtres ,  je  le  dis  aussi  a  ceux  qui  ne 
!e  sont  pas,  je  le  dis  ù  tous  nos  frères.  Non,  mes  Frères  1  ne 
croyez  pas  ipic  })arce  que  vous  n’élcs  pas  employés  a  la  prédi¬ 
cation  ,  vous  soyez  pour  cela  exempts  des  obligations  que  nous 
avons  de  travailler  au  salut  des  pauvres ,  car  vous  le  pouvez 
faire  en  votre  façon ,  peut-être  aussi  bien  <jue  le  prédicateur 
même  ,  et  avec  moins  de  danger  pour  vous  ;  vous  y  êtes  obligés 
étant  menibres  d’un  même  corps  avec  nous,  tout  de  même  que 
tous  les  menibres  du  sacré  corps  de  Jésus-Christ  ont  coopéré, 
chacun  en  leur  manière,  h  l’œuvre  de  notre  rédemption  ;  car  si 
le  chef  de  Jésus-Christ  a  été  percé  d’épines,  les  pietîs  ont  été 
aussi  percés  des  clous  avec  lesquels  il  était  attaché  a  la  Croix  : 
et  si,  après  la  résurrection,  ce  sacré  chef  a  été  récompensé,  les 
pieds  ont  aussi  participé  a  cette  récompense  et  ont  partagé  avec 
lui  la  gloire  dont  il  a  été  couronné.  » 


ne- 


§  11. 

Sentimens  de  M.  Y  incent  touchant  (es  vérins  les 
cessaires  auæ  înissionnaires,  et  d  la  manière  de 
ffidits  devaient  tenir. 

Ce  grand  serviteur  de  Dieu  étant  rempli  il’ un  esprit  vraiment 
apostolique,  pouvait  bien  connaître  quelles  étaient  les  vertus 
les  plus  convenables  et  nécessaires  aux  missionnaires  ,  puis¬ 
qu’il  les  possédait  foutes  en  un  degré  très  éminent,  et  qu’il  les 
avait  très  parfaitement  pratiquées,  comme  il  se  verra  eu  la  troi¬ 
sième  partie  de  cet  ouvrage.  Ce  u'étail  donc  [las  tant  par  son  rai¬ 
sonnement  que  par  sa  propre  expérience  qu’il  disait  ((u'eulre  ton¬ 
tes  les  vertus,  les  missioimaires  avaient  jjarlicunèremenl  besoin 
irinie  [u'üfoiide  humilité,  et  d’une  grande  défiance  d’eu v-mémes, 
pour  ne  pas  utlribuer  a  leur  industrie  ni  à  leur  travail  la  conversion 
des  âmes,  et  les  autres  bons  succès  de  leurs  missions;  mais  en 
rendre  ndcloment  loiüo  la  gloire  àBieu,  ne  l’etenaiU  rien  pour  eux 
sinon  la  confusion  de  leurs  défauts  et  de  leurs  manqnemens.  Il  es¬ 
timait  aussi  tpi’ils  devaient  avoir  une  grande  foi  et  une  i>arfaiie 
coidiancecn  Idcu  pour  no  se  laisser  aller  au  découragement  dans 
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ies  peines  ei  coiitradiciions ,  et  ne  se  i-ebutcr  pour  les  diftlcuUés 
qui  se  rencontrent  dans  leurs  emplois  ;  une  gramîe  cliarité  cl  un 
zèle  très  ardent  du  salut  des  âmes  ,  pour  les  aller  ciierclicr,  et  les 
secourir  el  sci’vir;  une  grande  douceur  et  patience  pour  les  attirer 
et  supporter ,  une  grande  simplicité  el  prudence  pour  les  conduire 
droitement  à  Dieu  ;  un  grand  délacliemcul  des  choses  de  la  terre 
])Our  être  plus  libres  dans  les  ti-avuiii  qu’ils  enlreprennenl  pour 
Dieu ,  et  plus  propres  pour  inspirer  aux  autres  i’aliéction  des  biens 
du  ciel;  une  continuelle  inorUlicalion  de  corps  et  d’esprit,  alin 
que  les  mouvemens  de  la  iiaLure  n’emjiècîient  point  en  eux  les  opé¬ 
rations  de  la  grâce;  une  grande  iiulifréreiice  al’égartl  des  emplois, 
des  lieux,  des  temps  et  des  personnes,  pour  n’avoir  autre  préten¬ 
tion  en  toutes  choses  que  de  l'aire  la  volonlé  de  Dieu;  en  sorte  que 
ceux-là  même  qui  parleraieiU  en  public  fussent  toujours  disposés 
à  consentir  bien  volontiers  (jirun  antre  vint  preiidi'c  leur  jjlace  et 
occuper  leur  chaire  au  milieu  d’une  mission,  si  telle  était  la  volonté 
du  supérieur;  et  pour  ce  sujet,  il  ordonnait  particulièrement  à  scs 
missionnaires  de  déférer  aux  religieux  et  aux  autres  prédicateurs 
qu’ils  trouveraient  dans  les  paroisses,  surtout  lorsqu’ils  y  avaient 
des  stations,  leur  cédant  volontiers  lu  chaire  ci  leur  témoignant 
toute  sorte  de  respect.  Eiibn,  il  voulait  que  ses  missionnaires  fus¬ 
sent  personnes  d’oraison  et  de  hou  exemple,  estimant  que,  par  ce 
moyen ,  ils  feraient  plus  de  fruits  qu’avec  toute  la  science  et  l’élo¬ 
quence  qu’ils  pourraient  eniployer  ;  l’oraison  attirant  en  eux  une 
abondance  de  grâces  et  d’onctions  intérieures,  el  le  boa  exeuipie 
disposant  les  esprits  pour  bien  recevoir  ce  qu’ils  leur  coniniuiii- 
queraient  après  l’avoir  reçu  de  Dieu, 

Pour  ce  <|ui  est  de- la  manière  de  prêcher  dans  les  missions, 
voici  ce  que  M,  VinceiUen  écrivit  à  Vun  de  ses  prêtres  dès  l’année 
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t  J’ai  appris  de  diverses  personnes ,  lui  dit-il ,  la  l>énédiclioii 
qu’il  plait  à  la  bonté  de  Dieu  de  répandre  sur  votre  mission  de  N. 
^■ou3  en  avons  été  tous  fort  consolés;  el  parce  que  nous  recon¬ 
naissons  que  celte  abondante  grâce  vient  de  Dieu,  laquelle  il 
ne  conliiiue  qu’aux  Immbies,  qui  recoimaisscnl  que  tout  le  bien 
qui  se  fail  par  eux  vient  de  Dieu;  je  le  prie  de  tout  mon  cienr 
qu'il  vous  donne  de  plus  en  plus  l'esprit  d’iiumihlé  dans  tontes 
vos  fondions ,  parce  que  vous  devez  croire  très  assurément  que 
Dieu  vous  otera  celte  grâce,  de  sorte  que  vous  viendrez  à  don- 
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ner  lieu  en  voire  esprit  à  quelque  vaine  complaisance ,  vous 
attribuant  ce  qui  n'appartient  qu’à  Dieu  seul,  llumiüez-vousdonc 
grandement,  Monsieur,  dans  la  vue  que  Judas  avait  reçu  déplus 
grandes  grâces  que  vous,  et  que  ces  grâces  avaient  eu  plus 
d’erfelquc  les  vôtres,  cl  que,  nonobstant  cela,  il  s’est  perdu.  Et 
que  prolitcra-t-il  donc  au  plus  grand  prédicateur  du  monde  et 
doué  des  plus  cxceliens  talens,  d’avoir  l'ait  retentir  ses  prédica¬ 
tions  avec  applaudissement  dans  tout  une  province,  cl  même 
d’avoir  converti  à  Oieu  plusieurs  milliers  dïimcs,  si,  nonobstant 
tout  cela,  il  vient  à  se  perdre  lui-même. 

*  Je  ne  vous  dis  pas  ceci ,  Monsieur ,  pour  aucun  sujet  pariicnlier 
qnej'aie  de  craindre  cotte  vaine  complaisance  ni  en  vous,  ni  en 
N.  qui  travaille  avec  vous  ;  mais  afin  que  si  le  démon  vous  atta¬ 
que  de  ce  côié-là,  comme  sans  doute  il  le  fera,  vous  apportiez 
une  grande  attcnlioii  et  fidélité  à  rejeter  scs  suggestions,  et  à 
honorer  riuiniilité  de  Notre-Scigneur.  J’avais  ces  jours  passés 
j)Our  le  sujet  de  mon  entretien  la  vie  commune  que  Nolre-Seî- 
gneur  a  voulu  mener  sur  la  terre  ;  et  je  voyais  qu’il  avait  tant 
aimé  celle  vie  commune  et  abjcclc  des  autres  hommes,  que  pour 
s’y  ajuster,  il  s’élail  abaissé  autant  qu’il  avait  pu,  jusque  là 
même  (ô  cliose  merveilleuse  et  qui  sur])assc  toute  ta  capacité  de 
rentcndcmenl  humain!)  qu’encore  qu’il  lut  la  sapience  incréée 
dn  l'èrc  éternel ,  il  avait  néanmoins  voulu  prêcher  sa  doctrine 
avec  un  style  heaucouj)  plus  bas  et  plus  ravalé  que  n’a  été  ce¬ 
lui  de  ses  Aj)ôlres.  Voyez,  je  vous  prie ,  quelles  ont  été  ses  pré¬ 
dications,  et  les  comparez  avec  les  épîires  et  lu'édicalions  de 
saint  Pierre,  de  saint  Paul  et  des  autres  apôtres.  Ï1  semblerail 
que  le  style  dont  il  use  est  d’un  homme  qni  a  peu  de  science,  et 
que  celui  de  scs  Apôtres  paraît  comme  de  personnes  qui  en 
avaient  beaucoup  plus  que  lui,  et  ce  qui  est  encore  plus  éton¬ 
nant  est  qu’il  a  voulu  que  ses  prédications  eussent  beaucoup 

r_ 

moins  d’eli'cl  que  celles  de  ses  apôtres;  car  Ion  voit  dans  rEvan- 
gile  qu’il  gagna  scs  apôtres  et  ses  discij)les  presque  un  à  un,  et 
cela  avec  travail  et  fatigue:  et  voilà  que  saint  PiciTe  en  conver¬ 
tit  cinq  mille  dès  sa  première  prédication.  Certainement  cela 
m’a  donné  plus  de  lumière  et  de  connaissance,  comme  il  me 
semble ,  de  la  grande  cl  merveilleuse  humilité  du  Fils  de  Dieu 
qu'aucune  autre  considération  qnej’aie  jamais  eue  sur  ce  sujet, 
f  Nous  disons  tous  les  jours  à  la  sainte  Messe  ces  paroles,  in 
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spinlii  Innniruafis f  etc.  Orim  saiiil  personnage  me  disait  un 
jour  coinnie  l'ayant  appris  du  bienheureux  évêcjue  de  Genève, 
que  cet  esprit  d’humilité,  lequel  nous  demandons  à  Dieu  en  tous 
nos  sacriljces,  consiste  principalement  à  nous  tenir  dans  une 
continuelle  attention  et  disposition  de  nous  humilier  incessam¬ 
ment,  en  toutes  occasions,  tant  intérieurement  qu’extérieu- 
rement.  Mais,  Monsieur,  qui  est-ee  qui  nous  donnera  cet  espiât 


d’humilité?  hélas!  ce  sera  jN’otre-Seigueur ,  si  nous  le  lui 
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dons,  et  si  nous  nous  rendons  lidèlcs  à  sa  grâce,  et  soigneux 
€  d’en  produire  les  actes,  i-’aisons-le  doue  ,  je  vous  en  supplie ,  et 
tâchons  pour  cela  de  nous  ressouvenir  ruu  de  l'autre ,  ijuaiul 
nous  prononcerons  ces  memes  paroles  au  saint  autel  ;  je  l'espère 
de  votre  charité.  » 

El  parlant  un  jour  aux'[)rélres  de  sa  maison  sur  ce  même  sujet: 
«  11  faut,  leur  disait-il ,  que  la  Compagnie  se  domie  à  Dieu,  pour 
e  cxplituier  par  des  comparaisons  familières  les  vérités  de  l’Evau- 

I 

«  giie  ,  lor-squ'on  travaille  dans  les  missions.  EUKiions-noiis  doue 
pour  façonner  notre  esprit  à  cette  méthode,  imitant  en  cela 
Noire-Seigneur,  leipiel ,  comme  dit  le  saint  Evangéliste,  sine 
ï  paraholis  Unfuebatnr  ad  cos.  N’cniployon.s  que  sobrement 
dans  les  jirédicalions  les  jiassages  des  auteurs  profanes ,  encore 
faut-il  tjue  ce  ne  soit  que  pour  servir  de  marchc-pied  â  la  sainte 
Écriture.  » 

11  recommandait  aussi  a  ses  missionnaires  de  ne  se  laisser  em¬ 
porter  à  une  ferveur  excessive  dans  leurs  jjrédications,  et  ue  pas 
tant  élever  le  ton  de  leur  voix  ;  mais  de  jiaricr  au  peuple  simjde- 
menl,  et  avec  une  voix  médiocre,  tant  pour  mieux  proiiler  à  leur 
auditoire,  qui  écoule  plus  volontiers,  et  reçoit  mieux  ce  qui  lui 
est  dit  de  la  sorte ,  <|uc  pour  ménager  leur  force  et  leur  santé.  Car 
ayant  a  prêcher  souvent,  et  presque  tous  les  jours,  jiendant  une 
hoiinc  partie  de  l’année,  et  même  en  quelques  occasions  deux 
fois  le  jour,  ils  se  réduiraient  eux-mêmes  dans  rimpuîssauce  de 
continuer,  si  à  force  de  crier,  ils  vcuaicut  h  gâter  leur  voix 
et  leur  poitrine.  Yoici  ce  qu’il  en  écrivit  un  jour  à  run  de  ses 
prêtres  : 

<  On  m’a  averti ,  lui  dit-il ,  que  vous  faites  de  trop  grands  eilorfs 
«  en  parlant  au  peuple,  et  que  cela  vous  atfaiblit  beaucoup.  Au 
<  nom  de  Dieu,  Monsieur,  ménagez  votre  santé  et  modérez  votre 
«  parole  et  vos  senümens.  Je  vous  ai  dit  autrefois  que  N'olre-Sei- 

18 
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"iicnr  Ix'iiit  les  discoitrs  laif  en  parlant  d’un  ton  commun 
et  lumiluM',  parce  (|u'il  a  hn-Mième enseigné  cl  prèclié  dolasortc, 
cl  (jiie  celle  manière  de  parler  étant  naturelle,  elle  est  aussi 
|dus  aisée  que  l'antre  {pii  est  forcée,  et  le  ]>enple  la  goûte  mieux 
et  en  prolile  davantage,  Ooiriez-vous ,  Monsieur ,  que  les  comé¬ 
diens  ayant  reconnu  cela,  ont  changé  leur  manière  de  parler, 
et  ne  récitent  plus  leurs  vers  avec  nn  ton  élevé ,  comme  ils 
faisaient  autrefois;  mais  ils  le  font  avec  une  voix  médiocre,  et 
tomme  parlant  familièrement  à  ceux  (|ui  les  écoutent.  C  était  un 
]uTsoimage  qui  a  été  de  cette  tondilion  lequel  me  le  disait  ces 
jours  passés.  Or  si  le  désir  de  plaire  davantage  au  monde  a  pu 
gagner  cela  sur  l’esprit  de  ces  acteurs  de  tiiéàtre,  (juel  sujet  de 
confusion  serait-ce  anx  prédicateurs  de  Jésus-Christ  si  rall'oction 
et  le  zèle  de  procurer  le  saint  des  âmes  a’avail  pas  le  même 
pouvoir  sur  eux. 

«  Au  reste  j’ai  été  bien  coiUristé  de  ce  qu’au  lien  de  faire  le 
grand  ealéclnsme  le  soir,  vous  avez  fait  des  prédications  dans 
votre  mission  ,  ce  qui  ne  se  doit  j»as.  1"  Parce  que  le  jjrédii'a- 
leiir  du  malin  peut  avoir  peine  de  cette  seconde  jirétlication. 

l*arce  que  le  peuple  a  [dus  de  besoin  de  ce  catéchisme  ,  et 
qu’il  en  prolite  davantage .  Parce  qu’en  faisant  ce  catéchisme 

y  a  en  quelque  façon  plus  de  sujet  d’iionorer  la 
manière  (pie  notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  tenue  pour  instruire 
et  jiour  convertir  leniunde.  4"  Parce  que  c’est  notre  usage,  et 
(ju’il  a  plu  à  Notre-Seigneur  donner  de  grandes  bénédictions  à 
celle  pratique,  en  laquelle  il  se  trouve  plus  de  moyeu  d’exercer 

riiumilité.  » 


y  §  lli. 

L'ordre  tjne  M.  Vijtcenl  observai/  e/  a  voit  lu  être  observé 

par  les  siens  dans  les  Missions* 


Puisque  toutes  les  choses  qui  viennent  de  Dieu  sont  dans  l'or¬ 
dre  ' ,  comme  le  saint  apcMrc  nous  enseigne,  et  que  c’est  l’ordre, 
ainsi  que  dit  saint  Augustin ,  qui  nous  conduit  il  Dieu*,  les  missions 
étant  des  ouvrages  de  la  grâce  divine  pour  aider  les  âmes  à  retoin- 
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lier  a  Dieu  ,  lorsqu’elles  s’eu  sont  éioigiiécs  par  le  péehé,  Ü  fiillait 
par  conséquent  qu’elles  se  lissent  avec  ordre ,  et  ({ue  cliaque  troupe 
de luissiouiiaires  tut  comme  imc  compagnie  de  soldats  Lieu  disci]di“ 
nés,  ou  comme  une  petite  armée  Lieu  rangée,  laquelle  par  sou  hou 
ordre  se  rendît  terrible  et  formidable  aux  ennemis  de  Jésus- 
Clii’isl  ' . 

C’est  la  raison  pour  laquelle  M.  Vincent  se  prescrivit  dès  le 
coniinencenienl  un  ordre  dans  ses  missions ,  qu’il  a  voulu  depuis 
être  oliservé  jiar  tous  les  siens  en  la  manière  suivante.  Premiè¬ 
rement  les  missionnaires  ne  vont  point  travailler  aux  missions, 
en  quebjuc  lieu  que  ce  soit,  qu’ils  n’aient  un  mandement  de 
M.  l’évêque  du  diocèse,  pour  le  présenter  à  messieurs  les  curés, 
destjuels  ils  doivent  avant  que  de  commencer  aucune  fonction 
en  leurs  [laroisses  ,  obtenir  !c  consentement ,  cl  recevoir  la  béné¬ 
diction  ,  ou  en  leur  absence  de  leurs  vicaires  :  et  en  cas  de  refus 
de  leur  part,  les  missionnaires  s’en  retournent,  prenant  liumblc- 
mciu  congé  d’eux ,  pour  imiter  et  honorer  racquicscemenl  de 
Notre -Seigneur  au  refus  qu'on  lui  a  fait  quelquefois  en  pa¬ 
reilles  occasions,  ainsi  qu’il  est  rapporté  dans  l’Evangile. 

Ayant  obtenu  le  mandement  du  prélat ,  et  le  consentement  du 
curé  en  la  paroisse  duquel  la  mission  sc  doit  faire,  un  prêtre  va 
en  laire  rouverture  imjour  de  fete  ou  de  dimanche  par  un  sermon 
qu’il  fait  ordinairement  le  matin  ,  pour  avertir  les  habilans  de  la 
venue  procliaine  des  missionnaires  cl  du  service  ([u’ils  désirent 
leur  rendre  ,  et  pour  les  exhorter  h.  pénitence ,  et  se  disposer  pour 
faire  de  bonnes  confessions.  Et  le  même  jour  après  vêpres  il  fait 
pour  l’ordinaire  encore  un  autre  sermon  pour  les  instruire  fie  la 
manière  de  lùen  faire  leurs  confessions,  cl  jiarticulièremcnt  de  se 
bien  c.vaminer,  leur  exiiliquant  brièvement  les  [)écliés  plus  ordi¬ 
naires  qui  se  commettent  contre  les  commandemens  de  Dieu ,  ou 
l>ien  quelque  autre  iiièce  forte  pour  les  exciter  davaulage  à  la  péiii- 
tenec. 

Quelques  jours  après  les  autres  missionnaires  destinés  pour  tra¬ 
vailler  en  cetic  jjaroisse  claul  arrivés,  ils  commencent  de  s’ajjpü- 
queraux  exercices  cl  fonctions  ordinaires  des  missions,  (pii  con¬ 
sistent  principalcnicnt  à  prèciier ,  faire  les  catéchismes  grands  et 
petits,  entendre  les  confessions,  movenner  les  réconciliations  et 

ÉUà 
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acconiiiioilemeiis  de  ceux  qui  sont  on  quelques  inimitiés  ou  tlis- 
cordc ,  visiter  cl  consoler  les  malades ,  faire  la  correction  frater¬ 
nelle  aux  ])écheui’s  imj>énilcns  ,  remédier  autant  qu’il  se  peut  aux 
abus  et  désordres  publies ,  et  généralement  s’employer  a  toutes 
les  œuvres  de  miséricorde  et  cliarîié  spirituelle  qui  leur  sont  con¬ 
venables,  et  dont  la  Providence  divine  leur  fournit  des  occasions; 
sans  oublier  néanmoins  leurs  exercices  propres  et  particuliers  de 
Poraison  menlale,  de  l’ollice  divin  en  commun,  du  saint  sacrifice 
de  la  Messe ,  des  examens  généraux  et  particuliers ,  et  autres  sem¬ 
blables  pratiijucs  spiriln elles. 

Ils  ont  aussi  toutes  leurs  heures  réglées,  soit  pour  le  lever,  le 
coucher,  la  réfection,  la  méditation ,  la  Messe,  l’office  divin  cl 
antres  exercices  que  nous  avons  dît;  soit  pour  les  prédications, 
catéchismes,  confessions  cl  autres  fonctions  propres  de  la  mission, 
auxquelles  ils  s’appliquent  avec  une  grande  assiduité- 

lis  fout  ordinairement  tous  les  jours  trois  sortes  d’actions  publi¬ 
ques;  c'est  à  savoir  une  jjrédicatioii  dès  le  grand  matin,  afin  que 
les  jiauvres  gens  des  champs  y  puissent  assister,  sans  se  détourner 
do  leurs  ouvrages  accoutumés;  le  petit  cateebisine  à  mie  heure 
après  u’idi  ;  et  le  grand  catéchisme  au  soir,  au  retour  de  leur  tra¬ 
vail. 

Les  sujets  plus  ordinaires  de  ces  prédications ,  outre  les  deux 
ipii  se  font  à  l’ouvert ure  de  la  mission  ,  dont  il  a  été  dt^à  parlé  , 
sont  des  parties  de  la  pénitence  en  particulier,  des  fins  derutères 
de  riiomme ,  de  rénormité  du  péché,  des  rigueurs  de  la  justice 
(](i  Uicii  il  l’égard  dos  |)échciirs,  de  reu.lurcissemciil  du  cœur,  de 
rimpénitencc  filiale,  <îe  la  mauvaise  honte,  des  rechutes  dans  le 
péché,  de  la  médisance,  de  renvie,  des  haines  cl  inimitiés,  des 
juremens  et  Idasplièmes,  île  rinlempérance  au  boire  et  au  manger, 
et  autres  scinhlahles  iiécliés  (jui  se  commeltenl  plus  ordinairement 
parmi  les  gens  de  la  campagne  ;  comme  aussi  de  la  patience ,  du 
bon  usage  des  alUictions  et  de  la  pauvreté,  ele  la  charité,  du  bon 
cnijiloi  de  la  journée,  de  la  manière  de  bien  prier  f>ieu ,  de  fré¬ 
quenter  ilignemcnt  les  sacremeus,  d’assister  dévoiement  au  saint 
sacrifice  de  la  Messe ,  de  rîmitalion  de  Noire-Seigneur,  do  la  dé¬ 
votion  envers  sa  très  sainte  Mère,  de  la  persévérance,  et  autres 
semblables  vertus  et  Ironnes  œuvres  qui  sont  prog'ros  aux  personnes 
de  cette  condition. 

On  change  Tordre  cl  le  $iije!  des  prédications,  selon  les  occa- 
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sions  cilos  besoins,  cl  on  en  reirnnchc  ou  Ton  en  ajoitlc  tFanlres, 
a  proportion  que  la  mission  est  jiliis  longue  ou  plus  courte,  et 
celle  durée  se  rèelc  selon  î 'étendue  des  lieux ,  le  nombre  et  la 
disjjosi  lion  dos  personnes:  en  sorte  tpic  Ton  continue  ordinairement 
jusqu’à  ce  que  tous  Icsbabitans  du  lieu,  grands  et  petits,  soient  sut- 
iisanimcnt  instruits  et  mis  en  état  do  salut,  par  le  moyen  des 
confessions  générales  auxquelles  on  les  excite  aiUant  qu’il  sc 


Pour  ce  qui  est  du  grand  catéelilsmc  qui  se  fait  le  soir,  les  ma¬ 
tières  ordinaires  sont,  prcinièremcnl  l’explication  des  mystères 
principaux  de  la  religion,  c’est  à  savoir  de  la  très  sainte  Trinité, 
de  l’Incarnation  du  Fils  de  Dieu  et  du  très  saint  Sacrement  de  l’an- 

r 

tel;  ensuite  des  connnandemciis  de  Dieu,  de  ceux  de  l’Eglise ,  et 
puis  des  Sacremens,  des  articles  du  Symbole,  de  rOraison  domini¬ 
cale  et  de  Sa  Salutation  angélique.  Le  tout  à  proportion  de  la  du¬ 
rée.  de  la  mission,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus  au  sujet  des  prédi¬ 
cations  du  matin.  El  si  la  mission  ne  dure  pas  assez,  de  temps  pour 
expliquer  toutes  ces  choses,  on  sc  réduit  aux  [tlus  ini]>ortantes  et 
nécessaires,  tjuci’on  enseigne  brièvement  et  familièrement,  selon 
la  portée  des  auditeurs. 

On  fait  ce  catéchisme  comme  il  a  été  dit,  vers  le  soir,  dans  la 
chaire  du  prédicateur  pour  une  plus  grande  commodité  des  audi¬ 
teurs,  et  l’on  commence  ordinairement  par  une  courte  récapitula¬ 
tion  du  précédent  catécliisme,  sur  Îcqiîcl  on  fait  aussi  quelques 
interrogations  aux  enfans  pendant  im  j)elil  quart  (rheure,  ensuite 
de  quoi  on  explique  le  sujet  duquel  on  doit  traiter,  et  après  celte 
explication  à  laquelle  on  donne  un  pou  détendue,  on  en  tire  quel¬ 
ques  fruits  et  quelques  moralités,  pour  joindre  ensemble  l’instruc¬ 
tion  cl  l’édiricaliou  des  auditeurs. 

ï.c  petit  catéchisme  sc  fait  à  une  iicurc  après  midi ,  pour  l’ins¬ 
truction  des  petits  enfans  ;  on  le  commence  le  premier  jour  par  une 
j>elite  e.vhortation  familière,  par  laquelle  on  les  convie  d’y  assister, 
et  on  leur  donne  des  avis  nécessaires  pour  s’y  bien  comporter.  Et 
juiis  les  jours  suivans  on  leur  fait  des  instructions  sur  la  Foi ,  sur 
les  principaux  mystères  de  notre  religion,  sur  les  commandemens 
de  Dieu  et  sur  les  autres  matières  qui  se  traitent  au  grand  caté¬ 
chisme;  mais  le  tout  fort  familièrement  et  proporiionnément  à  la 
portée  de  leur  petit  esprit.  Ce  petit  catéchisme  se  fait  sans  monter 
en  cliairc,  le  caiéchisie  se  tenant  parmi  les  enfans ,  auxquels  il  fait 
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h  la  lin  diaïUcr  les  connnanderaens  de  Dieu,  pour  les  mieux  incnl- 
<]iicr  dans  leurs  esprils. 

Sur  la  fin  de  la  mission  Ton  prépare  avec  un  soin  particulier  les 
enfans  qui  n’ont  point  encore  reçu  le  irès  saînl  Sacremenl,  et  qui 
sont  jugés  capables  de  le  recevoir,  îi  faire  leur  première  comniu- 
nion  ;  et  outre  les  iiistruelions  particulières  (pu  leur  sont  faites 
pendant  la  mission,  ou  y  ajoute  encore  line  exhortation  la  veille 
de  la  comimuiion  ,  pour  les  y  mieux  disposer,  et  une  autre  iiiimé- 
dialemenl  devant  leur  communion  en  présence  du  très  saint  Sa¬ 
crement  pour  les  exciter  ti  une  plus  grande  dévotion  cl  nn'érencc 
envers  cct  adorable  mystère.  Et  après  les  vèjties  on  fait  une  pro¬ 
cession  solennelle,  en  la<|ucHe  on  porte  le  très  saint  Sacremenl, 
ol  les  enfans  qui  ont  fait  leur  première  communion  ,  y  assistem  et 
inarclient  deux  h  deux  devant  le  saint  Sacrement,  avant  chacun  un 
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cierge  en  main,  et  le  clergé  avec  le  peuple  ensuite.  El  au  retour 
de  celte  processit^n,  on  fait  encore  une  autre  Imève  exhortation 
aux  enfans  et  au  peuple,  et  enfin  pour  action  de  grâces  et  conclu¬ 
sion  de  cotte  cérémonie,  on  chante  le  Te  Denm  (andamuf^.  Et 
quelquefois  on  chaule  îc  lendemain  de  l>on  malin  une  messe  d’ac¬ 
tion  de  grâces,  à  la  lin  de  laquelle  on  fait  une  prédication  de  la 
persévérance,  si  on  ne  Ta  faite  quelque  jour  précédent.  C’est  en¬ 
core  un  usage  introduit  par  M.  Vincent  dans  les  missions  d'établir 
(juaiid  il  SC  peut  commodément  dans  les  lieux,  la  Confrérie  de  la 
Charité  ,  composée  de  femmes  cl  de  filles  iioiir  l’assistance  corpo¬ 
relle  et  spiritncllo  des  pauvres  malades;  cl  pour  cct  effet ,  vers  la 
liu  de  la  mission,  l’on  l'ail  quelques  exhortations  particulières  sur 
le  sujet  de  la  charité  envers  les  pauvres,  et  des  réglcmcns  et  prati- 
(jiies  ordinaires  de  celle  confrérie. 

Lorsque  les  confesseurs  n’ont  plus  guère  d’emploi  ii  la  fin  de  la 
mission,  on  prend  soin  de  faire  confesser  tous  les  petits  enfans, 
(]ni  n’ont  [>as  encore  aUeint  l’agc  propre  de  conimmiicr,  et  qmi 
Ton  voit  néanmoins  avoir  assez  de  discernement  pour  coinnieKre 
des  péchés,  et  offenser  Dieu  ;  pour  les  disposer  h  ce  sacrement,  et 
leur  apprendre  h  se  liien  confesser,  on  leur  fait  quelques  petites 
instructions  jtarliculièrcs,  proportionnées  à  la  portée  de  leurs  es¬ 
prits  :  en  quoi  on  lâche  de  remédier  h  deux  abus  qui  se  trouvaient 
autrefois  en  la  plupart  des  [laroisscs  des  champs;  Tun  est  qu’en 
quelques  lieux  l’on  faisait  confesser  les  petits  enfans  piihlique- 
menl  cl  tous  ensemble;  cl  en  d’autres  on  ne  les  faisait  point  cou- 
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fesser  du  tout  ,  siiiou  quand  ils  étaient  en  l’àge  de  communier. 

Knlin  peiulant  tout  le  temps  de  la  mission ,  on  visite  souvent  les 
malades,  et  surtout  les  pauvres;  leur  procurant  autant  (ju’on  peut 
louUis  sortes  d’assislauces  corporelles  et  spirituelles,  et  les  dispo- 
sanl  et  aidant  a  faire  de  Ijonncs  confessions  générales,  pour  mettre 
leur  salut  en  plus  grande  assurance. 

On  voit  aussi  les  maîtres  et  maîtresses  d’école,  et  on  leur  donne 
les  instructions  et  les  avis  nécessaires  pour  s’acquitter  dignement  de 
leurs  charges,  et  pour  porter  les  enfans  à  la  vertu  ,  et  leur  insjùrer 
la  piété. 

Il  y  a  encore  une  chose  que  M.  Vincent  observait  dans  les  mis¬ 
sions  et  voulait  être  exactement  observée  des  siens,  c'est  à  savoir 
de  faire  les  instructions  et  rendre  tons  les  services  dont  il  a  été 
parlé,  gratuitement,  et  sans  être  en  aucune  façon  a  charge  aux 
personnes  auxquelles  on  rend  cet  oOice  de  charité,  si  ce  n’est  sim¬ 
plement  pour  le  logement  et  les  ustensiles  necessaires,  qui  ne  se 
peuvent  pas  commodément  porter;  ce  que  les  prêtres  de  sa  con¬ 
grégation  ont  toujours  depuis  invioîablemenl  observé. 

Outre  tontes  ces  fonctions  qui  se  pratiquent  îi  l’égard  des  per¬ 
sonnes  laïques,  M.  Vincent  voulait  encore  que  ses  missionnaires 
s’employassent,  comme  Üsfont,  pendant  le  temps  de  leurs  mis¬ 
sions,  à  rendre  tous  le.s  services  qu'ils  peuvent  aux  ecclésiastiques 
des  lieux  où  ils  travaillent ,  particulièrement  par  le  moyen  des 
conférences  spirituelles,  dans  lesquelles  ils  truiteni  avec  eux 
des  obligations  de  leur  état,  des  défauts  iju’ils  doivent  princi¬ 
palement  éviter,  des  vertus  qu’ils  sont  obligés  de  pratiquer,  et 
qui  leur  sont  les  plus  propres  et  cornamablcs,  cl  autres  sembla¬ 
bles  sujets. 

Or  quoique  dans  le  commencement ,  comme  il  a  été  dit  ailleurs, 
M.  Miicent  se  rendit  extrêmement  assidu  aux  iiiissioiis,  voyant  lu 
nécessité  de  ce  cliarilalde  emploi,  cl  raifection  des  peuples  pour 
en  pi'oliter,  en  sorte  ({ue  lorsiiu’il  était  obligé  de  retourner  à  Paris, 
il  lui  semblait,  comme  il  a  ditquelqnelbis,  ipie  les  portes  de  la  ville 
devaient  tomber  sur  lui ,  tant  il  faisait  scrupule  de  vaquer  a  autre 
chose  qu’au  salut  de  ces  pauvres  âmes,  qui  se  [icrdaienl  faute  d'as¬ 
sistance,  néanmoins  ayant  reconnu  par  sa  (iropre  expérience  que  cet 
emploi  qui  est  grandement  pénible,  et  ipii  d’ailleurs  tlissîpe  beau¬ 
coup  i’esju'il,  ne  se  peut  conlinuer  sans  (juclque  relâche  ;  cela  lui  lit 
prendre  résoliuion  de  donner  chaque  année  <iuelque  tejn|)s  <le  re- 
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pos  aux  ouvriers  qui  ti'avaiüenl  dans  les  missions  ;  et  il  lui  sembla 
que  le  pins  propre  )>our  cela  étail  celui  de  la  moisson  et  des  ven¬ 
danges,  les  gens  de  la  campagne  se  Irouvani  alors  si  fort  occupés 
à  leur  récolte ,  qu’ils  ne  peuvent,  sans  s’incommoder  notahiement, 
assister  aux  exercices  de  la  mission.  Il  destina  donc  cette  saison, 
tant  pour  «lonner  temps  aux  missionnaires  d’étudier,  composer,  et 
préparer  les  matières  qu’ils  doivent  prêcher  et  enseigner  dans  leurs 
missionssuivantes  ;  que  pour  leur  donner  aussi  moyen,  après  avoir 
servi  les  autres ,  de  travailler  pour  eux-mêmes  et  pour  leur  propre 
jfcrfcction ,  vaquant  avec  plus  de  loisir  et  de  tranquillité  à  la  rccol- 
lection  et  à  la  prière ,  conformément  à  ce  (juc  Notre-Seigneur  fit 
faire  à  ses  Apôtres,  lorsqu’un  jour  étant  retournés  des  lieux  où  il 
les  avait  envoyés  prêcher,  et  lui  ayant  rapporté  ce  qu'ils  y  avaient 
fait,  il  leur  dit  :  <  Venez  un  peu  à  l’écart  dans  uii  lieu  solitaire, 

*  pour  y  demeurer  quelque  temps  en  repos  et  en  tranquillité  > 
Kt  c’est  ce  que  M.  Vincent  procurait  è  scs  missionnaires,  pendant 
ces  vacances  spirituelles  qu'il  leur  faisait  prendre,  dont  ils  em¬ 
ployaient,  comme  ils  font  encore,  tmc  bonne  partie  à  faire  les 
exercices  de  la  retraite,  les  confessions  annuelles,  et  le  renouvel¬ 
lement  de  leur  intérieur.  Car  il  arrive  assez  souvent  aux  personnes 
qui  travaillent  pour  le  salut  des  autres,  et  qui  vaquent  aux  fonc¬ 
tions  apostoliipics,  ce  que  l’on  voit  aux  liorloges,  lesquels  en  ser¬ 
vant  le  j>ul)lic ,  se  démontent  et  s’usent  ;  et  pour  cela  ont  un  besoin 
particulier  de  réparer  le  décliel  que  cause  la  dissipation  extérieure 
|)ar  l’exercice  du  recueillement  intérieur.  Et  ace  propos  M,  Vin¬ 
cent  disait  qucbpiefois  :  «  Que  la  vie  d’un  missionnaire  devait 
«  être  la  vie  d’un  cliartreux  h  la  maison,  et  d’un  apôtre  à  la  cam- 
«  pagne,  cl  qu’à  proportion  qu'il  travaillera  plus  soigneusement  à 
«  sa  perfection  intérieure,  ses  emplois  et  ses  travaux  seront  aussi 
t  plus  fruclueux  pour  le  bien  spirituel  des  autres,  »  Et  dans  une 
lettre  qu’il  écrivit  en  l’aiiuée  1051  à  un  do  scs  prêtres,  lui  parlant 
sur  ce  même  sujet.  «  Nous  menons,  dit-il,  une  vie  (jresque  aussi 

*  solitaire  à  Paris  que  celle  des  charircux;  parce  que  ne  prêchant, 

*  ne  catéchisant,  et  ne  confessant  point  à  la  ville,  personne  n’a  af- 
t  faire  à  nous,  et  nous  u’nvous  aussi  alî’aire  à  personne;  et  cette 
€  solitude  nous  fait  aspirer  au  travail  de  la  campagne,  et  le  travail 
t  à  la  solitude.  * 


'  Vcniie  scorsuiû  ia  de^ertum  locuni ,  et  rcquiescîte.  J/tii'c.  (î. 


2<Si 


§  IV. 

Avis  que  M,  Vincenl  domutil  à  scs  Missionnaires ,  touchant 
la  manière  {raqir  avec  les  hérétifiiics  (lans  les  Missions. 

Comme  ii  se  trouve  souvent  des  iiérétujues  dans  les  lieux  où  se 
font  les  missions,  particulièrement  en  ijuelques  provinces,  telles 
que  sont  celles  de  Guicnne ,  du  Languedoc ,  du  Poitou ,  etc.  , 
où  celle  zizanie  s’est  répandue  plus  que  dans  les  autres  ;  aussi 
M.  Vincent ,  dont  la  charité  n’avait  point  de  bornes,  et  qui  embras¬ 
sait  le  salut  de  ces  dévoyés  avec  autant  d’aflccfioii  (jiie  celui  des 
autres,  voulait  que  ceux  de  sa  compagnie  s’employassent  scion 
leur  pouvoir  dans  leurs  missions ,  à  procurer  la  conversion  de  ceux 
qu'ils  y  rencontraient  ;  mais  pour  y  bien  réussir  ,  ii  leur  proscri¬ 
vait  diverses  maximes,  que  l’expérience  lui  avait  fait  connaître 
très  propres  pour  celte  lin. 

Premièrement ,  il  estimait  que  les  contentions  cl  disjmtes  en 
matière  de  religion ,  et  jîarticulièremcnt  celles  «jui  se  font  avec 
esprit  d’aigreur,  et  avec  des  paroles  piquantes  ,  n’etaient  en  au¬ 
cune  façon  propres  pour  convertir  les  hérétiques  ;  c’est  pourquoi 
il  recommandait  aux  siens  de  les  éviter  absolument ,  surtout  les 
invectives,  et  les  reproches.  11  disait  à  ce  propos  que  les  gens 
doctes  ne  pouvaient  rien  gagner  avec  Se  diable  par  la  sutjerbe  , 
d’autant  qu’il  en  était  plus  rem[)li  (preux;  mais  au  contraire  qu’il 
serait  aisément  vaincu  par  l’humilité ,  parce  que  c’était  une  arme 
dont  il  ne  pouvait  se  servir.  Il  ajoutait  sur  ce  même  sujet  qu’il 
n’avait  jamais  vu  ni  entendu  qu’aucun  hérétique  eût  clé  converti 
par  la  subtilité  d’un  argument ,  mais  bien  par  la  douceur  et  par 
l’humilité. 

Or,  quoique  M.  Vincent  ne  fût  pas  d’avis  que  ses  missionnaires 
s’engageassent  aux  contentions  cl  disputes  contre  les  hérétiques , 
il  leur  recommandait  pourtant  d’apprendre  soigneusement  tout  ce 
qui  appartient  à  la  théologie  polémique ,  et  aux  controverses,  pour 
être  toujours  prêts ,  selon  la  maxime  du  Prince  de.s  Ai)ôti'es  ,  de 
rendre  raison  de  leur  foi ,  d’en  soutenir  la  vérité,  et  de  convaincre 
de  fausseté  les  erreurs  contraires;  conférant  a  l’aiuiabie  avec  les 
hérétiques,  et  répondant  doucement  a  leurs  objections,  plutôt  pour 
les  convertir  que  pour  les  confondre.  Et  de  tout  temps  il  les  a  obli¬ 
ges  de  faire  des  conférences  cl  une  élude  particulière  sur  ce  sujet. 
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Voici  ce  «jii’il  en  écrivit  dès  l'année  10!28  ,  de  la  ville  de  Beauvais, 
on  il  était  alors,  à  celui  ainjnei  il  avait  laissé  en  son  absence  la 
coiÉduite  du  collège  «les  Bons-Kiifaus  à  Paris. 

4  Cornineiii  se  (torle  la  compagnie  ,  lui  dit-il ,  chacun  esUl  en 
bonne  disposition  et  bien  content?  les  petits  réglemens  s’obser¬ 
vent-ils?  éludie-t-on,  s'excrce-i-on  sur  les  controverses  ?  v  ob- 
servez-vous  l’ordre  prescrit?  Je  vous  vsnpplie,  Monsieur,  qii’oii 
travaille  soigneuscinenl  à  cela  ;  qu’on  tâche  de  bien  posséder  le 
petit  lîecan,  il  ne  se  peut  dire  combien  ce  petit  livret  est  utile 
à  celle  lin.  Il  a  plu  à  Dieu  se  servir  de  ce  misérable  (  c’est  de 
lui  dont  il  parle)  pour  h  conversion  de  trois  persoiiii  es  depuis 
qtic  je  suis  j)arli  de  Pni-is  ;  mais  il  faut  que  j’avoue  que  la  doti- 
ceur,  rimiiiililc  et  la  patience,  en  traitant  avec  ces  pauvres 
dévoyés ,  est  comme  ràmc  de  ce  bien.  U  m’a  fallu  employer 
deux  jours  de  temps  pour  en  convertir  un  ,  les  deux  autres  ne 
nï’ont  pas  coûté  de  temps.  J’ai  bien  voulu  vous  dire  cela  h  ma 
confusion  ,  afin  que  la  compagnie  voie  que  s’il  a  [du  à  Dieu  de 
SC  servir  du  plus  ignorant  et  du  pins  misérable  de  la  troupe  , 
il  se  servira  encore  plus  cnicaceinent  de  chacun  des  autres.  » 
(l’était  «loue  sa  maxime  de  joindre  â  la  doctrine  cl  îi  l’élude  des 
controverses  une  bonne  provision  d  liumiiilé  ,  de  douceur,  de  pa- 
lietiee,  pour  s’en  servir  lorsqu’il  sera  «piesliou  de  converser  ou 
de  conférer  avec  les  héréticpies;  il  voulait  même  ([u’on  leur  témoi¬ 
gnât  qucl«|uc  sorte  de  respect  et  d’alVeclion,  non  pour  les  Haller 
«lans  leurs  erreurs,  mais  pour  gagner  plus  facilement  et  plus  clli- 
cacomciil  leurs  esprits  ;  sur  tout  il  estimait  que  la  vie  veriueusc  et 
exemplaire  des  catlioliques ,  et  parliculièremeiU  des  ecclésiasti- 
tpies  et  «les  inisstoiinaires,  aurait  [dus  de  force  qu'aucime  ati- 
ire  chose,  pour  les  retirer  de  rerreur,  et  leur  faire  embrasser  la 
véritable  l'cligion  :  c’est  ce  «pi’il  a  souvent  incuhpié  dans  scs  leltivs, 
comme  entre  h's  autres  écrivant  an  supérieur  de  la  maison  de  Se¬ 
dan  ,  il  lui  [lai'le  en  ces  termes. 

*  Lors(ine  le  roi  voua  envoya  à  Sedan  ,  ce  fut  à  condition  «le 
ne  jamais  «iispnter  contre  les  liérélifjues,  ni  en  chaire,  ni  en 
jiariiculier,  saclianl  «juc  cela  sert  de  peu,  et  que  bien  souvent 
on  fait  plus  de  bruit  ijue  de  fruit.  I.a  bonne  vio,  et  la  bonne 
odeur  des  vertus  ciu’élienncs  mises  en  [U’alii[ne,  attire  les  dé¬ 
voyés  au  droit  clieiuiu,  et  y  coiilirnie  les  ea(liorh|UCs  :  c’est 

•I 

ainsi  «pie  la  compagnie  doit  prolilorâ  lu  ville  de  Sedan ,  on  ii|Oü- 
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<i  tant  aux  lions  excmplos  les  exf'rciccs  (!c  nos  fondions ,  comme 
<rinslriiire  le  pcnple  «îc  noire  façon  ordinaire ,  de  [uécîicr  contre 
le  vice  cl  les  niaiivaiscs  mœurs,  d’é[al>lir  et  persuader  les  vertus, 

<  mmiiraiil  leur  nécessité,  leur  heaulc,  leur  usage  cl  les  moyens 
de  les  acquérir  :  c’est  h  <jiiot  principalement  vous  devez:  travail¬ 
ler.  Que  si  vous  désirez  parler  de  quelques  points  de  controverse , 

É 

«  ne  ie  faites  point  si  l’Evangile  du  jour  lu;  vous  y  porte  ;  t'I  alors 

*  vous  pourrez  soutenir  cl  prouver  tes  vérités  que  les  hérétiques 
t  coinhatlent ,  et  même  i’é|)oniJre  a  leurs  raisons,  sans  néanmoins 
«  les  nommer,  ni  parler  d’eux.  » 

Et  Tun  lies  j'rèves  de  la  Congrégation  de  la  Mission ,  qui  était  fort 
habile  eti  chiriu’gie  ,  ayant  eu  mouvement  d’aller  conli’îhuer  par 
les  bienfaits  de  son  art  et  de  sa  charité  à  i’étaJdissement  de  la  foi 
dans  file  de  Madagascar,  M,  Vincetil  renvoya  [lonr  s’embarquer 
à  la  Rochelle  au  mois  de  déccmlire  ih-  rannée  1059  ,  avec  quel¬ 
ques  prêtres  de  sa  même  compagnie.  Slais  ce  bon  frère  ayant  re¬ 
marqué  que  iihisieurs liugucnols  (levaient  faire  le  même  voyage, 
cl  s'eraharquer  dans  le  même  navire  cpn  les  devait  jnencr  en  cette 
île,  il  en  conçut  un  grand  déplaisir  ipt’il  iit  contiaUrc  îi  M.  Vincent 
par  une  de  scs  lettres  ,  à  laquelle  ce  sage  supérieur  des  mission¬ 
naires  fil  la  réponse  qui  suit  : 

4  Je  suis  fort  ailligé,  lui  dit-il,  desavoir  que  vous  avez  deshe- 
«  réiiqiies  dans  votre  vaisseau ,  et  par  conséquent  hcauconp  k  souf- 

*  frir  de  leur  part.  Mais  eiihn  Dieu  est  le  maître ,  et  il  Ta  ainsi  per¬ 
mis  pour  des  raisons  que  nous  ne  savons  pas;  peut-être  }ioin’ 
vous  obliger  (Vélre  plus  retenu  en  leur  présence,  plus  humble, 
et  plus  dévot  envers  Dieu,  et  [ibis  charitable  envers  le  ju'ochain , 
afin  qu’ils  voient  la  beauté  et  la  sainteté  de  notre  religion ,  et 
qu'ils  soient  par  ce  moyen  excités  d'y  revenir.  11  faudra soigneu- 

«  senienl  éviter  toutes  sortes  de  dis]mles  (‘t  d’invcelives  avec  eux, 
«  vous  montrer  patient  et  débonnaire  en  leur  endroit,  tors  mênic 
T  (|u’ils s’éc!ia]>pcront  contre  vous,  ou  contre  notre  créance  et 
«  nos  pratiques.  La  vertu  est  si  belle  cl  si  aimable,  qu’ils  se- 
4  ront  contraints  de  l’aimer  en  vous  ,  si  vous  la  iiratiqnez  liien.  Il 
est  k  soidjaiter  que  dans  les  services  que  vous  rendez  k  Dieu  sur 
le  vaisseau ,  vous  ne  fassiez  point  acception  de  ]>crsonne ,  et  ne 
mettiez  pas  dilTcrence  qui  paraisse ,  cuire  les  catholiques  (*1  les 
«  Iniguenois  ,  afin  que  ceux-ci  comiaissenl  ipm  vousU's  aimez  en 
4  Dieu,  .respère  que  vos  bons  exemples  profiteront  aux  uns  et 
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aux  aiUres.  Ayez  soin  de  voire  sanlé,  je  vous  en  prie,  cl  de 
celle  de  nos  missionnaires,  elc.  > 


O 


J  tes  fruits  en  (jéncral  (fin.  ouf  été  produits  par 

sious  de  M.  Vhtcenl  et  des  siens. 


Mis- 


Puisque,  selon  la  maxime  de  rÉvangilc,  l'on  connaît  l’arbre 
l>ar  les  friiils,  cL  qu’il  n’y  a  point  de  inanjiic  jdus  assurée  de  sa 
bonté  cl  lérlilité ,  que  devoir  rabondance  et  l’uliliié  des  iVuiis  qu’il 
produit,  nous  ne  saurions  inienx  connaître  rexeellence  cl rntiliié 
des  missions  et  des  emplois  des  missionnaires  institués  par 
M,  Vincent,  qu’en  iiappoiiant  les  elîets 'salutaires  qu'ils  ont  causés 
et  les  graiuls  biens  qu’ils  ont  produits  dans  tonie  l'Église.  Nous  di¬ 
rons  premièrement  qnebine  chose  de  ces  iVuils  en  général ,  cl  puis 
nous  viendrons  an  détail  et  au  particulier,  le  tout  néanmoins  sim- 
jilcmenl  et  sans  aucune  exagération  ;  car  nous  ne  prétendons  ])as 
ici  faire 'un  panégyritjuc ,  mais  iin  simple  récit,  dans  lequel  toute¬ 
fois  le  lecteur  trouvera  d’autant  plus  do  satisfaction  et  même  d'édî- 
lication,  qu’il  y  verra  la  pure  vérité  des  choses  rapportée  sans  au¬ 
cun  artifice  et  avec  plus  de  sincérité. 

Nous  avons  dit  en  la  premièi'e  partie  comme  avant  meme  que 
M.  Vincent  eùtinslilné  sa  Congrégation  ,  il  commença  scs  premiè¬ 
res  niissions  dès  rannéc  '1017,  et  les  continua  jusqu'en  l'année 
non  seulement  dans  les  bourgs  et  villages  de  plusieurs  dio¬ 
cèses,  mais  aussi  dans  l’hôpital  des  Petites -Maisons  de  Paris  et 

» 

dans  celui  des  galériens,  et  à  liordeaux  dans  les  galères;  a  quoi  il 
fut  aidé  par  ])hisieurs  ccclésiastitjiies  (rériidilion  et  de  piété,  et 
môme  de  condition  et  de  naissance.  On  ne  sait  jias  le  nombre  de  ces 
missions  (pi’ll  a  laites  lui-même  en  personne ,  durant  ces  sept  ou 
huit  [iremières  années;  mais  il  est  constant  (jii'il  en  üt  presque  en 
toutes  les  terres  de  la  maison  de  Coiidy ,  y  comprenant  aussi  celle.s 
•de  madame  la  générale  des  galères,  qui  allaient  h  près  decpiaranle, 
tant  villes  (pic  bourgs  et  villages,  et  qu’outre  celles-là  il  en  a  fait 
encore  en  beaucoup  d’autres  lieux.  Depuis  la  naissance  de  la  Con¬ 
grégation  de  la  Mission,  qui  fut  en  l’année  102o,  juscpi’en  l’année 
1  (>32 ,  (pi’ellc  fui  établie  à  8l  .-Lazare ,  il  a  fait  par  lui  ou  par  les  siens 
tout  au  moins  cent  quarante  missions.  Et  depuis  rannée  1652 
jiisitu’à  la  mort  de  cc  grand  serviteur  de  Dieu ,  la  seule  maison  de 


-î€ 

Si. -Lazare  en  a  fait  par  son  ordre  près  de  sept  cents,  en  plusieurs 
desquelles  il  a  lui-méme  travaillé  avec  grande  liénédiction.  A  quoi, 
si  on  ajoute  toutes  celles  que  les  autres  maisons  de  sa  compa¬ 
gnie  étal)lie  en  [)lus  de  vingt-ciin|  diocèses,  dedans  et  dehors  le 
royaume  de  France,  ont  laites  sous  sa  conduite,  qui  est-ce  <pii 
pourra  concevoir  la  grandeur,  rétendue  et  la  multiplicité  des  Idens 
qui  en  ont  réussi  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  l 'utilité  de  son 
l'église?  Qui  pourra  dire  combien  de  personnes ,  qui  étaient  dans 
une  ignorance  criminelle  des  choses  de  leur  saint,  ont  été  instrui¬ 
tes  des  vérités  qu’elles  étaient  obligées  de  savoir?  combien  d’au¬ 
tres  (}UT  avaient  toute  leur  vie  croupi  dans  l’étal  du  péché,  en  ont 
clé  retirées  ]>ar  tie  bonnes  confessions  générales  ?  combien  de  sa¬ 
crilèges  qnii  se  conimellaient  en  la  réception  indigne  des  sacrc- 
mens  ont  été  réparés?  combien  d’iniiniliés  et  do  li aines  déracinées 
et  d’usures  bannies?  combien  de  concubinages  et  autres  scanda¬ 
les  ôtés?  Mais  combien  d’exercices  de  l'eligion  et  de  [ïraliques  de 
cliarilé  établies?  combien  de  bonnes  œuvres  et  do  vertus  mises  en 
usage  en  des  lieux  où  elles  n'étaient  seulement  jjas  connues?  et 
ensuite  combien  d’âmes  sanctifiées  et  sanvéesqui  gîorilieiU  mainle- 
nanl  Dieu  dans  le  ciel,  lesquelles  auraient  peul-êlrc,  sans  le  se¬ 
cours  (|u’elles  ont  reçu  des  missions,  persévéré  jusqu’à  la  mort  dans 
leurs  péchés,  et  à  présent  iilasphéineraieiU  et  inaiuliraient  Dieu 
avec  les  démons  dans  l’enfer?  C’est  lui  seul  (pii  connaît  rétendue 
cl  le  nombre  de  tous  les  biens  que  sa  grâce  a  ojiérés  par  le  minis¬ 
tère  de  ses  serviteurs  dans  ces  emplois  aposlolî(pies,  et  (]ui  les  ma¬ 
nifestera  un  jour  à  sa  plus  grande  gloire.  Kt  pour  comprendre  tout 
en  peu  de  paroles,  il  semble  (]ue  sa  providence  miséricordieuse 
ait  voulu  em}doyer  les  missions  pour  coopérer  cllicacemcnl  aux 
etfets  principaux  qu’il  avait  dessein  de  [u'oduirc  [jar  i’incarmuion 
de  son  Fils,  et  (jii'il  avait  fait  prédire  par  son  prophète  :  c’est  à  sa¬ 
voir,  ireljacc)'  riniquilc,  d'aboliv  et  exterminer  le  péché  ^  et 
(le  vétablir  la  sainleté  et  la  justice  L 

Or,  en  attendant  que  Dieu  en  découvre  dans  l’éternité  les  pièces 
tout  entières,  nous  en  rapporlerons  seulement  ([ncbpies  petits 
échantillons  dans  les  chapitres  siiivans;  mai.s  auparavant  nous  fe¬ 
rons  ici  ([iiebiucs  remarques  nécessaires  sur  ce  sujet. 

La  première  est  que  les  missioiiiiaîres  n’ont  point  fait  de  recueil 

‘  rîîicm  açcipiat  peccalum  el  dcleutur  iniquitaa  et  adüucatur  Juslitia  senipUerîra, 
Uan,  c»  D* 
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ex|irori  dos  IVnils  do  leurs  uiissioiis,  s’oceupant  plus  à  lairc  de  bon¬ 
nes  iinivres  (ju’à  les  éerire;  el  (jue  ce  (jne  nous  en  raîtporlcrons  a 
élc  trouvé  |iar  hasard  dejuds  peu  par-ci  par-lî»,  dans  (juelipics  Icl- 
Ires^  etdre  un  irès  grand  nombre,  écrilcs  lanl  pur  les  prélats  dans 
les  ilîücèses  des(nieisM.  Vincent  par  leur  ordre  a  lait  travailler, 
ijuc  par  les  missionnaires  de  sa  Congrégation  lui  reiulanl  compte 
de  leurs  missions.  Si  l’on  eut  pu  les  parcourir  toutes,  on  aurait 
cucore  trouvé  des  choses  beaucoup  meilleures,  mais  cela  serait 
'  trop  immense  d’en  parler  an  long;  le  peu  f[ue  nous  en  dirons  ser¬ 
vira  pour  taire  juger  du  reste. 

La  seconde  roman j ne  est  (pic  M.  Vincent  ne  voulait  jioint  ([iie 
ses  iiiissioniiaires  lissent  leurs  ouvrages  à  la  bâte  et  en  courant , 
mais  (|n’ils  y  enipiovassotU  tout  le  tenij>s  el  imil  le  loisir  nécessaire 
jjour  y  l)icn  réussir,  el  pour  en  rapporter  le  fruit  «prils  se  propo¬ 
saient,  (pli  était  l’instruction  des  ignorans,  la  conversion  des  pé¬ 
cheurs,  la  sanclilication  des  âmes  el  le  rétablissement  du  service 
de  Dieu.  Lt  pour  cet  etï'et ,  (piand  ils  Iravailiaient  en  quel(|ue  lien , 
ils  n’en  sortaient  point  (pie  tout  le  [icnple  n’eut  été  bien  instriiîl ,  cl 
mis  en  étal  de  su  sauver;  employant  pour  cette  liu  tout  le  temps 
nécessaire,  en  sorte  (pic  les  missions  duraient  i]iiel(juel’ois  jiis(pi'u 
ciinj  cl  six  semaines  dans  les  gros  lieux ,  (lUoiipi’U  la  vérité  le  temps 
le  pins  ordinaire  [(our  les  villages  médiocres  soit  de  trois  semaines 
ou  environ ,  cl  pour  les  plus  petits  lieux  (jiiiiize  jours  ou  a  peu  près. 

De  plus,  aliii  (pie  ceux  (jui  Iravailiaient  dans  les  missions  fussent 
mieux  en  étal  do  le  faire  avec  Iténédiclion ,  M.  Vincent  établit  pour 
règle,  (|ue  tous  ceux  (pii  sc  donneraient  à  Dieu  pour  le  servir  dans 
sa  Congrégation,  renonceraient  :i  tonies  cliarges  et  négociations 
d’alfaires,  ulin  (pi’étant  ainsi  dégagés  et  enlièremenl  libres  ils  jms- 
senl  s'employer  sans  aucun  empécliement  aux  fonctions  charita¬ 
bles  des  missions,  el ,  à  l’imitation  dit  Fils  de  Dieu,  aller  de  vil¬ 
lage  en  village  évangélts(M'  les  ]iauv]'es. 

Onoiipie  le  lu’incijad  dessein  de  M.  Vincent  ait  été  de  pourvoir 
aux  besoins  prcs(jne  oxlrèines  des  pauvres  de  la  campagne  eUpi’il 
ait  i>arlicuiîèremont  atlacdié  à  leur  service  cl  assistance  ceux  de  sa 
compagnie,  il  n’a  point  |iour  cela  eu  moins  de  charité  envers  les 
habitans  dos  villes,  car  il  a  souvent  excité  el  porté  plusieurs  ver¬ 
tueux  ccclésiaslhpies,  parliculièremertt  ceux  qui  s'assemblent  à 
Sainl-La/are  pour  les  conférencr's  sjiiritiielles,  à  entreprendre  plu¬ 
sieurs  missions  en  diverses  villes  de  ce  rovaunic  el  iiiéme  en  celle 
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(le  Paris,  ofi  étant  assisté  do  ses  cliai’iiahles  aniis  et  de  sa  i>rudcnle 
conduite,  ils  ont  réussi  avec  une  grande  bénédiction.  Et  non  seu¬ 
lement  ceux,  qui  ont  été  comme  aiqiliciués  i>ar  lui ,  sc  sont  adonnés 
à  ces  saints  emplois;  mais  ou  a  vu  un  très  grand  nombre  d’autres 
ecclésiastiques,  depuis  (jue  M.  Vincent  a  institué  sa  Congrégation 
de  Missionnaires,  s’unir  et  s’associer  ensemble,  et  même  Idriner 
des  coinpaguies  en  diverses  provinces ,  pour  taire  des  missions  et 
travailler  à  rinstniclion  et  au  saint  des  [tenplcs,  les  uns  à  son  imi¬ 
tation  et  excités  par  son  zèle,  les  autres  conviés  par  tes  succès  de 
SOS  missions,  et  pcnt-êlrc  quelijiies  uns  par  émulation.  Mais  ce 
grand  serviteur  de  Dieu,  animé  d'une  cbarilé  vj’aiment  a[iostoiiqiie, 
apiu’ouva'U  estimait  et  louait  toujours  baiitcment  tout  ce  tpii  se 
laisait  [tour  le  service  de  Dieu  ;  soit  (pie  cela  se  i'îl  à  son  imitation 
ou  par  éimdation,  ou  par  ([uebpie  autre  inolir  que  ce  pût  être,  il 
ne  lui  importait  pas,  [jourvu  <jue  -lésus-Christ  lïit  annoncé,  son 
saint  nom  connu  et  glorilié,  et  les  âmes  raclictées  par  son  sang, 
sa ncli liées  et  sauvées. 


SECTION  11. 

UtiL.V’rtOX  DES  l'r.UlTS  l'LXJS  COXSTbÉUAREES  UXC  OUEI.QUF.S  >tlSS[0.\S 
l'AUTICül.lÈIUiS  FAITES  EN  UIVEUS  (JEUX  DE  LA  FlïANCE. 


§  C 

Alt  diocèse  de  Paris. 

C’est  de  M.  Vincent  <pie  nous  avons  iqqn'is  un  rmil  fort  consi¬ 
dérable  d’une  mission  laite  dans  nu  village  du  diocèse  de  Paris, 
dont  il  lit  lui-ménie  le  récit  ’a  la  commiinauté  pour  l'exciter  a  en 
rendre  grâces  a  Dieu. 

•  Je  jirie  la  compagnie,  Iin  dit-il,  de  remercier  Dieu  desliéné- 
€  dictions  qu’il  a  données  aux  missions  qu’on  vient  de  faire,  cl 

*  parliculièremenl  a  celle  de  N.,  qui  sont  notables.  îl  y  avait  une 

•  étrange  division  eu  celle  paroisse  ,  les  liabitaus  avaient  une 
«  grande  aversion  contre  leur  curé;  et  le  curé,  d’un  autre  côté, 
«  avait  sujet  de  sc  ressentir  du  mauvais  traitement  qu’il  avait  reçu 
«  de  ses  paroissiens,  à  raison  de  (jiioî  il  était  en  ju'ocès  contre 
i  eux,  et  mCmic  en  avait  fait  mellre  eu  prison  trois  ou  quatre  des 
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principaux ,  parce  ([u’ils  en  étaient  vernis  si  avant  que  (Vuscr  de 
mains  mises  dans  leglise  sur  lui  on  sur  quelqu'un  des  siens.  La 
pliipai't  irenlrc  eux  ne  voulaient  pas  seniemenl  ouïr  la  messe  et 
sortaient  de  Téglise  quand  iis  ic  voyaient  aller  a  l’autel;  enün  le 
mal  était  grand,  et  je  n’en  ai  jias  encore  vu  un  pareil.  Ils  pro¬ 
testaient  qu'ils  n’iraieut  jamais  à  confesse  à  lui,  et  qu'ils  passe- 

*  raient  plutôt  la  ietc  de  Pà(jnes  sans  communier. 

*  Se  voyant  réduits  en  cet  état,  quel([iies  uns  d’entre  eux  viii- 
«  rent  céans,  il  y  a  (pielque  temps  ,  pour  nous  prier  de  leur  aller 
«  faire  la  mission.  Nous  l’avons  faite,  et  (tar  la  iiiiséncorde  de 
t  Dieu ,  tons  se  sont  mis  en  leur  devoir.  Mais  ce  qui  nous  doit  da- 
f  vantage  exciter  à  liénir  et  remercier  Dieu,  c’est  cpi’ils  se  sont 
«  parfailemcnt  réconciliés  avec  leur  pasteur,  cl  qu’ils  se  Irouvenl 
«  mainteiianl  dans  une  grande  paix  et  union  dont  iis  ont  un  grand 

*  contentement  de  jiart  et  d'antre,  et  une  égale  reconnaissance, 
car  dix  on  douze  sont  céans  pour  nous  en  remercier  de  toute  la 
paroisse,  lescpicls  nrotu  tlit  tant  de  bien  de  cette  mission,  que 

«  j'avais  peine  de  les  entendre. 

«  Qui  est-ce  qui  a  t'ait  cela,  Messieurs,  sinon  Dieu  seul?  Etait- 
il  au  pouvoir  des  liommes  de  faire  cette  réunion?  (Certes,  quand 
bien  tout  nn  }iarlemenl  se  serait  mêlé  d’uii  accommodement  si 
difVicile,  entre  des  esprits  si  fort  aliénés,  à  peine  en  seraient -ils 
veims  a  boni .  pour  ce  qui  regarde  seulement  la  police  extérieure. 
L’est  donc  Dieu  qui  est  raiitenr  de  celle  bonne  œuvre  et  à  qui 
nous  en  devons  rendre  grâces.  Je  vous  prie ,  Messieurs,  de  le 
faire  avec  luiile  ralVcction  que  vous  pourrez,  et  mure  cela  de 
demander  â  sa  divine  bonté  qu'elle  donne  a  la  compagnie  l’es¬ 
prit  d’union  cl  l’esprit  unissant  qui  n’est  autre  que  le  St.-Esiirit 
même,  alin  qu’étant  toujours  bien  unie  en  elle-même,  elle 
jjiiisse  unir  ceux  du  deliors;  car  nous  sommes  établis  pour  ré- 
ï  concilier  les  âmes  avec  Dieu,  et  les  bomines  avec  les  hommes.  » 
Voici  le  résultat  d’une  autre  petite  mission  faite  en  la  paroisse 
de  N. ,  proche  de  Paris,  qui  rVest  que  de  trois  cents  commiinians, 
oïl  il  s'est  fait  neuf  ciioses  différentes,  qui  sont  dignes  de  remarque  , 
et  qui  serviront  pour  faire  voir  rulililé  des  missions,  lesquelles 
ordinairement  sont  les  mêmes  choses  dans  tous  les  lieux  où  les 
mêmes  besoins  se  rencontrent. 

*  1"  I.es  margnilliors  qui  s  élisent  deux  par  an,  et  qui  depuis  dix 
«  ou  douze  ans  n’avaient  rendu  aucuns  comptes,  et  reienaieni 
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entre  leurs  mains  j>lusieiirs  soinnies  appartenaut  à  l’église  et  à 
la  labriquc,  ayant  été  avertis  «.le  rinjusiiee  qu’ils  commettaient, 
ont  rendu  leurs  susdits  comjjtcs  et  entièrement  payé  tout  ce 
dont  ils  étaient  redevables. 

<  2“  Divers  parliculiers  qui  retenaient  depuis  long-temps  plu¬ 
sieurs  titres  et  papiers  de  l’Eglise,  les  ont  rapportés  et  rendus, 
et  on  les  a  mis  dans  un  cofl're  ferinant  h  trois  clefs. 
t  y  Divers  concubinages  ont  cessé ,  et  les  concubinaires  se 
t  sont  séparés  ou  bien  sont  sortis  hors  de  la  paroisse. 

f  y  'l'ous  les  habitans,  hommes  ,  femmes  et  enfans,  ont  si  bien 
t  reçu  la  semence  de  la  parole  de  Dieu  et  se  sont  rendus  avec 
t  une  telle  assiduité  aux  exercices  de  la  mission,  qu'ils  n’ont  perdu 
«  aucune  prédication  du  soir ,  ni  du  malin ,  non  pas  meme  le  ca- 

*  téchisme  «jui  se  fait  après  midi ,  où  ils  assistaient  avec  une  at- 
4  tention  merveilleuse. 

€  5®  Quoiqu’ils  fussent  pauvres ,  ils  ont  fait  faire  un  tabernachî 
et  donné  un  ciboire  et  un  calice  d’argent ,  celui  duquel  ou  se 
servait  auparavant  irélant  que  d'élaiii. 

I  6"  Ils  ont  eu  partie  rétabli  leur  église  qui  était  menacée  d’une 
c  ruine  totale  et  prochaine ,  et  même  ont  pris  résolution  de  la 
«  réédilier  loul-a-fait ,  «luoiquc  tout  cela  leur  dût  coûter  du  moins 
«  douze  mille  livres. 

«  7®  Tous  les  procès  et  différends  ont  été  accordés,  en  sorte 
€  qu’il  n'en  est  pas  resté  un  seul  dont  ou  ail  eu  connaissance,  et 
f  ces  accords  se  sont  faits  si  chréîieimemcnl ,  que  les  personnes 

*  s'allaient  demander  pardon  à  genoux  les  uns  chez  les  autres. 

t  8®  Tous  les  pauvres  malades  ont  été  visités ,  secourus  et  as- 
.  $istcs  corporellement  et  spirituellement. 

€  y®  Enfin  chaque  habitant  ayant  fait  bonnemenl  et  louablement 
t  sa  confession  générale  et  s’étant  acquitté  de  ses  autres  devoirs 

*  pendant  le  temps  de  la  mission ,  est  demeuré  non  seulement  bien 
f  instruit  et  bien  consolé  en  sou  intérieur,  mais  aussi  dans  une 
t  vraie  disposition  et  résolution  de  vivre  chrétieuneineiU  à  l'a- 

*  venir.  » 

Nous  ne  rapporterons  pas  ci-après  ainsi  eu  détail  les  succès  des 
autres  missions ,  car  cela  serait  trop  long  et  sujet  k  beaucoup  de 
redites.  Nous  nous  contenterons  seulement  de  remarquer  quelques 
circonstances  principales,  dont  ou  a  eu  connaissance  par  le  témoi¬ 
gnage  des  missionnaires  et  autres  personnes  dignes  de  foi. 

19 
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M.  VincciU  ayant  envoyé  des  j>fêtres  de  sa  Congrégation  pour 
travailler  aux  missions  dans  le  diocèse  de  Saintes,  environ  l'année 
•165i,  voici  ce  (|ii’une  personne  de  grande  piété  en  écrivit  : 

<  Nütre-Seigneur  bénit  plus  (ju’il  n’est  croyable  la  mission  de 
Saintonge;  il  s’y  fait  quantité  de  conversions  de  mœurs  et  de 
religion  ;  mais  ce  (jui  lait  admirer  le  travail  des  missionnaires  , 
c’est  (pi’ils  font  voir  au  [jeuple  la  beauté  de  la  religion  calbo- 
liipie  selon  leur  méthode  ordinaire,  sans  disputer;  ce  qui  fait 
que  plusieurs  bérétupies  se  convertissent.  Madame  de  N.  m’a  dit 
(pi 'elle  ne  jieuse  (mini  à  ces  bons  missionnaires  que  comme  aux 
ouvriers  de  la  luûmitive  Eglise,  sur  la  relation  que  lui  en  font 
ceux  qui  viennent  de  ces  cdlés-là,  tant  catholiques  qu’héré- 
liques.  » 

Il  y  eut  encore  d’autres  prêtres  missionnaires  envoyés  dans  le 
même  diocèse  de  Saintes  par  M.  Vincent,  en  raimée  1040,  U  l’in¬ 
stance  de  feu  M.  de  lîaoui ,  alors  cvtbjue,  et  qui  avec  sou  clergé 
les  a  établis  dans  ladite  ville,  et  il  plut  a  llieii  donner  bénédiction 
aux  missions  qu’ils  lirenl  eu  ce  diocèse  ,  dont  il  réussit  beaucoup 
(le  biens  selon  le  témoignage  des  ouvriers  confirmés  par  plusieurs 
lettres  de  ce  bon  jirélai. 

I  jVous  sommcîs,  dit  un  missimmaire  dans  nue  de  ses  lettres,  h 
«  la  lin  de  notre  mission  de  N. ,  (pii  a  duré  sept  semaines,  .le  n’o- 

•  serais  vous  mander  les  bénédictions  (jue  nous  y  avons  reçues, 
«  de  (leur  de  me  trop  satisfaire.  C’est  tout  dire ,  que  cette  (laroisse 

(]iit  était  ré|nitée  la  plus  perdue  de  toute  la  Saintonge  pour  les 
inimitiés  ,  les  discordes,  les  meurtres  et  les  antres  abominations 
qui  s’y  coimnelluient ,  est  maintenant,  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  toute  changée  (M  fait  nue  publi(iue  riqiaralioii  de  tous  h^s 
scandales  (pvellc  a  donnés.  Il  se  trouve  un  grand  concours  de 

•  personnes  ii  louics  les  actions  de  la  mission,  même  au  petit  ca¬ 
téchisme  ;  les  (pierelles  s’apaisent,  les  rancîmes  se  dissipent,  et 
les  réconciliations  se  fout  même  sans  que  nous  rions  en  mêlions. 
Nous  attribuons  toutes  ces  grandes  grâces  à  la  seule  bonté  de 
Dieu  et  aux  mérites  de  la  très  saiiilt'  famille  de  Notre-Seigneur , 
îi  laquelle  nous  avons  dédié  l'Otte  nir,ssion.  Le.s  liabitans  d’une 
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[)im)isseéloij*née  tl'une  lieue  s’élaiil  assciubiéi?,  se  sont  tuli’cssés 
à  ieuf  fiii'é,  cl  lui  oui  (lit  <]ue  juiisqn'ils  ne  ponvaieiil  avoir  la 
liitssioii  chez  eux ,  (ju’ils  désii'aieiit  et  lui  demaiidaieiil  (iiie  tous 
les  malins  il  leur  apprit  a  prier  Dieu  et  à  le  bien  servir  :  ce  ipie 
ce  bon  curiî  a  coiiimeiicé  de  lairc  avec  beaucoup  de  fruit. 

Un  autre,  écrivant  d’une  mission  faite  en  (pselque  antre  ])a- 
roisse  du  même  diocèse  :  *  Cette  mission ,  dil-ii ,  a  reçu  beaucoup 
de  bénédictions,  et  par  la  grâce  de  Dieu  fort  extraordinaires  ; 
i!  s'est  fait  des  accords  fort  im]K)rtans  et  très  dilliciles,  desquels 
plusieurs  personnes  de  grande  considération ,  et  même  mon¬ 
seigneur  l’évêqne ,  n'avaicnl  pu  venir  â  bout  par  le  passé ,  les 
(Hjeurs  se  ironvant  fort  aigris  depuis  long-temps  et  ayant  des 
jtrétetiiions  de  grands  intérêts  et  de  grands  dommages ,  (pii 
avaient  produit  de  très  fâcheux  procès;  mais  jtar  la  miséricorde 
de  Dieu  ils  sont  enliii  terminés,  et  les  personnes  parfaitement 
réconciliées;  de  sorte  qu’ayant  trouvé  â  notre  abord  celte  pa¬ 
roisse  tonte  divisée,  nous  l’avons  laissée  bien  unie  et  en  grande 
paix  par  la  miséricorde  de  Dieu  ,  (pii  lui  a  fait  encore  d’autres 
grâces  .singulières  pour  des  grands  jiéclieurs  et  [(écliere.sses 
publiques  (pii  se  sont  convertis,  pour  de  grandes  et  notalde.s 
restitutions  (pii  s’y  sont  faites  secrètement  et  piiblitpiemeiil ,  et 
aussi  pour  quelques  hérétiques  anxipiels  Dieu  a  (oiiclié  le  eceur, 
et  qui  se  sont  convertis.  » 

Un  antre  missionnaire;  rendanl  compte  a  M.  Vincent  de  ce  qui 
s’était  fait  â  la  mission  deGémousat ,  du  même  diocèse  ,  en  raiinée 
1917,  lui  manda  (lu'outre  les  fruits  ordinaires  et  communs  â 
tontes  le^'i  missions^  il  y  avait  sept  ou  linil  ljéréti(pies  (pu  avaient 
abjuré  leurs  erreurs ,  et  ajouta  que  plusieurs  antres  avaient  grandes 
dispositions  il  HC  (.‘Onverlir,  mais  (pi’ils  en  étaient  emjjêchés  par 
l’appréhiuision  d’être  surebargés  de  tailles,  à  cause  (pie  les  jirin- 
cipaux  qui  les  imposent  sont  licrétiques;  et  même  (pie  la  plupart 
seraient  très  aises  que  le  i‘oi  les  obligeât  d'aller  â  la  messe,  pour 
lever  le  respect  linmain  ipii  les  ngient.  *  L’un  de  ces  convertis  est 
«  un  vieillard,  Icipicl  nous  avions  exhorté  pinsieurs  fois,  mais 

•  imitilement;  et  a|)rès  avoir  fait  noire  dernier  effort,  un  peu 
«  avant  notre  déjiart,  voyant  ipie  nous  ne  pouvions  rien  gagner 
«  sur  lui ,  nous  eûmes  la  pensée  de  l’ccourir  âla  sainte  Vierge  et  la 

*  supplier  d’employersesintercessions])our obtenir  la  conversion  de 
t  ce  paiivi’e  dévoyé.  Nous  allâmes  â  eetle  iivlenlion  nous  prosterner 


«  a  genoux  et  réciter  tes  litanies ,  el  voilà  <[tic  les  ayant  aclievées^ 
f  nous  voyons  notre  vieillard  revenir  à  nous  et  nous  avouer  qu’il 
«  reconnaissait  la  vérité  et  ([u’il  était  en  volonté  d'abjurer  son  lié- 
«  résie:  ce  que  nous  lui  fîmes  faire  ,  et  ensuite  sa  confession  géné- 
«  raie,  el  puis  nous  le  reçûmes  à  la  sainte  eoiuniuiiion.  El  en  nous 
«  disant  adieu,  il  nous  i>ria  iiistainmonl  de  le  recommander  aux 
«  prières  de  tous  les  catholiques.  > 
f^e  supérieur  de  la  maison  de  la  mission  de  Saiules  manda  dans 
riiiic  de  ses  lettres,  q'rayant  demeuré  nu  mois  entier  'a  travailler 
dans  le  bourg  de  Déniai ,  il  se  trouva  tellement  accablé ,  aussi  bien 
que  les  autres  mtssiomiaires  qui  étaient  avec  lui,  de  la  grande 
Ionie  du  peuple  qui  venait  de  tous  les  lieux  circonvoisius  ,  qu’ils 
furent  contraints,  se  voyant  loiit-à-fait  épuisés  jusqu’à  tomber  de 
faiblesse  dans  le  confessionnal ,  de  cesser  les  exercices  de  la  mis¬ 
sion  ,  el  de  laisser  avec  beaucoup  de  regret  un  très  grand  nombre 
de  personnes  qui  accouraient  de  toutes  parts,  sans  leur  pouvoir 
rendre  le  service  qu’ils  désiraient.  11  ajoute  que  pendant  cette 
mission  il  y  avait  eu  plus  de  ({uatre  cents  réconciliations  faites  et 
plus  de  cent  procès  terminés;  c  et  ces  bonnes  gens,  dîi-il ,  avaient 
un  tel  désir  de  faire  leurs  confessions,  que  sachant  ipie  nous 
ne  recevions  persoime  an  bénéhee  de  rabsolulion  qui  ne  se  fût 
auparavant  réconcilié  et  qui  n’eùt  fait  raisonnablement  ce  qui 
était  en  lui  pour  terminer  ses  procès,  ils  allaient  de  maison  en 
maison  se  chercher  les  uns  les  autres  à  cet  effet.  Ea  veille  de 
notre  départ ,  un  grand  nombre  de  peuple  se  trouvant  en  l’église 
aux  prières  du  soir,  comme  M.  le  curé  cul  dit  tout  haut  que  les 
missionnaires  lui  demandaient  sa  béjiédictioii  pour  se  retirer  le 
lendemain,  el  voulant  de  là  prendre  occasion  de  les  exliorler  de 
faire  un  bon  usage  des  instructions  qui  leur  avaient  été  faites 
pendant  la  mission  ,  toutes  ces  bonnes  gens  eu  furent  extrême¬ 
ment  touchés,  el  se  mirent  à  crier  el  [)leurer  en  telle  sorte  , 
qu’il  ne  j>ut  jamais  leur  dire  un  seul  mot  (|u’ils  vonlusseni  en¬ 
tendre  ,  et  les  missionnaires  eurent  bien  de  lu  jieinede  se  séparer 
d’eux,  ne  les  voulant  pas  laisser  partir.  * 

Il  arriva  presque  le  même  dans  un  autre  bourg  apjjelc  L’sseau, 
proche  de  la  ville  de  Niort,  où  api’ès  avoir  travaillé  un  mois  entier, 
les  missionnaires  ctaui  tombés  dans  un  semblable  épuisement ,  et 
ne  pouvant  plus  se  soutenir  ilc  faiblesse  ,  fureul  contraints  à  leur 
grand  regret  de  linir  leur  mission,  laîssiuii  un  noml»re  presque 
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iniîoiiibrable  (le  personnes  à  confesser;  ce  tpi’ils  demandaient 
avec  tant  d’instance ,  fondant  en  larmes  et  jetant  de  hauts  cris, 
qu’il  n’y  avait  point  de  coeur  (pii  n’en  fût  touché.  Il  s’y  fit  un  grand 
nonîbre  de  réconciliations;  mais  les  missionnaires  trou vèrcnl  au 
cornmeucement  beaucoup  de  résistance,  ayant  voulu  abolir  des 
danses  publiques  qui  se  faisaient  en  ce  lieu -là  aux  fêtes  de  !a  Pen¬ 
tecôte,  où  il  se  commettait  beaucoup  de  désordres,  et  même  des 
enlèvemens  de  filles  et  des  assassinats.  Et  comme  on  eut  prêché 
contre  cet  abus  le  jour  de  la  Pentecôte ,  il  y  en  eut  quelques  mis , 
lesquels  en  dépit  du  prédicateur  allèrent  faire  leurs  danses  le  soir 
de  ce  même  jour  ;  de  quoi  le  directeur  de  la  mission  ayant  été 
averti ,  et  s’élant  transporté  snr  le  lien  avec  d’antres  ecclésiastiques, 
tous  les  danseurs  s’enfuirent;  et  le  lendemain  avant  fortement 
parlé  en  chaire  sur  ce  sujet ,  et  ronqui  en  présence  de  tout  le  [leu- 
p!e,  qui  était  en  très  grand  iiomlirc,  le  violon  dont  on  s’était  servi, 
cela  lit  un  tel  eflet  |tar  la  grâce  de  Dieu  sur  les  esprits,  qii’après  le 
sermon  tous  ceux  et  celles  qui  avaient  dansé ,  vinrent  d’enx-mêmes 
se  jeter  à  scs  pied.s,  et  demander  pardon  de  leur  faute  ;  et  tous  les 
hahitans  de  ce  lieu  comoircnt  une  telle  horreur  des  danses  et  des 
maux  qui  en  arrivaient,  qu’ils  les  ont  entièremeul  bannies  de  leur 
paroisse. 

lise  fit  encore  un  autre  bien  en  cette  mission,  ([iiifnt  nne  assem¬ 
blée  de  [dusieurs  ecclésiaslifjues  des  environs  ,  où  il  se  trouva 
jusqu’à  dix-sept  curés,  auxijuels  on  fit  quelquesconférences,  dont 
ils  fni’cnt  grandement  louclics,  et  jtrireiU  tons  une  résolution  de 
mener  une  vie  vraiment  ecclésiastifjuc,  et  d’on  porter  les  marques 
extérieures  avec  i’espril  intérieur. 

Enfin  ,  les  missions  qui  ont  été  faites  dans  ce  diocèse  ont  été 
accompagnées  dune  telle  bénédiction,  et  oiit  produit  de  si  bons 
efTets,  que  feu  M.  l’évéqne  de  Saintes  par  une  lettre  qu’il  écrivit  à 
M.  A’incent  en  l’année  1642,  lui  mande  que  les  peuples  étaient 
allés  pour  l’en  remercier.  Et  dans  ime  autre  lettre  de  la  môme 
année  :  «  J’ai  fait  venir,  lui  dit-il,  vos  missionnaires  en  cette  ville 

*  pour  s’y  reposer  quelques  jours  ;  car  certes  il  y  a  six  mois  qu’ils  tra- 

*  vaillent  avec  une  telle  assiduité  ,  que  je  m’étonne  qu’ils  y  aient 
«  pu  fournir,  et  j’ai  été  moi-même  sur  les  lieux  pour  les  quérir.  » 
Et  en  une  autre  lettre  de  1643  :  *  J’ai  passé,  dit-il ,  la  fête  de  la 

*  Pentecôte  avec  messieurs  vos  missionnaires,  qui  travaillent  avec 
"  un  nierveiticux  zèle,  mais  avec  une  grande  consolation,  vu  la 


<  bonédiction  que  î)it'u  dmiiK’.  h  leurs  Iravaux;  ;  je  ne  puis  vous  en 
*  rendre  graves  propnriionnées  ù  lobligatimi ,  etc.  > 


111. 


Dans  les  (liacèses  de  Mende  et  de.  Soint-Ffonr. 

I.e  ilioeèse  do  iMcinlo  dans  les  Céveiines  so  trouvant  Ibri  rempli 
d’héréliijiios ,  M.  Vincent  y  a  envoyé  en  diverses  occasions  [iln- 
sieurs  do  scs  missionnaires,  soit  jioui'  lâcher  de  les  ramener  à  la 
vérité,  mi  bien  jiour  forlilier  les  caiho]i(pios  et  les  éinpêciior  de 
tomber  dans  l'ci'rcur.  lit  ce  digue  sujiérienr  des  missionnaires  prit 
résolution  d'y  aller  lni-mêinc('n  l’année  Ifiôo.  Il  y  avait  pour  lors 
un  de  ses  prêtres  à  Home ,  tort  versé  en  la  coniiaissaiico  do  la 
langue  bébra’niue  et  syiiaijne ,  auquel  on  vonlail  persuader  de 
travailler  h  la  version  {le  la  büde  syriaque  en  latin;  mais  M.  Vin¬ 
cent  jugea  qn’il  lérait  lieaucoup  mieux  de  le  venir  aider  a  la 
mission  qu'il  vonlail  taire  dans  lesCévenues-  Voici  en  quels  termes 
il  Ini  écrivit  :  <  ,Ie  vous  ju'ie,  lui  dit-il,  de  ne  vous  [uis  arrêter  à 
«  la  proposition  ([u'oii  vous  a  laite,  de  travailler  à  cette  version. 
«  .le  sais  bien  ([u’eüe  servirait  pour  salisraîrc  à  la  curiosité  de  quet- 
«  (jues  uns,  mais  non  pas  certes,  comme  je  crois,  au  salut  des  âmes 
«  du  pauvre  pcuj)le ,  auquel  la  providence  de  Dieu  a  eu  dessein  de 
«  tonte  éternité  de  \oiis  employer.  Il  vous  doit  sutliro,  Monsieur, 
«  que  par  ia  grâce  de  Dieu  vous  avez  employé  trois  ou  quatre  ans 
«  i>our  ajq)rendre  riiébrcu ,  et  que  vous  en  savez  assez  [)om’  soii- 
<i  tenir  la  cause  du  Fils  de  Dieu  en  sa  langue  originaire ,  et  pour 
«  contbndre  scs  ennemis  en  ce  royaume.  Représentez-vous  qu’il  y 
a  des  milliers  d’àmes  qui  vous  tendent  les  mains  et  qui  vous  disent  : 
Hélas!  Monsieur,  vous  avez  été  clioisi  de  î)ien  pour  contribuer 
«  à  nous  sauver;  ayez  donc  pitié  de  nous,  et  nous  venez  donner  tu 
«  main  pour  jious  tirer  dti  mauvais  état  où  nous  sommes  :  voyez 
«  que  nous  croupissons  dans  l’ignorauce  dos  choses  nécessaires  h 

*  notre  saint ,  et  dans  les  péchés  que  nous  n'a  vous  jtamais  confessés 

*  par  honte,  et  que  iaule  de  voue  secours  nous  sommes  en  grand 
«  danger  d’élre  damnés. 

*  Mais  outre  les  eris  de  ces  })ativres  âmes,  (|iie  la  charité  vous 
€  fait  entendre  inlérienrcmenl ,  écoulez  encore  s’il  vous  tilaîl , 

*  Monsieur,  ce  ijue  mou  cœur  dit  au  votre  ,  qu'il  se  sent  e.vtrénic- 
f  mcnl  pressé  du  désir  d’aller  travailler  et  de  niuinir  dans  les  C!e- 


«  veunes,  et  qu’il  &’ou  im,  si  vous  ne  venciî  liieiilül,  ilans  ces 
t  montagnes,  iroù  monseigneur  révêquc  crie  au  secours,  et  dit 
»  que  ce  pays  ,  qui  a  été  autrefois  des  plus  lîcurissaiis  en  piété  de 
«  tout  le  royaume,  est  maintenant  tout  en  péché,  et  tpie  le  peu* 
€  pie  y  périt  de  faim  de  la  parole  de  Dieu.  » 

M.  Vincent  envoya  quelques  aimées  après  tl'aulres  mission¬ 
naires  pour  iravailler  en  ce  même  diocèse ,  au  sujet  de  ijuoi  fen 
i\L  de  Mariliac,  qui  en  était  évêque,  lui  écrivit  on  ces  termes: 

«  Je  vous  assure ,  lui  dit-il,  que  j’estime  plus  le  travail  que  les 
vôtres  font  à  présent  dans  mon  diocèse,  que  si  on  me  donnait 
ceiil  royaumes  ;  je  suis  dans  une  satisfaction  parfaite  de  voir  que 
tous  mes  diocésains  se  portent  au  bien ,  et  que  mes  curés  fout 
«î  de  grands  prolits  des  conférences  que  vos  prêtres  établissent  avec 
«  succès  et  bénédiction.  » 

Et  par  un  autre  lettre  écrite  l’amiée  suivante,  qui  était  en 
te  même  prélat  lui  parle  en  ces  termes.  «  Voila,  lui  dit-il,  mes- 
«  sieurs  vos  missionnaires  qui  s'en  vont  vous  rendre  compte  de  ce 
«  que  nous  avons  fait  dans  les  Ccveniies  de  mon  diocèse ,  où  j'ai 
«  fait  ma  visite  générale  ,  et  reçu  trente  on  quarante  liiigueiiols  a 

<  rabjuration  de  leurs  erreurs  ,  cl  laissé  autant  d’autres  en  l’état  de 
«  faire  le  meme  dans  peu  de  jours.  Nous  y  avons  fait  solennellc- 

<  ment  la  mission  avec  un  lu’ofil  incroyable.  Et  comme  ces  biens 
f  viennent  de  Dieu,  et  de  vos  bonnes  assistances,  je  ne  puis  em- 

<  ployer  personne  pour  vous  en  faire  un  plus  liilèle  rap|)orl  ni  qui 


«  s  en  acquitte  mieux  que  ces  bons  prêtres.  > 

En  rannée  ît)56 ,  feu  M.  l’abbé  (Hier,  qui  deiuiis  a  été  fondateur 
et  premier  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Su ipice ,  grand  serviteur 
(le Dieu,  de  très  liante  vertu,  et  dont  la  mémoire  est  en  bénédiction, 
ayant  demandé  à  M.  Vincent  quelques  prêtres  de  su  Congrégation, 
pour  aller  faire  des  missions  dans  les  terres  de  son  abbaye  de 
Pevbrac  an  diocèse  de  Sainl-Elour,  il  s’v  acliemina  avec  eu.N,  et 

h  * 

quchpies  autres  vertueux  et  zélés  ecciésiasii(iuos;  ils  lirent  leur 
[iremièrc  mission  a  Saint-llpist: ,  laquelle  élaiil  achevée,  cet  abbé 
admirant  les  elVels  de  la  grâce  (pu  avaient  paru  en  cet  emploi , 
écrivit  la  lettre  suivante  au  mois  de  juin  de  la  même  ainuic  à 
M.  Vincent  et  li  messieurs  tes  ecclésiastiques  de  la  conférence  de 
'Eazare,  de  laquelle  il  était  : 

«  Je  ne  jmis,  leur  dit-il,  être  jdus  long-temps  ab.seut  de  votre 
compagnie,  sans  vous  reiidie  compte  do  ce  qui  s'est  passé* 


c 


en  CCS  lieux.  On  coinmeiH’a  la  mission  le  (liniaiiche  d'après 
rAscension^  laquelle  dura  jusqu’au  quinzième,  de  ce  mois.  Le 
peuple  venait  au  commencement  selon  que  nous  le  pouvions 
justement  sonhailcr,  c’est  à  savoir  autant  que  nous  en  pouvions 
confesser  ;  et  cela  se  faisait  avec  de  tels  mouvemens  de  la  grâce 
qu’ii  était  aisé  de  savoir  en  quels  lieux  les  prêtres  confessaient , 
les  pénitens  se  faisant  entendre  de  toutes  paris  par  leurs  soupirs 
et  par  leurs  sanglots.  Mais  sur  la  lin  le  peuple  y  venait  en  si 
grande  foule  ,  et  nous  jiressait  avec  tant  d’ardeur,  qu’il  nous 
était  presque  impossible  d'y  satisfaire.  Ou  les  voyait  depuis  la 
pointe  du  jour  jus(|u’au  soir  demeurer  dans  l’église,  sans  boire 
ni  manger,  attendant  la  commodité  de  se  confesser.  Et  quelque¬ 
fois  en  faveur  des  étrangers ,  nous  cliotis  obligés  de  continuer 
les  catécliismes  plus  de  deux  lie  lires ,  d’où  néanmoins  ils  sor- 
taieiil  aussi  alTanurs  de  la  parole  de  Dieu  qu’en  y  entrant;  et  il 
fallait  nous  servir  de  la  chaire  du  prédicateur  pour  faire  ce  caté¬ 
chisme,  n’y  ayant  point  de  place  dans  l’église  à  cause  de  la 
grande  foule  du  peuple  qui  la  remplissait  toute  jusqu’aux  portes 
et  aux  fenêtres,  qui  étaient  toutes  remplies  et  chargées  d’audi¬ 
teurs.  Le  meme  se  voyait  au  .sermon  du  matin  et  à  l’inslraction 
du  soir.  Sur  quoi  je  n’ai  rien  â  dire ,  sinon  que  ï>leu  soit  béni, 
lequel  se  communique  avec  tant  de  miséricorde  et  de  libéralilc 
à  scs  créatures ,  et  surtout  à  scs  pauvres.  Car  nous  avons  remar¬ 
qué  (jue  c’est  particulièrement  en  eux  qu’il  réside,  et  pour  l’as¬ 
sistance  desquels  il  demande  la  coopération  de  ses  serviteurs. 
i\e  refusez  jias ,  Messieurs ,  ce  secours  a  Jésus-Christ,  riioniicur 
est  trop  grand  de  travailler  sous  lui,  cl  de  contribuer  au  salut 
de  ces  âmes ,  et  à  la  gloire  qu’il  en  doit  tirer  pendant  toute 
réteruilé.  Vous  avez  beiireusemcnt  commence,  et  vos  premiers 
exemples  m’ont  fait  cjuitler  Paris,  pour  venir  travailler  en  ces 
lieux,  (amiinuez  donc  en  ces  divins  emplois,  étant  vrai  que  sur 
la  terre  il  n’v  a  rien  de  scmblalde.  O  Paris!  lu  amuses  des 
bommes ,  lesquels  avec  la  grâce  de  Dieu  jiourraient  convertir 
un  nombre  innombrable  d’âmes.  Hélas!  combien  dans  celte 
grande  ville  se  fait-il  de  l)onnes oiiivrcs  sans  fruit!  combien  de 
conversions  en  apparence  !  combien  de  saints  discottrs  perdus , 
faute  de  dispositions  en  ceux  qui  les  écoiUcnl  !  Ici  un  îh'.oI  est 
une  prédication,  et  tous  les  pauvres,  avec  fort  peu  d’instruction, 
se  trouvent  rempli?  de  bénédiction?  et  rie  grâces,  etc,  » 
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Kt  par  une  autre  lettre  dn  10  février  de  t'aiméesuivaule,  il  parle 
en  ces  termes  : 

■ 

<  La  quatrième  de  nos  missions  se  fit  il  y  a  quinze  jours,  dans 
«  laquelle  il  s  est  fait  plus  de  deux  mille  confessions  générales, 
<  quoique  nous  ne  fussions  que  six  ouvriers ,  et  sur  Sa  fin  huit  ;  nous 
étions  accables  du  peuple,  qui  y  abordait  de  sept  ou  huit  lieues 
du  pays,  nonobstant  la  rigueur  du  froid  et  rincornmodité  du 
lieu,  qui  est  un  vrai  désert.  Ces  bonnes  gens  apportaient  leurs 
provisions  pour  trois  ou  (jiiatre  jours,  et  se  reliraient  dans  les 
granges;  et  la  on  les  entendait  conférer  ensemble  de  ce  qu'ils 
avaient  ouï  à  la  prédication  et  au  catéchisme.  Lt  à  présent  l'on 
voit  ici  les  paysans  et  leurs  femmes  faire  la  mission  eux-mêmes 
dans  leurs  familles;  les  bergers  et  les  iahourours  ciianlcr  les 
commandemens  de  Dieu  dans  les  ebanips,  et  s’interroger  les  uns 
les  autres  de  ce  qu’ils  ont  appris  pendant  la  mission.  Enfin,  la 
noblesse  pour  laquelle  il  semblait  que  nous  ne  parlions  pas,  nous 
servant  d’un  langage  si  grossier  comme  nous  faisons ,  ajuTS 
s’ètre  acquittée  cbrétienncmentel  exemplairement  de  son  devoir, 
ne  nous  a  pu  laisser  })arlir  qu’en  fondant  tout  en  larmes.  Cinq 
huguenots  ont  abjuré  leur  licrésic  en  celte  <lernièrc  mission  , 
quatre  desquels  qui  nous  fuyaient  auparavant,  sont  venus  eux- 
mêmes  nous  y  chercher;  cl  cela,  Messieurs,  pour  nous  appren¬ 
dre,  comme  vous  me  l’avez  souvent  enseigné,  que  la  conversion 
des  âmes  est  l'ouvrage  de  la  grâce ,  auquel  nous  mettons  sou¬ 
vent  empêchement  par  notre  propre  esprit  ;  et  que  Dieu  veut 
toujours  opérer,  ou  dans  le  néant,  ou  parle  néant;  c’csl-h-dire 
en  ceux  et  par  ceux  qui  reconnaissent  et  confessent  leur  impuis¬ 
sance  et  leur  inutilité.  » 


§  IV. 

Dans  les  dioceses  de  Oeneve  et  de  Marseille . 


Nous  ne  pouvons  apprendre  les  fruits  que  les  missionnaires  éta¬ 
blis  a  Annecy  ont  produits  avec  la  grâce  de  Dieu ,  par  un  témoi¬ 
gnage  plus  autlienliqne  et  jilus  assuré  que  celui  de  .M.  Juste  Cué- 
rin,  évêque  de  Cenève ,  qui  on  écrivit  à  M.  Vincent  au  mois  de 
juin  1640  en  ces  termes  : 

<  FMut  au  bon  Ideii ,  lui  dit -il ,  que  vous  pussiez  voiv  le  centre 
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de  mon  cœur  ;  car  véritablemeul  je  vous  aime  el  iionorc  de 
tonte  l’étendnc  démon  an’oeiion  ,  cl  je  me  conlcsse  le  [dus  obligé 
de  tons  les  hommes  du  monde  à  votre  cliarilc,  par  les  grands 
bienfaits  cl  par  les  fruits  ([ue  messieurs  les  missionnaires  vos 
chers  en  fans  en  Dieu  font  en  notre  diocèse ,  fjui  sont  tels  que  je 
ne  |)uis  les  exprimer,  et  ils  ne  sont  pas  croyables  sinon  a  celui 
qui  les  voit.  J’en  ai  été  témoin  oculaire,  à  roccasion  delà  visite 
que  j’ai  commencée  après  Pâques.  Tout  le  peuple  les  aime,  les 
chérit,  elles  loue  unanimement.  Certes,  Monsieur,  ienr  doc¬ 
trine  est  sainte,  et  leur  conversation  aussi;  ils  donnent  à  tous 
une  très  grande  édilication  par  leur  vie  irréproclialde.  Quand 
ils  ont  achevé  leur  mission  en  un  village,  ils  en  partent  pour 
aller  en  un  antre,  et  le  j)eiiplc  les  accompagne  avec  larmes  el 
pleurs,  en  disant  :  O  bon  Dieu,  que  ferons-nous,  nos  bons 
j:ères  s’en  vont  ;  et  [uir  })hisieurs  jours  les  vont  encore  trouver 
aux  antres  villages.  1/on  voit  des  personnes  des  autres  diocèses 
venir  pour  se  confesser  à  eux ,  el  des  conversions  admiraldes 
qui  se  font  [>ar  leur  moyen.  Leur  sujiérieiir  a  de  grands  dotes  de 
Dieu,  et  un  merveilleux  zèle  pour  sa  gloire  el  pour  le  salut  des 
âmes.  Î1  prêche  avec  grande  ferveur  el  avec  grand  fruit.  Certes, 
nous  sommes  extrêmement  obligés  à  M.  le  commamleiir  de  Sil- 
Icry  d'avoir  [tourvu  h  leur  entretien.  Ob  !  combien  admirable 
est  latiivine  Drovitlence ,  d’avoir  inspiré  suavement  dans  ie  ccenr 
de  ce  bon  seigneur,  de  nous  [u'ocurcrces  ouvriers  évangéliques  ! 
C’est  le,  Imn  Dieu  qui  a  fait  tout  cela ,  sans  (pi’il  y  soit  intervenu 
atumne  perstiasion  Immaine,  ayant  égard  h  noire  besoin,  et  au 
mauvais  voisinage  où  nous  sommes  de  la  miséraltle  ville  de  Ge¬ 
nève .  » 

Kl  dans  une  autre  lettre  tUi  mois  d’octobre  Itil  l:  «  Je  me  con¬ 
fesse,  lui  dit-il ,  îi  jamais  votre  obligé,  cl  a  vos  très  chers  en- 
ians  nos  bons  messieurs  delà  Mission  ,  lesquels  vont  toujours 
faisant  de  mieux  en  mictix  ,  el  gagnant  de  plus  en  plus  des  âmes 
pour  le  ciel.  Certes,  Monsieur,  je  ne  cesserai  d’admirer  la  con¬ 
duite  de  la  divine  Providence  sur  ce  pauvre  diocèse ,  nous  ayant 
envoyé  ces  bons  ouvriers  par  votre  enlreniise.  Aussi  ne  cesse¬ 
rai-je  de  l’en  remereici',  et  vous  semblablement  ;  car  je  serais 
trop  ingrat  si  je  ne  le  faisais,  lîélas!  nous  avons  perdu  à  notre 
grand  regrei  M.  le  commandeur  de  Sillerv,  notre  grand  bienfai¬ 
teur,  etc.  » 
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Lti  inAimi  jti’élal  ùcnvil  encin'O  une  autre  lettre  à  M.  Vincent  an 
mois  (l'août  lOiî-.  eu  ces  termes  : 

^  Vos  missionnaires ,  lui  <iit-il ,  coniimieni  fie  plus  en  plus  d'en- 
«  rieliir  le  jiaradis  des  âmes  qu'ils  jneiient  en  tîtal  de  salut;  leur 
<  en  enseignant  le  chemin,  et  leur  Idurnissant  les  moyens  d’y  ar- 
«  river  [lar  leurs  iiislructions,  catéchismes,  exhortations,  préili- 
€  calions,  et  administrations  des  sacremeiis;  avec  la  !>onne  vie 
:  (priis  mènent ,  et  les  lions  exetnpies  qu’ils  donnent  en  tous  les 

*  lieux  où  ils  font  leurs  missions.  Il  n’y  a  (ju'mie  seule  chose  (pie 

*  je  regrette ,  c’est  qu'ils  se  trouvent  en  si  petit  nombre ,  eu  égard 
«  à  la  grande  élemluc  de  notre  diocèse  ,  qui  contient  cinq  cents  et 

*  (|ualre-vmgi-cim[  paroisses.  Hélas  î  si  ^lOire-Seigncnr  me  fai- 

*  sait  la  grâce  devant  que  de  mourir,  de  voir  qu’ils  enssenl  par- 
1  couru  tous  les  lieux  de  ce  diocèse ,  je  dirais  vcriiabtemeni  de 
«  tout  mon  cmur,  et  avec  une  consolaiion  toute  particulière  de 
I  mon  àmc.  Nunc  (i  huit  iis  servumi  taon ,  Domine,  secuufhnu 
«  eerbiim  ttnon  in  poce,  etc.  » 

Pour  ce  (pii  est  des  missions  faites  à  Marseille,  et  dans  la  Pro¬ 
vence  ,  il  y  en  a  eu  de  deux  sortes,  lesunesstir  mer  et  les  autressur 
terre;  les  premières  aux  forçats  des  galères,  et  les  secondes  aux 
[laysansde  la  campagne,  ettontesontreçu  de  grandes  bénédictions 
do  Dieu. 

Les  missions  des  galères  commencèrent  eu  l’an  Itvio,  au  grand 
coiuenlemenl  de  M.  Jean-Iiaplisle  (laud,  livs  digne  évètpiedc  Mar¬ 
seille,  qui  mourut  l)ient()t  ajirès  eu  odeur  de  sainteté.  Voici  ce 
(lu’il  eu  écrivit  le  sixième  de  mars  à  madame  la  ihichesse  d’Ai- 
giiillon  qui  s’y  était  intéressée,  a  cause  (pie  M,  le  duc  de  Uiclic- 
heu,  son  neveu,  était  pour  lors  général  des  galères  ;  et  pour  cesu- 
jet  elle  avait  prié  M.  Vincent  d’y  envoyer  deses  prêtres. 

'mcore  qu  il  n’y  ait  pas  long-temps  ,  lui  dît  ce  bon  prélat ,  que 

*  je  vous  aie  écrit  ù  l’arrivée  de  messieurs  de  la  Mission,  qu’il 
•<  vous  a  plu  nous  faire  envoyer  ici,  pour  iravalller  dans  les  ga- 

*  lères,  je  ne  purs  néanmoins  tarder  davantage  à  vous  rendre 
compte  de  ce  qui  s'y  passe,  de  la  consolation  que  reçoiveniious 
ceux  qui  sont  employés  en  ce  pénible  travail,  et  moi  avec  eux; 
je  ne  doute  point  qu’il  n’en  soit  ainsi  de  votre  part.  Nous  avons 
commence  on  même  temps  à  l'aire  la  mission  dans  sept  galères, 
ayant  fait  veiiirliuii  missiounaii'cîs  dc  ceux  (pii  .sont  en  l’rovcnce, 
pour  travailler  dans  tpiatro,  or  norts  avons  distribué  dans  Ic.^ 


trois  autres  ceux  qui  nous  ont  été  envoyés  de  Paris;  et  je  donne 
des  aides  aux  uns  cl  aux  autres  quand  ils  en  ont  besoin  ,  iiotam- 
ment  pour  les  Italiens  qui  sont  en  graïul  nombre  dans  les  ga¬ 
lères.  JjC  fruit  a  surpassé  absolument  railentc  que  l’on  avait  con¬ 
çue.  Il  est  vrai  ([u’on  a  trouvé  d’abord  des  esprits  non  seulement 
ignorons ,  mais  aussi  endurcis  dans  leurs  péchés ,  et  qui  ne  vou¬ 
laient  point  ouïr  parler  des  choses  de  Dieu,  élanl  aigris  au  der¬ 
nier  point  contre  leur  misérable  condition.  Mais  peu  à  peu  la 
grâce  de  Oieu,  imr  rentreniisc  de  ces  ecclésiastiques,  a  telle¬ 
ment  amolli  leurs  cœurs,  qu’ils  témoignent  à  présent  autant  de 
contrition,  qu’ils  avaient  auparavant  fait  ])araître  d’opiniâtreté. 
Vous  seriez  étonnée.  Madame,  si  vous  saviez  le  nombre  de  ceux 
qui  ont  passé  des  trois,  quatre,  cinq  et  dix  années  sans  se  con¬ 
fesser  ;  et  il  s’en  est  trouvé  qui  étaient  demeurés  en  cet  étal , 
l’espace  de  vingt-cinq  années,  et  qui  protestaient  de  n’en  voit- 
loirrien  faire,  tandisiju’ilsdemeureraient  dans  leur  captivité.  Mais 
enfin  Xolrc-Seîgneur  s’esl  rendu  le  maître,  et  a  chassé  Satan  de 
ces  âmes  ,  sur  .lesquelles  il  avait  usiii*pé  un  si  puissant  empire, 
.le  loue  Dieu  de  ce  qu’il  vous  a  donné  cette  volonté:  la  venue 
de  ces  missionnaires  m’a  l'ail  entièrement  résoudre  a  cette  mis¬ 
sion,  laquelle  peut-être  J’eusse  dilVérée  eu  nn  autre  temps;  elil 
est  à  craindre  que  cependant  plusieurs  d’entre  eux  ne  fussent 
morts  dans  le  mauvais  état  dans  lequel  ils  étaient.  J’espère  que 
l’on  recueillera  les  mêmes  fruits  dans  les  autres  galères.  Je  ne 
vous  puis  dire.  Madame,  combien  de  bénédictions  ces  pauvres 
forçats  donnent  a  ceux  qui  ont  procuré  un  secours  si  salutaire 
pour  leurs  âmes.  Je  cherche  les  moyens  pour  faire  en  sorte  que 
les  bonnes  lUsposiiions  oii  iis  sont  entrés,  puissent  continuer.  Je 
m’en  vais  de  ce  pas  donner  rabsolulioii  à  quatre  hérétiques  qui 
sont  convertis  dans  les  galères  ;  il  y  en  a  encore  d’autres  qui  ont 
le  même  dessein ,  car  ces  elioses  extraordinaires  les  touchent 
grandement.  » 

Deux  ou  trois  mois  après  M.  Vincent  reçut  une  lettre  du  supé¬ 
rieur  de  ses  missionnaires  de  Marseille  ,  par  laijuelle  après  lui  avoir 
mandé  la  triste  nouvelle  do  la  mort  de  ce  saint  évêque,  il  lui  parle 
de  la  continuation  de  cette  mission  en  ces  termes  : 

«  11  nous  reste  encore  une  mission  à  faire  sur  une  galère,  et 
t  non  plus  pour  cette  année.  Ce  travail  est  grand  ;  mais  ce  qui  nous 
*  aide  heauconp  à  le  supporter,  est  le  changement  notable  qu’on 


«  remarque  en  ces  pauvres  Ibrçats.,  (|ui  nous  <loniie  toute  la  satis- 

<  faction  |)Ossil)le.  Hier  je  catécliisai  sept  turcs  <le  diverses  gu- 
*  tères  que  j’avais  fait  venir  céans;  Dieu  par  sa  miséricorde  veuille 
«  bénir  celle  entreprise,  laquelle  je  recommande  à  vos  saints  sa- 
€  crilices.  Un  autre  turc  a  été  baptisé  sur  la  galère ,  étant  malade. 
«  Et  outre  ces  turcs,  il  s'y  est  converti  environ  trente  liéréliqiies, 
«  qui  ont  tous  fait  abjuration,  i 

Et  par  une  autre  lettre  du  premier  juin  delà  même  année 
écrite  par  le  même  a  M.  Vincent  : 

*  Hier,  lui  dit-il,  qui  était  le  jour  de  la  Très-Sainte-Triiiîté ,  ou 
baptisa  dans  l’église  calliédrale,  neuf  turcs  ,  à  la  vue  de  toute 
la  ville  de  Marseille  ,  les  rues  se  trouvant  tontes  couvertes  de 
inoiulc  qui  eu  bénissait  Dieu  ;  aussi  n’avioiis-nous  pas  intention 

t  de  cacher  celte  action  ,  afin  d’émouvoir  »|uclques  autres  turcs 
«  qui  semblent  liésiier/Aujourd’lnii  deux  nouveaux  sont  venus  me 
«  trouver  pour  me  dire  qu’ils  veulent  être  chrétiens  ;  ils  étaient 
4  accompagnés  d’un  autre  qui  fut  baptisé  il  y  a  environ  dix  jours. 
«  iXous  coiilimions  à  leur  faire  le  calécliisme  eu  italien,  deux 
«  fois  îe  jour,  pour  les  consolider  et  anérmir  tant  que  faire  se 
4  pourra;  autremeul  ils  seraient  au  hasard  de  retourner  au  ma- 

<  homélisme.  » 

Depuis  ce  lemps-la,  M.  Vijiceut  a  toujours  eiUretcim  des  mis- 
sionuaires a  Marseille,  quionl  contlniiéei  continuent  encore  à  faire 
des  missions  de  temps  eu  temps  dans  les  galères ,  même  depuis 
qu’elles  ont  été  transférées  h.  Toulon  ;  et  elles  produisent  tou- 
joui's  de  très  grands  biens  pour  le  salut  des  âmes  de  ces  pauvres 
l'orçats. 

Outre  les  missions  des  galères,  les  mêmes  prêtres  en  font  aussi 
en  divers  lieux  tic  la  campagne  avec  non  moins  de  fruit.  Voici 
ce  qu’un  d’entre  eux  a  mandé  de  ce  qui  s’esl  lait  en  une  de  ces 
n lissions  en  raimée  IGiT  : 

*  Nous  sortons,  dit-il,  d’une  mission  qui  nous  a  tenus  l’espace 
de  cinq  semaines  attachés  aux  confessionnaux  ,  à  la  chaire,  et 
aux  accommodenieris  des  procès,  avec  tant  <le  succès  cl  de  fruit 
<p«e  je  puis  dire  sans  exagération  qu’on  n’eu  peut  pas  souliuiter 
davantage.  On  y  a  réhabilité  neuf  ou  dix  mariages  clandestins; 
lait  environ  vingt-cinq  ou  trente  aceoimnodemens  de  procès,  où 
il  y  allait  en  queltiues  uns  tJe  sommes  fort  notables ,  en  d’au¬ 
tres  de  rimimeur,  clend’aulres  de  la  vie  :  ils  se  sont  tjuasi  tous 
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fiùb  de  gré  à  gré  ,  sinis  l'entreintso  de  i)ersoi}ne  ;  queUjiies  uns 
même  dans  l’église,  inildiquemeut ,  ci  {lendaiil  la  prédicalion  , 
avec  lant  de  seul i mens  el  de  larmes  ,  que  celui  qui  prêchait  en 
élaît  iiiteiTompii.  M  arriva  aussi  qu’un  homme  de  condition  mé¬ 
diocre  ayant  par  une  émotion  de  colère  répondu  ii  (jucUju’un  des 
nôtres  avec  moins  de  discrétion  ,  et  ajouté  ii  sa  réponse  un  hlas- 
|dième  pul»liqtiement  devant  la  (jorte  de  l’église  ,  il  en  conçut 
nn  tel  regret,  ((uinze  jours  après,  que  de  son  propre  mouvement, 
pour  salisfaction  de  ce  péché,  il  s’imposa  lui-même  de  payer 
cent  écus  pour  la  réparation  de  l’église  devant  laf|uelle  il  avait 
proléré  ce  blasphème.  » 


§ 


V. 


inuifi  les  (Uoccaes  de  ïîehns,  de  Totil  et  de  lloucn. 


Knire  les  missions  du  diocèse  de  Reims  une  des  ])lus  imporlan- 
les  est  celle  ipii  lut  faite  [lar  l’ordre  du  roi  en  la  ville  de  Sedan  eu 
raiinée  Kilo.  Voici  ce  que  le  supérieur  de  la  mission  en  écrivit 
à  M.  Vincent: 

I  Je  vous  dirai,  Monsieur,  que  depuis  i[iri!  a  pin  a  Rien  de  Ibr- 
«  mer  la  petite  compagnie  de  la  Missioir,  elle  Ji’a  pi»inl  travaillé  ni 
si  niilcmeiit  ni  si  nécessairement  qu’elle  lait  ici.  Les  liérétiques 
coDlinuent.  de  s’édiüer  el  d’assister  aux  prédications,  desquelles 
iis  se  louent  Corl.  Et  pour  les  catholiques,  il  faut  travailler  avec 
eux  comme  l’on  ferail  avec  des  gens  tout  nouveaux;  car  depuis 
quatre  on  cim|  ans  que  la  ]U’édicatioii  est  libre  en  celle  ville  , 
on  n’y  a  jires(juc  ])ai‘léquede  controverses,  et  très  |)eu  des  pra¬ 
tiques  cl  des  exercices  de  religion  et  de  î>iété;  il  s’en  (^st  trouvé 
plusieurs  qui  avouaient  franchemeul ,  (in’iis  n’avaient  pas  cru 
qu’il  fût  nécessaire  de  confesser  tous  ses  péchés.  Les  mêmes  abus 
se  commcllaient  dans  Tusage  de  la  sainte  communion,  etc.  En 
sorte  qu’il  nous  l’allut  commencer  tle  les  instruire  des  pr('mic‘rs 
t  principes  de  lu  religion  :  iJ  est  vrai  <fue  ce  n’a  |ias  été  sans 
<  beaucoiq»  de  consolation,  d’autant  qu’ils  écoutaient  avec  plaisir 
«  ce  qu’ou  leur  disait  ,  et  le  praliquaiciU  avec  lidélilé.  Us  ne 
*  sauraient  assez  admirer  ta  grâce  que  Dieu  leur  a  faite  ,  ui 
comment  faire  pour  s’en  rendre  rcconnaissans  au  point  (j'u’üs  le 
désirent.  » 

Oe  ces  grands  besoins  on  jient  juger  (piols  ont  éî(‘  les  fruits 
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(le  eet(e  mission,  (jni  Oiicmii  en  eU’et  tri*s  consi(.lériii>les,  de  ([noi 
leu  M.  d’Elampcs ,  pour  lors  urclicvêipie  de  Reims,  témoigna  ses 
reconnaissances,  el  rendii  des  remercîmens  fort  particuliers  par 
les  lettres  (ju’il  écrivit  sur  ce  sujet  a  M.  Vincent. 

L’un  a  fait  depuis  plusieurs  missions  en  divers  licuv  du  même 
diocèse,  et  entre  les  autres  le  directeur  de  la  mission  <]ni  se  (il  au 
bont'ïî  de  Sillerv  à  l’issue  des  cnerres,  manda  â  M.  Vincent  nu’il 
n’y  avait  trouvé  que  < j u al re-v ingts  liabitans,  tous  les  autres  étant 
morts  de  nécessité  el  de  misère  ;  mais  (pie  ce  jjctit  nombre  avait 
lait  paraître  tant  de  bonnes  dispositions,  ipi’il  ne  se  pouvait  rien 
désirer  davantage;  et  en  particulier  parlant  de  celles  qu’ils  avaient 
apportées  en  s’approchatil  de  la  sainte  table:  <  Ils  ont  communié, 

*  dit-il,  avec  de  si  grands  ressentimens ,  (]ue  leurs  larmes  témoi¬ 
gnent,  d’mie  manière  qni  ne  se  peut  e\jdi(iucr,  la  présence  très 
adorable  de  leur  divin  Sauveur,  [u'enaiit  {(ossession  de  leurs  cœurs 
sensiblement  toucbés;  mais  si  bien  convertis  qu’ils  [(rotesteiii 
liautement  (pi’ils  veulent  non  seulement  renoncer  à  tout  péché, 
mais  soulïrir  avec  patience  et  sotiinission  tout  ce  qu’il  plaira  a 

*  Dieu,  et  le  servir  de  la  bonne  sorte  |)our  l’amour  de  lui  seul  : 
c’est  comme  ils  parlent  eux-mêmes,  rc](étant  souvent:  'foui 
pour  ranwny  de  Dieu.  » 

Le  même  écrivant  à  M.  Vincent  du  bourg  de  I.udes  oii  il  luisait 
la  mission  (juehjiie  temps  après:  «  'foui  se  passe  ici,  lui  dil-ü, 
«  selon  votre  désir:  c’est  tout  dire.  Lu  de  nos  fruits  est  (ju’on  a 
«  mis  la  dernière  main  pour  acliever  ce  (jui  manquait  à  i’édilîcc 
«  de  l’église,  ce  qu’on  n’anrail  jamais  fait  sans  la  mission.  Les  ca- 

*  barcis  sont  interdits  aussi  bien  (jiie  les  assemblées  de  nuit;  on  ne 
«  jure  plus,  cl  l’on  ne  profère  (ju’avec  un  très  grand  respect  le 
«  très  saint  nom  de  Dieu  ;  on  va  sc  meure  à  genoux  dans  les  mai- 

*  sons  pour  demander  pardon  a  ceux  que  l’on  a  olîensés.  » 

El  d’un  autre  lieu  du  même  diocèse  nommé  Fontaine,  écnvaiil 
à  M.  Vincent,  il  lui  dit  ces  paroles  : 

«  Dieu  qui  a  béni  les  missions  ]>récédentes  semble  augmenter 
"  ses  grâces  en  celle-ci  :  car  les  coucubinagt^s  <|iii  avaimU  duré 
<  des  vingt-cinq  ans,  sont  abolis;  tous  les  procès  lermtnés;  mi 
»  très  grand  nombre  de  personnes,  tant  de  ce  lieu  (pie  des  autres 

*  circ(3nvoisins ,  tpii  abusaient  des sacnmiens  depuis  vingt,  trente 
el  trente-cinq  ans,  ont  reconnu  el  détesté  leurs  ci’imes;  les  lia- 
bitans  do  (‘o  lieu  appellent  et  (’oiivient  leurs  paï  ens  des  lieux  les 


« 
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t  j>his  éloignés,  pour  venir  ]>articiper  aux  IVnits  de  la  mission  ;  et 
«  les  geiitüsliomincs  y  viennent  de  sept,  dix  et  (pialorze  lieues  du 
*  côté  de  Réilicl.  * 

Enlin  ce  bon  missionnaire  travaillant  dans  le  bourg  d*Aï  du 
même  diocèse ,  dit  dans  une  de  ses  lettres  au  meme  M.  Vincent  ; 

*  En  arrivant  ici,  quelques  uns  des  principaux  nous  voulaient 
fermer  les  portes,  ayant  iiidisjtosé  les  peuples  à  Fcgard  de  nos 
fonctions  ;  mais  après  quelques  jours  de  patience,  Dieu  qui  nous 
avait  envoyés  en  ce  lieu  ,  par  l’ordre  de  nos  supérieurs  ,  a  lelle- 
inenl  changé  les  cœurs ,  que  jamais  mission  n’a  mieux  com¬ 
mencé  ;  ils  se  confessent  très  exactement  avec  tontes  les  mar¬ 
ques  d’une  vraie  contrition  ;  ils  restituent  actuellement;  ils  vont 
se  demander  pardon  à  genoux  les  uns  aux  autres;  ils  prient  Dieu 
soir  et  mutin,  et  témoignent  être  résolus  de  ciiauger  loul-à-fait 
de  vie  et  d’en  mener  une  vraiment  clirétienne  :  ils  ne  se  peuvent 
rassasier  d'entendre  la  parole  de  Dieu.  Le  ministre  qui  demeu¬ 
rait  ici  s’en  est  fui  ;  et  le  [)cu  d’]iéréii(|ues  de  ce  lieu ,  qui  sont 
de  pauvres  vignerons  extrêmement  ignurans,  ne  perdent  aucune 
de  nos  prédications.  » 

Pour  ce  qui  est  du  diocèse  de  Rouen,  M.  Vincent  y  a  envoyé  eu 
diverses  occasions  des  prêtres  de  su  Congrégation ,  lesquels  ont 
fait  dans  leurs  missions,  j»ar  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu,  les 
mêmes  fruits  t[ue  dans  les  autres  diocèses.  Pour  n’user  de  redites , 
nous  nous  contenterons  de  rapporter  ici  une  lettre  de  Mgr.  i'arebe- 
vêijue  de  Rouen  ,  écrite  à  M.  Vincent  en  ramiéc  1(356,  qui  fait 
voir  la  satisfaction  qu’il  avait  des  missionnaires  et  de  leurs  tra¬ 
vaux. 

t  Je  ne  me  lasse  point ,  lui  dil-il ,  de  vous  donner  de  Jiies  lettres, 
parce  que  vous  ne  vous  ennuyez  point  de  nous  faire  du  bien.  Ce¬ 
lui  que  mon  diocèse  a  reçu  par  l’entremise  de  vos  saints  ou¬ 
vriers,  en  est  un  témoignage  très  certain.  El  comme  je  remercie 
Nolre-Seigiieur ,  de  voir  que  son  esprit  est  si  abondamment  ré¬ 
pandu  dans  les  prêtres  que  vous  formez  par  sa  grâce  ,  je  n’au¬ 
rais  aussi  U  souhaiter  pour  son  Eglise,  et  pour  la  gloire  de  son 
sacré  nom  ,  sinon  que  tous  les  ecclésiastiques  eussent  la  même 
capacité  et  la  même  ferveur.  Je  vous  envoie  donc  le  brave  mon¬ 
sieur  iN.  cl  sa  généreuse  troupe  ;  ils  ont  combattu  vaillamment 
eonlrele  péché;  j'espère  ([u’en  d'autres  renconlresils  ne  se  lasse¬ 
ront  pas  (.le  continuer  sous  l’étcmlard  du  primat  de  Normandie,  qui 


♦  estime  leurs  ^el•^lls,  qui  loue  leur  zèle  ,  et  (jui  est  sans  réserve , 

«  de  leur  illuslre  chef,  le  très  Immhle  et  très ,  etc.  » 

Pour  le  diocèse  de  Toul,  (juüiqu'il  eût  été  grandement  désolé 
l>ar  le  malheur  des  guerre-s,  les  missionnaires  néanmoins  établis  en 
la  ville  de  Toul ,  n’ont  |ias  laissé  de  ressentir  les  bénédictions  de 
Dieu  sur  les  missions  auxquelles  ils  ont  travaillé.  Voici  en  quels 
ternies  le  supérieur  écrivit  à  M.  Vincent  en  l'année  lGo6,  d'une 
mission  qu’il  venait  de  faire  lui  troisième  :  i  Je  ne  puis ,  lui  dit-il, 
vous  exprimer  les  bontés  de  Noire-Seigneur  en  notre  endroit. 
Nous  avons  entendu  environ  cinq  cents  confessions  générales  , 
sans  trouver  un  seul  jour  de  relàclie  pondant  un  mois.  Le  temps 
fâcheux  de  Thiver  qui  avait  couvert  les  chemins  de  neiges  de 
deux  pieds  de  hauteur,  n’a  pu  empêcher  que  les  pauvres  gens  , 
riches  en  foi ,  et  avides  de  la  parole  de  Dieu  ,  nonobstant  les  vexa¬ 
tions  extraordinaires  (pi’il  reçoivent  des  gens  de  guerre  ,  n’aient 
fait  voir  que  le  royaume  des  cieux  est  pour  eux.  Toul  ce  qui  se 
peut  désirer  de  bien ,  s’y  est  fait,  et  nous  avons  sujet  de  dire  que 
Jésus-Clirist  a  pris  plaisir  de  réjiandre  cxtraordiiiairemenl  en  ces 
lieux  la  bonne  odeur  de  son  Évangile.  * 

Et  dans  une  autre  lettre  écrite  quelque  temps  après  par  le  même  : 
Nous  venons,  dit-il,  de  faire  mission  dans  une  grosse  bour¬ 
gade  nommée  Charme  ,  où  ajirès  avoir  travaillé  pendant  cinq 
semaines,  nous  en  sommes  revenus  un  peu  fatigués  ,  mais  les 
cœurs  remplis  do  joie  et  de  consolation,  pour  les  bénédictions 
queNotre-Seignciir  nous  y  a  données,  et  â  toutes  les  personnes 
de  ce  lieu-la ,  comme  aussi  a  plusieurs  paroisses  circonvoisi- 
iies.  M.  le  curé  est  fort  zélé  ,  et  depuis  lui  jusqiies  au  moindre 
de  la  paroisse ,  tous  ont  fait  leurs  confessions  générales ,  sans 
qu’il  en  soit  reste  un  seul  qui  y  ait  manque:  mais  ces  cou  fessions 
ont  été  si  bien  faites  ,  et  dans  les  sentimens  d’une  si  véritable 
conversion  ,  que  je  ne  me  souviens  pas  si  <le  vingt-cinq  missions 
où  j’ai  assisté,  j’en  ai  vu  une, où  le  peuple  m’ait  paru  si  fort 
touché,  comme  en  celle-ci  ;  où  après  avoir  rendu  à  Dieu  et  au 
prochain  olTensé  toute  la  satisfaction  <iLie  nous  avons  pu  souhai¬ 
ter  ,  chacun  s’etTorce  maintenant  de  suivre  nos  avis,  pour  se 
maintenir  en  la  grâce  de  Dieu.  11  y  a  en  ce  même  Heu  un  coti- 
vent  de  bons  religieux ,  cl  ces  KU.  Pères  étaient  tout  étonnés 
voyant  tant  de  merveilles  ,  et  entre  les  autres  leur  supérieur  , 
qui  est  un  vrai  saint. 


«  Tous  CCS  glorieux  (i’0|>hL‘t;s  (jiic  Nolre-Seigueur  a  rciupnvlés 
par  sa  grâce  sur  les  ea;urs  tic  ceux  (|iii  avaient  clti  rebelles  à  ses 
lois  ^  et  qui  lui  eut  deiiiic  gloire  par  une  véritable  pénileiice  , 
nous  obligent  tlo  lui  eu  rendre  de  très  humbles  renierciemens , 
et  moi  particulièrement  de  travailler  jdus  que  je  ifai  fait  ;  recon¬ 
naissant  par  expérience  que  c’est  le  grand  moyen  de  profiter 
«  aux  âmes.  Je  suis  retourne  de  celte  mission  avec  cette  pensée 
c  et  ce  désir.  » 
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En  (livevfi  lieux  de  la  Bretagne. 

Les  missions  de  la  ilrelagne  u’ont  pas  eu  de  moindres  succès 
que  celles  des  attires  provinces.  Le  supérieur  des  missionnaires 
établis  à  St-Méeu,  au  diocèse  deSl-Malo,  écrivit  â  M.  Vincent  eu 
raunéc  1Üj7,  qu’ayant  fait  une  mission  à  Pleurtuit ,  on  y  avait 
entendu  eu  confession  trois  mille  personnes;  et  que  si  on  y  rêtour- 
nait,  on  aurait  besoin  de  |)lus  de  vingt  confesseurs,  pour  pouvoir 
satisfaire  an  grand  nombre  de  peuple  (pu  se  présente.  Il  dit  entre 
antres  cijoscs,  qn’en  celle  mission  une  personne  de  condition,  à  fa 
sortie  de  l'église,  se  mil  à  genoux  dans  le  cimetière,  devant  tout 
le  monde,  pour  demander  pardon  à  ceux  qn’il  avait  ofleiisés  ,  qui 
furent  fort  surpris  île  cette  action  ;  et  qti’iine  antre,  avant  que  de 
se  présenter  an  iriliuual  de  la  confession,  alla  de  son  propre  mou¬ 
vement  jus(|irà  huit  boucs  loin,  pour  demainler  pardon  à  une  iier- 
sonne  quelle  n’avaii  que  très  légèrement  olïènsée. 

Et  par  une  autre  lettre  de  l’an  l()o8,  il  rapporte  plusieurs  cho¬ 
ses  fort  remarquables  qui  se  firent  en  la  mission  de  Mauroii,  t  II 
t  y  avait,  dit-il,  tous  les  jours,  cl  même  les  ouvrables,  plus  de 
t  douze  cents  [tersonnes  qui  assistaient  au  catéchisme  :  les  prin- 
»  cipaux  du  lien  ii’y  manquaient  non  plus  qu’à  la  prédication. 

*  Il  s’esl  trouvé  plusieurs  serviteurs  et  servantes  qui  ont  quitté 

*  leurs  maîtres  et  leurs  maUresscs,  parce  qu’ils  ne  leur  voulaient 

*  pas  donner  le  temps  d’y  venir;  aimant  mieux  perdre  leurs  gages, 

«  qu’une  si  belle  occasion  de  sc  faire  instruire.  On  y  a  vu  des 

mères,  qui  après  avoir  fait  leur  devoir  en  celte  mission,  se  sont 
mises  en  service  à  ia  place  ile  leurs  filles  ,  pour  leur  donner 
«  inoveu  d’en  faire  antanl  ;  et  d’autres  serviteurs  et  servantes  qui 
»  ont  prié  leurs  maîtres  cl  letii's  maîtresses  de  leur  permeUrc  de 
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venir  aux  insiructiuMS ,  et  tîe  rabattre  sur  teurs  gages  te  leuips 
qu’ils  y  empioieraieiU,  et  qii’iis  ne  pourraient  travailler. 
i  Le  diinaiichc  de  la  Quiuquagésiuie ,  ol  les  deux  jours  suivans, 
il  y  eut  une  si  grande  et  si  extraordinaire  ibiile  de  peuple  qui  se 
présenta  pour  recevoir  îa  sainte  Eucliaristie ,  que  l’on  fut  obligé 
de  continuer  à  donner  la  conununion  jusqu’à  sept  bciires  du 
«  soir,  El  depuis  que  la  mission  est  liiiie ,  j’ai  appris  que  d’uu 
«  grand  nombre  de  cabarets  (|u’ii  y  avait  en  ce  lieu-là,  il  n’en  est 
«  pas  resté  un  seul ,  parce  (ju’iis  nous  avaient  ouï  dire  en  quel¬ 
ques  unes  de  nos  prédicatious,  qu’il  était  l'orl  dilïicile  (|uc  les  ta- 
verniers  se  sauvassent  en  donnant  à  boire  par  excès,  comme 
c’est  la  coutume  en  ce  pays  ;  et  deplusiju’à  présent  dans  les 
«  niarcliés  qu’ils  ibnt  les  uns  avec  les  antres,  au  lien  de  mettre 
t  quelque  argent  pour  boire,  suivant  l’usage  du  pays,  ils  te  doii- 
iieiit  à  la  Coulrérie  de  la  Cliarilé  ,  que  nous  y  avons  établie  pour 
les  pauvres  malades  du  lien,  » 

En  r  année  suivante  le  même  écrivant  ce  qui  s’était  passé  en 
une  autre  mission  ;  «  Voilà,  <IU-il,  notre  mission  de  Piaissala 
achevée  par  la  grâce  de  Dieu,  sur  la(|uelle  il  lui  a  plu  de  verser 
si  abondamment  sa  bénédiction,  que  tous  ceux  (pii  y  ont  tra- 
<  vailté  tombent  d’accord  (pi’ils  u’eu  ont  point  encore  vue  où  il 

•  ail  paru  tant  de  luen. 

<  On  a  remarque  un  abord  de  peuple  de  di\-sepl  jiaroisses  cir- 
i  convoisiues.  Plusieurs  hommes  m’ont  dit  en  se  présentant  h  la 
»  coufession  ,  que  c’était  le  dixième  jour  qu’ils  attendaient  dans 
4  l'église  ,  et  je  croîs  que  la  même  chose  est  arrivée  à  |)lus  de  cinq 
cents.  H  s’est  lait  de  très  grands  liiens  louchant  les  accords  et 
parliculièrcnienl  de  la  noblesse;  en  quoi  M.  le  baron  du  Recbau 
€  nous  a  grandement  aidés.  Il  a  une  maison  en  cette  paroisse ,  où  il 
était  venu  de  Sainl-Iiriaut  ,  qui  est  le  lieu  ordinaire  de  sa  rési¬ 
dence;  et  ayant  entendu  notre  première  [iréiHcation,  il  nous  vint’ 
voir  avec  madame  sa  femme  au  lieu  où  nous  étions  logés ,  et 
«  nous  dit  qu’il  ne  s’en  retournerait  point  (jiie  la  mission  ne  fût 
aclicvée.  Je  le  priai  en  même  temps  de  nous  aider  à  terminer 
lesdiirérendsiiuîsonl  ici  fort  i'réqucns,  et  h  faire  les  accords  prin- 

*  cipalcmeut  entre  les  geulilshommcs  ;  en  quoi  il  a  l'éussi  avec 
«  une  bénédiction  tout  extraordinaire. 

*  Les  jours  du  carnaval  se  passèrent  en  exercices  de  piété;  i 
1  se  (it  une  procession  solennelle  le  lundi,  eu  laquelle  M.  l’évcipn 


I 


fyi*  oOS 

(le  Saînl-riricuc  parla  le  Saint-Sacremeni;  el  tout  le  peuple  y  as¬ 
sista  avec  tant  (le  dévoiioii  el  de  modestie  ^  et  avecuti  si  bel  ordre , 
marclianl  (jiiatre  à  quatre  ,  que,  qiioi(|iic  pendant  cette  proces¬ 
sion,  qui  dura  près  de  détint  heures,  il  ]>lûi  presque  toujours,  il 
n’y  eut  pourtant  ]>ersomiC  (|ui  abandonnât  son  rang.  Le  même 
prélat  donna  la  coMllrmaiion  leniardi  suivant  dans  le  ciiuelièrc, 
au  vent  el  a  la  pluie,  n’y  ayant  point  de  [)lace  dans  l’église  (|ui 
était  toute  rcm[dic  de  cornmuniaiis.  * 

Mgr.  révê(|ue  de  Tréguier  fil  l'aire  une  mission  à  (iiiiiigamp 
après  celle  de  Morlaix,  en  l’année  i(>-48,  au  sujet  de  laquelle  ccri- 
vaiu  h  M.  Vincent  :  <  Votre  lettre,  lui  dit-il,  nous  a  trouvés  tous 

*  occupés  dans  notre  mission  ,  de  laquelle  j’espère  beaucoup;  l'un 
»  de  vos  prêtres  y  [>rèclie  le  soir  admirablement  et  dévotement  ; 
»  un  autre  l'ail  le  principal  catéchisme  à  une  heure  après  midi ,  où 
I  i!  SC  fait  admirer  et  aimer  des  petits  et  dos  grands  ;  un  autre  fait 

<  le  petit  catéchisme  ,  cl  mon  théologal  prêche  le  matin  en  bas- 

<  breton;  eniin  tout  le  monde  travaille  ,  et  on  n’a  pas  même  voulu 

•  me  laisser  oisif,  car  je  prêche  deux  jours  la  semaine.  Nous 

<  commencerons  tous  à  cüiifesscr  demain.  Dieu  aidant;  les  gens 

<  de  ce  pays  sont  fort  étonnés  n'étaiu  jjas  accoutumés  aux  mis- 
«  sions,  chacun  en  dit  son  avis  diversement,  mais  avec  respect, 
t  J’espère  (pi’avec  la  grâce  de  Dieu  tout  ira  hicii.  » 

Lt  par  une  antre  lettre  de  l’année  IGoO,  écrivant  à  M,  V^inceiit 
d’une  autre  mission,  il  lui  parle  en  ces  termes  :  <  Je  vous  remer- 
t  cie,  lui  dit-il ,  du  ministère  tidèlo  de  messieurs  vos  quatre  pré- 
t  très  en  ma  mission  de  ce  lieu.  Leur  capacité,  leur  zèle  el  leur 
»  assiduité  à  prêcher  et  confesser  ont  été  si  grands  qu’ils  ont  été 
suivis  d’un  fort  bon  succès;  je  jmis  dire  que  tous  les  habitaus  de 
ce  lieu,  de  tout  âge,  sexe  cl  coiulîlion,  se  sont  convertis,  el  j’ai 
grand  sujet  de  louer  Dieu  de  m’avoir  donné  |>ar  votre  moyen 
de  si  bons  ouvriers.  M.  N.  a  une  vigueur  on  cliaire  à  laquelle 
rien  ne  résiste,  je  le  retiens  déjà  pour  la  mission  de  N.  pour 
l’année  qui  vient,  etc.  » 


4 
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En  divert:  lieux  de  (a  Bnurrinque  et  de  la 


M.  Vincent  ayant  envoyé  quelques  prêtres  de  sa  Congrégation 
en  l’année  pour  faire  la  mission  en  la  paroisse  de  Saint-Cyr 
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au  diocèse  de  Sens,  voici  ce  (|ue  le  seigiieur  du  lieu  lui  en  écrivit 
lorsqu’elle  lut  achevée  * 

*  Les  soins ,  dit-il ,  de  messieurs  vos  prêtres ,  joints  à  l'exemple 
«  de  leur  ])iété ,  ont  lait  un  tel  cliangemeni  de  vie  dans  mes 

*  paysans ,  tju'h  peine  sont-ils  reconnaissables  de  leurs  voisins. 

<  Pour  moi,  j'avoue  que  je  ne  les  connais  plus,  et  je  ne  puis 
«  que  je  ne  me  persuade  que  Dieu  m’a  envoyé  une  nonvelle 

*  colonie  jufur  peupler  mon  village.  Ces  Messieurs  n’ont  trouve 
»  que  des  esprits  rudes  des(jnels  le  changoment  ne  se  pouvait  faire 

<  que  par  la  grâce  qui  accompagne  vos  ouvriers,  et  particnlîère- 

*  mont  ceux-ci,  à  qui  vous  avez  donne  la  peine  de  venir  pour  la 

*  conversion  de  ce  peuple  et  la  mienne.  C'est  mi  ellél  de  la  misé- 

<  ricorde  de  Dieu,  cl  une  conduite  de  votre  prudence  de  nous 
avoir  envoyé  des  hommes  conformes  â  nus  besoins.  El  après  les 
rcmerciemens  que  je  vous  eu  fais,  il  ne  nous  reste  qu’à  offrir 

<  des  ardentes  prières  à  Dieu  ,  à  ce  <jn’i!  conildc  de  ses  bénédic- 
«  lions  voire  compagnie ,  que  j’estime  être  une  des  plus  utiles  à  sa 

gloire,  qrti  soit  aujourd'hui  dans  son  Eglise,  'le  demeure  pour¬ 
tant  dans  la  crainte  que  ces  pauvres  gens  manquant  d’un  bon 
pasteur  pour  les  entretenir  «lans  les  lionnes  résolutions  qu’ils 
»  ont  prises  en  cette  mission  qui  leur  a  été  si  mile ,  ne  tombent 
«  facilement  dans  le  péché  d’omission,  en  ouldiant  on  négligeant 

*  de  mettre  en  pratique  ce  qui  leur  a  été  si  judicieusement  ensei¬ 
gné;  puisque  vous  ne  leur  avez  point  voulu  donner  un  curé,  je 
crois  que  les  ayant  <le  nouveau  engendrés  à  Noire-Seigneur,  vous 

*  êtes  du  moins  obligé  de  le 

*  comme  je  vous  en  supplie  de  tout  mon  cœur.  > 

Madame  de  Saint-Cyr  ne  fut  pas  moins  reconnaissante  que 

monsieur  son  mari;  voici  comme  elle  (larle  dans  une  lettre  qu’elle 
éciiivit  à  M.  Vincent  sur  ce  même  sujet  : 

t  Dieu  que  je  me  reconnaisse  incapable  de  vous  pouvoir  digne- 

*  ment  remercier  de  tant  d’Iioimeiir  et  de  Incns  que  nous  avons 
«  reçus  par  votre  moyen  en  notre  paroisse,  si  est-ce  que  je  ne 

*  puis  retenir  celte  vérité  [irisoimièrc,  qn’après  Dieu  vous  êtes  en 

*  quelque  façon  notre  sauveur,  par  le  moyen  de  ces  bons 

*  Messieurs  (juc  vous  nous  avez  envoyés,  «jiii  ont  fait  des 
merveilles  en  ce  lieu.  Ils  ont  lellemeul  oaiïné  les  atleclions  de 

.  O  ^ 

M.  de  Saint-Cyr  que  je  crains  qu’il  ne  soit  maUulc  de  s'en  voir 
éloigné.  Pour  moi,  je  ne  muis  dis  pas  le  ressentiment 
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*  j'rn  ni,  étant  trop  iriiste  pour  vous  pouvoir  dire  autre  cltose,  etc.  i 
.\1.  le  Hoiicîior,  grand-vicaire  de  i'iiblsaye  de  Mouslior-Sainl-Jeaii, 

écrivant  à  M.  Vincent  au  sujet  des  missions  qui  so  faisaient  eu 

I 

Hourgogne  eu  1  année  lüM:  <  Vous  fartes  du  hieii  partout,  lui 
<  dit-il,  et  vous  rendez  de  grands  services  à  Dieu ,  à  rtglise  et  à  la 

*  sainte  religion.  Je  viens  de  Tonnei  re  où  j’ai  vu  \  os  chers  enfans , 
les  prêtres  de  la  Mission,  conduits  par  uu  homme  de  Dieu;  il  faut, 
{{lie  j’avoue.  Monsieur,  que  tous  ces  bons  ecclé-siasliques  font  des 
mer  veilles  par  leur  doctrine  et  par  leurs  bons  cxemjjies;  ils  récon¬ 
cilient  bcaueoujr  d’àmes  avec  Dieu  et  avec  leur  jirochain ,  etc.  » 
L‘un  des  niissioimaires  qui  travaillaient  en  ladite  province  en 

l’aunée  ICîoO,  écrivant  a  M.  Vincent:  *  Je  dois  vous  rendre 
compte,  lui  dit-il,  du  fruit  (jue  vos  prières  et  saiuls  sacrihees 
ont  opéré,  tant  a  Joiguy  qu’à  Longron,  où  nous  faisons  main¬ 
tenant  la  mission.  Je  n’ai  rien  à  dire  de  Joigny,  si  ce  n’est  que 
1  j’admîrc  l'assiduité  des  liabitans  à  entendre  les  irrédicatioiis  et 
«  catécliismes,  cl  leur  diligence  à  se  lever  matin  ;  car  on  a  com¬ 
mencé  (juelquefois  à  sonner  la  prédication  à  deux  heures  après 
mimiil,  et  néannioiiis  l'église  se  trouvait  toute  jdeiiie,  etc. 

<  il  faut  pourtant  que  j’avoue  franclieiucnt  rpie  je  trouve  en- 
V  core  pins  de  bénédiction  dans  les  champs  que  dans  les  villes,  et 

*  que  j’y  reconnais  plus  <le  marques  d’mie  véritalile  et  sincère  pé¬ 
nitence,  et  de  la  première  droiture  ei  simplicité  du  Christia¬ 
nisme  naissant  :  ces  lionnes  gens  ne  se  présenlenl  ordinairement 

«  à  la  conl'essioii  que  fondant  en  larmes;  iis  s’eslimenl  les  plus 
grands  pécheurs  du  monde  et  demandent  de  plus  grandes  péni¬ 
tences  que  celles  qn’on  impose.  Hier  une  personne  qui  s’était 
confessée  à  un  antre  missionnaire,  me  vint  jirier  de  lui  imposer 
une  [dus  grande  ])éiiilence  que  celle  qui  lui  avait  été  donnée  et 
de  lui  ordonner  ele  jeûner  trois  jours  la  semaine  pendant  toute 
celte  année;  un  autre  que  je  lui  donnasse  pour  pénitence  de 
marcher  nu-pieds  sur  la  terre  [ïendant  le  temps  de  la  gelée;  et 
en  la  mcnie  journée  d’hier  nu  homme  nie  ^  inf  trouver  qui  me 
dit  ces  paroles:  Monsieur,  j’ai  entendu  à  la  prédication  qu’il  n’y 
avait  {)oiiii  de  meilleur  moyen  pour  ne  plus  jurer  ([ue.de  se  je¬ 
ter  aussitôt  à  genoux  en  jirésonce  de  ceux  devant  qui  on  avait 
«  juré;  c’est  ce  que  je  viens  de  faire,  car  aussitôt  (jue  je  me  suis 
«  avise  que  j’avais  juré  ma  foi ,  je  me  suis  mis  à  genoux  et  j’ai  de- 
f  nianilé  miséricoi  de  à  liieu.  i» 
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Environ  deux  mois  après,  ie  même  prôlrc  (’onluiuaiU  de  ren¬ 
dre  compte  à  M.  Vincent  de  ce  tfji  se  passait  dans  les  missions  de 
Bourgogne:  «  S'il  est  juste,  lui  dit-il,  que  ceitii  qui  a  {iliuilé  lar- 
«  i>re  ait  le  plaisir  de  lui  voir  porter  le  fruit,  il  est  juste  aussi  que 
«  vous  soyez  participant  des  bénédictions  que  Dieu  a  données  en 
i  abondance  à  nos  petits  travaux.  Jt‘  puis  vous  assurer  (ju’aux  mis- 
<'  sions  que  nous  avons  faites  dcimis  celle  de  Joigny,  je  ne  crois 

*  pas  qu'aucim  ait  manqué  de  faire  sa  confession  générale,  et 
«  c’est  merveille  de  voir  combien  ce  peuple  est  touché;  ce  ijui  va 
■<  jusqu’à  un  tel  {loînl  que  je  me  suis  vu  en  disposition  de  ne  les 

entretenir  que  durant  les  premiers  jours  seulement,  des  sujets 
qui  excitent  h  la  pénitence,  à  cause  de  la  grande  tendresse  do 
loure  cœurs;  car  j'avais  peur  <iuc  ccia  ne  nuort  ii  leur  imagi- 

*  nation.  »  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  ce  [irèîre  missionnaire 
qui  avait  cette  grâce  de  porter  ainsi  le  peuple  à  la  pénitence,  était 
liii-méme  fort  pénitent  et  faisait  ce  qu’il  [)rèchait. 

Entre  plusieurs  missions  qui  se  sont  faites  en  Champagne,  une 
des  plus  considéi'al)!(‘S  a  été  celle  de  ^"ogent  ati  diocèse  dti  Troyes, 
qui  se  lit  en  l’année  IGoT,  où  monseigneur  révèqiie  envoya  ses 
deux  grands-vicaires  ,  et  Itii-mèmc  y  vint  aussi  et  y  travailla  peu- 
liant  quelques  jours.  Elle  dura  six  semaines;  et,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  elle  fut  acconqiagncc  de  grandes  bénédictions,  dont  le  peu¬ 
ple  témoigna  de  grandes  reconnaissances  à  son  prélat;  car  toutes 
les  sortes  de  biens  qui  se  peuveiil  faire  dans  les  missions  se  lirent 
en  celle-ci.  nicssieurs  les  grands-vicaires  en  étant  émerveillés, 
disaient  que  c’éiait  un  temps  perdu  aux  ccclésias(i(|ues  qui  ne 
s’employaient  jias  de  la  bonue  sorte  à  travailler  au  salut  des  âmes; 
et  que  le  plus  assuré  moyen  de  faire  du  fruit  était  de  [iréchcr  et 
catéchiser  selon  lamélfiode  de  la  mission.  Le  [icuple  était  si  assidu 
aux  prcdicalioiis  et  aux  catéchismes,  que  le  curé  du  lieu  disait  ii’avoir 
jamais  tant  vu  de  monde  dan.s  son  église  le  jour  de  Pâques,  comme 
il  en  voyait  les  jours  ouvrables,  pendant  le  temps  de  ta  mission. 

.Moiiffeigneur  révéque  de  Chàîons-sur-Marnc  ayant  demandé  à 

Vincent  ijuelques  uns  de  ses  iirêtres  en  l’année  IGoB,  pour 
faire  la  mission  en  divers  lieux  de  son  diocèse,  obligea  plusieurs 
de  ses  curés  d’y  assister  pour  apprendre  la  manière  de  l^icn  in¬ 
struire  leurs  paroissiens.  Voici  ce  qu’un  de  ces  prêtres  missionnai¬ 
res  en  écrivit  à  .M.  Vincent  : 

?’iO(re  mission  de  lui  dil-Ü,  a  iwu  toutes  les  bénédic- 
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t  (ions  ^iiie  l’on  poiivail  aliendre  :  nous  étions  aidés  par  quatre  curés 

*  'i 

»  et  par  un  autre  bon  ecclésiastique,  tous  capables  et  vertueux  : 

*  deux  d’entre  eux  ont  si  bien  pris  la  métliode  de  la  compagnie 

*  dans  leurs  prédications,  que  quoiqu’ils  eussent  peu  de  disposi- 

*  tion  de  parler  en  public  ,  ils  te  font  a  présent  aussi  utilement  et 

*  avec  autant  de  facilité  que  je  connaisse  parmi  les  personnes  de 
«  leur  profession.  Les  catholiques  que  rbérésie  avait  noircis  et 
«  infectés  de  plusieurs  mauvaises  maximes,  les  ont  quittées  et  ont 
«  été  conürmés  clans  les  bons  sentinicns  et  mis  dans  un  train  de 

<  vie  vraiment  cbrcticmie;  et  non  seulement  les  habilans  diidk 

*  lieu,  mais  ceux  de  quatre  et  cinq  lieues  à  la  ronde  en  ont  tiré 

<  un  merveilleux  profil,  etc. 

*  Nous  sommes  luainienanl  occupés  a  la  mission  de  llolmoru, 
«  où  il  y  a  encore  plus  de  bien  à  espérer,  attendu  le  concours  du 

*  peuple  cl  raiïection  de  messieurs  les  curés  qui  est  si  grande, 
«  qu 'aujourd’hui  douze  curés  sont  venus  exprès  de  trois  ou  qua- 
«  tre  lieues  pour  assister  aux  actions  et  apprendre  la  méthode 
«  d’instruire  les  pcu|)les.  » 

§  Mil. 

En  divers  ttttires  lieux  de  (a  France. 

Dès  le  comineiicenient  que  M.  ViuceiH  envoya  de  ses  prêtres 
pour  travailler  hors  le  diocèse  de  Paris,  et  dans  les  lieux  les  plus 
éloignés  du  rovaume,  un  abbé  fort  célèbre  lui  en  écrivit  une  lettre 
de  congratulation  au  mois  de  décembre  IG2T,  où  lui  parlant  sur 
ce  sujet  :  *  Je  suis  de  retour,  dit-i! ,  d’un  grand  voyage  que  j’ai  fait 

<  en  quatre  provinces;  je  vous  ai  déjà  mandé  la  bonne  odeur  que 

*  répand  dans  les  provinces  où  j’ai  été  rinslitution  de  votre  sainte 
t  compagnie,  qui  travaille  |)our  l’instruction  et  pour  l’éditicalion 
«  des  j)auvres  de  la  campagne.  Kn  vérité,  je  ne  crois  pas  qu'il  y 

ait  rien  en  l'h'glisc  de  Dieu  de  plusédiliaut,  ni  de  plus  digne  de 
ceux  (jui  [cortent  le  caractère  (d  Tordie  de  Jésus-Clirisi  ;  il  laiit 
prier  Dieu  cpi’il  donne  riufusioii  de  son  esprit  de  persévérance 

*  à  un  dessein  si  avantageux  [)Ourlc  Inen  des  âmes,  à  quoi  bien 
«  peu  de  ceux  qui  soûl  dédiés  au  service  de  Dieu  s’appliquent  comme 
«  il  faut.  » 

M,  Viticciil  envoya  deux  rie  scs  jtrêtros  au  diocèse  de  .Montau- 
ban,  environ  l'année  DiôO,  pour  fortilierles  catholiques  en  la  pu* 
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re(é  de  la  foi,  à  cause  {[ue  vivant  panni  les  hérétiques,  ils  étaient 
dans  un  continuel  péril  de  se  souiller  de  leurs  crreui's  ;  et  au  hoiil 
de  deux  ans  d’un  travail  continuel ,  il  les  rappela;  niais  quoiqu’ils 
eussent  été  principalcnieni  envoyés  là  pour  le  secours  des  catholi^ 
ques,  Dieu  leur  lit  néanmoins  la  grâce,  pendant  le  séjour  ([u’iLs y 
liront,  de  convertir  vingt-quatre  hérétiques. 

Et  quelques  années  après  feu  M.  de  Murviel,  évêque  de  Mon- 
tauban  ,  écrivant  a  M.  Vincent  sur  le  sujet  de  plusieurs  sorciers  qui 
se  rencontraient  dans  son  diocèse,  et  de.  la  peine  qu’il  avait  de  le 
purger  de  cette  vermine,  il  conclut  sa  lettre  par  ces  paroles: 

*  Les  prêtres  de  la  Mission  sont  grandement  nécessaires  dans 

*  ce  diocèse;  cardans  les  lieux  où  ils  ont  ci-devant  travaillé,  il 

*  ne  s’csl  trouvé  aucun  sorcier  ni  sorcière.  Voila  le  profit  que  les 
catécliismes  et  les  confessions  générales  font  jjartout ,  qui  est 
de  mettre  les  peuples  en  si  bon  état ,  que  les  diables  ne  |inissenl 

»  les  abuser  par  des  sortilèges,  comme  ils  font  à  l’égard  de  ceux 
«  qui  croupissent  dans  rignorancc  et  dans  le  [léclié.  » 

En  l’année  1054,  M.  Vincent  envova  d’autres  missionnaires  tra- 

7  t 

vaille!'  dans  le  diocèse  de  Bordeaux ,  et  ils  lui  mandèrent  que  le 
peuple  accourait  îi  leur  mission  des  lieux  les  plus  éloignés  ,  avec 
tant  d’ardeur,  (|u’il  y  en  avait  la  plupart  qui  demeuraient  des  se¬ 
maines  entières  dans  le  lieu  où  sc  faisait  la  mission ,  attendant 
qu’ils  pussent  trouver  place  pour  faire  leurs  confessions;  quelques 
uns  SC  meltaienl  a  genoux  et  déclaraient  tout  liant  leurs  péchés 
pour  en  avoir  rabsolufion;  les  autres  disaient  qu’ils  aimeraient 
mieux  mourir  que  de  s’en  retourner  sans  faire  leurs  confessions 
générales. 

En  l’année  1658,  quelques  prêtres  de  la  Mission  ayant  été  en¬ 
voyés  pour  travailler  au  diocèse  de  Luçon  par  M.  Vincent,  voici 
ce  que  Tun  deux  lui  écrivit  trois  ans  après  qu’ils  s’y  furent  em¬ 
ployés  à  faire  des  missions.  *  11  n’est  pas  imaginable,  lui  dil-il , 

*  conihien  maintenant  nos  travaux  passés  sont  détrempés  de  con- 

*  solations,  que  notre  bon  Dieu  nous  envoie  pour  nous  donner 
courage.  Ces  âmes  de  Poitou  qui  semblaient  dures  comme  des 
pierres,  ont  pris  le  l’eu  sacré  de  la  dévotions!  forlcment,  et  avec 
tant  d’ardeur,  qu’il  ne  semble  pas  se  pouvoir  éteindre  de  long- 

*  temps,  f 

Un  autre  lui  écrivant  en  l'année  lGi!2  de  la  mission  des  Kssarts, 
loi  mande  qu'on  y  avait  converti  sept  hérétùpies,  et  qu’il  s’y  était 
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(ail  (les  changemens  adeiirabies  parmi  la  noblesse  eî  les  officiers 
(le  la  justice. 

Mn  autre  lui  écrivain  de  la  mission  laite  à  Saint-Gilles  sur  le  bord 
de  la  mer,  dit  (lu’en  ce  Imu-là  les  dissensions  ei  (]uerclles  avaient 
(île  éteîiites,  les  cœurs  divisés  réunis,  les  procès  les  plus  difficiles 
termines,  les  biens  d’autrui  resUUms,  les  pauvres  soulagés,  elles 
maliid(*s  consolés  et  assistés  par  la  Confrérie  de  la  Charité  ;  et  en¬ 
fin  les  catlioürpu's  fortifiés  dans  la  vraie  religion. 

Feu  M.  de  Nivc! ,  évêfjuc  dcLuçon  ,  écrivant  a  M.  Vincent  en 
l’année  104^2,  louchant  les  missions  (pie  les  prêtres  de  sa  compa¬ 
gnie  faisaient  dans  son  diocèse,  lui  dit  :  «  S’il  [liait  a  Dieu  (pie 
»  l’institut  de  messieurs  de  votre  Congrégation  continue  long- 
»  temps  en  son  b’glise,  elle  en  doit  espérer  de  très  grands  fruits, 

*  Le  diocèse  de  Lu(;on  ,dans  rétcmdnc  duquel  ils  travaillent  depuis 

*  Irois  ou  (pialre  ans  sous  vos  ordres,  en  a  (h^jù  reçu  de  si  nola- 
«  blés,  et  particulièrement  le  lieu  même  de  Luçon,  où  leur  miS’: 

*  sion  a  été  très  fructueuse,  (jiic  je  me  sons  inlininîcut  obligé  à 
»  M.  le  cardinal  de  Richelieu  de  nous  les  avoir  jiroeurés,  et  a 

*  vous.  Monsieur,  de  nous  les  avoir  envoyés.  Leur  supérieur  sur- 

*  lotit  V  iravaille  conlinueilemenl  avec  des  soins  admirables;  il  a 
«  (les  latens  très  propres  tiour  l’effet  de  sou  emploi ,  cl  son  zèle  le 
ï  fait  estimer  (.riiii  chacun.  Il  est  en  tout  louable,’  sinon  qu’il  est 
«  excessifen  ses  travaux  ,  si  pouriaiil  il  peut  y  avoir  de  l'excès  aux 
<  travaux  (pi’oii  enireprend  pour  gagner  des  âmes  à  Dieu.  » 

D'autres  prêtres  missionnaires  étant  allés  du  c(>tc  d'Angoulême 
en  l’année  IGiO,  et  nue  dame  de  grande  condition  ayant  désiré 
(jn’ils  fissent  ia  mission  au  bourg  de  Saiul-Aniand  qui  lui  apparte¬ 
nait,  lui  de  S(-’S  principaux  olïiciers  lui  eu  écrivit  en  ces  termes  : 

*  Je  crois,  lui  dit  il ,  que  je  ne  puis  commencer  ma  lettre  par 
4  nii  sujet  (pli  vous  soit  plus  agréable  que  par  riicurcnx  succès  de 
«  la  mission  qui  a  ét(‘  faite  en  votre  terre  de  Saint-Amaïul  ;  elle  a 
«  réussi  avec  tant  de  béuédiclions,  (jiie  non  seulement  les  peuph’s 

*  (pii  en  sont  dépendans,  mais  encore  les  trente  et  (piaranle  pa- 
«  roisscs  voisines  y  ont  paru  et  éclaté  avec  des  dévotions  iuimi- 
«  tables.  Les  minimes  et  les  capucins  ii*y  étaient  pas  des  moins 
«  zélés,  rexeinplc  desquels  y  a  attiré  une  gramlc  partie  des  priii- 

*  (dpaux  de  la  ville  d’Angoulême.  Je  vous  puis  assurer,  Madame, 

»  (pse  selon  le  bruit  commun,  les  missionnaires  n’ont  jamais  tra- 
4  vnilié  plus  utilement  pour  la  gloire  de  Dieu  :  ils  ont  ronvorli  cinq 


t  ou  six  (les  plusconsifîiTables  Ivis^iicnots  dt^.  .Montignac.  M.  le  tliic 
f  de  la  Rochefoucaiill  en  osl  si  salisfail  (}n’il  esl  résolu  de  les  dc- 

*  mander  h  M.  Vincent  pour  faire  la  mission  au  printemps  pro- 
«  Chain  à  Verfenil,  et  a  Marsülac  ;  lessienrs  K.  et  X.  avant  assisté 

*  à  celle  mission  ont  été  si  fortement  toucliés,  (jiie  Tnii  d’eux 

*  s’estséparé  et  a  résolu  de  ne  voir  jamaissa  concubine,  etraiitre 

*  a  épousé  légitimement  celle  qui  était  avec  lui.  » 

M.  Vincent  envova  encore  d'antres  niissioniiaires  dans  le  même 
diocèse  en  rannée  on  ne  sait  jjas  hî  détail  de  leurs  travaux, 
mais  ils  iiarnrenl  lellement  utiles  a  il.  du  Perron,  cvêtiued’Augou- 
léme,  qu’il  en  écrivit  à  M.  Vincent  au  mois  de  janvier  de  l'année 
suivante  en  ces  termes  : 

t  Quoiipie  je  vous  aie  déjà  remercié  de  l'envoi  de  messieurs 
"  vos  missionnaires  en  ce  diocèse,  j’ai  cru  (picjene  devais  pas 
«  laisser  aller  la  lettre  de  notre  |!etilc  conrérence,  sans  raccoinpa- 
«  gner  de  ces  marques,  quoique  tiais  fail)les ,  du  vif  ressentiment 

*  que  j’ai  du  grand  fruit  que  reçoit  ce  diocèse,  de  la  cliarité  (jue 
vous  nous  avez  laite  de  nous  donner  de  vos  ouvriers.  Ma  con¬ 
solation  pourtant  sera  toujours  imparfaite,  Monsieur,  jusipi’à  ce 
juevoiis  ayez  comblé  ce  bonheur  qui  n’est  (jue  passager,  d'une 
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mission  stable  et  permanente  en  ce  diocèse  ,  qui  en  a  heaueoup 
plus  de  besoin  que  les  autres.  Quand  je  saurai  (pie  vous  serez  en 
f  état  (le  nous  accorder  celte  faveur,  je  Iravaillcrai  par  deçà  à 
4  trouver  les  moyens  de  faire  cet  étahlisseineni ,  dont  j’espère  que 
4  Dieu  recevra  beaucoup  de  gloire ,  cl  l'Eglise  de  grands  avan- 

*  lages  pour  le  salut  des  âmes,  (jui  est  la  seule  chose  que  je  sais 
t  que  vous  vous  êtes  proposée  pour  le  but  de  toutes  vos  actions.  » 

Celte  lettre  fut  suivie  quinze  jours  après  d’une  autre  (lu'un  ver¬ 
tueux  ecclésiastique  d’Angor.lême  écrivit  à  M.  Vincent  en  ces 
termes  :  «  Je  m’en  vais  présentement  monter  à  cheval  pour  porter 
f  à  vos  missionnaires  (jni  travaillent  à  Illansac  ,  les  deniers  que 

*  vous  m’avez  adressés  jionr  leurs  besoins.  Permeltez-moi,  s’il  vous 
«  plail,  de  vous  être  dei’ccbef  imporlnn ,  et  de  vous  réitérer  mes 

très  humbles  prières  en  faveur  de  ce  pauvre  et  désolé  (iiocèse, 
qui  vous  demande  des  ouvriers  stables  pour  le  secourir  dans  ses 
nécessilésspirilueiles,  qui  soiil<piasi  extrêmes,  et  qui  ne  seraient 
»  [las  néanmoins  sans  remèdes  ,  s'il  s'y  trouvait  des  jicrsonnes 
4  (jui  eussent  un  zèle  et  imc  charité  désintéressée,  telle  que  ceux 
4  de  la  maison  de  Saint-Eazare .  pour  en  jirendre  le  soin.  Je  .sais 
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bien.  Monsieur,  (ine  lîM’rovideiice  pourra  se  servir  fie  mille 
autres  moyens  pour  cela,  (piand  il  lui  l^laira;  mats  il  paraît  clai- 
rcmern  tpi’ello  a  jeté  les  yeux  sttr  vous,  et  (ju’elle  vous  a  choisi 
entre  plusieurs  milliers,  jtour  secotirir  non  seiilenienl  tous  les 
pauvres  «liocèses  de  ce  royaume,  mais  principalement  ceux  qui 
f  semblent  être  comme  abandonnés  de  tout  le  inonde,  etc.  » 

Feu  M,  de  Moulclial,  archevétpte  de  Toulouse,  écrivant  à  M.  Vin¬ 
cent  cil  l’an  1040:  <  Je  no  puis,  lui  dit-il ,  laisser  partir  ces  deux 
missionnaires  que  vous  avez  envoyés  en  ce  pays ,  pour  vous 
aller  revoii’,  sans  vous  remercier,  comme  je  fais  de  tout  mon 
cœur,  des  j^Tamls  services  qu’ils  ont  rendus  a  Dieu  dans  mon 
diocèse.  Je  ne  vous  saurais  représenter  les  peines  qu’ils  y  ont 
prises,  ni  les  Iruils  qu’ils  y  ont  laits,  dont  je  vous  ai  une  parti¬ 
culière  obligation  ,  puisque  c’est  à  ma  décharge  qu’ils  se  sont 
ainsi  employés.  ï.’mi  treux  s’est  rendu  maître  de  la  langue  de  ce 
pays  jusfpi’a  se  laîre  admirer  de  ceux  tjui  la  parlent ,  et  s’est 
montré  intatigaldc  dans  le  travail.  Quand  ils  se  seront  un  peu 
rafraîchis  je  vous  supplierai  de  nous  les  renvoyer,  car  je  me 
disjiose  à  faire  faire  les  exercices  des  ordinans,  et  j’ai  besoin  de 
leurs  secours  encore  [)our  ce  sujet;  tout  réussira  a  la  gloire  de 
Dieu  si  vous  nous  aidez,  etc.  * 

Fn  rannee  1018,  le  suj)érieur  de  la  mission  de  Richelieu  écrivit 
àM.  Vincent  que  trois  missionnaires  venaient  de  faire  deux  mis¬ 
sions  dans  le  lîas-Poilon  ;  et  qu’entre  les  grâces  que  Dieu  avait 
faites  par  leur  ministère,  la  conversion  de  douze  hérétiques  n’était 
pas  des  moindres. 

Sur  quoi  il  est  bon  de  remarquer  une  circonstance  assez  consi¬ 
dérable,  qui  est  que  ces  conversions  d’hérétiques  dont  nous  venons 
de  parler,  et  grand  nombre  d’autres  qui  se  sont  faites  depuis  les 
jn’cmières  missions  de  M .  Vincent  jusqu’à  jirésenl ,  ont  été  opérées, 
non  j)as  en  disputant  contre  eux  ,  ni  en  leur  promettant  secours, 
emplois  ou  antres  avantages  lem[)orcls,  mais  par  une  grâce  parti¬ 
culière  de  Dicii,  hnpiclle  accompagnaii  les  instructions  et  les  bons 
exemples  des  missionnaires,  qui,  leur  faisant  seulement  voir  les 
vérités  chrétiennes  tlans  leur  pureté,  les  ont  attirés  à  la  religion 
ealboliquc,  d’une  manière  d’aulanl  jdus  assurée,  qu’elle  est  plus 
éloignée  de  tout  intérêt  liumain. 

Fnviron  ce  îinups-là,  les  mêmes  missionnaires  ayant  fait  mis¬ 
sion  en  la  paroisse  de  Saché,  au  diocèse  de  Tours, mandèrent  à 
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M.Yinceiii  que  bien  qu'il  u’y  eût  que  s>ix  cents  communians  eu 
cûtte  paroisse ,  il  s’en  était  néanmoins  trouvé  douze  cents  h  la 
communion  générale;  (jue  celte  mission  avait  été  accompagnée 
de  très  grandes  bénédictions  de  Dieu,  qui  avaient  j)roduil  grand 
nombre  de  réconciliations,  de  restitutions,  de  véritables  conver¬ 
sions,  cl  autres  l'ruits  semblables;  «pie  M.  le  curé,  son  vicaire  et 
cinq  autres  ecclésiastifpics  y  avaient  fait  leurs  confessions  géné¬ 
rales;  et  qu’un  des  plus  riches  de  ce  bourg,  fort  attaché  h  ses 
biens  et  qui  ne  faisait  que  fort  rarement  et  fort  jielitement  l'au- 
mône,  avait  été  leUeinent  louché,  qu’il  avait  fait  dire  au  prône 
qu’il  donnerail  du  pain  trois  fois  la  semaine  à  tons  les  [tanvres  qui 
se  présenteraient  a  sa  jiorte  pour  en  demander. 

Ensuite  de  cette  mission,  il  s’en  lit  une  autre  an  bourg  de  Vit- 
laiiie,  du  même  diocèse,  et  la  même  bénédiction  y  jiarnt  dans  le 
concours  et  rassiduitc  des  peuples,  dans  les  conversions  des  pé¬ 
cheurs  et  dans  les  réconciliations  des  ennemis,  entre  lesquelles  il 
s'en  fit  treize  on  ijuatorze  [lour  des  dilfércmls  <le  conséquence,  i.a 
communion  générale  s'y  lit  avec  grande  eflusion  de  tannes,  et  à 
la  procession,  où  il  y  avait  près  de  deux  mille  personnes,  M.  le 
curé,  âgé  de  qiialre-vingt-liuil  ans,  dit  en  pleurant  de  joie,  qn’il 
était  bien  obligé  de  remercier  Dieu  de  tant  de  grâces  ({u’il  faisait 
aux  âmes  «jiii  étaient  sous  sa  conduite,  n’ayant  jamais  vu  un  tel 
concours,  ni  une  si  grande  dévotion  dans  son  église  ([u’il  voyait 
alors. 

Il  se  til  encore  une  mission  en  raiinée  1050  an  même  diocèse 
deToiirs,eu  la  paroisse  de Clieilly,  enlai|ue!le,  outre  les  bénédic¬ 
tions  ordinaires  que  Dieu  verse  par  sa  bonté  en  telles  occasions, 
il  se  (it  quatre  ou  cinq  accommodemens  cl  réconciliations  très 
considérables  :  l’im  entre  M.  le  curé  cl  un  liabitaiil  qui  l’avait  ou¬ 
tragé;  raiitre  entre  les  marguilliers  qui  avaient  eu  !c  maniement 
des  biens  de  l'cglisc  les  cinq  années  précédentes  et  celui  qui  était 
pour  lors  en  charge;  et  cet  accord  fnl  au  grand  profil  de  l’église 
qui  était  très  mal  fournie  d’ornemens  ;  le  troisième  entre  quelques 
olTiciers  de  justice,  lesquels  depuis  six  ou  sept  ans  vivaient  dans 
une  grande  inimitié;  le  quatrième  entre  deux  gentilshommes  qui 
étaient  en  querelle;  elle  cinquième  entre  un  des  principaux  bour¬ 
geois  cl  un  sien  fermier,  pour  «les  comptes  dont  ils  étaient  en  con- 
icslatiou ,  qui  allaient  a  la  ruine  de  ce  laboureur.  Aoiis  omettons 
ici  une  inlinité  de  semblables  fruits  des  missions  qui  ont  «îté  laites 
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Cil  un  très  "l'and  iionihro  d’aulros  lieux  de  ce  royaume,  lestjuelf* 
s’il  fallait  rapporter  en  détail,  outre  les  redites  continuelles  et  en¬ 
nuyeuses,  il  faudrait  y  enitdoycr  plusieurs  volumes.  Le  peu  qui  a 
été  ici  l'appoilé  suiïira  pour  eu  servir  coiiiine  d’édianlillon  et  faire 
voir  les  grainles  iïrâces  et  tiénéilicîions  qu’il  a  [du  à  Dieu  de  ré¬ 
pandre  sur  loin  ce  royaume  par  le  ministère  de  M.  VtnceiU  et  des 
siens;  je  dis,  grandes  grâces,  si  on  les  veut  [lescr  au  poids  du 
sanctuaire  et  juger  de  leur  valeur  par  le  prix  qu’elles  ont  coûté  û 
.lésiis-€hrist ,  lequel ,  [>our  nous  l’aire  conuailre  combien  nous  de¬ 
vions  estimer  la  conversion  des  jiéchcurs,  et  par  conséquent  tons 
les  moyens  qui  peuvent  y  contribuer,  a  déclare  dans  Tlivangile, 

*  qu’il  y  avait  une  réjouissance  toute  particulière  parmi  les  anges 
«  dans  le  ciel  lors  même  iprun  seul  pécheur  se  convertissait  et 

*  taisait  pénitence  surla  ferre;  »  et  l’on  doit  croire  que  ces  es¬ 
prits  célestes,  si  sages  et  si  éclairés,  ne  conçoivent  pas  de  la  joie 
<|ue  pour  un  sujet  qui  le  mérite. 
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En  tîireys  lieux  aux  enviruns  de  Honte. 

Nous  passerons  de  E’ rance  en  Italie,  et  nous  accompagnerons  les 
missionnaires  «jue  M,  Vincent,  comme  il  a  été  dit  en  sa  vie ,  en¬ 
voya  pour  s’établir  tlaiis  cette  première  ville  de  la  ebrélienté ,  où 
ayant  été  fa voraiilemenl  reçus  [lar  le  souverain  pontife  Urbain  VI II, 
de  très  beni’eusc  mémoire ,  ils  ont  trouvé  occasion  d’exercer  leur 
zèle  ordinaire,  suivant  les  ordres  mit  leur  en  ont  été  donnés  de  la 

*  M- 

part  de  Sa  Sainteté,  non  seulement  dans  l'enceinte  de  Rome  par  les 
ordinations,  eonféreiices  si>intuelles  ,  re  irai  tes  ,  cl  autres  chari¬ 
tables  services  qu’ils  y  rendent  aux  ecclésiastiques,  mais  au.ssi  dans 
les  missions  (jn’ilsont  été  conviés  de  faite  en  divers  lieux  ,  tant  des 
environs  de  celte  ville,  nue  du  reste  de  rilalic. 

Nous  parlerons  ])rcmièreinent  d’une  espèce  de  mission  fort  ex¬ 
traordinaire,  cl  aillant  ddOciie  que  ebaritable,  à  laquelle  ils  ont 
comiïieucé  de  tiavaillcr  depuis  [dus  de  vingt  ans,  et  conlinueut  en- 
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core  iiiaiiitciiaai  :  c‘übt  a  l 'égard  des  paires  ou  bei’gers  de  lu  (lam- 

liagüe. 

kl  aüii  que  ceux  qui  n’otil  pas  élé  U  Uomo  conçoivciit  mieux  ce 

que  nous  avons  a  dire  sur  ce  sujet ,  il  faut  savoir  «iuc  celle  grande 

ville  est  comnie  au  niiÜeu  d’un  petit  déserî ,  c’est-à-dire  (jiie  quatre 

ou  cinq  lieues  à  t'eiitour,  il  n'y  a  ni  l)Oiirgsni  villages  :  ce  qui  j)i‘o- 

cède  non  du  défaut  du  terroir  qui  est  assez  bon  ,  mais  de  la  (jualilé 

de  l’air  (jui  y  est  malsain,  à  raison  de  quoi  on  ne  jjeut  trouver  que 

dillicilement  des  gens  de  travail  pour  le  cultiver,  d’autant  qu’ils 

n'y  peuvent  pas  vivre.  Ce  qui  fait  que  les  terres  demeurant  incultes, 

il  y  a  grande  abondance  de  pâturages  pour  le  bétail  ,  (pi 'un 

y  amène  de  tonies  parts  pour  y  passer  l'iiiver;  el  au  printemps 

on  le  remène  dans  le  royaume  de  Nanies  el  dans  tes  autres  lieux 

«•  1 

d’où  on  l’a  amené.  De  sorte  que  les  hommes  qui  tes  gardent  de¬ 
meurent  cinq  ou  six  mois  dans  ces  campagnes  désertes ,  sans  en¬ 
tendre  {iresque  jamais  la  sainte  Messe  ni  recevoir  les  sacremens  ; 
de  quoi  même  iis  ne  se  midlent  [las  beaucoup  en  peine ,  étant  pour 
la  plupart  gens  grossiers  et  très  ])eu  instruits  des  devoirs  du  chré¬ 
tien.  Ils  s’en  vont  tous  les  jours  d’un  côté  el  d’autre  separénienl  , 
pour  mener  paUre  leurs  Iroupeaux  ;  et  la  nuit  ils  les  renferment 
dans  des  parcs,  auprès  desquels  ils  drossent  des  cabanes  porta¬ 
tives  ,  où  ils  se  retirent  dix  ou  douze  ensemble  pour  l’ordinaire  , 
et  quelquefois  plus  eu  cbacime. 

Or,  M.  Vincent  qui  a  toujours  fait  une  [irofession  particulière  de 
pourvoir  aux  besoins  des  âmes  les  plus  délaissées  ,  sachant  l’état 
dans  letpiel  ces  pauvres  pâtres  jiassaicnl  la  plus  grande  partie  de 
leur  vie,  dont  il  avait  connaissance,  recommanda  particulière¬ 
ment  aux  prêtres  qu’il  envoya  en  Italie ,  de  secourir  et  assister 
ces  pauvres  gens,  el  de  leur  donner  lu  pâture  spirituel îe ,  pendant 
qu’ils  s’occupaient  a  donner  la  corporelle  à  leui's  troupeaux.  Il 
avait  d’autant  plus  de  compassion  pour  eux,  eide  désir  (ju’ils  fussent 
assistés,  qu’il  honorait  avec  plus  de  dévotion  en  leurs  emplois , 
quoique  bas  et  abjects  selon  les  hommes ,  une  des  plus  excellenieg 
qualités  du  Sauveur  du  inonde  ,  qui  se  nomme  jiar  excellence  dans 
l’Évangile,  U  lion  Pasieitr ,  et  qui  a  transmis  celte  qualité  en 
tous  ceux  auxquels  il  a  confié  la  conduite  de  son  bercail  qui  (-st 
l’Église,  et  parliculièrenienl  en  celui  qui  est  le  premier  et  le  chef 
de  tous  les  Üdèles  ;  e’esl  à  savoir  le  souverain  I^onlife. 

Ces  bons  missioimaires  ayant  reçu  une  telle  recommandation 
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(le  h  part  de  leur  père  ,  et  y  étant  d’ail  leurs  assez  portés  par  leur 
propre  zèle,  pensèrent  par  quoi  moyen  ils  pourraient  travailler 
a  rinslruclion  de  ces  pauvres  pâtres.  Ils  reconnurent  bien  d’abord 
qu’il  n'y  avait  j)as  moyen  de  les  assembler  dans  aucune  église, 
pour  les  prcclier  et  catccbiscr,  comme  l'on  lait  dans  les  autres 
missions  ;  attendu  ne  pourraient  jamais  se  résoudre  de  quitter 
leurs  troupeaux ,  cl  qu’il  ne  serait  pas  meme  raisonnable  de  l’exiger 
d’eux,  à  cause  des  inconvéniens  ipii  en  auraient  pu  arriver.  Mais 
la  charité  leur  suggéra  en  ce  rencontre  le  meilleur  expédient ,  qui 
fut  d’aller  attendre  tous  les  jours  sur  le  soir  ces  pauvres  pâtres  lors¬ 
qu’ils  retouriicraii'nt  en  leurs  cabanes,  et  de  passer  la  nuit  avec 
eux  pour  prendre  occasion  de  leur  parler  ci  de  les  instruire,  à  quoi 
le  lcm)>s  du  carême  leur  sembla  aussi  le  plus  propre  ,  pour  obtenir 
d’eux  une  plus  facile  audience.  Suivant  donc  celte  résolution,  s’é¬ 
tant  partag(‘s  pour  faire  plus  de  fruit,  ils  s’en  allèrent  un  en 
chaque  cabane,  on  ils  les  attendaient  le  soir  h  leur  retour,  et  iâ 
ils  tâchaient  de  s’insinuer  doucement  dans  leurs  esju'its,  leur  di¬ 
sant  d’abord  qn’ils  ne  venaient  pas  pour  leur  rien  demander,  mais 
plutôt  pour  leur  faire  du  bien,  cl  les  priaient  à  cet  ellet  d’agréer 
(ju’ils  passassent  la  nuit  avec  eux  :  pendant  qu’ils  apprêtaient  leur 
souper,  ils  les  enirclcnaieni  des  choses  nécessaires  et  utiles 
à  lenr  saint,  les  instruisaiii  des  principales  vérités  de  la  foi ,  et 
des  dispositions  reipiises  jmur  recevoir  dignement  les  sacremens , 
particulièrement  ceux  de  la  Pénitence  et  de  l’Euchariste,  comme 
aussi  delà  manière  de  bien  vivre  et  de  s'acquitter  de  toutes  les  obli¬ 
gations  d'un  clirctien.  Et  quand  l’heure  de  prendre  le  repos  était 
venue,  ils  les  faisaient  prier  I Heu  ,  et  ensuite  ils  se  couchaient 
auprès  dieux  sur  (pielques  peaux  de  brebis,  cl  souvent  à  plate  terre. 
Après  avoir  continué  à  diverses  reprises  ces  îuslriictions,  les  voyant 
suflisamment  préparés,  ils  les  rccevaietit  au  sacrement  de  Péni¬ 
tence,  cl  leur  faisaient  faire  de  bonnes  confessions  générales  de 
nuit  ou  de  jour,  selon  leur  commodité.  Et  lorsqu’ils  avaient  rendu 
le  même  oilicc  de  charité  dans  tonies  les  cabanes  des  environs,  ils 
les  assemblaient  tous  un  jour  de  fête,  on  de  dimanche,  en  la  plus 
prochaine  cba|»cl)e,  y  en  ayant  quelques  unes  dans  ces  vastes 
campagnes;  et  là  ils  célébraient  la  sainte  Messe,  leur  faisaient  une 
exhortation,  et  leur  donnaient  à  tons  la  sainte  coniinunion;  après 
(juoi  CCS  pauvres  i)âires,  à  riniîtation  de  ceux  qui  vinrent  adorer 
Jésns-Cbrisl  dans  la  crèche,  s’en  retournaient  louant  et  gloriliant 


Dieu ,  ei  le  remercianl  des  grâces  que  sa  miséricorde  leur  avait 
faites,  par  l’entremise  de  ces  bous  missionnaires ,  qui  continuent 
encore  de  temps  en  temps  a  leur  rendre  celle  cliaritable  assistance. 

Quoique  ces  exercices  de  charité  envers  ces  pauvres  pâtres, 
joints  à  tous  les  autres  emploîs  que  la  ville  de  Rome  fournit  aux 
missionnaires ,  emportent  une  grande  partie  de  leur  temps ,  cela 
pourtant  ne  les  a  pas  empêchés  d  clendrc  leur  zèle  en  tous  les  lieux 
de  la  campagne  de  Rome  et  des  diocèses  voisins ,  et  même  en  plu¬ 
sieurs  diocèses  plus  éloignés ,  où  ils  ont  fait  des  missions,  qui 
n'ont  pas  produit  de  moindres  fruits  que  celles  de  France.  Mous 
ne  prétendons  pas  ici  parler  de  toutes,  ni  même  de  la  vingtième 
partie  de  celles  qui  s‘y  sont  faites  ,  mais  seulement  de  quelques 
unes  des  plus  remarquables ,  pour  donner  au  lecteur  quelques  lé¬ 
gères  idées  des  avantages  spirituels  que  les  peuples  de  ces  pro¬ 
vinces  ont  reçus  et  reçoivent  encore  tous  les  jours,  avec  le  secours 
de  la  grâce  divine ,  du  zèle  de  M.  Vincent  et  des  travaux  de  ses  en- 
fans  spirituels. 

Eli  l’année  1642,  le  supérieur  des  missionnaires  de  Rome  écri¬ 
vant  à  M.  Vincent  sur  ce  sujet  :  <  Mous  avons  fait ,  lui  dit-il,  une 
mission  en  un  lieu ,  dont  nous  supprimerons  le  nom ,  (pii  est  un 
bourg  formé,  composé  de  trois  mille  âmes  ,  ou  environ  ,  sur  le 
passage  de  Rome  a  Maplcs.  Pendant  un  mois  que  la  mission 
a  duré,  nous  avons  trouvé  des  misères  et  des  désordres  épou¬ 
vantables.  La  plupart  des  bomnies  et  des  femmes  ne  savaient 
point  ni  le  Pater  ni  le  Credo,  et  encore  moins  les  autres  choses 
nécessaires  â  salut  ;  il  y  avait  quantité  d’inimitiés  invétérées  :  les 
blasphèmes  y  étaient  très  communs,  niais  c’étaient  des  blas¬ 
phèmes  qui  faisaient  horreur.  Plusieurs  personnes  de  toutes  sor¬ 
tes  d’étals  vivaient  en  concubinage;  il  y  avait  plusieurs  femmes 
publiques  et  dcbancbccs  qui  corrompaient  la  jeunesse;  et  avec 
tout  cela  nous  avons  trouvé  de  grandes  oppositions  et  résistan¬ 
ces,  et  le  malin  esprit  nous  a  donné  de  violentes  attaques  ,  du 
coté  même  de  ceux  «piî  devaient  davantage  nous  appuyer.  En¬ 
fin,  cette  mission  a  été  une  soulTrancc  presque  continuelle  pour 
nous  :  il  n’y  avait  point  d'iiimiililé  qui  put  gagner  le  cœur  de  ces 
gens-là  ;  car  ils  estimaient  iju’il  y  allait  de  leur  honneur  de  se 
laisser  instruire  et  de  se  convertir,  et  il  n’y  avait  point  moyen 
de  faire  paix  avec  eux  qu’en  cessant  de  prèclier  et  de  confesser. 
Néanmoins ,  après  quinze  jours  de  [lalience  et  de  persévérance 
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«  Uaiià  nos  exercices  cl  Couclions  ontinàires  deniissions,  ces  ]veu- 
4  j>lesünl  coimneiicé  d’ouvrir  les  voun  ,  eL  de  counaUre  leurs  dés- 
<  ordres,  et  sur  la  lin  la  grâce  de  Dieu  y  a  j>rüduit  de  grands  biens; 

«  il  s’y  est  Cail  (iiKuitUc  de  réconciliations,  les  ininiities  oui  été 
éteintes,  et  les  blas|dièmesont  cessé.  Quatre  lillesclébaucliéessc 
sont  converties;  et  cuire  les  eoneuhinaires  un  des  plus  obstinés , 
(jui  vivait  dejutis  douze  ans  dans  sou  adultère  public,  et  causait 
beaucoup  de  désordre  en  sa  t'ainiîle,  et  de  scandale  dans  le 
bourg,  s’est  converti,  a  quitté  !c  péclié ,  et  en  a  retranché 
l'occasion. 

«  Lu  autre  grand  fruit,  cuire  tous  les  autres  qui  se  recueillent 
ordinairement  aux  missions ,  est  de  leur  avoir  lait  quitter  un  pé- 
clié  abominable  (pii  ne  se  nomme  point,  au(|uel  iis  étaient  ex¬ 
traordinairement  sujets.  ï^a  communion  générale  s’est  faite  avec 
de  grandes  dispositions  ,  et  tous  ont  été  J'ort  touchés  d’entendre 
«  les  pleurs  et  les  gémissemens ,  et  de  voir  les  larmes  des  âmes 
converties.  Li  eiilin,  malgré  tous  les  etforts  du  malin  esprit,  celte 
mission  s’est  achevée  avec  grande  bénédiction.  » 

Un  autre  prêtre  de  la  même  mission  de  Rome  écrivit  à  M.  Vin¬ 
cent  en  raimée  1054  une  lettre  en  laquelle ,  après  avoir  paidé  de 
plusieurs  missions  faites  au  diocèse  de  Sarsina  en  la  Roinague,  et 
de  tout  ce  qui  s’y  était  passé  de  plus  notable,  il  ajoute  ce  qui  suit: 

€  Dans  la  dernière  mission ,  dil-il ,  laquelle  fut  sur  les  plus  hautes 
montagnes  de  rApennin ,  nous  trouvâmes  un  désordre  géné¬ 
ral ,  lequel,  bien  qu’il  soit  commun  â  la  Roinague,  est  néan¬ 
moins  beaucoup  plus  gi'and  eu  ces  lieux  écartés  ;  c’est  que 
toute  la  jeunesse,  garçons  et  fühîs,  s’entretieimeiil  en  de  vaines 
Cl  folies  amourettes ,  et  cela  souvent  sans  aucun  dessein  de  se 
marier  :  de  (pmi  [lour  l’ordinaire  ils  ne  se  confesseiit  point,  et 
beaucoup  moins  des  mauvais  elfets  qui  s’en  ensuivent,  qui  sont 
des  eulretieiis  dungei-eux,  à  (juci  iis  passent  souvent  une  partie 
des  nuits;  ce  qui  arrive  particulièrement  les  veilles  des  fêtes; 
et  avant  ces  mauvaises  utiaciies  les  uns  envers  les  autres,  ils 
ne  porienl  aucun  respect  aux  églises,  où  ils  ne  vont  que  pour 
se  voir  et  s’imircleuîr  d’teiiludes  et  de  gestes  immodestes.  Outre 
les  mauvaises  pensées  et  auires  désordres  intérieurs  ,  cela  est 
qiiehfuefois  suivi  de  grandes  chutes  fort  scandaleuses,  qui 
pourtant  ne  reiuleuL  pas  les  autres  plus  retenus,  ni  les  parens 
plus  avisés  pour  eu  éviter  de  |iareilles. 


.)2.J 

•  Ayanl  donc  itar  occasion  an[n‘i&  cet  abus  ei  toutes  cçs  fâ¬ 
cheuses  et  dangereuses  suites,  nous  parlâmes  dans  nos  prédica¬ 
tions  le  [dns  fortement  qu’ii  nous  fut  [tossilde  pour  l’abolir;  mais 
le  mal  semblait  incurable,  et  on  ne  manquait  point  de  raisons 
pour  s’v  flatter  :  ce  (jui  nous  donna  Imaucoup  de  j>eiiie.  Mais 
enlin,  avec  la  grâce  de  Dieu,  nous  y  apportâmes  remède  en  dé¬ 
niant  l'absolution  à  tons  ceux  (}ue  nous  ne  voyions  pas  bien  ré¬ 
solus  de  renoncer  absolument  à  toutes  ces  folles  amourettes  : 
ce  qui  les  loucha  grandement  et  fut  cause  que  presque  tous  se 
rendirent.  Je  leur  lis  lecture  publiquement  eu  italien  d’un  cha¬ 
pitre  du  livre  de  Pliilothée  qui  iraite  de  ce  défaut,  et  qui  leur 
découvrit  évidemmeul  les  fautes  ([u’ils  commeltaieiit,  commé  si 
ranteiir  l'avait  fait  exprès  pour  eux.  Plusieurs  témoignèrent 
avec  larmes  le  regret  du  passé  et  leurs  bonnes  dispositions  pour 
l’avenir.  Dieu  veuille  leur  donner  la  persévérance. 

*  Enlin,  Monsieur,  (pioique  du  commencement  les  curés  de 
ces  licux-là  nous  tinssent  pour  des  espions,  et  qu’ils  nous  eussent 
fait  passer  dans  l’esprit  des  peuples  pour  des  gens  suspects, 
voyant  néanmoins  la  simplicité  de  notre  jirocédé,  riionueur 
que  nous  leur  déférions ,  la  façon  que  nous  tenions  en  nos  mis¬ 
sions,  et  principalement  que  nous  étions  sans  aucun  intérêt, 
ils  nous  sont  restés  tous  aiVecliomiés ,  et  je  puis  dire  que  nous 
avons  emporté  leurs  cœurs  :  ce  que  plusieurs  même  ont  léinoi- 

«  gné  avec  larmes. 

Je  ne  puis  ici  omettre  une  chose  arrivée  dans  un  lien  de  ces 
environs,  où  il  y  avait  un  prêtre  fort  débordé  en  sa  vie,  lequel 
s'était  vanté  [uibliquemcnt  de  ii’être  point  venu  à  aucune  de  nos 
prédications;  et  peu  après  il  arriva,  par  un  juste  jugement  dt! 
Dieu ,  qu’il  fui  misérablement  tué  au  même  lieu  où  il  avait  fait 
celle  vanterie,  {>ar  un  aulrcmécîiant  prêtre  qui  m’avait  donnéde 
belles  paroles  pour  me  faire  croire  qu’il  voulait  changer  do  vie, 
mais  sans  aucun  effet.  » 
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S  II. 

Dans  (es  évêchés  de  Viievhe ,  de  Pfdesirine  e/  nu f res  fleuœ. 


Un  [U’être  de  la  mission  de  Rome,  écrivant  â  M.  Vincent,  au 
mois  de  décembre  de  l'aimée  lG5o,  louclianl  ce  qui  s’élait  jiassé 
en  nue  mission  faite  dans  l’évêché  <ie  Viterhe  :  «  M.  le  cai'diual 
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liiancavio,  dil-il,  nous  avanf  fait  riiouneur  do  nous  appeler  à 
Viicrhe,  dont  il  est  évoque,  il  nous  envoya  a  Yetralle  qui  est 
un  gros  bourg  de  son  diocèse  u  deux  jouriices  de  Rome,  où 
élanl  arrives,  quoitjue  [dusieurs  dilllcullés  aient  traversé  nos 
petites  fonctions ,  nous  y  avons  |JOiirlanl  entendu  dix-sept  cents 
personnes  de  confession  générale,  qui  nous  ont  témoigné  être 
bien  toncliées  et  bien  pénitentes.  Ce  qui  me  semble  avoir  plus 
conlribuc  à  émouvoir  ce  peuple,  est  ce  (pii  en  apparence  devait 
avoir  moins  delVet;  c’est  a  savoir ,  T  l’explication  derexercice 
du  chrétien  ipie  nous  faisions  tous  les  matins  à  l’issue  de  la  pre¬ 
mière  messe;  2*  rinstructiou  familière  qui  se  faisait  ensuite  sur 
les  principaux  mystères  de  la  foi ,  et  sur  la  manière  de  se  con¬ 
fesser;  5”  l’examen  généra!  que  nous  faisions  tout  haut  avec  les 
prières  ordinaires,  le  soir  immédiatemeut  après  notre  prédica¬ 
tion.  Mais  ce  que  je  crois  qui  lit  la  ])lus  forte  impression  sur  leurs 
esprits ,  fut  une  puissante  semonce  que  leur  lit  notre  prédicateur 
à  la  (iii  de  son  exhortation  a  la  préjtaralion  à  la  communion, 
leur  disant  de  la  part  de  Dieu  que  personne  no  fût  si  hardi  que 
de  s’approcher  de  la  sainte  Table,  sans  auparavant  s’étre  récon¬ 
cilié  avec  ses  ennemis.  Et  je  croîs  que  cette  dénonciation  animée 
comme  clic  l’était  de  Tesprit  de  Notre-Seignenr,  a  plus  opéré 
(pie  tout  le  reste,  particulièrement  à  l’égard  des  réconciliations 
entre  ceux  qui  se  haïssaient  ’a  mort,  cl  des  restitutions  notables 
qui  se  sont  faitc^s,  parce  que  depuis  celte  prédication  on  n’a  vu 
et  on  n’a  entendu  i>rcs(|ue  autre  cliose  que  des  accords  qui  se 
faisaient  et  des  pardons  qu’on  se  demandattles  uns  aux  autres  les 
larmes  aux  yeux  ,  non  seulement  dans  les  maisons ,  mais  encore 
dans  les  rues,  et  [KO'ticulicremciUdansréglise  devant  tout  le  mon¬ 
de.  Ou  en  faisait  de  même  pour  ce  (pii  est  de  restituer  le  bien  mal 
acquis,  et  de  paytu'  les  vieilles  dettes  abandonnées,  et  cela  publique¬ 
ment  et  c(mragcuscment ,  sans  se  soucier  de  sa  propre réputal ion. 

<  Si  je  rapportais  ici  tous  les  cas  particuliers  que  nous  avons 
vus  et  entendus  sur  ce  sujet ,  j’aurais  trop  de  choses  à  dire  ;  j'en 
loucherai  seulement  trois  ou  quatre  des  jirincipaux.  Le  premier 
arriva  pendant  la  procession ,  en  laquelle  iin  de  nos  prêtres  ran¬ 
geant  les  hommes  deux  à  deux  pour  les  faire  marcher  avec  or¬ 
dre  ,  la  Providence  divine  disposa  les  choses  en  telle  sorte ,  que 
deux  habilans  du  lieu  qui  avaient  une  haine  fort  enracinée  rnii 
contre  l’autre  d(»puis  plusieurs  années ,  se  trouvèrent  fortuitement 
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«  rangés  ensemble,  cl  cheminèreiU  inênie  iiueUpie  lem|is  à  côlé 
«  l'iin  (Je  raulre,  sans  (jirancmi  d  eux  deux  s’en  aperçût;  mais 
«  s'élant  cniiu  reconnus ,  Dieu  leur  loucha  le  cœur  si  fortemenl 

*  qu'en  un  instant  leur  grande  haine  se  trouva  changtîc  en  une 
«  sincère  amitié,  et  leurs  cœurs  se  trouvèrent  en  telle  disposition . 
c  qiielbndanl  en  larmes,  ils  s’embrassèrent  et  s’cntre-(ieinandèrent 

*  pardon  run  à  l’autre  devant  tonte  l’assistance;  mais  avec  des 
paroles  si  cordiales,  que  chacun  en  fut  ravi  d’admiration  et  de 
consolation. 

t  Le  second  cas  fut  d’un  certain  liabitaiit  du  même  lieu,  qui 
«  depuis  long-temps  devait  quatre  cents  écus  h  un  autre',  et  n'avait 
t  jamais  voulu  le  payer,  quoiqu'il  en  eût  été  souvent  pressé  par 

*  la  voie  de  la  justice  ,  et  même  par  sentences  d’excommunica- 

*  lion  ;  en  sorte  (|ue  son  créancier  ne  s'y  attendait  plus  ;  il  fut 
e  néanmoins  tellement  changé  toiit-a-coup,  qu’à  riicure  même  il 

<  lui  paya  les  quatre  cents  écus ,  et  depuis  ce  tcmps-là  ils  ont  été 

<  bons  amis. 

«  Le  troisième  fol  d’un  riche  avaricieux ,  qui  dejuiis  fort  long¬ 
temps  était  redevable  de  cent  écus  à  un  pauvre  liomnie,  qui  avait 
enfin  perdu  toute  espérance  d’en  pouvoir  jamais  être  payé;  nean¬ 
moins  étant  touché  de  Dieu ,  et  sans  être  rerjuis  d'aucune  per¬ 
sonne,  il  lit  presque  comme  Zachée,  car  il  rendit  ii  ce  pauvre 
homme  trois  ou  <jualre  fois  plus  qu’il  ne  lui  devait ,  lui  donnant 
«  une  maison  et  une  pièce  de  vigne  ,  qui  accommoda  grandemcnl 
«  sa  petite  famille, 

«  Enfin  le  quatrième  fut  d’un  père,  lequel  ayant  (mnçu  et 

*  retenu  en  son  cœur  depuis  environ  trois  ans  une  haine  mortelle 

*  contre  un  certain  qui  avait  voulu  tuer  son  fils,  et  l'avait  en 

*  effet  blessé  à  un  bras,  dont  il  était  demeuré  estropié  ;  ayant 
outre  tout  cela  déboursi^  une  somme  d’argent  assez  considéra- 
bîc  pour  le  faire  jianser  ;  il  lit,  nonobsiaiil  !c  ressentiment  qu’i! 

«  en  avait,  deux  actions  dignes  d'un  vrai  chrétien  :  l’une  est 

<  qu’il  pardonna  de  bon  cœur  à  cet  ennemi  qui  avait  assassine 

*  son  fils;  et  l’autre  (pi’il  lui  quitta  et  remit  volontairement  tous 
»  les  frais  et  dépens  qu’il  pouvait  prétendre ,  quoiqu’auparavanl 
t  celte  inission ,  plusieurs  se  fussent  souvent  employés  pour  les 

*  réconcilier  et  accommoder  sans  y  avoir  pu  réussir, 

<  Voilà  une  partie  des  fruits  de  celte  mission  ,  que  l'on  peut  bien 
'  dire  avec  vérité  être  des  effets  de  la  main  toute  puissante  de 
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'*  nieu;  les  ouvciers  i\iù  y  iravaillaieiil  n’étant  pus  capables 
ü  ri  opérer  ces  merveilles  par  des  moyens  si  faibles  (jiie  ceux  ijni 
ont  été  ci-dessns  rajjportés,  Kt  c’est  ce  qni  nie  (Joinie  sujet  de 
(lire,  coimne  autrefois  ceux  (jui  voyaient  les  merveilles  que  Moïse 
taisait  en  présence  de  Pharaon,  diçfifus  Dei  esl  lue ^  c’est  le 
doi^l  de  Dieu  qui  Ofière  ces.  choses  si  admirables,  et  non  pas 
l’éloquence,  ni  la  science,  ni  la  sagesse ,  ni  la  puissance  des 
hommes.  El  c’(».si  peiit-êire  pour  cela  que  la  Providence  divine 
n’a  pas  voulu  (pie  notre  grand  prélat  et  cmineiitissime  cardinal 
ait  assisté  à  notre  mission  ,  ainsi  qu’il  nous  Tavaît  fait  espérer, 
une  roue  de  soti  carrosse  s’étanl  rompue  loi'sqii’il  se  fut  mis  en 
cliomin  poui’  y  venir,  car  s’il  nous  eût  fait  ccl  honneur,  on  eût 
peut-être  attrihiié  à  sa  présence  et  à  son  autorité  la  gloire  de  ces 
merveilles,  que  llicu  s’est  voulu  réserver  à  lui  seul.  ® 

!^e  même  prêtre  missionnaire  raconte  le  succès  d’ime  autre  mis¬ 
sion  faite  an  mois  de  janvier  de  rannée  suivante,  dans  une  de  ses 
lettres  où  il  jiarle  en  ces  termes  : 

*  V’n  la  mission  que  nous  venons  de  faire  à  Hreda  ,  noifs  avons 
remarqué  une  grande  assi<iuilé  du  peuple  à  no.s  sermons  et  ca¬ 
téchismes,  auxquels  ils  assistaient  avec  un  si  grand  désir  d’en 
profiter,  <}ue  ce  (ju'ils  y  entendaient  faisait  une  vive  impression 
dausbmrs  cœurs;  en  sorte  qu'on  les  voyait  après  s’instruire  et 
s’exiiorler  les  uns  les  autres.  Toute  la  matinée  du  jour  de  la 
connnnnion  se  passa  en  réconciliations  et  embrassemens  qu’ils 
SC  faisaient  les  uns  aux  autres;  en  quoi  l'on  voyait  manifcslenieni 
la  force  de  la  grâce  d('i  Dieu  ;  caries  |dus  apparens  du  lieu,  tant 
hommes  que  femmes,  niellant  bas  tous  les  respects  humains,  ne 
faisaient  point  dilïtcullé  de  slmmilier  devant  les  plus  pauvres, 
et  leur  demander  pardon  des  faînes  (ju’ils  avaient  commises  à 
leur  égard.  Mais  quand  ce  vint  h  la  jirédication  qui  se  (il  immé¬ 
diatement  devant  la  (îominunion,  lesc(enr.s  s’attendrirent  de  telle 
sorte ,  (pie  jieii  s’eu  fallut  que  plusieurs  ne  toinhasseiit  évanouis. 
El  eolni  qui  prêcha  fut  contraint  d’interrompre  par  deux  fois 
son  discours,  et  de  cesser  de  parler,  j>our  arrêter  le  cours  des 
larmes  et  des  soiijiirs  (le  ce  bon  peuple,  i.a  jirédication  étant 
achevée,  un  prêtre  du  pays  s’avança  vers  le  grand  autel,  oùs'é- 
«  tant  prosterné  en  terre,  il  demanda  hautement  pardon  de  la 
«  vie  scandnleus(*  qn’il  avait  menée,  jiremièrement  à  Dieu,  et 
I*  ensuite  an  peuple ^  le(|ue(  étant  extraf^rdiimirement  lonclié. 
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*  «Tuii  lef  exLMitjtle ,  bc  mil  li  crier  loü!  liant  :  Misn'icoi'de. 

.  *  Le  diable  C!jvieii>:  de  tant  de  bous  succès,  s’elîorça  de. les 

U’averser  eu  iroiililant  îc  bon  ordre  et  ia  bonne  disjiosition  de  ce 
peuple  dans  la  procession  qui  se  lit  ajirès  les  vêpres ,  au  sujet  de 
la  préséance  qui  était  réciproiiuemeni  prétendue  par  quelques 

<  coiilréries  de  péniieiis  établies  en  la  paroisse.  Mais  Dieu  jiar  sa 

*  bonté  enqiêcha  ce  désordre,  en  ce  qtie  pendant  la  contestation 
f  (juelqu’iin  ayant  avancé  que  le  prédicateur  avait  dit  que  la  pré- 

*  séance  appartenait  aux  pénilens  vêtus  de  blanc,  le  grand  res- 

*  pect  (iiiun  chacun  avait  pour  tout  ce  qui  venait  de  cette  part , 
t  Ut  que  tous  acquiescèrent  à  cette  iiaroie ,  sans  en  taire  une  jiliis 

*  grande  discussion;  et  ]>ar  ce  moyen  la  jirocession  se  Ut  avec 
‘  grande  piété,  et  avec  une  singulière  édiiîcation  «l’un  chacun. 

<  Je  crois  ne  devoir  pas  ici  omettre  une  chose ,  tjiii  est  qidayant 
€  exhorté  le  peiqile  d'acheter  nue  croix  d'argent  pour  servir*  h 
«  leur  église  ,  ii  ii'y  en  eut  aucun  qui  ne  voulût  avoir  part  h  celte 
«  bonne  œuvre  ;  en  sorte  (pie  chacun  ayant  l'ait  ses  jielils  etlorts 

<  pour  y  contribuer,  la  somme  qui  lut  recueillie  se  trouva  monter 
t  à  cent  écus,  ipii  était  plus  (ju’il  ne  l'allait.  » 

Pour  ce  (jui  est  de  révêclié  de  Paleslriiic ,  la  relation  des  missions 
ijui  s’y  sont  faites  en  l’année  1(Jd7  ,  porte  que  la  première  se  Ut 
dans  un  gros  bourg  de  douze  ccnls  coniniunians ,  tons  rempiis 
d'inimitiés  ,  et  s’il  faut  dire  ainsi ,  tous  ensanglantés  des  fréquens 
homicides  (jui  s'y  eonmicllaienl ,  ([lie  Ton  comptait  jiJS(|n’au 
nombre  de  soixante-dix  depuis  trois  ans.  Ce  peu[>le  bien  que  cruel 
el  adonné  h  ces  crimes,  gofita  néanmoins  la  jiaroic  de  Lieu,  se 
rendit  exact  aux  actions  de  la  mission  <pn  dura  un  mois ,  el  en  Ut 
un  si  bon  usage,  que  [îrescpie  tons  lirent  leurs  confessions  géné¬ 
rales,  el  se  réconcilièrent  parfaitement  avec  Dieu  cl  avec  leurs 
ennemis.  On  en  a  vn  plusieurs  (pii  avaient  demeuré  dix  et  quinze 
ans,  sans  se  vouloir  parler,  qui  i'ont  fait  de  bon  cceur  on  celle 
occasion.  Une  veuve  dont  le  mari  avait  été  tué,  et  qui  avait  refusé 
la  paix  à  ses  ennemis ,  ijiielquc  instance  qui  lui  eût  été  faite  de  la  leur 
accorder ,  même  par  M.  le  cardinal  Colonne,  seigneur  dudit  Heu , 
fut  lellcmeiu  loucliée  |)ar  une  prédication ,  que  sans  autre  semonce 
elle  Ut  appeler  M.  le  curé  el  le  notaire,  et  lit  cet  accord  en  don¬ 
nant  le  [lardon  avec  grande  joie. 

1  ne  autre  veuve  (jiii  s’était  montrée  aussi  fort  ditlicile  à  par- 
domier  à  un  iiomiiie  qui  avait  tuéson  inaiâ.  lui  pardonnade  même 
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fort  voloniiers  en  ceüe  occasion,  drsani  qu'clîc  n’avail  jamais  res¬ 
senti  une  telle  consolation  en  tout  le  temps  de  sa  vie.  Après  quoi 
qucl(]ucs  (IMS  de  ses  parens  lui  ayant  voulu  remontrer  qu’elle  ne 
devait  pas  si  facilonient  ni  si  promptement  pardonner ,  pour  témoi¬ 
gner  davantage  son  amour  vers  son  défunt  mari ,  elle  leur  répondit 
qu’elle  voulait  sauver  son  âme ,  et  que  si  la  chose  n’étail  point  faite, 
elle  a  ferait  encore  ti'ès  volontiers. 

Lu  jeune  homme  qui  avait  eu  un  bras  coupé  par  un  sien  ennemi 
qu’il  ne  voulait  |)oiut  voir,  l'ayant  rencontré  à  l’issue  d’une  pré¬ 
dication  dans  la  place  publique,  sc  mit  à  genoux  devant  lui,  et 
puis  s’étant  levé  renilu'assa  avec  tant  d’alTection  et  de  cordialité, 
que  son  exemple  et  sa  ]>arolc  servirent  grandement  pour  en  exci¬ 
ter  plusieurs  autres  à  pardonner  les  injures  qu’ils  avaient  reçues. 

^ïais  (a  plus  importante  de  toutes  les  réconciliations  faîtes  en 
celle  mission,  et  où  l’on  reconnut  plus  manifestcnieiU  l’effet  parti¬ 
culier  de  la  grâce  de  Dieu,  fut  celle  que  l’on  procura  entre  deux 
des  principales  familles  du  bourg,  les  iiersonncs  de  l’inje  desquelles 
cil  avaient  tué  un  de  raiiirc  famille,  et  b]c.ssé  grievemeMt  son 
frère;  ce  qui  avait  tellement  animé  les  antres  frères  qui  restaient  et 
qui  étaient  gens  fort  cruels,  qu’ils  avaient  résolu  d’exterminer 
celle  famille,  dont  quelques  uns  avaient  commi.s  ce  meurtre  ;  et 
l'un  de  CCS  frères,  pour  venger  la  mort  d’un  autre,  avait  tué  de¬ 
puis  trois  ans  dix  personnes  innocentes.  Cette  réconciliation  était 
fort  didicilc  à  faire,  tant  à  cause  que  les  ofiènses  étaient  récentes, 
que  parce  (jne  ceux  qui  voulaieni  commettre  ce  meurtre,  battant 
tout  le  long  du  jour  la  campagne,  de  peur  d’ètre  pris  par  la  jus¬ 
tice,  ne  retournaient  chez  eux  qu’a  la  nuit  ;  de  sorte  que  très  dif¬ 
ficilement  pouvait-on  leur  [larler;  étaiil  d'ailleurs  tellcnicni  ani¬ 
més  <pi’il  n’v  avait  pas  ajiparence  de  jiouvoir  fléchir  leurs  cœurs  ; 
l’un  d'entre  eux  même  disait,  qu’il  ne  serait  point  content  jusqu’à 
ce  qu’il  eut  lue  tous  ceux  de  raulre  famille,  iNéanmoins  , nonobstant 
tontes  ces  diflicultés  et  après  diverses  tentatives,  il  [ilut  à  Dieu 
faire  réussir  cette  Immic  œaivre  par  un  eflét  tout  singulier  de  sa 
gTÙcc.  Le  prédicateur  de  la  mission  étant  allé  trouver  en  un  lieu 
écarté  ceux  qui  voulaient  faire  ces  meurtres,  cl  leur  ayant  parlé 
pendant  un  demi-quart  d'iieure,  les  suj)plia  au  nom  de  Aotre-Sei- 
gneurJésus-Clirist ,  en  les  embrassant  cordialement,  de  pardonner 
cl  de  foire  la  paix;  et  anssitôL  le  principal  d’entre  eux  étant  vive- 
meut  touché  par  ses  paroles  ôta  son  chapeau ,  et  levant  les  yeux 
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au  ciel  loul  baignés  tle  larmes  lui  dit  :  *  Je  promets  à  Dieu  et  à 
<  votre  révérence  la  paix,  et  je  la  veux  faire.  *  Et  ayant  dit  cela, 
il  SC  retira  pour  pleurer  avec  plus  de  lilïcrté.  Ensuite  de  tpioi  on 
demeura  d'accord  de  la  conclure  le  lendeinain  :  il  y  survint  néan¬ 
moins  de  nouveaux  obstacles  et  si  grands  que  l’on  croyait  l’alTaire 
rompue  ;  mais  l’on  s’avisa  d’avoir  recours  à  la  très  sainte  Vierge, 
parles  puissantes  intercessions  de  laquelle  tous  ces  empéchemens 
furent  surmontes;  et  cette  jiaix  fut  conclue  avec  tant  de  bénédic¬ 
tion,  que  la  plupart  des  iiabiians  étant  venus  à  l'église  pour  ad¬ 
mirer  une  si  belle  action ,  jileuraieut  de  joie,  bénissant  Dieu  de  ce 
qu’ils  voyaient  les  ofîénsésct  les  ollcnscurs  s’embrasser  avec  tant 
d’aiïection.  Un  vieillard  d’entre  eux  dit  a  un  jeune  homme  du 
parti  contraire,  qu’il  iiaïssait  auparavant  a  mort:  Je  veux  do¬ 
rénavant  vous  tenir  pour  mou  lils;  à  quoi  l’autre  répondit:  Et  moi 
je  vous  tiendrai  pour  mon  père. 

Il  serait  trop  long  de  raconter  par  le  menu  tous  les  accommode- 
mens  et  toutes  les  réconciliations  qui  se  firent  en  cette  mission, 
la  division  des  cœurs  étant  presque  générale  en  ce  lieu-!a,  ’a 
cause  que  l’oftense  faite  ami  particulier  s’étend  à  tous  ses  pareils, 
et  leur  inimitié  l■éciproqllement  vers  toute  la  jiarenié  de  celui  qui  a 
offensé,  eu  sorte  qu’ils  ne  sc  parlent,  ni  ne  sesalneni  pins  les  uns  les 
autres.  Néanmoins  par  la  miséricorde  de  Dieu  on  n’a  point  su ,  lors¬ 
qu’on  a  fini  la  mission ,  qu’il  fût  resté  aucune  ])crs.onne  en  inimitié; 
tous  s’étanl  vraiment  et  sincèrement  réconciliés  les  uns  avec  les 
autres. 

Une  autre  bande  de  missionnaires  étant  allée  travailler  dans  les 
paroisses  dépendantes  de  l’abbaye  de  Subiaco,  on  y  fit  quatre  mis¬ 
sions,  auxquelles  Dieu  donna  de  très  grandes  bénédictions,  tant  à 
raison  des  réconciliations  par  lesquelles  plusieurs  inimitiés  furent 
cieintes ,  que  par  les  remèties  qu’on  apporta  aux  mauvaises  amitiés, 
et  à  plusieurs  scandales  publics.  Pour  ii’iiser  de  redites,  nous  rap¬ 
porterons  seulement  ici  ce  qui  arriva  en  Ttine  de  ces  paroisses , 
en  laquelle  trois  femmes  débaucliées  demandèrent  publiquement 
pardon  dans  l’église  à  tout  le  peuple,  du  scandale  qu’elles  avaient 
donné  par  le  passé.  Pour  le  blasphème  qui  régnait  beaucoup  dans 
ce  meme  lieu,  tous  sc  résolurent  fortement  d’éviter  ce  nialbenreux 
péché,  et  plusieurs  s’accordèrent  entre  eux,  que  quiconque  pro¬ 
férerait  quelques  blasphèmes  dans  le  jen,  perdrait  la  partie,  ou 
bien  paierait  une  certaine  somme  qui  serait  distribuée  aux  pauvres. 


Mais  d’aiilres  se  i'ésoînrciit  de  fjuincr  etilièrenierU  le  jeu,  ce  qsii  est 
le  nieillcm'  et  le  plus  sùr  ;  et  parce  que  les  jours  de  l'êtes  le  peuple 
demeurait  la  plupart  du  temps  oisif  sans  savoir  à  (pioi  s’appliquer, 
ils  acceptèrent  avec  beaucoup  de  docilité  et  d’affection  le  conseil 
qui  leur  fut  donné,  de  faire  acheter  un  grand  psautier  et  un  an- 
tipiionat]‘e  pour  clianler  les  vêpres  dans  leurs  églises  les  jours  de 
fêtes  et  dimanches  ;  et  de  plus  quelques  livres  spirituels,  à  savoir 
la  Vie  des  Saints,  les  tîiùivres  de  Grenade,  c!  autres  semblables, 
liour  faire  en  ces  jours-là,  étant  assemblés  dans  l’église ,  une  heure 
de  lecture  spirituelle. 

lîinfin  dans  une  antre  relation  envovée  par  le  supérieur  tles  prê¬ 
tres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  de  Home  ,  où  il  est  dit  en 
])arîanl  des  dernières  missions  qu’ils  avaient  faites  en  des  lieux 
qu’il  ne  nomme  point ,  que  Dieu  y  a  répaïuiu  ses  bénédiclions  or¬ 
dinaires,  que  les  scandales  ont  cessé,  les  conculilnages  ont  été 
ôtés,  les  femmes  puldiipies  se  sont  converties,  les  occasions  des 
péchés  df'shonnêtes,  qui  étaient  très  fréquens  en  ces  lieux-là,  ont 
été  retranchées,  et  ijii’ils’y  est  fait  une  telle  (piaidité  d’accomode- 
ineiis  do  différends,  et  de  [trocès  tant  civils  que  criminels,  qu’en 
nue  seule  de  ces  missions,  un  notaire  fort  in  tell  igenl  Int  occujté 
six  jours  durant  ;i  écrire  les  accords  (jni  s’y  étaient  faits.  On  y  a 
fait  aussi  cesser  certains  contrats  usuraircs,  et  révoquer  quelques 
aliéualioits  du  bien  de  rÈgiise,  qui  avaient  été  faites  injusleineni. 
Ct  non  seulement  les  vices  et  les  désordres  ont  été  retranebés , 
niais  aussi  ralïèetion  de  la  vertu  y  a  été  plantée  dans  les  cœurs, 
et  toutes  sortes  de  bonnes  oeuvres,  partienlièrement  celles  de  la 
charité,  v  ont  été  mises  en  usaiïo;  eu  voici  deux  ou 

A  la  (in  de  Tune  de  ces  missions,  le  médecin  d’un  des  lieux  où 
clics  s’étaient  faites,  )»crlé  d’un  niouvement  de  ciiarité ,  s’olfrit 
<ie  ne  rien  prendre  durant  trois  ans  de  tonies  ses  vacations,  à  con¬ 
dition  que  le  boisseau  de  blé  titui  chaque  maison  du  bourg  était 
obligée  de  lui  donner  tous  les  ans,  serait  mis  ensemble  durant  les- 
dites  trois  aimées,  pour  en  faire  im  Mont-tle-Piété  d’environ  cent 
seiiers  de  Idé  tjui  serviraient  pour  prêter  aux  pauvres,  ce  qui  fut 
arrêté  du  coiisenlemeut  des  habitans. 

Dans  le  même  lieu  ,  im  oiücier  voyant  que  les  en  l'an  s  étaient  mal 

iii-stniits,  faute  d’une  personne  capable  de  leur  faire  rinstrnetiou, 

« 

s’obligea  de  domier  tous  les  ans  une  bonne  partie  de  ses  gages,  qui 
servirait  rh' salaire  pour  im  bon  maiij  c. 
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La  communauté  des  hahitaus  du  môme  lieu  lit  élection  de  deux 
[irotectcurs  des  pauvres,  rofïice  desquels  devait  être  d’empêcher 
que  lesdils  pauvres  ne  fiisscnl  taxés  injustement,  pour  certains 
dommages  que  les  lêrmiers  du  seignem*  prétendent  (pieiquefbis 
leur  être  laits.  Lt  outre  cela ,  on  députa  encore  un  déjtosîtaire  des 
tneublcs  des  pauvres  <iue  les  sergens  emportent  dans  leurs  exécu¬ 
tions,  lesquels  meuijlcs  par  le  délaut  de  ce  dépositaire  étaient  pres¬ 
que  tous  perdus  pour  les  pauvres. 

Voila  un  petit  échantillon  des  excelieiis  iVnits  que  .M.  Vincent  a 
fait  éclore  dans  l’Italie  par  !c  ministère  des  prêtres  de  sa  Congré¬ 
gation  établis  h  îiome.  Nous  n’avons  parlé  que  de  ce  qui  est  arrivé 
en  huit  ou  neuf  missions,  (pioiipi’il  y  en  ait  eu  j)lus  de  deux  cents 
qui  s’y  sont  faites  depuis  vingt-doux  ans  qu'ils  sont  établis  en  cette 
ville  capitale  de  louîe  la  chrétienté.  Mais  nous  avons  jugé  (pic  cela 
snirisait  pour  faire  connailre  l’abondante  grâce  que  Dieu  se  plai¬ 
sait  de  répandi'C  sur  tous  les  desseins  de  son  (idèle  serviteur,  et 
sur  les  travaux  et  cmjdois  de  ceux  (jue  Dieu  avait  mis  sous  sa  con¬ 
duite.  Nous  conclurons  ce  chapitre  j>ar  l’es  trait  d’tmc  lettre  que 
M.  le  cardinal Spada  écrivît  de  iioine  a  M.  Vincenlen  l’année  105 1 , 
où  il  lui  parle  en  ces  termes  : 

«  L’institut  de  la  Congrégation  de  la  Mission  dont  vous  êtes  le 
t  fondateur  et  le  chef,  acquiert  tous  les  jours  de  plus  eu  plus  du 

*  crédit  et  de  ia  réputation  en  ces  (jiiartiers  ;  j’en  ai  reçu  grand 
«  service  dans  ma  ville;,  et  dans  tout  le  diocèse  d’Albane,  où  j’ai 

*  vu  des  fruits oNtraordinaircs sur  ces  jieuples,  envers  lesquels  ces 
«  bons  prêtres  ont  travaillé  avec  tant  d’application ,  tie  charité, 
«  de  désintéressement  et  de  prndeiicc ,  (pie  chacun  en  est  demeuré 

*  extrêmement  édilié.  C’est  h  moi  de  vous  en  remercier,  comme 

*  je  fais,  en  vous  assurant  que  j’en  ai  un  ressentiment  très  parli- 
»  cuber,  cl  que  je  ne  mampierai  de  le  publier  pour  le  bien  et  pro- 
«  pagation  de  ce  saint  institut ,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s’en 
c  nrésentera,  etc.  i 


SECriON  IV 


DOS  MISSIONS  l'AcrCS  O  L  ET.4T  UK  CK.NKS. 


Nous  ne  saurions  mieux  comnomeer  à  parler  d(i  ce.s  missions 
|u’en  rajiportanl  le  témoii^nago  qn’en  a  rendu  M,  le  cardinal  !bi 


raz20,très  digne  arclievêqiie  de  Gênes,  dans  une  lettre  qu’il  écrivit 
h  M.  Vincent  an  mois  d’aoiil  1045,  en  ces  termes  : 

«  Ces  mois  passés  M.  N.  jtassaiU  par  ces  quartiers ,  j’appris  qu’il 
«  était  de  la  Congrégation  de  la  Mission  ;  et  je  me  suis  prévalu  de 

<  son  ministère  en  divers  lieux  do  mon  diocèse,  où  il  a  travaillé 

*  avec  grand  fruit  et  bénédiction  pour  le  service  de  Dieu ,  pour  le 

*  salut  des  âmes,  cl  pour  ma  satisfaction  particulière.  Et  néan- 
i  moins  m’ayanl  dit  que  jiour  obéir  a  ses  supérieurs,  il  devait  se 
«  rendre  à  Paris,  j’y  ai  couscuii ,  ptiisque  vous  avez  envoyé  d’au- 
4  très  prêt  res  pour  continuer  ce  qu’il  a  si  beureusement  commencé. 
«  11  y  a  espérance  d’y  établir  un  si  pieux  institut  a  la  plus  grande 
t  gloire  de  sa  divine  Majesté.  .T’ai  voulu  vous  faire  part  de  notre 
f  consolation  spirituelle  sur  ce  sujet.  * 

Mais  j)Our  faire  voir  plus  eu  particulier  les  elfets  de  la  grâce  de 
Dieu  dans  ces  missions ,  nous  rapporterons  ici  tout  simplement  les 
extraits  de  quelques  lettres  des  missionnaires ,  lesquels  y  ont  été 
employés  par  M.  Vincent. 

En  prêtre  missionnaire  écrivant  au  supérieur  de  la  maison  de 
Gênes  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  s’etait  passé  dans  les  mis¬ 
sions  où  il  avait  travaillé  :  *  Dieu  donne  grande  l)cnédiclion ,  lui 
t  dit-il ,  il  nos  missions,  et  principalement  a  cette  dernière  du  lieu 

<  appelé  Ghiavari;  parce  tpie,  outre  les  fruits  ordinaires,  et  outre 
€  les  réconciliations  des  pari iculiers  qui  ont  été  en  grand  nombre, 
t  trois  paroisses  entières  se  sont  réconciliées  qui  étaient  aiipara- 

*  vaut  en  grande  diistinion  ,  etc.  » 

Ledit  supérieur  île  la  mission  de  Gênes  rapportant  les  succès 
d’une  autre  mission,  dont  il  ne  nomme  pas  le  lieu  ,  dans  une  lettre 
qu’il  écrivit  a  M.  V^inccut  au  mois  de  juillet  16i6  :  «  Nous  avons 
etc,  dit-il ,  jusqu’il  dix-huit  confesseurs  ;  il  s’est  fait  plus  de  trois 
mille  confessions  générales,  et  un  grand  nombre  de  réconcilia¬ 
tions  de  très  grande  importance,  par  lesquelles  on  a  terminé 
des  dilférends  qui  avaient  causé  vingt-trois  ou  vingt-quatre 
meurtres.  La  plujiart  de  ceux  qui  y  avaient  trempé,  ayant  ob¬ 
tenu  le  pardon  et  la  paix  par  écrit  des  parties  offensées,  pour¬ 
ront  obtenir  la  grâce  du  prince,  et  cire  mis  en  leur  premier 
état.  » 

Le  même  ajoute  dans  une  autre  lettre  qu’il  écrivit  à  M.  Vincent 
environ  ce  meme  temps-la ,  une  parliciilarité  {[ui  mérite  d’être  ob¬ 
servée  :  »  !.orsque  je  vous  écrivis ,  dit-il ,  l’ordre  de  nos  missions, 


j’oubliai  de  vous  dire  ce  que  nous  faisions  pour  l'instruction  du 
peuple,  et  pour  le  soulagement  des  confesseurs.  Nous  avons 
deux  jeunes  ecclésiastiques,  lesquels,  hors  le  temps  du  caté¬ 
chisme,  enseignent  les  mystères  à  tous  ceux  qui  veulent  se  con¬ 
fesser;  et  lorsqu'ils  sont  sullisammenl  instruits,  ils  leur  donnent 
un  petit  billet  imprimé  pour  cet  etiel ,  et  les  pénitens  le  présen¬ 
tent  h  leur  confesseur,  lequel  par  ce  moyen  est  assuré,  lorsqu’un 
pénitent  vient  faire  sa  confession ,  qu’il  est  sullisammenl  instruit 
des  vérités  chrétiennes,  et  ainsi  il  n’est  point  en  peine  de  les  en 
interroger  :  ce  qui  fait  que  les  confesseurs  avancent  davantage, 
et  ne  font  pas  tant  attendre  ceux  qui  sont  autour  de  leurs  con¬ 
fessionnaux.  » 

Par  une  autre  lettre  du  G  mai  1647,  le  même  supérieur  écrivit; 
Nous  voici  de  retour  de  la  mission  de  N.  Elle  comprenait  cinq 
paroisses,  outre  le  concours  du  voisinage.  Il  s'y  est  fait  un  très 
grand  nombre  de  conversions  eide  confessions  générales,  non¬ 
obstant  la  dureté  du  peuple,  lequel  était  très  difïicilc  à  émou¬ 
voir,  si  bien  que  nous  perdions  presque  courage  au  commence¬ 
ment.  MaisNotre-Seigneur  nous  a  voulu  consolersur  la  fin  delà 
mission,  touchant  ces  cœurs  endurcis,  et  répandant  sur  eux  des 
grâces  si  abondantes,  que  ceux  qui  au  commencement  ne  vou¬ 
laient  point  nous  écouter,  à  la  fin  de  la  mission  ne  pouvaient 
consentir  à  so  séparer  de  nous.  En  sorte  (pie  le  jour  de  notre 
départ,  étant  allés  à  l'église  pour  recevoir  la  bénédiction  de  M.  le 
curé,  tout  le  peuple  vint  h  l'église ,  et  se  mit  à  pleurer  et  à  crier 
miséricorde,  comme  si  en  nous  en  allant  nous  lui  eussions  ôté 
la  vie  ;  lellement  que  nous  eûmes  bien  de  la  peine  à  nous  ccltap- 
per.  11  y  a  en  quantité  de  noblesse  de  la  ville  de  Gênes  qui  est 
venue  en  ce  lieu,  et  qui  a  assisté  aux  actions  de  la  mission, 
dont  elle  a  été  fort  édiliée.  M.  le  cardinal  archevêque  de  Gènes 
y  est  venu  donner  la  confirmation;  ensuite  de  quoi ,  comme  il 
prenait  sa  réfection  avec  les  missionnaires ,  et  quelques  gentils¬ 
hommes  (jui  l'avaient  accompagné ,  un  seigneur  du  voisinage 
lui  ayant  envoyé  un  présent,  il  s'excusa  de  le  prendre  ,  disant, 
que  les  missionnaires  avaient  pour  règle  de  ne  rien  recevoir  eu 
mission ,  elle  renvoya.  » 

Par  line  lettre  dn  16  décembre  1647,  le  même  écrivant  k  M.  Vin¬ 
cent  d’une  autre  mission ,  dit  qu’entre  autres  choses  sept  bandits  y 
avaient  été  convertis;  et  qu’un  turc  qui  servait  un  gentilhomme 


tin  lieu  avüll  tJtîiiiadiiô  le  bajilêiia*,  (.{u‘on  ne  lui  avait  pas  voulu 
uéanniüins  coniei’tM'  (pi’aju’ès  l’a  voir  hicu  iuslruil,  et  bien  éprouvé 
sa  (ui. 

Et  dans  une  mission  suivante,  plusieurs  autres  bandits  ayant 
semblablement  été  convertis,  obtinrent  le  pardon  et  la  paix  de  ceux 
dont  ils  avaient  tué  ou  le  père,  ou  les  frères,  ou  les  entans;ei 
(luelqucs  uns  de  ces  Ijandits  s’élanl  jetés  h  genoux  aux  pieds  des  of- 
l'eiisés,  en  avaient  été  reçus  et  accueillis  avec  grande  ciiarilé  ,  et 
avec  abomiance  de  larnies  réi>aiitiues  de  [>art  et  d’autre.  C’était  au 
bourg  de  Sestri  que  se  faisait  cette  mission  ,  dont  le  peuple  après 
avoir  a[>porté  mio  assiduité  et  une  docilité  très  grande  à  toutes  les 
instructions,  exhortations  et  jirédicaiions  (|ui  s'y  étaient  faites,  té¬ 
moigna  sur  la  lin  une  telle  alfection  envers  les  missionnaires  qui 
leur  avaient  rendu  ces  oflicesde  charité,  que  sachant  qu’ils  étaient 
prêts  de  s'en  aller,  iis  tinrent  leur  maison  comme  assiégée  pendant 
deux  ou  trois  jours ,  ne  ponvaut  du  tout  consentir  h  leur  départ  : 
en  sorte  qu’ils  furent  corUrainls,  pour  s'échajqier  d'eux ,  de  sortir 
pendant  la  nuit. 

Et  par  une  iellre  du  iü  décejubre  de  l’amiée  IdiS,  il  mande 
que  dans  la  missiou  de  l’Avagnc  il  y  avait  eu  encore  [dusieiirs  ban¬ 
dits  convertis  et  reçus  à  gi’àee  et  luirdon. 

Dans  une  autre  mission  faite  eu  janvier  de  raimée  ItîuO  ,  <|Uoi- 
que  les  babi tans  du  lieu  fussent  extrêmement  [>auvrcs,  uéamoins 
la  proposition  leur  ayant  été  laite  d’établir  en  leur  paroisse  la  Con¬ 
frérie  de  la  Charité  pour  les  pauvres  malades,  ces  bonnes  gens 
liront  un  tel  eiiorl  pour  contribuer  h  une  œuvre  qu'ils  estimaient 
si  bonne  et  si  sainle,  qu’à  la  première  quête  l’on  trouva  cinq  cents 
livres  d’argent,  et  outre  cela,  sc})t  cents  livres  en  fonds  et  en  obli- 
galions. 

O 

Il  s’y  est  ojicore  établi  une  antre  conlVéric  ou  compagnie  pour 
les  hommes,  «pii  est  nommée  de  la  Dociriiie  Clu’étienue,  dont 
l’emploi  est  d’oiiseiguer  le  Ihi/er  et  r.lgc,  et  les  principes  eJe  la 
foi  à  ceux  (jüi  ne  les  savent  point,  et  d’aller  par  la  paroisse  cher- 
cluM'  les  enl'aus  poui'  les  l'aire  assister  au  catéchisme. 

L’un  des  anciens  prêtres  de  la  Congrégation  faisp^ul  voyage  (le 
Paris  en  Italie,  et  s’élanl  trouvé  h  une  mission  t]ue  ceux  de  Gènes 
faisaient  à  Castigiione  au  mois  de  décembre  ICiSO  ,  il  en  écrivit  à 
M.  Vincent  en  ces  termes: 

*  J’ai  vu  tous  les  exercices  de  la  mission  qui  se  fait  en  celte  pa- 
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roiste,  el  tout  ensernblu  à  huit  üu  ueuf  autres  voisines.  I.cs 
peuples  se  reii(ieiit  tort  assidus  aux  sermons  et  aux  catéchis¬ 
mes  ,  et  occupent  continue! Iei7ient  les  coniesseiirs.  Il  faut 
avouer  qu’ils  ne  cèdent  en  j‘ien  à  ccüï.  des- autres  j.'ays,  mais 
plutôt  {ju’ils  les  surpassent  en  quelque  chose.  Deux  concubinai- 
res  publics  portés  d’un  mouvement  de  pénitence  ont  fait  une 
amende  honorable  publiquement  dans  l’église  au  milieu  du  ser¬ 
mon  ,  en  présence  d’une  très  grande  assemblée  de  peiqde.  Plu¬ 
sieurs  usuriers  se  sont  obligé.s  par  écrit  passé  par  devant  notaire 
de  restituer  tout  ce  qu’ils  ont  injiisteinent  exigé  des  pauvres  gens 
auxijueis  ils  avaient  prêté  leur  ui'geut.  La  Confrérie  de  la  Clia- 
rite  a  été  établie  en  celle  paroisse  et  en  toutes  les  autres  susdi¬ 
tes.  Le  suüérieur  de  cette  mission  fait  tous  les  lundis  une  cou- 
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férence  à  dix  ou  douze  curés  des  environs  ;  j’ai  assisté  ài’une 
de  ces  conférences ,  le  tout  s’y  passa  fort  bien ,  ou  en  peut  es¬ 
pérer  beaucoup  de  prolîl  pour  eux  et  pour  leurs  peuples.  » 

Le  supérieur  de  la  maison  de  Gènes,  dans  une  lettre  qu’il  écrivit 
à  M.  Vincent  leO  février  lGo9:  <  ISous  venons,  lui  dit-il ,  de  faire 
deux  petites  missions  auxquelles  Dieu  a  donné  beaucoup  de  bé¬ 
nédiction  et  particulièrement  à  l'a  dernière. 

«  La  paroisse  n’était  que  de  deux  cent  quarante  coranmniaus 
en  un  lieu  fort  écarté;  el  néanmoins  à  la  communion  générale, 
il  se  trouva  plus  de  sept  cents  personnes  qui  étaient  venues  des 
lieux  circonvoisiiis  bien  éloignés,  Lnlre  les  réconciliations,  il 
s’est  fait  une  paix  fort  considérable  d’un  père ,  duquel  îe  iils 
aiué  avait  été  tué  en  dormant  el  sans  aucun  sujet ,  depuis  peu 
«  de  temps.  Plusieurs  personnes  de  condition  s’étaient  employées 
sans  effet  pour  le  porter  ii  pardonner  a  celui  qui  avait  commis 
ce  meurtre,  et  le  jour  précédent  même  il  me  l’avait  refusé  lors¬ 
que  je  lui  voulius  faire  la  même  prière,  el  m'avait  prié  de  ne 
lui  en  parler  jamais  pins.  Mais  Dieu  lU  par  sa  grâce  ce  que  les 
hommes  n’avaient  pu  faii-e  |)ar  leurs  remontrauces  el  exborla- 
lious;  car  m’claiit  encore  hasardé  le  jour  suivant  de  le  conjurer 
derechef  avec  prières  el  avec  larmes,  de  donner  ce  ])ar(lon  el 
cette  paix  pour  l’amour  de  Nolre-Seigueur,  il  fut  tout  d’un  coup 
changé,  et  m’accorda  ce  que  je  lui  demandais,  avec  des  senti- 
mens  vraiment  chrétiens  qui  tirèrent  les  iarmes  de  tous  ceux  qui 
furent  présens.  » 

Et  dans  une  autre  mission  de  la  même  aimée,  il  se  lit  une  au- 
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tre  récoiicilialion  d*un  fils  de  qui  on  avait  tué  le  père,  5gé  de 
soixaiilc-dix  ans,  lequel  n’ayant  pu  pendant  tout  le  temps  de  la 
mission  surmonter  les  vrolens  resscniimens  qu’il  en  avait,  et  don¬ 
ner  la  paix  et  le  pardon  qu’on  lui  demandait  pour  celui  qui  avait 
fait  ce  meurtre ,  ü  le  fil  néanmoins  après  la  fin  de  la  mission  et  le 
départ  des  missionnaires  :  la  semence  de  la  parole  de  Dieu  qui  avait 
été  l’épandue  dans  son  cœur  par  les  exhortations  et  les  prédications 
qu’il  avait  entendues,  ayant  entin  rapporté  son  fruit,  quoiqu’un 
peu  tard ,  assez  lot  néanmoins  pour  faire  voir  un  elfet  signalé  de 
la  divÎJic  miséricorde  en  son  endroit. 


SECTION 


ï  * 


liES  UISSIÜXS  FAITES  EX  L  ILE  DE  CORSE. 


Cette  île  est  située  en  la  mer  Méditerranée  et  fait  un  petit 
royaume  qui  appartient  a  la  république  de  Gènes,  dont  les  princi¬ 
paux  magistrats  saclumt  les  besoins  spirituels,  demandèrent  en 
rannée  165*2  ii  M.  Vincent  quelques  prêtres  de  sa  Congrégation 
pour  y  aller  faire  des  missions,  et  leur  en  ayant  accordé  sept,  ils 
furent  travailler  en  divers  lieux  de  celle  île, assistés  de  quatre  au¬ 
tres  ecclésiastiques  et  de  quatre  religieux  que  M,  le  cardinal  Du- 
razzo ,  archevêque  de  Gênes ,  leur  donna  pour  les  aider. 

La  première  mission  se  fit  a  Cainpo-Lauro,  où  réside  ordinaire¬ 
ment  révèque  d’Alleria.  Mais  pour  lors  le  siège  épiscopal  va¬ 
quant  ,  le  diocèse  était  gouverné  par  deux  vicaires-généraux,  l’un 
nommé  de  la  part  de  la  congrégation  de  pî'opagiindâ  fide,  et 
l’autre  du  chapitre  de  l’église  calfiécirale.  Or,  comme  ces  deux 
grands-vicaires  ne  convenaient  pas  ensemble  en  leur  conduite,  et 
SC  trouvaient  souvent  fort  opjtosés  en  leurs  senlimens,  en  sorte 
que  rmi  défaisait  ce  que  l’autre  avait  fait,  et  si  l’un  excommu¬ 
niait  ,  rauirc  relevait  de  celte  excommunication  :  pour  cela  le  clergé 
et  le  pcii|)le  étaient  dans  une  grande  division  qui  causait  beaucoup 
de  désordre  dans  tout  le  pays, 

La  seconde  mission  sc  lit  en  un  lieu  nommé  II  Cotone. 

La  Iroisicmc  à  Corte  qui  est  au  milieu  de  l’île. 

El  la  quatrième  cl  dernière  h  Niolo. 

Pour  com])iendie  quel  a  été  le  fruil  de  ces  missions,  il  faut  sa¬ 
voir  qu’outre  l’ignoi’aucc  (jui  est  fort  grande  parmi  le  peuple,  les 
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vices  plus  ordinaires  qui  régnent  dans  le  pays  sont  l'impiété ,  le 
concubinage,  l’inceste,  le  larcin ,  le  Taux  témoignage ,  et  sur  tous 
les  autres  la  Ycngeancc,  (pii  est  le  désordre  le  plus  général  et  le 
plus  fréiiueni:  d’où  il  arrive  souvent  qu’ils  s’enlre-luenl  les  uns  les 
autres  comme  des  barbares,  et  ne  veulent  point  pardonner  ni  en¬ 
tendre  parler  d’aucun  accommodement ,  jusqu’à  ce  qu’ils  se  soient 
vengés  ;  et  non  seulement  ils  s’en  prennent  à  celui  qui  leur  a  fait 
injure,  mais  aussi  pour  l’ordinaire  à  tous  ses  parens  jusqu’au  troi¬ 
sième  degré  inclusivcmeut:  de  sorte  que  si  quelqu’un  en  a  oiTensé 
uu  autre,  il  faut  que  tous  ses  parens  se  tiennent  sur  leurs  gardes, 
car  le  premier  qui  sera  rencontré,  qiioiqu’innoceut,  et  peut-être 
ne  sachant  rien  du  mal  qui  aura  été  fait,  sera  néanmoins  traité 
comme  s'il  en  avait  été  complice.  De  l'a  vient  que  les  liaintans  de 
cette  île  portent  tous  les  armes,  et  se  piquent  tellement  d'honneur 
que  pour  la  moindre  parole  qui  les  fâche  ils  s'entre-tuent  les  uns 
les  autres:  ce  qui  est  cause  que  ce  royaume  de  Corse,  qui  est  un 
beau  i>ays  et  bien  fertile,  n’est  })as  néanmoins  beaucoup  habité. 

Or,  il  se  fit  en  ces  missions,  avec  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu, 
dos  biens  très  considérables. 

Premièrement  |iar  les  conlcrenccs  en  manière  d'exercices  spiri- 
ritiicls  que  les  missionnaires  tirent  faire  aux  chanoines,  aux  curés 
et  aux  autres  ecclésiastiques;  et  cola  tous  les  jours;  les  assemblant 
dans  l’église  après  que  le  peuple  s’était  retiré.  Le  supérieur  de  la 
mission  leur  faisait  des  exhortations  sur  les  obligations  et  devoirs 
des  ecclésiastiques,  et  leur  marquait  les  sujets  de  leur  méditation; 
et  les  ayant  ainsi  disjïosés  à  faire  des  confessions  générales,  ils 
remédièrent  par  ce  moyen  à  plusieurs  scandales  passés ,  et  prirent 
une  bonne  résolution  de  s’acquitter  soigneusement  à  l’avenir  de 
leurs  obligations  envers  Dieu  et  envers  leurs  peuples,  auxquels 
même  quelques  uns  d’entre  eux  ,  fortement  toucliés  du  regret  de 
leurs  fautes,  demandèrent  pardon  publiquement  pour  les  mauvais 
exemples  qu’ils  pouvaient  leur  avoir  donné.  Il  y  eut  plusieurs 
curés  qui  firent  cette  satisfaclioii  publique,  et  iiri  cbapiire  entier  la 
fit  aussi  ])ar  1a  voix  d’un  do  leurs  clianoinos,  qui  parla  au  nom  de 
tous  les  autres. 

Secondement ,  par  le  grand  nombre  d’accornniodemons  et  de 
réconciliations  qui  se  firent  en  tous  les  lieux  :  l’un  pardonnant  la 
mort  de  son  frère,  l’autre  de  son  père ,  de  son  enfant ,  de  son  mari, 
de  son  parent ,  etc.  I.es  autres  pardonnaient  les  fausses  accusations 
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et  les  iaux  îéiuoiguages  qu'üu  iivail  portés  conlre  eux  eu  justice, 
reineltani  mêiiie  toutes  les  réparatious  d'honueur  cl  d’ intérêts  quoi¬ 
que  Ibrl  coMsidérahies ,  el  ciubrassaul  cordialement  ceux  qui  avaient 
voulu  leur  faire  perdre  ou  la  vie  ou  i’iiouueui'  ;  el  ce  qui  est  i>ien  re¬ 
marquable  en  ce  sujet,  est  (juc  ces  réconciliuiiQus  iiuportanles  ne 
se  coinplaîent  pas  [uir  trois  on  par  quatre,  mais  par  cinquaniaiues 
Cl  quciquelüis  [jar  centaines  en  cliaque  lieu. 

'rroisièmeniciit ,  }>ar  la  cessation  et  abolition  entière  des  concu¬ 
binages  qui  étaient  fort  frétjiieas,  et  par  la  pénitence  publique  de 
quantité  deliüesel  fetnines  débauchées  qui  demandèrent  pardon  pu¬ 
bliquement  de  leurs  dé.sürdres ,  lesquelles  furent  suivies  de  plusieurs 
antres  personnes,  (jui,  étant  touchées  de  leurs  exemples  et  resseu- 
tant  en  leur  conscience  quelque  reproche  d'avoir  causé  quelques 
scandales  par  leurs  péchés,  sc  levaienl  du  milieu  de  la  presse  et 
demandaient  liaulenieut  juiséricorde  à  Dieu  cl  pardon  à  tout  le 
monde  ;  et  comme  elles  accompagnaient  leurs  paroles  de  plusieurs 
marques  extérieures  d’une  véritable  péuitcnce,  cela  tirait  les  lar¬ 
mes  de  toute  Vasseiubiée. 

Enlin  ,par  rétablissement  des  Confréries  de  la  Cliarlié, lesquelles 
non  seulement  ont  procuré  l’assistance  spirituelle  et  corporelle  des 
pauvres  malades,  mais  île  plus  ont  donne  lieu  a  l’exercice  de 
plusieurs  autres  bonnes  œuvres ,  que  les  personnes  qui  étalent  de 
ces  confréries  ont  pratiquées  :  ce  (jui  a  également  contribué  et  au 
soulagement  des  pauvres,  el  ù  lu  sanctillcaiion  de  ces  personnes- 
là,  comme  aussi  à  l’édilicaiion  de  leurs  familles,  et  des  autres  qui 
voyaient  leurs  bons  exemples. 

Mais  pour  faire  encore  mieux  concevoir  îa  grancicnr  et  l'impor- 
tauco  des  fruits  de  ces  missions ,  sur  lesquels  il  semldc  que  la  grâce 
que  Dieu  avait  mise  avec  plénitude  en  Al.  Vincent,  se  soit  répan¬ 
due  avec  une  particulière  abondance ,  nous  rapporterons  ici  un 
peu  plus  au  long  ce  qui  s'est  passé  en  la  dernière,  selon  le  récit 
qu’en  a  envoyé  celui  qui  était  le  supérieur  de  celte  mission,  en  la 
manière  suivante  : 

«  Niolu ,  dit-il,  est  une  vallée  d'environ  trois  lieues  de  long  et 
€  une  demi-üene  de  large,  enionrée  de  montagnes  dont  les  accès 
«  cl  les  chemins  pour  y  aborder  sont  les  plus  dilHciles  que  j’aie 
1  jamais  vus,  soit  dans  les  monts  Pyrénées  ou  dans  la  Savoie,  ce 
qui  fait  que  edui-là  est  comme  un  refuge  de  tous  les  bandits  et 
mauvais  ganiemcns  de  Pile,  qui ,  ayant  celte  retraite,  exercent 
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*  iiiipmiëiiienl  leui'à  Lriganduges  et  leurs  meiirircs ,  sans  crainte 
(Icsoüieiers  de  ia  justice.  Il  y  a  dans  celle  vallée  plusieurs  pe- 
lîts  villages,  cl  dans  toute  sou  enceiiile  environ  deux  mille  lia- 
l>iians.  Je  ii  ai  jamais  trouvé  de  gens,  et  je  ne  sais  s’il  y  en  a  eu 
toute  la  chi’élienlé  (|ui  uissent  plus  ahaudouncs  tjidélaieut  ceux- 
là,  Aous  ii’y  trouvâmes  presque  point  d'autres  vestiges  de  la 
foi  sinon  qu'ils  disaient  avoir  été  hantises  et  i|u'il  y  avait  quel¬ 
ques  églises,  mais  très  ma!  eulreleuucs.  Us  éudeiil  dans  une 
telle  ignorance  des  choses  de  leur  salut  qu’à  grand’peijic  eût-oti 
pu  y  trouver  cent  jiersoniies  qui  sussent  les  conuuaudeuieiis  de 
Dieu  et  le  Symbole  dos  Apôtres.  Leur  demander  s’il  y  a  iiii 
Dieu  ou  s’il  y  en  a  idusieurs,  et  quelle  des  trois  personnes  di¬ 
vines  s’est  fuit  homme  pour  nous,  c’était  leur  parler  arabe.  Le 
vice  y  passait  pour  vertu,  et  la  vcugeaiicc  y  avait  un  tel  cours, 
queleseufans  n’apprenaieui  pas  plus  tôt  à  marcher  et  à  parler 
qu’ou  leur  montrait  à  sc  venger  quand  ou  leur  faisait  la  moindre 
offense;  et  il  ne  servait  de  rien  do  leur  prêcher  Iccoulrairc, 
|>arce  que  l’exemple  de  leurs  ancêtres  et  les  mauvais  conseils 
de  leurs  pjropres  parens  touchant  ce  vice  avaient  jeté  de  si  pro¬ 
fondes  racines  daus  leurs  esprits  ipi'ils  ii'étaimil  pas  capuLdes  de 
recevoir  aucune  jjcrsaasion  contraire,  il  y  eu  avait  plusieurs 
qui  [lassaieiil  les  sept  et  huit  mois  sans  euteudre  la  Messe,  et  les 
trois,  quatre,  huit  et  dix  ans  sans  se  confesser;  ou  trouvait 
même  des  jeunes  gens  de  quinze  et  seize  ans  qui  ne  s’étaicut 
encore  jamais  coufe.ssés,  et  avec  tout  cela  il  y  avait  quantité  de 
vices  qui  régnaient  parmi  ces  j>auvrc3  gens.  Ils  étaient  fort  en¬ 
clins  à  déroher;  ils  ne  faisaient  aucun  scruuule  de  manger  la 
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chair  le  carême  et  les  autres  jours  défendus;  ils  se  persécutaient 
et  molestaient  les  uns  et  les  autres  comme  des  barbares;  et  lors¬ 
qu’ils  avaient  quelque  enueini  iis  ne  faisaient  aucune  dilüculté 
de  lui  imposer  fausserneiii  ipielque  grand  crime  dont  ils  i’accu- 
saienl  eu  justice  et  produisaient  autant  »ie  faux  témoins  i|u’ils 
en  voulaient.  D’antre  part,  ceux  qui  étaient  accusés,  soit  qu’ils 
fussent  coupables  ou  non,  trouvaient  des  personnes  qui  disaient 
cl  soutcnaienl  en  justice  tout  ce  qu'ils  voulaient  pour  leur  justi- 
iicalion;  d’où  provenait  que  la  justice  ne  se  rendait  jioint  et 
qu'ils  se  la  faisaient  eux-mêmes ,  s’eulre-luaiit  facilement  les  uns 

*  les  autres  eu  toutes  sortes  d’occasions.  Outre  tous  ces  désordres 

*  1  y  avait  encore  un  très  grand  abus  parmi  les  halïiiaus  de  celle 


<  ile  lo’irhfiiit  lu  iiianu^e  :  \U  le  eéléliraient  ruri-inein  qu'ils  n’eiis- 

«  sénl  înqtaravaiit  liahittî  eiisernl»le;  et  [mur  i’ofiliiiaire  lorsqu’ils 
«  éluionl  liitoeéson  (pi'üs  seiîleniciil  flonru:  parole,  la  lille 

<  allait  «leoictirer  dans  la  Tiiaison  de  son  (Vit nr  mari ,  et  perscvé- 
«  raient  dans  cet  étal  de  conrnittiiage  deiix  et  trois  mois,  cl  qiie!- 
«  ([iiefois  (lens  et  trois  ans,  sans  se  mettre  en  peine  de  s’épouser. 
«  t'e  qui  est  encore,  pis,  tine  grande  {tariie  de  eos  mariages  se 

faisaient  entre  des  lyersonnes  parentes,  sans  so  faire  dispenser 
de  rempèchemeut  de  consangninilé,  et  demeuraient  dans  cet 
«  étal  les  Imil  et  dix  ans,  et  même  <iuiu/e  et  plus  :  cependanl  ils 
t  avaient  jiltistcnrs  enfans,  lesquels,  s’il  arrivait  que  l’homme 

*  vint  à  jnoiirir,  étaient  ahaiidoniiés  comme  bâtards,  et  la  femme 
i  se  remariait  à  un  autre  qui  était  encore  quelquefois  son  parent. 
€  On  en  a  vu  qtii  ont  eu  jusqti’à  trois  maris  avec  lesquels  elles 
«  ont  vécu  eu  concuiunage  et  en  inceste.  1!  arrivait  même  que  si 
€  les  personnes  ariisi  mariées  venaient  à  se  dégoûter  Tun  de 
i  l’anlre,  encore  qu’ils  eiissenl  îles  enfans,  ils  ne  laissaient  pas 

*  de  se  séparer  et  do  eliorcher  parti  ailleurs. 

<  Il  y  avait  encore  un  autre  grand  abus ,  «jui  est  que  les  jiarens 
pour  la  plupart  mariaient  leurs  enfans  avant  l’age  nubile;  il  s’en 
est  irouvéqul  lesont  mariés de*s  l'àge  de  (jualreou  cinq  ans;  et  il 

*  y  en  a  eu  uu  entre  les  autres  qtti  avait  marié  sa  (ille  dès  lage  de 

*  un  au  ,  il  un  enfant  de  cinq  ans.  De  ce  désordre  il  en  provenait 
«  un  autre,  (|ui  est  (pie  bien  souvent  coseiifuns  n'ayant  jamais  eu 
«  d’anèction  l'iin  pour  raulrc,  ne  se  (touvaieut  voir  ni  souürir, 

<  et  même  que  piusieur.s  faisaient  divorce  ,  et  ou  veiiaiciU  jusqu’h 

<  des  inimitiés,  des  attentais  (M  des  nicurtn'S  bis  uns  contre  les 
«  autres. 

«  Dans  celte  seule  vallée  nous  v  avons  bien  tmuvé  six  viums 

\ 

*  coneulùnaires,  destpiels  (piatre-viugls  ou  einiron  étuîeiil  aussi 

<  iucostuetix  ;  et  entre  c<‘u\-ei  il  y  en  avait  environ  (piarante  qui 

*  avaieiil  <'*té  déclarés  et  dénoncés  excommuniés  pour  ce  sujet , 

<  lesquels  nonobstant  cela  ne  laissaient  [las  de  Iratler  et  converser 

<  avec  les  autres  liabitaus,  aussi  librement  (jiie  s'ils  ne  roussent 
«  point  été.  De  sorte  (jiie  presque  tout  ce  (juarltcr-lâ  se  trouvait 

*  cmliarrassé  de  ces  censures,  et  la  plus  grande  partie  des  lialiî- 
»  tans  cxcommniiiés  pour  avoir  con)muni(pié  et  traité  avec  cei 
t  gens-la. 

H  Voilîi  te  déplorable  état  où  se  trouvait  tout  ee  pauvre  pende, 


€ 
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lorsqu'on  y  envoya  îles  [irctres  pour  y  faire  la  mission.  Voici  de 
(juelle  façon  nous  avons  agi  jionr  apijorler  ([uelques  remèdes  a 
lanl  de  désordres. 

<  Premièreniem  nous  avons  usé  de  la  plus  grande  diligence 
qu’il  nous  a  été  possible ,  pour  instruire  le  peuple  des  choses 
nécessaires  à  salut  ;  h  quoi  nous  em[)loyâmcs  environ  trois  se¬ 
maines. 

<1  2*'  Nous  limes  séparer  les  concubinaires ,  an  moins  tons  ceux 
dont  lions  eûmes  connaissance  ,  et.  qui  demeuraient  sur  le  lien  ; 
et  an  jour  de  fête  de  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  patrons  de 
^é:^lise  où  nous  étions,  tous  ces  cniicubinaires  étant  bien  con- 

O  ^ 

vaincus  du  mauvais  étal  dans  lequel  ils  avaient  vécu  ,  et  toiicliés 
d'un  vrai  sentiment  de  pénitence,  s'étant  misa  genoux  à  la  fin 
de  la  jirédication  ,  demandèrent  juibliquemcul  pardon  du  scan¬ 
dale  qu’ils  avaient  donné,  et  promirciil  avec  .sei'ment  de  se  sé¬ 
parer;  et  s’étant  en  effet  séparés,  se  jirésentèrent  an  tribunal  de 
la  confession. 

f  5“  L’on  Ht  aussi  séparer  ceux  (pii  étaitml  excommuniés,  les¬ 
quels  s’étant  présentés  avec  toutes  les  marques  d'nn  cœur  vrai¬ 
ment  contrit  et  humilié  à  la  jiorlo  de  IV^glise  |iour  être  absous, 
après  leur  avoir  fait  une  remontrance  sur  la  ccnsni'e  qu’ilsavaîenl 
encourue,  ils  s’obligèrent  tons  l’nn  après  l’antre  [lar  un  serment 
public  de  demeurer  séparés,  et  de  n’entrer  jamais  dans  la  mai¬ 
son  l’un  de  l’autre,  pour  quelque  occasion  on  raison  que  ce  pût 
être,  et  ensuite  furent  absous  pnidiqnement  ;  puis  on  les  reçut 
a  la  confession ,  et  quelque  temps  a|(rès  h  la  communion. 
Comme  il  y  avait  quelques  ecclésiastiques  qui  fomentaient  ces 
désordres  par  leurs  mauvais  exemples,  et  qui  commettaient  des 
incestes  et  «les  sacribiges  avec  leurs  nièces  et  parentes,  il  plut 
’a  la  miséricfu’dc  de  Itien  de  leur  touclier  le  cœur,  tant  par  les 
remontrances  charitables  (jiii  leur  furent  faites  que  parlcnn^yen 
des  conférences  spiritmdles  auxquelles  ils  assistèrent,  en  sorte 
que  tous  firent  leurs  confessions  générales,  avec  tonies  les  dé¬ 
monstrations  d’une  vraie  pénitence  ,  y  ajoutant  les  réparations 
publiques  du  scandale  qu’ils  avaient  donné. 

«  Mais  le  pins  fort  de  notre  travail  fut  noire  emploi  jiour  les 
réconciliations;  et  je  puis  dire  (\uo.  hoc  opns  ^  iùclahor ,  parce 
que  la  plus  grande  partie  fie  ce  [toupie  vivait  dans  l'inimitié. 
Nous  fumes  «piin?e  j*uirs  .sans  y  pouvoir  rien  gagner ,  sinon  qu'un 


jf'iinp  homme  [cirfîormo  à  un  noirr,  «{ni  lui  avait  «îonTié  nn  conj) 
(!c  pistolet  ^lans  la  l<Mo.  'foirs  les  aiiirrs  fîemcoraieiU  înnexihlcs 
dans  leurs  mauvaises  disiiosilions,  sans  sc  laisser  ênioiivoir  par 
aticnne  chose  <ine  nous  leur  pussions  dire  :  ce  qui  n'empêcha 
pas  pourtant  (jiie  le  concours  du  peuple  ne  lut  toujours  fort 
grand  aux  prédications  qnc  nous  continuions  tons  les  jours  ma¬ 
tin  et  soir.  Tous  les  hommes  venaient  armés  à  la  prédication, 
l’épée  au  côté  et  le  i’nsil  sur  l’épaule,  rpii  est  leur  étjnîpage  or¬ 
dinaire.  Mais  les  hamlitset  autres  criminels,  outre  ces  armes, 
avaient  encore  deux  ïusto'els  et  deux  ou  trois  dagues  à  la  cein¬ 
ture.  El  tons  CCS  gcus-là  étaient  tellement  préoccupés  de  haine 
cl  de  désirs  de  veugeance,  que  tout  ce  qu’on  pouvait  dire  pour 
les  guérir  de  colle  étrange  [îassion ,  ne  faisait  aucune  impression 
sur  leurs  esprits  :  plusieurs  même  d’entre  eux  ,  lorsque  l’on  par¬ 
lait  du  ])ardon  des  ennemis,  quittaient  la  prédication;  de  sorte 
que  nous  étions  tons  fort  en  peine,  et  moi  encore  plus  (pie  lotis 
les  autres,  «'omine  étant  plus  parliculii^reinent  oldigé  de  traiter 
ces  acconimodemens. 

c  Eu  lin  la  veille  de  la  communion  générale,  comme  j’achevais 
la  prédication ,  aju’t'îs  avoir  exfiorlé  dercchefle  peuple  a  par¬ 
donner  ,  !)ien  m’inspira  de  prendre  en  main  le  crucilix  (jne  je 
portais  sur  moi ,  et  de  leur  dire  (|U(î  ceux  qui  voudraient  pardon¬ 
ner  vinssent  te  baiser;  et  sur  cela  je  les  y  conviai  de  la  pari  de 
iNotre-Seigiieur  qui  leur  tondait  les  liras,  disant  que  C(‘nx  qui 
liaiseraient  eo  crucilix  ,  donneraient  une  manpic  qu’ils  voul, lient 
pardoimer,  et  qu’ils  étaient  prêts  de  se  réconcilier  avec  leurs 
ennemis.  A  ces  paroles  ils  commencèrent  h  s’entre-regarder  les 
uns  les  antres  ;  mais  comme  je  vis  que  personne  ne  venait ,  je  iis 
semblant  de  me  vouloir  retirer,  et  je  cachai  le  crucifix,  me 
jdaiguant  de  la  dureté  de  leurs  cœurs,  et  leur  disant  qu’ils  ne 
niérilaîetU  pas  la  grâce  ni  la  bénédiction  (jue  Notre-Scîgm'ur 
leur  olTrait.  Sur  cela  un  religieux  de  la  l'él’orme  do  saint  Fran¬ 
çois  s'élanl  levé,  commença  de  crier  :  ONrolo! (i Aiolo !  In  veux 
donc  être  maudit  de  Dieu?  tu  ne  veux  pas  recevoir  la  grâce  qu’il 
l’envoie  par  le  moyen  de  ces  missionnaires  qui  sont  venus  de  si 
loin  pour  ton  salut.  Pendant  que  ce  hou  religieux  proférait  ces 
paroles  Cf  autres  semblables,  voilà  qu’un  curé,  de  qtii  le  neveu 
avait  été  tué,  et  le  meurtrier  était  présent  à  (eue  prédication, 
vient  se  presteriirr  en  terre,  et  demande  à  bni^er  le  (’niciftt ,  (U 


on  îiième  temps  dit  h  hante  voîk  :  Qi*'»''’-  î**'  s’approche  (c'était 
le  mourtriei'doson  nevoiih  et  qno  ic  rcmhrasse.Ceiju’aYimtfait, 
lin  autre  prêtre  en  (il  de  même  à  l’égaril  de  qiichjnes  nos  de  ses 
ennemis  ipii  étaient  présens,  et  ces  deux  (iircni  suivis  d'une 
grande  multitude  d’autres.  De  façon  que  pendant  l’espace  d’nnc 
heure  cl  demie,  on  ne  vit  antre  chose  que  réconciliations  et 
ombrassemens  ;  et  pour  une  plus  grande  sûreté ,  les  choses  les 
pins  importantes  se  menaient  par  écrit ,  et  le  notaire  en  faisait 
un  acte  public. 

ï  Le  lendemain  qui  fnt  le  jour  de  la  communion,  il  se  (it  une 
réconciliation  générale,  cl  le  peuple  après  avoir  deniandc  par¬ 
don  à  Dieu ,  le  demanda  aussi  a  leurs  curés ,  cl  les  curés  réci¬ 
proquement  au  peuple,  et  le  tout  se  passa  avec  licauconp  d’é¬ 
dification;  après  quoi  je  demandai  s’il  restait  encore  qnehpi’im 
qui  ne  SC  (ut  point  réconcilié  avec  scs  ennemis;  et  iiiconltnent 
se  leva  un  des  curés  qui  dit  qn’oui,  et  commença  d’en  appeler 
plusieurs  par  leurs  noms,  lesquels  s’approchant  adorèrent  le 
très  saint  Sacrement  qui  était  exposé,  et  sans  auctine  résistance 
ni  diffîcnltc  s’embrassèrent  cordialement  les  uns  les  autres.  Oh! 
Seigneur,  ijiielle  édilication  i»  la  terre,  et  quelle  joie  au  ciel  de 
voir  des  pères  et  des^iières  qui  pour  l’amour  de  Dieu  pardon¬ 
naient  la  mort  de  leurs  enfans,  les  femmes  de  leurs  maris,  les 
en  fans  de  leurs  jmres  ,  les  frères  et  les  parons  de  leurs  [dus  pro¬ 
ches,  et  enfin  do  voir  tant  de  personnes  s’emhrasscr  et  pleurer 
sur  leurs  ennemis.  Dans  les  antres  pays  c’csl  cliosc  assez  ordi¬ 
naire  de  voir  pleurer  (es  pénitens  aux  pieds  des  confesseurs, 
mais  en  Corse  c’est  un  petit  miracle. 

♦  Le  lendemain  de  la  communion ,  nous  reçûmes  lettres  ipi'il 
fallait  nous  rendre  h  la  Bastide ,  on  une  galère  envoyée  exprès 
par  le  sénat  de  Gènes  nous  attendait.  ÎVoiis  tardâmes  néanmoins 
encore  deux  jours ,  qui  furent  emjiloyés  fort  ntilemcnl  à  faire 
quelques  accommodeniens  qui  rcslaient;el  lemardise'lit  une  pré¬ 
dication  de  la  pei^sévérancc,  où  i!  y  cul  un  si  grand  concours  de 
peuple,  qu’il  faüul  prêcher  hors  de  l’église.  La  se  renouve¬ 
lèrent  les  [U’omesses  et  protestations  de  vouloir  mener  une  vie 
vraiment  chrétienne ,  et  y  persévérer  Jusiju’a  la  mort;  elles 
curés  promirent  iiauleincnt  d’enseigner  le  catéchisme,  et  de  se 
rendre  plus  soigneux  de  leur  devoir,  i.a  pluie  qui  survint  k  la 
fm  de  la  prédication,  nous  empêcha  de  partir  ce  jour-!a  ;  et  le 
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soir  je  m’en  allai  en  ini  lien  (listant  (Kunc  petite  lieue ,  pour  par¬ 
ler  à  (leux  |)ersoiines  ijui  n’a  valent  point  voulu  assister  à  aucune 
prédication ,  de  peur  d’ètre  obligées  de  pardonner  à  leurs  enne¬ 
mis  qui  avaient  tué  leur  frère,  et  toiitelbis  ayant  été  priés  par 
leur  curé  de  sust)endre  au  moins  l’effet  de  leur  vengeance  jus¬ 
qu’à  ce  qu’ils  m’eussent  pîtrlé,  ils  le  tirent,  et  il  plut  à  Notre- 
Seigneur  de  leur  touclicr  le  cœur  par  sa  grâce ,  en  sorte  qu'ils 
pardonnèrent  la  mort  de  ce  frère;  et  le  mercredi  matin,  après 
les  avoir  confessés  et  commnniés,  nous  parlimcs  tous  ensemble 
et  fûmes  accompagnés  de  [dusieurs  ecclésiastiques  et  autres 
principaux  du  lieu,  lesquels  en  signe  de  réjouissance,  et  pour 
une  marque  de  leur  reconnaissance  pour  les  petits  services  que 
nous  leur  avions  rendus,  tirèrent  quantité  de  coups  de  leurs 
fusils,  et  autres  armes  à  feu ,  h  notre  embarqueraent.  » 


SECTIOA  VI. 


DES  MISSIONS  FAITES  DANS  LE  PIEMONT 


Il  se  fit  une  mission  au  mois  d’avril  de  l’année  1636  ,  dans  un 
gros  bourg  nommé  Scalcnglie ,  près  de  I^gncrol,  de  laquelle  le 
supérieur  de  la  maison  de  la  Mission  de  Turin  ,  écrivant  à  M.  Vin¬ 
cent  :  «  I.e  concours,  lui  dit-il ,  a  été  de  quatre  à  cinq  mille  per- 
*  sonnes  ;  et  ce  qui  m’a  grandement  édifié ,  est  l'affection  univer- 
<  selle  que  tous  ont  témoignée  pour  la  parole  de  Dieu.  L’on  a  vu 
ordinairement  une  cinquantaine  de  curés  et  antres  ecclesiasti¬ 
ques,  fréquenter  tous  les  jours  les  exercices  de  la  mission.  Tous 
les  gcnlüslioninics  des  environs  y  ont  pris  part,  avec  une  dévo¬ 
tion  extraordinaire  ;  et  le  menu  peuple  y  accourait  avec  une  telle 
ardeur  pendant  que  la  mission  a  duré ,  qui  a  été  d’environ  six 
semaines,  que  cela  faisait  bien  connaître  qu’il  y  avait  un  vrai 
désir  d’en  profiler.  Il  s’en  est  trouvé  plusieurs,  qui  ayant  ap¬ 
porté  un  peu  de  retard,  ont  demeuré  imit  jours  et  huit  nuits  en¬ 
tières  dans  l'église,  ou  auprès  de  1  église ,  pour  avoir  accès  au 
confessionnal.  Tant  cela  fait  voir  la  bonne  dis[)Osilion  de  ce  peu¬ 
ple  ,  et  le  grand  fruit  qu’on  y  pourrait  faire,  s'il  y  avait  nombre 
d'ouvriers ,  vu  qu’étant  si  [ten  ,  cl  si  pauvres  et  si  cliélifs  comme 
nous  sommes  ,  ta  volonté  de  Dieu  ne  laisse  pas  de  sc  servir  de 
nous  r  en  t  irer  beaucoup  de  biens  :  je  dis  si  pauvres  et  si  ché- 
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tifs,  parce  que  je  ne  saurais  assez  m’étonner  comme  ces  bonnes 
gens  ont  la  patience  fie  me  sonllrîr,  étant  plutôt  capable  de  les 
rebuter,  que  de  les  attirer.  C’est  Dieu  qui  oiièrc  ])ar  sa  pure 
grâce,  cl  qui  opérerait  sans  doute  avec  plus  de  plénitude,  si  je 
n'y  mettais  point  d’enqjêcliement  iiar  mon  ignorance  ,  par  mon 
peu  d’esprit,  et  par  mes  autres  misères.  » 

El  par  une  autre  lettre  du  vingt-quatrième  juin  suivant:  <  Nous 
venons,  dit-il,  d’acliever  une  mission  près  do  Luzerne,  où  il 
se  trouva  bien  huit  ou  neuf  mille  personnes  à  ia  communion 
générale;  ce  qui  nous  obligea  de  prêcher  hors  de  l’église,  au 
milieu  de  la  grande  place  ,  sur  un  petit  théâtre,  où  il  arriva  un 
accident  qui  fit  paraître  i'ell’cl  de  la  parole  de  Dieu  et  la  force 
(lésa  grâce  :  ce  fut  qu’un  des  assislans ,  homme  de  faction  et 
d’armes,  selon  l'nsagc  de  ce  pays-là  ,  où  prcsfjuc  tons  lesliabi- 
tans  portent  toujours  sur  eux  trois  ou  quatre  pistolets  ,  et  plu- 
sieurs  dagues  avec  leurs  éjiées  :  celui-ci  donc  étant  fort  attentif 
à  la  prédication,  appuyé  contre  nnc  muraille  ,  reçut  un  coup  de 
brique  inconsidérément  jiar  un  autre,  qui  lui  blessa  la  tête  avec 
grande  elliision  de  sang  ;  cl  néanmoins  ayant  reçu  un  tel  coup  , 
il  ne  lui  sortit  autre  chose  de  la  Imuclie  ,  sinon  :  O  juste  Dieu  !  si 
ceci  m’avait  été  fait  en  un  antre  temps.  El  comme  quelqu'un 
s’étonnait  dcsapalience,  il  répondit  :  Que  voulez-vous’?  mes  pé¬ 
chés  méritcul  cela  et  bien  davanlagcl  Et  pniss’élant  retire  pour 
faire  jianser  sa  plaie,  il  revint  la  tête  bandée  entendre  le  reste 
de  la  prédication ,  avec  autant  de  iramjuillité  comme  s’il  ne  lui 
fût  arrivé  aucun  accident  ;  ce  qui  est  bien  extraordinaire  aux 
gens  de  ce  pays,  (|ui  sont  extrêmement  prouqtts,  colères,  et 
fort  enclins  h  la  vengeance. 

«  A  la  tin  de  cette  mission  l’on  nous  fit  de  très  grandes  instances 

O 

pour  aller  pacifier  les  Iiabitans  d’uu  gros  bourg  éloigné  d’une 
lieue  cl  demie  de  celui-ci,  (jui  était  clans  une  cirange  division 
depuis  dix  ou  douze  ans,  d'où  s’était  ensuivie  la  mort  de  pins  de 
trente  personnes  ;  et  l’on  nous  dit  »|ue  depuis  (luebjucs  jours  ce 
bourg  était  tout  en  armes,  divisé  en  deux  factions,  qui  inel- 
taieul  loul  le  peuple  en  danger  de  s’entre-tuer  les  uns  les  au¬ 
tres.  J’avais  sujet  de  craindre  que  noti'o  entreprise  ne  réussît 
pas  ,  d’autant  que  nous  no  pouvions  pas  faire  en  ce  lieii-!à  une 
mission  entière  :  on  nous  pressa  néanmoins  si  fortemeut ,  que 
nous  crûmes  être  obligés  de  faire  ce  qu’on  désirait  de  nous,  en 
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laissanl  le  succès  ù  !a  flispesitioM  «In  îa  diviiic  Providence.  ]Soih 
y  (lemcnrâmcs  deux  jour.->  »  pon(!ant  lesquels  il  [il ut  à  Dieu  dis' 
poser  (clleinent  les  esprits,  ((u'enstnte  de  quelques  prédica¬ 
tions,  et  jiarliciilièt  ement  (.runedu  jour  de  !a  Fête-Dieu ,  en  pré- 
*  sence  du  très  saint  Sacrement,  il  se  lit  mic  réconciliation  géné¬ 
rale  avec  solennité,  el  les  parties  les  plus  inléressccs  s'étant  ap¬ 
prochées  de  Pantel ,  jurèrent  sur  les  saints  Évangiles  qu’ils  se 
pardnnnaicul  d’un  bon  cœur  les  uns  aux  autres  ;  el  pour  «ne 
marque  de  celte  réconciliation  ils  s’embrassèrent  avec  cordia¬ 
lité,  en  présence  de  tout  le  peuple,  et  passèrent  par  devant  no¬ 
taires  une  transaction  pubüqite  d'accord  el  de  paix.  Ensuite 
do  tpioi  nous  cbautâmes  le  Te  Ifeinn  laudmnu.'i ,  en  action 
de  grâces  :  ce  qui  a  donné  beaucoup  de  consolation  à  tout  ce 
peuple  ,  qui  n'avait  vn  dcjnius  plusieurs  années  que  des  mcui- 
tres  et  du  sang  de  leurs  plus  proches  répandu  au  sujet  de  ces 
querelles.  * 

Voici  un  extrait  d’une  autre  lettre  du  môme,  du  5  février  1637, 
qui  fait  mention  {lu  succès  «Vunc  autre  grande  mission: 

*  Nous  sonuncs,  par  la  miscricordc  de  Dieu,  retournés  de  la 
mission  de  Uaconi,  où  il  a  plu  à  sa  lionté  de  nous  conserver  en 
assez  bouue  disposition  pendant  six  semaines  de  travail  conti¬ 
nuel,  au  sortir  d’utie  autre  mission  (jui  nous  avait  déjà  fort  fati- 
giié.s.  Nous  n’eussions  pas  osé  entreprendre  cette  secoude  en  un 
lieu  <[!ii  est  le  pbîs  peuplé  de  tout  le  Piémont,  si  monseigneur 
l 'arche vêipic  de  Turin  uc  nous  reûi  ordonné,  sur  les  grandes 
instances  (jue  lui  eu  avaieiil  faites  le  cierge  cl  le  pcujdc.  Et 
juûique  nous  ayons  été  secourus  pour  les  coiifcssions  par  quatre 
!>ons  ecclésiasii(pics  de  la  ville  et.  j}ar  plusieurs  vertueux  reli¬ 
gieux  qui  ont  travaille  avec  nous,  nous  n  avons  pu  néanmoins 
salisl'aire  pleinement  à  la  dévotion  de  tout  ce  peuple,  qui  nous 
pressait  tellement,  qu’il  ne  nous  laissait  pas  un  moment  de  rc- 
«  pos.  Ec  concours  aux  ])rcdicatians  el  aux  eaféchismos  a  été 
a  continuel,  cl  le  désir  de  se  confesser  si  grand  qu’ils  venaient 

<  nous  éveiller  dès  minuit,  pour  recevoir  de  nous  ce  service.  U 

<  s’eiî  est  trouvé  qui  ont  demeuré  pliisiotirs  jours  cl  plusieurs 
iiiiils  pendant  la  rigueur  de  ce  temps  d’hiver  sans  retoiiriicr  eu 
leurs  maisons,  jmiir  avoir  la  commodité  de  sc  confesser.  Les 
bons  cifeiset  les  fruits  ont  correspondu,  par  la  grâce  de  Dieu, 
?  toutes  ces  lionnes  dispositions,  par  le  moyen  de  quantité  de 
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«  rcstitnfions  et  récoiiciiialions  (leî  se  sont  fiiites.  l.e  clergé  nièinc , 

<  composé  d'envirotî  (jnaranlo  prêtres  cl  clercs,  a  donné  i’exetn- 

*  p!e  an  jîcnpie;  nons  leur  taisons  une  conférence  tontes  les  sC’ 

*  mailles,  et  ils  ont  pris  résolution  de  les  continuer  toujours, 
f  Nous  y  avons  établi  la  Confrérie  de  la  Cliarité  jiour  les  pauvres 

<  malades,  et  les  personnes  qui  la  composent  ont  commencé  avec 
»  grande  ferveur  à  s'applirpier  h  leur  rendre  service.  » 

Et  en  la  mémo  année,  travaillant  an  mois  de  juin  a  la  mission  de 
Savigliano,  il  on  écrivit  en  cestorrnes:  (  Nous  sommes  mainte¬ 
nant  an  plus  fort  de  celte  mission,  qui  est  une  des  plus  grandes 
que  nous  ayons  encore  laites  en  ce  pays,  à  laquelle  Dieu  donne 
une  particulière  iiénédiclion ,  nonobstant  la  pauvreté  des  ou¬ 
vriers  et  leur  petit  nombre.  Nons  avons  sur  les  liras  un  grand 
lieu,  dont  les  Iiabitans  ne  traitent  jirésonlement  d’autre  ebose 
«  que  de  faire  pénitence  et  de  se  convertir;  cl  ce  qui  m’étonne 
davantage  est  que  presque  tous  les  religieux  de  cinq  ou  six  cou¬ 
vons  assistent  aux  prédications,  tous  les  prêt  res  font  leurs  coii' 
fessions  généruîcs,  et  toute  la  noblesse,  qui  est  fort  nombreuse, 
ne  pense  à  autre  cliose  qu'à  se  mettre  dans  une  sincère  disposi- 
«  tion  d’nne  véritable  pénitence.  ï)c  sorte  rpic  nons  avons  été  oblî- 
«  gés  de  prier  tous  ces  bons  religieux  de  nous  aider  à  confesser  et 

*  même  d'aj)[)e!cr  pour  la  même  lin  dti  secours  de  la  ville  de  Tu¬ 
rin.  T.a  providence  de  Dieu  nous  a  envoyés  en  ce  lien  en  un 
temps  au((uei  les  soldats  qui  y  avaient  fait  leurs  quartiers  d’hi¬ 
ver,  devaient  on  partir  pour  aller  à  l’armée  ;  ce  qui  leur  a  donné 

*  moyen  avant  leur  départ,  et  particulièrement  h  plusieurs  capi¬ 
taines  et  soldats  français,  d’assister  aux  prédications  et  catéchis¬ 
mes  pendant  une  semaine.  11  y  en  a  eu  un  assez  grand  nombre 
qui  ont  fait  leur  confession  sfcnéraîo,  avec  des  senlimens  tout 

^  C--»‘ 

extraordinaires,  devant  que  de  s’aller  exposer  aux  dangers  de 
la  guerre.  Il  faut  que  je  confesse  que  je  ne  me  souviens  point 
«  avoir  ou  en  ma  vie  une  telle  consolation,  que  celle  que  j’ai  rcs- 
soniie  voyant  des  gens  de  celte  profession ,  qui,  depuis  plusieurs 
années,  n’avaient  point  approché  dossacremens,  fondre  en  lar¬ 
mes  aux  jneds  de  leurs  confesseurs,  et  prendre  des  résolutions 
vrainicnl  chrétiennes  et  fort  extraordinaires  à  des  personnes  qui 
portent  les  arines.  Ee  sont  ries  eîfets  tout  singuliers  de  la  misé- 
ricordc  de  Oieti,  dont  j'espère  que  ''■ons  aurez  la  charité  de  nous 
^  aider  à  lui  rendre  rràces,  » 
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A  la  fin  (le  celle  mission  le  même éeri vil  en  ces  termes: 

<  .le  vous  ai  inandc  comme  dès  le  commencement  de  noire 
mission  if  a  j)ln  à  Dieu  de  louclicr  !e  cœur  des  soldats;  nous 
avons,  depuis,  toujours  continué  nos  prédications,  catéchismes 
et  autres  louctions  ordinaires,  où  il  y  avait  un  tel  concours  de 
peuple,  f]ue  réglise,  qui  est  fort  grande,  se  trouvait  toujours 
remplie,  et  cela  en  un  temps  aiupici  la  saison  donnait  d’ailleurs 
bien  de  l’occupation  a  un  cliacnn  pour  ses  allaîres  domestiques. 
Par  ordre  de  ceux  qui  avaient  le  gouvernement  puldic,  loulcs 
les  bouli(|ucs  se  rermatent  pendant  l’heure  de  la  prédication  et 
du  grand  catéchisme  ;  et  les  jours  de  marché  Ton  ilésistaîl  de 
négocier  pendant  ces  mêmes  iicuros,  afin  que  tous  eussent  la 
commodité  d’entendre  la  parole  de  Dieu.  Les  religieux  et  les 
ecclésiastiques  s’y  trouvaient  en  grand  nombre ,  la  pUipart  des¬ 
quels  ont  fait  leur  confession  générale,  même  les  religieux  qui 
la  faisaient  l’un  à  l’autre.  I..CS  restitutions  et  les  réconciliations 
y  ont  clé  faites  avec  la  même  lænédiction  que  dans  les  autres 
lieux,  La  conclusion  de  la  mission  sc  fit  en  nue  grande  place  de 
la  ville,  où  se  trouva  pins  de  «louze  mille  assistans.  Nous  avons 
fait  pendant  tout  le  temps  de  la  mission  des  conférences  aux 
ecclésiastiques  qui  s'y  trouvaient  jusqu’au  nombre  de  cent  et 
plus  à  chaque  assemblée. 

«  Or,  il  arriva  (ju’im  des  ouvriers  que  nous  avions  appelés  de 
Turin  pour  nous  aider,  qni  était  un  très  bon  ecclésiastique,  après 
avoir  travaillé  queb|ues  jours  an  confessionnal,  tomba  malade 
et  enfin  mourut  avec  des  sentimens  extraordinaires  de  piété.  Il 
n’avait  autre  chose  en  la  lioucbcen  mourant ,  sinon  :  Humilité, 
biimitité,  sans  humilité  je  suis  perdu.  A  peine  fut-il  décédé  que 
les  liabitans  du  lieu  vinrent  en  corps  nous  en  faire  leurs  condo¬ 
léances,  et,  pour  marque  de  leur  afieciion  et  reconnaissance,  ils 
voulurent  lui  faire  des  funérailles  très  solennelles,  où  ils  assis- 
tèreul  en  très  grand  nombre,  ayant  des  llambeaux  et  cierges  h 
la  main:  tous  les  ordres  religieux  s’y  trouvèrent,  et  la  sépul¬ 
ture  liil  des  plus  honorables  qui  se  ])ùl  faire  en  ce  lieu. 

<  Ce  bon  peuple  ayant  fort  goûté  les  services  que  nous  avons  tâ¬ 
ché  de  lui  rendre,  conçut  nu  grand  désir  «l’avoir  des  prêtres  de 
notre  Congrégation  qni  demeurassent  avec  eux  ,  et^ils  nous  ont 
fait  des  oIlVcs  les  plus  avantageuses  qu’ils  ont  pu  pour  nous  y 
retenir;  et  voyant  que  nous  nous  en  excusions  sur  le  petit  nom- 
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bre  dtîs  ouvriers ,  ils  om  résolu  de  faire  une  fondation  pour 
renlrelicn  de  quatre  ou  ciiu]  prêtres,  et  ont  eu  recours  à  M.  le 
marquis  de  Pianezze  pour  les  obtenir,  lui  ayant  allégué  des  rai¬ 
sons  si  |iersiiasives ,  qu’à  notre  retour  il  nous  e\lioria  graiule- 
rnent  (raccepter  cette  fondation,  ce  (jiie  pourtant  nous  lui  avons 
déclaré  ,  avec  tout  respect ,  que  nous  ne  pouvions  pas  faire.  » 
Vers  la  lin  de  cette  même  année,  il  se  fit  une  mission  dans  le 
lieu  de  Lira  qui  fut  accompagnée  de  grandes  bénédictions,  les- 
tpielles  nous  ne  saurions  mieux  faire  connaître  qu  en  rapportant 
ici  l’extrait  de  trois  lettres  du  même  suj)êrieur  à  .\i.  Vincent,  par 
lesquelles  on  verra  en  ipiel  étal  se  trouvaient  les  babilans  avant 
la  mission  ,  et  les  elVets  qu’elle  a  produits  avec  la  grâce  de  Dieu. 
Dans  ta  première,  tpii  est  du  27  octobre  UîoT:  t  ,1e  crois,  dit-il, 
qu’il  faudra  remettre  à  nn  autre  lemjis  la  mission  que  Madame 
Royale  nous  a  commandé  de  faire  à  Rra  qui  est  à  elle,  à  raison 
que  le  feu  de  la  division  s'y  est  tellement  accru  qu’à  présent  les 
rues  sont  barricadées,  les  maisons  pleines  de  fusiliers  et  de  gens 
armés  i  ils  s’eiilrc-tuent  jusque  dans  les  églises,  et  sont  tellement 
1  acharnés  les  mis  contre  les  autres  qu’ils  escaladent  même  les 
maisons  pour  y  entrer  de  force,  et  cliacun  tàclie  de  se  fortifier 
dans  la  sienne  en  telle  sorte  qu’il  soit  eu  état  de  repousser  sou 
«  ennemi,  et  même  de  lui  ôter  la  vie  s’il  passe  par  devant.  On 
i  avait  espéré  que  par  le  moyeu  de  quebpie  traité  Tou  aurait  pu 
faire  quelque  suspension  d’armes,  et  obtenir  sûreté  les  uns  pour 
les  autres,  pendant  le  temps  de  la  mission,  et  que  }»ar  les  pré¬ 
dications,  exhortations,  et  remontrances  publi(pies  et  particu¬ 
lières,  on  aurait  pu  adoucir  leurs  esprits  et  les  disposer  à  (juel- 
quos  réconciliations;  mais  ils  en  sont  si  fort  éloignés  que  Madame 
Royale  y  ayant  envoyé  pour  cet  effet  des  principaux  minislresdc 
cet  état,  ils  ii’y  ont  pu  rien  faire  ;  de  sorte  ipie  ce  serait  une  en¬ 
treprise  non  seulement  inutile  d’aller  faire  mission  on  un  lieu  où 
personne  ne  pourrait  se  trouver  aux  jirédications  ni  aux  autres 
exercices  ,  mais  même  téméraire  et  [iréjinliciable  à  ceux  qui  se 
hasarderaient  d'y  assister.  11  ne  nous  manque  pas  d’autres  lieux 
où  nous  ituissions  maintenant  travailler,  etc.  » 

Maisilans  une  lettre  écrite  de  ce  lien-là ,  du  (]  février  1  :  «  Il 

y  a  un  mois,  dit-il,  que  nous  travaillons  au  lieu  dcBra ,  où  il  a 
plu  à  Dieu  de  disposer  les  habitans  à  se  réconcilier  les  uns  avec 
les  autres.  Ils  y  ont  été  portés  premièrement  par  le  ressentiment 
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*  (|ue  sou  Aiiüsse  a  tciîioijiué  tlo  leur  désouion  ;  et  puis  par  le 
«  moyeu  (le  la  missiou  (pii  a  achevé  de  les  y  disposer  (?niièi*emeiil; 
t  les  personnes  <le  ruii  el  de  l'aulre  parti  s’éfaiil  trouvées  eiisem- 
«  IjIc  à  nos  prédicaliotss  et  exercices  de  la  missiou  dans  uoe 
«  même  église,  ce  (pic  l’ou  jugeait  au  conuneuceuieiit  fort  di tri- 
«  elle  el  même  hasardeux;  mais  aussi,  auparavant  <jue  de  les  as- 
«  sembler  a  l’église,  ou  leur  a  persuadé  aux  uns  et  aux  autres  de 
«  ([uitter  les  armes  tju  ils  avaient  toujours  portées  jusiju 'alors  eu 
t  tous  lieux.  Leur  assiduité  aux  prédications  el  taléehismes,  avec 

les  senliiueus  ({u’il  a  plu  h  Dieu  leur  donner,  les  a  paiiaitement 
réunis  ,  en  sorte  ipTils  se  sont  tous  embrassés  les  nus  les  autres 
»  en  présence  du  très  saint  Sacrement,  s’élant  réciproi|ueinent 
»  demandé  pardon,  et  même  tjuehjues  mis  des  principaux  Payant 
fait  puldiipiemenl  aux  riuicoiitnis  dans  la  grande  place  du  lieu, 
ce  (jui  s’est  lait  avec  tant  de  satisfaction  de  pari  et  d’autre  qu’il 
«  y  a  grand  sujet  d’espérer  ipie  celte  réconciliation  sera  stable  cl 

<  de  durée.  Tout  le  peuple  est  extrêmement  consolé  de  voir  ces 
jiersonnes ,  (jni  auparavant  se  cherchaieiil  pour  s’enlre-liier,  se 
fréijuciiler  m.iintenaut,  se  promener  el  s’entretenir  ensemble 

«  avec  autant  de  cordialité  que  si  jamais  ifs  n’avatenl  été  en  dis- 
«  corde.  1  !s  ♦narcliaienl  auparavant  dans  les  rues  tous  chargés  d’ar- 

*  mes,  el  a  présent,  par  lu  grâce  de  Dieu,  on  n’en  voit  plus,  et 

*  chacun  ne  jiense  plus  à  autre  chose,  sinon  à  se  bien  réconcilier 
Usa  divine  Majesté  par  le  moyeu  d’une  bonne  pénitence.  Madame 
Royale  ayant  appris  ces  bonnes  nouvelles  a  bien  daigné  nous  té¬ 
moigner  par  une  de  ses  lettres  la  salislaclion  qti’clîe  en  a  reçue  ; 
comme  aussi  M.  le  inai’ijuis  de  Pianez/.e  qui  en  a  reçu  des  senti- 

«  mens  de  consolation  tout  exiraoniinaires.  IN'ous  sommes  main- 
«  tenant  occupés  aux  confessions ,  et  il  se  présente  une  si  grande 
c  foule  do  péiiitens  iiue,  (pioitiuc  nous  ayons  prié  tous  les  prêtres 

<  el  religieux  du  lien  qui  sont  en  lion  nombre,  de  nous  aider,  je 
t  UC  sais  (piand  nous  imurrons  avoir  achevé,  i 

Enlin  dans  une  troisième  lettre  du  9  mars  suivant  :  *  A^ous  voici, 

*  dil-ii ,  sortis  de  notre  mission  de  Bra,  où  il  a  plu  U  Dieu  de  ver- 
«  sor  des  grâces  en  ahomfancc  sur  ces  pauvres  âmes,  (pd  étuienl 

depuis  si  iong-lemps  dans  l’étal  déplorable  que  je  vous  ai  fait 
savoir  par  mes  jirécédentes-  Nous  y  avons  emidovéseptscmaines 
entières;  et  tout  le  temps  dont  le  monde  emploie  ordinairement 
une  parité  aux  folles  du  carnaval ,  a  éti-  jtour  le.s  babiians  de  ce 
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lieu  un  temps  de  pcnitciice  ^  et  comnic  une  fête  eonlimielle  de 
très  grande  dévoiion.  Il  s’v  est  i'aii  environ  neuf  ou  dis.  mille 

O 

confessions  générales^  avec  une  toile  ferveur  que  pinsicurs,  pour 
pouvoir  aborder  le  confcssioiuiai ,  passaient  lesjournéeseiitières 
et  une  bonne  partie  de  la  nuit  a  l’église,  nonobstant  la  très 
grande  rigueur  du  froid  qu’on  a  rcssetili  pendant  tout  ce  temps- 
ià.  Il  a  plu  à  Dieu  parce  moyen  répandre îa  paix  et  la  charité 
dans  les  cœurs,  avec  une  telle  plénitude,  que  les  habilanssoiU 
étonnés  de  voir  une  récoueiliaiion  si  parfaite,  eu  sorte  qu'ils  ne 
se  souviennent  pas  d’avoirjaniais  vu  une  telle  union  et  cortlialité. 
Ils  en  ont  donné  eux-mêmes  avis  a  Madame  Royale,  a  qui  j’allai 
hier  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s’y  était  passé  ,  cl  de  l’cspé- 
rancc  qu’il  y  avait  d’une  totale  persévérance  ;  elle  en  ressentit 
tant  de  joie  et  de  consolation,  que  sou  cœur  en  fut  tout  atten¬ 
dri  ,  et  les  larmes  lui  en  vinrent  aux  yeux  ;  et  pour  jncUrc  le 
comble  à  tout  ce  l)ieii,  cl  elfacer  entièrement  îa  mémoire  du 
«  jjassé,  elle  leur  a  fait  grâce,  et  leur  a  donné  une  alioÜlion  cn- 
«  tière  de  tous  les  crimes  et  de  tous  les  excès  commis  pendant 
t  leurs  divisions. 

«  Mais  comme  une  miséricorde  et  une  grâce  en  aiîii’e  ordinai- 
»  remeiil  une  autre  de  la  bonté  de  Dieu ,  il  a  plu  à  celle  divine 

*  bonté  élciidre  la  même  bénédiction  qu’il  avait  conimimitpiéc  au 

*  lieu  de  lira  ,  sur  un  autre  qui  en  est  assez  jjrochc ,  où  depuisqua- 
«  rante  ans  la  discorde  ei  la  division  avaient  fait  un  tel  ravage  parmi 
t  les  babilans,  que  tout  le  lieu  en  restait  presque  détruit  ;  un  grand 
«  nombre  ayant  été  tues  départ  et  d’autre,  plusieurs  maisons 
t  abattues  et  détruites,  et  une  bonne  partie  des  babitans  obligés 

<  d’aller  demeurer  ailleurs.  Le  sénat  du  Piémont  s'élail  plusieurs 
t  fois  employé  pour  les  réconcilier,  mais  sans  aucun  fruit ,  cl  tous 
t  les  autres  moyens  dont  on  s’était  voulu  servir  pour  cette  lin 

*  ont  été  inutiles.  Lutin  le  seigneur  de  ce  lieu,  qui  est  l’un  des 
«  principaux  du  Piémont,  cL  d’ailleurs  très  vertueux  et  très  sage, 

<  jugea  à  propos  après  la  mission  de  lira ,  aux  fonctions  de  laquelle 
t  quelt|ues  uns  de  ce  lieu-là  avaient  assisté ,  de  les  convoquer  tous, 

*  tant  d’un  parti  que  d’autre,  eide  voir  s’il  n'y  avait  point  moyen 

*  de  les  porter  à  la  réconciliation ,  par  l’exemple  de  leurs  voisins. 
«  Nous  y  limes  seulement  jjciidant  trois  ou  quatre  jours  quelques 

*  prédications  el  exercices  de  la  mission ,  et  i!  jjlui  à  Dieu  de  leur 
loucher  le  cœur  en  telle  sorte,  qu’en  la  présence  du  très  saint 
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SacromeiH -,  ei  d’un  nombre  de  peuple  du  voisinage,  ils 
s’embrassèrciules  uns  les  autres,  et  s’étant  récîproqucrncni  par¬ 
donné,  ils  jurèrent  sur  les  saints  iLvangiles  une  paix  perpétuelle; 
et  en  téinoigTiagc  de  cela,  ils  sc  sont  conviés  les  uns  les  autres, 
et  ont  mangé  ensemble  avec  une  I elle  union  et  cordialité ,  comme 
s’ils  étaient  IVères.  Son  Altesse  a  eu  la  bonté  de  leur  accorder 
la  même  grâce  cl  abolition  qu  a  ceux  de  Cra,  aliii  qu’ils  puis¬ 
sent  retourner  habiter  dans  leurs  maisons  abandonnées,  et  cul¬ 
tiver  leurs  terres,  » 

I.c  20  de  mars  suivant ,  il  se  lit  une  autre  mission  au  bourg  de 
Caval  Maggiüre,  composé  de  quatre  ou  cinq  mille  coiiimuniaiis, 
dans  lerinel  (coiniiie  parle  le  même  supérieur  eu  une  lettre  qu’il 
écrivit  à  M.  Vincent),  «  ijnoiqn'il  ii’y  ait  pas  de  si  grands  désordres 
que  dans  les  autres  lieux  de  nos  missions  passées  ,  il  y  a  toule- 
l'ois  nue  si  grande  quant  il  é  de  dillerciids  et  de  procès,  qu’ils  ne 
lions  laissent  pas  un  seul  moment  de  repos.  La  conliance  que 
Dieu  a  donnée  à  tons  ces  bons  babitans  envers  nous,  fait  qu'ils 
nous  remclteiit  entre  les  mains  tous  les  intérêts  de  procès,  et 
tous  leurs  diiïéreiids  tant  civils  que  criminels.  Aous  espérons  avec 
la  grâce  de  Dieu  les  lerminci^  pendant  le  carême.  * 

Lt  par  une  autre  lettre  du  Ü  juillet  :  »  Nous  sortons,  dit-il,  de 
Fossano,  jielile  ville  extrêmement  peuplée,  où  nous  avons  fait 
la  mission  :  il  a  plu  à  Dieu  d’y  donner  beaucoup  de  bénédictions 
â  proportion  des  grands  besoins  qui  s’y  sont  trouvés.  Le  con¬ 
cours  a  été  tel ,  que  l’église,  quoique  de  grande  étendue ,  u’était 
point  siiHîsanle  [mur  contenir  le  ]ieuple  qui  venait  pour  profiler 
des  prédications ,  cl  des  autres  actions  de  la  mission  ;  et  non  seu¬ 
lement  les  séculiers,  mais  le  clergé  et  les  religieux  y  ont  en¬ 
core  pris  leur  part. 

*  Outre  les  mauvaises  pratiques  secrètes  et  jnibliques  qui  ont 
»  été  abolies,  les  liaiues  éteintes,  et  autres  fruits  ordinaires  des 
<  missions,  on  y  a  établi  ([ucbjues  bonnes  œuvres  pour  ravenir. 

*  1“  Les  jirières  publiques  du  soir  que  nous  avions  commencées 
«  sccoulinucnt  en  Téglise  des  iV;res  de  l’Oratoire  de  Saint-Dlâlippe 
de  iSéri ,  où  (juaiiiilé  de  peuple  se  trouve  tous  les  soirs. 
2“  MM.  les  chanoines  ont  [u-is  résolution,  pour  maintenir  le 
peuple  dans  lesseiitimensde  piété  oii  il  est,  de  faire  de  trois  en 
(rois  mois  une  communion  générale  en  leur  église.  5"  Ces 
MM.  lesehauoiiics  ,  et  tout  le  clergé,  se  sont  déterminés  de  con- 
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(  tîmier  toutes  les  semâmes  la  conlereiice  spirituelle  que  nous 
f  leur  avons  laite  pendant  le  temps  de  la  mission,  qui  pourra, 

I  s’il  plaît  a  Dieu ,  être  grandement  utile  pour  rétablir  et  conserver 

*  parmi  cuv  !c  véritable  esprit  ecclésiastique,  it  quoi  plusieurs  de 
I  ces  messieurs  ,  qui  sont  personnes  d’esprit  et  de  vertu,  semblent 

<  être  grandement  portés,  l^nfin  ce  lieu  paraît  a  présent  tout  re- 
»  nouvelé  dans  une  vie  vraiment  clirétiennc.  Plaise  a  la  bonté  de 

<  Dieu  les  conserver  en  ce  bon  état,  par  la  continuation  et  aug- 

*  mentalion  de  ses  grâces  !  > 

Par  une  autre  lettre  du  mars  lÜoÜ,  il  parle  encore  de  quel¬ 
ques  missions  faites  près  de  la  ville  de  Mondovî,  dont  le  principal 
fruit  a  été  la  cessation  des  meurtres  et  des  liomicides  qui  s’y  com¬ 
mettaient  très  fréquenmient.  Dans  un  seul  de  ces  lieux  de  fort  pe¬ 
tite  étendue,  les  missionnaires  y  trouvèrent  quarante  bandits,  les¬ 
quels  aussi  bien  que  le  reste  desliabilans  furent  disposés  â  se  mettre 
en  étal  de  pénitence,  et  témoignèrent  la  conversion  de  Icnrscœurs 
par  rabondance  de  leurs  larmes ,  et  par  d'autres  signes  assez  ex¬ 
traordinaires  du  regret  qu'ils  avaient  de  leur  vie  passée,  en  la  pré¬ 
sence  du  saint  Sacrement,  et  immédiatement  devant  que  de  rece¬ 
voir  la  sainte  communion. 

Enfin  dans  une  lettre  du  12  juillet  de  la  même  année  1659: 
Nous  voici  tous ,  dit-il,  de  retour  de  la  campagne  ;  la  mission  de 
Cherasco  a  été  un  peu  plus  longue  que  les  antres,  pour  le  con¬ 
cours  extraordinaire  que  nous  y  avons  eu  de  tous  les  lieux  cir- 
convoisms ;  de  sorte  que  pour  donner  satisfaction  au  peuple, 
nous  eussions  eu  besoin  d’une  vingtaine  de  bons  ouvriers,  qui 
auraient  pu  y  trouver  abondamment  de  l’emploi  pour  deux  mois 
et  davantage.  11  a  plu  à  Dieu  de  nous  donner  toute  la  bénédiction 
qu’on  peut  désirer  en  telle  occasion  :  grand  nombre  de  différends 
et  de  querelles  ont  été  apaisés,  et  entre  autres  i!  y  avait  un  gros 
bourg  prochain,  dont  les  habilans  étaient  dans  une  telle  division 
et  si  fort  animés  les  uns  contre  les  autres,  qu'il  y  en  avait  eu 
quatre  de  tués  la  veille  du  jour  (jue  nous  y  arrivâmes;  cl  néan¬ 
moins,  parla  miséricorde  de  Dieu,  la  paix  y  a  été  rétablie;  ce 
qui  ne  s’est  fait  pourlanl  qu’avec  grande  dilïiculté,  puisque  ce 
n’a  été  qu’après  quarante  jours  de  prédications  et  de  négociations; 
mais  aussi  a  la  fin  tout  s’est  terminé  avec  beanconp  de  consola¬ 
tion  ,  et  même  d’édification  de  tout  le  [leiiple ,  en  la  présence 
du  très  saint  Sacrement ,  qui  avait  été  exposé  exprès  [lour  cet 
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.  .eüct,  Ltcc  qui  fsi  le  (jrincipal,  osl  »juc  ces  personues  ensuite 
i  de  leur  récouciliaiiou  se  sont  (irésciilées  au  sacrement  de  péni- 
«  tcnce  avec  de  très  bonnes  dispositions,  » 

Jusqu  ici  sont  les  extraits  de  ces  lettres  écrites  a  M.  Viiicciil. 
Que  s'il  fallait  rapporter  par  le  détail  tous  les  autres  semblables 
fruits  que  les  missions  seules  du  Piémont  ont  produits,  avec  le  se¬ 
cours  de  la  grâce  divine,  il  y  aurait  de  <|uoi  remplir  un  volume,  et 
l’on  serait  obligé  d’user  de  beaucoup  de  redites,  Ce  peu  que  nous 
eu  avons  ici  rapporté  sulîirapour  donner  moyen  au  lecteur  déjuger 
de  tout  le  reste ,  et  pour  lui  suggérer  un  motif  de  reniercier  Dieu 
de  toutes  les  grâces  qu’il  Un  a  plu  comiminiqucr  à  ces  peuples. 
Sur  quoi  il  est  a  retnarquer  j)üur  la  plus  grande  gloire  de  sa  divine 
Majesté,  que  pour  faire  toutes  ces  conversions,  réconciliations, 
et  autres  œuvres  si  grandes  et  si  admirables  ,  i!  n  a  voulu  se  servir 
que  de  quatre  prêtres  missionnaires,  M.  Viiiccnl  ir ayant  pu  ca 
envoyer  davantage  pour  les  missions  de  cette  province.  Et  en  cela 
Dieu  a  lait  d’aulaiil  plus  paraître  sa  puissance,  que  les  inslrumcns 
qu’il  a  voulu  cinployei’,  semblaient  être  plus  disproportionnés  h  la 
grandeur  de  l’eirel  ;  ayant  opposé  une  troupe  si  petite  et  si  faible  eu 
apparence  aux  yeux  de  renrer,  et  s’en  étant  servi  pour  chasser  le 
prince  des  ténèbres  de  tous  ces  cteurs ,  où  le  péché  avait  régné  un 
si  long  temps,  et  pour  y  rétablir  i'einpirc  de  son  Fils  Jésus-Christ, 
A  lui  seul  eu  soit  à  jamais  rendu  louange  et  bénédiction. 


SECTION  Vil. 

DE  CE  QUI  s’est  PASSÉ  bE  PLOS  TlEMAngCABLE  DANS  LES  HISSIONS  DE 

RABlîABlE. 


Quoique  les  missions  faites  par  la  conduite  et  j>ar  tes  ordres  de 
M.  ViiiceiU  dans  la  Fraucc  ,  dans  ritalic  et  dans  les  autres  pro¬ 
vinces  circonvoisincs ,  aient  été  accompagnées  de  très  grandes  bé¬ 
nédictions,  comme  nous  avons  vu  dans  les  sections  précédentes  ; 
il  faut  neanmoins  avouer  que  celles  des  provinces  plus  éloignées 
lui  ayant  coûté  plus  cher,  ont  aussi  rapporté  des  fruits ,  sinon 
plus  abondaus,  au  moins  plus  précieux  et  plus  c.xquîs;  et  que  ces 
terres  étrangères  et  sauvages  ont  reçu  une  particulière  fei  lilité  de¬ 
puis  qu’elles  ont  clé  arrosées,  non  seulement  des  sueurs ,  mais  en 
quelque  façon  du  sang  de  ces  missionnaires;  plusieurs  d’entre  eux 


y  ayant  consumé  leur  vie  dans  l'exccs  des  travaux  auxquels  ils  se 
sont  exposés  pour  le  service  de  .Sésus-CIn  isL  C’élait  aussi  un  des 
plus  ardens  souhaits  de  ce  digne  [)ère  et  iuslrncleur  des  mission¬ 
naires,  que  d'aller  prèeltor  Jésus-Ctirist  aux  inüdèles,  et  s'exjïoser 
au  martyre  jiour  !a  coniéssion  deson  saint  nom,  s’il  eût  pu  le  faire 
sans  manquer  aux  autres  obligations  que  la  Providence  divine  lui 
avait  imposées.  Ah  /  iniscrahte  ijacje  suis  !  \^disaii-il  quelquefois 
dans  l’ardeur  de  son  zéloj  je  me  suis  reudu  iutijue  par  mes 
péchés  ,  iî'allcr  rendre  service  à  Uieu  parmi  les  peuptes  qui 
ne  te  connaissent  point  iïii  parlant  sur  ce  sujet  a  ceux  de  sa  com- 
paguie  :  Qu'heureuse  ,  ô  qu’iieureuse ,  leur  disail-il,  est  la  condi¬ 
tion  d’un  missiomiaire  qui  iia  poinf  d’autres  bornes  de  scs 
missions  et  de  scs  travaux  pour  Jésus-Christ. ,  (/ne  toute  lu 
terre  habitable  !  Pourquoi  doïic  nous  restreindre  à  un  point , 
et  nous  prescrire  des  Htnifes ,  puisque  hien  nous  a  donné 
une  telle  étendue  pour  exercer  notre  zèle  ? 

Il  témoignait  une  véiiéralion  toute  singulière  cu\er.s  saint  Fran¬ 
çois  Xavier  qui  avait  porté  ses  travaux  jusqu’aux  dernières  extré¬ 
mités  des  Indes,  avec  tant  de  com’age  et  do  béiKhlictions  ;  il  ho¬ 
norait  très  parliciilièrcment  les  uiivrier.s  évangélitpjes  de  la 
compagnie  de  ce  grand  saint,  et  de  tous  les  au  1res  ordres  re¬ 
ligieux  qui  étaient  emplu5'é.s  dans  les  missions  des  province^ 
étrangères  ;  et  quand  i]uel(pies  uns  on  étaient  de  retour,  et  qu’iU 
le  venaient  visiter  à  Sl-Lazare,  il  taisait  assembler  la  communauté 
en  leur  présence,  pour  leur  entendre  rapj)üi'ler  le  succès  de  leurs 
saints  travaux,  aihi  d'animer  scs  missiumiaires  ii  imiter  leur  zèle. 
El  pour  cela  aussi,  il  faisait  lire  an  réfectoire  leurs  relations  impri¬ 
mées,  et  contribuait  même  eu  loiil  ce  (ju’il  pouvait  pour  le  bien  et 
le  progrès  de  leurs  missions  paniii  les  iiitidèles,  comme  nous  ver¬ 
rons  ci-après.  Mais  reconiiai.ssaiil  que ,  suivant  la  parole  de  Jésus- 
Ciirlst  dausrEvangile,  la  moisson  des  âmes  était  très  grande  dans 
ces  régions  étrangères  et  barbares  ,  et  que  le  nombre  des  ouvriers 
était  encore  bien  petit,  cela  le  jjorta  de  s^ofïVii’ à  Jésus-Cln’ist  et 
tous  les  si(Mis,  pour  aller  travailler  îi  l’instrucliou  des  pauvres  et 
des  âmes  les  plus  délaissées  ,  non  seulement  dans  les  province^ 
chj'étienncs,  mais  encore  parmi  les  nations  iididèles  cl  barbares. 
11  inspirait  dans  tous  les  sujets  de  sa  compagnie  ce  même  zèle  cl 
celte  même  disposition  ;  et  quand  (pjebjuesuuss’oüVüieiii  d’y  aller, 
il  se  cunjouissaii  avec  eux  de  la  grâce  que  Üieu  leur  faisait  de  leur 
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4loiinci’  eo  courago  ;  néanmoins  il  n’a  jamais  voulu  s'avancer  d’en¬ 
voyer  anenn  des  siens  en  ces  missions  étrangères  sans  ordre ,  pour 
SC  tenir  toujours  ii  sa  grande  maxime,  qui  était  de  ne  s’ingérer  ja¬ 
mais  par  soi-rnénie ,  cl  de  ne  [joint  prévenir,  mais  de  suivre  simple¬ 
ment  la  conduite  de  ta  divine  Providence. 

Ayant  donc  maintenant  à  ]jarler  des  missions  faites  par  l'ordre 
de  M,  Vincent  dans  les  provinces  plus  éloignées,  et  parmi  les  in- 
tidètes,  liéréliques  et  autres  ennemis  de  noire  religion,  nous  com¬ 
mencerons  en  celte  seolion  parcelles  qui  onl-clé  faites  en  lïarbaric  , 
où  nous  verrons  combien  les  missionnaires  ont  travaillé  et  souffert 
poui‘  servir  Jésus-Christ  en  la  [jersonne  «les  jiauvres  esclaves  chré¬ 
tiens  ;  et  dans  les  sections  suivantes  nous  rap[jorterons  quelque 
chose  de  ce  qui  s'csl  passé  de  plus  mémorable  dans  les  auli'es 
missions  étrangères. 
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Commence  ment  défi  Miftahms  de  Tunis  e!  d’Algee  en  fiarbarie. 


L'étal  d’esclavage  dans  lequel  Dieu  jiennit  que  M..  Vincent 
tombât  en  l’année  1605,  comme  il  a  été  dit  dans  te  premier  livre , 
lui  ayant  fait  connaître  par  sa  propre  expérience  les  grands  maux 
que  les  esclaves  souffrent  en  leur  corps ,  et  les  dangers  encore  plus 
grands  où  ils  sont  de  perdre  leurs  âmes,  lui  en  avait  toujours 
laissé  dans  le  cœur  un  irèsgraiid  sentimenUie  compassion  ;  etvoyant 
en  eux  une  image  bien  expresse  de  la  misère  Immaineqni  a  convié  le 
Fils  de  Dieu  adesceudre  du  ciel  pour  consoler  et  alTranchir  les  hom¬ 
mes  esclaves  du  péché  et  de  Satan ,  il  v  reconnaissait  aussi  une 
belle  occasion  «rimiter  cet  adoral.de  Sauveur  en  visitant ,  conso¬ 
lant  ,  assistant  ces  pauvres  captifs  abandonnés  :  ce  fjiii  lui  eu  faisait 
concevoir  de  grands  désirs,  son  cœur  en  étant  conliniiellement 
pressé  par  la  charité  dont  il  était  rempli  ;  mais  suivant  sa  maxime 
ordinaire,  il  attendait  les  ordres  <lc  la  providence  de  Dieu,  ]>onr 
s’appliquer  a  celte  sainte  oMivre ,  priant  Dieu  «ju’il  lui  fit  eonnailre 
sa  volonté,  et  qu'il  lui  donnât  la  grâce  et  les  moyens  d’exécuter  ce 
qui  lui  serait  en  cela  le  plus  agréable.  Ce  qui  ne.  fut  pas  en 
vain  ,  car  environ  l’an  1642  ,  Dieu  donna  movivcmenl  au  fen  roi 
Louis  Xin,  de  très  glorieuse  mémoire,  de  faire  assister  ces  pauvres 
esclaves,  et  sa  Majesté  jeta  les  veux  sur  M.  Vincent  .  comme  le 


jiigeaiU  très  cai>abk'  iiuui'  s’ucijiiilioi’  digiicmciil  de  ceuo  charitc^ 
et  lui  ordonna  d’envoyer  quelques  uns  de  scs  prêtres  en  Barbarie 
pour  l’assistance  corporelle  et  spirituelle  de  ces  pauvres  captifs. 
Pour  cet  elVol  on  lui  mil  onlrc  les  mains  neuf  ou  dix  mille  livres. 
Dieu  sait  de  quel  cœur  ce  charitable  prêtre  reçut  celte  commis^ 
sion ,  lui  qui  demandait  incessamment  a  Dieu  qu’il  lui  plùt  de  re¬ 
médier  et  pourvoir  aux  besoins  de  ces  pauvres  alïligés. 

fl  se  mit  doue  dès  lors  à  penser  aux  moyens  d’exécuter  celle 
sainte  entreprise,  qui  u  était  pas  sans  grande  dilîicnllé,  parcequeles 
Turcs  ne  souffrent  pas  volontiers  des  prêtres  chrétiens  parmi  eux , 
s’ils  ne  sont  esclaves.  U  sc  souvint  (jue  par  les  traités  faits  entre  la 
France  cl  le  Grand-Seigneur  pour  la  liberté  du  commerce,  il  est 
permis  au  roi  Ires  clirétien  d’envoyer  et  de  tenir  des  hommes  sous 
titre  de  consuls  dans  iesvilles  marilimes  sujettes  au  Grand-Seigneur, 
alin  d’y  protéger  les  marchands  et  les  esclaves  chrétiens  contre 
les  vexations  de  cette  nation  barbare,  cl  ipie  ces  consuls  peuvent 
avoir  chacun  un  prêtre  pour  chapelain  en  leurs  maisons  dans  ces 
villes;  et  sous  ce  prétexte,  qui  était  bien  juste  cl  raisonnable  , 
ayant  disposé  M.  Ma  rtin  ,  ]fOi!r  lors  consul  à  Timis,  de  recevoir  en 
sa  maison  un  prêtre  de  la  Mission  qui  ne  lui  serait  point  à  charge, 
il  envoya  en  celte  ville-lù ,  en  l’année  M.  Julien  Guérin, 

prêtre  de  sa  Congrégatimi ,  avec  un  frère  nommé  François  Fran- 
cillon.  Ce  bon  prêtre,  après  y  avoir  travaillé  deux  ans  avec  un 
très  grand  zèle,  et.  voyant  qu’il  ne  [louvait  snllireà  la  moisson  très 
grande  qu'il  y  avait  a  faire,  il  se  résolut  d'aller  voir  le  dey  ,  qui 
est  comme  le  roi  de  ce  pays-tk,  et  de  lui  demander  permission  de 
faire  venir  encore  un  prêtre  avec  lut  pour  l’assister.  Dîeti  toucha 
le  cœur  de  ce  dey;  en  sorte  que,  l’ayant  éconlé  faYoral)len)ent,  il 
lui  répondit  que  si  un  ne  lui  suffisait ,  il  lui  permettait  d’en  faire 
venir  deux  cl  trois,  cl  lui  dit  qu'il  le  [protégerait  en  toutes  occur¬ 
rences,  et  que  s’il  avait  besoin  de  quelque  chose,  qu’tl  la  lui  allât 
demander,  et  qu’il  la  lui  octroierait;  qu'il  savait  bien  qu’il  ne 
faisait  mal  à  personne,  mais  plutôt  qu’il  faisait  du  bien  à  tout  le 
monde. 

Ayant  donc  écrit  et  demandé  ce  ju’être  k  M.  Vincent ,  il  lui  en¬ 
voya  M.  .lean  le  Vacher  qui  arriva  fort  k  propos  en  cette  ville  de 
Tunis  au  commencement  de  l’année  i0i8,  k  cause  de  la  peste  , 
qui  faisait  mourir  pour  lors  un  grand  nondire  de  Turcs  et  d’es- 
flavcs.  Ils  tra\ aillèrent  tons  doux  avec  grande  charité  en  cette  oe- 
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rosion  prpssanlc.  cf  an  mois  de  nnsi  de  la  même  année  M.  leVa- 
eiier  en  fut  lui-même  frajipéet  réduit  aux  exlréiuilés;  mais  il  plut 
à  Dieu  de  le  «iéüvrer  de  ec  j)énl  de  mort,  pour  donner  la  vie  par 
son  moyen  à  quantité  d ïmics,  qu’il  a  depuis  assistées  et  qu’il  as¬ 
siste  encore  en  ce  pays-là. 

M.  Guérin  ,  écrivant  sur  ce  sujet  h  M.  Vincent  et  lui  mandaut  la 
nouvelle  de  celle  maladie  ;  «  fl  m’est  impossible-,  lui  dit-il,  de 
vous  exprimer  conddcii  grands  ont  été  les  géinissemens  et  les 
pleurs  <les  pauvres  esclaves  ,  de  tous  les  inarcliaiuls  et  de  M.  le 
consul,  et  combien  fie  consolation  nous  recevons  fie  leur  part. 
Les  Turcs  même  nous  vicumcnl  visiter  dans  notre  affliction,  et 
les  plus  grands  de  ta  ville  de  Tunis  m’ont  envoyé  offrir  de  leur 
part  secours  cl  service,  tinlin,  Monsietir ,  je  vois  évidemment 
qu’il  liiit  bon  servir  lidèlemciit  Dieu,  puisque  dans  la  tribulation 
i!  suscite  ses  ciincmis  inèuie  pour  secourir  et  assister  scs  pauvres 
serviteurs.  Nous  sommes  allligés  de  la  guerre,  de  la  peste  et  de 
la  fiimiiic  même  excessivement ,  et  avec  cela  nous  sommes  sans 
argent;  mais  pour  ce([ui  regar<le  notre  courage,  il  est  très  bon. 
Dieu  merci,  nous  ne  craignons  non  plus  la  peste  que  s’il  n’y  en 
avait  jioinl.  La  joie  que  nous  avons,  noire  l'rère  cl  moi,  de  la 
santé  de  notre  lion  M.  le  Vacher,  nous  a  rendus  forts  comme  les 
*  lions  de  nos  montagnes.  » 

Or  bientôt  apres  que  M.  le  Vacher  fut  relevé  de  maladie ,  et 
qu’il  SC  fut  mis  au  travail ,  M.  Guérin,  cet  boinme  de  Dieu  ,  dont 
le  zèle  méprisait  ainsi  les  dangers  de  la  mort  qui  renviroimaiciit, 
et  qui  le  faisaient  s’oublier  de  soî-mème,  pour  s’employer  au  sou¬ 
lagement  et  au  salut  des  pcsliférés,  fut  enfin  attaqué  de  cct  air 
corrompu.  11  ne  fut  jmiiil  surpris  de  cct  accident  qu’il  avait  bien 
prévu,  et  s’étant  disposé  à  la  mort ,  non  seulement  avec  patience , 
mais  avec  une  entière  conformité  au  bon  plaisir  de  Dieu,  il  la  re¬ 
garda  et  la  reçut  comme  la  fin  de  scs  travaux,  et  le  commenceiiieiit 
de  la  vie  et  de  la  gloire  qu’il  espérait  de  la  miséricorde  de  Dieu,  Il 
ne  SC  peut  dire  combien  grands  furent  les  regrets  des  chrétiens, 
pour  lesquels  il  avait  donné  sa  vie ,  et  quelle  fut  la  douleur  de 
M.  Vincent,  tpii  perdait  en  ce  clîarital)le  niissionnairc  un  de  ses 
plusebers  et  [dus  dignes  enfans.  M.  le  consul  mourut  aussi  quel¬ 
que  temps  après,  et  le  dey  ordonna  à  M.  le  Vaclier  d’exercer  le 
consulat,  jusqu’à  ce  que  le  roi  de  France  en  eût  envoyé  un  autre 
à  la  place  du  défunt. 
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En  même  temps  que  M.  Vincent  pourvoyait  îiiiisi  atix  nécessités 
spirituelles  de  cinq  ou  six  niille  esclaves  qui  étaient  h  Tunis,  et 
même  aux  corporelles,  comme  nous  dirons  ci-après,  il  travaillait 
aussi  h  subvenir  aux  besoins  de  ceux  d'Ali^er,  qui  étaient  encore 
beaucoup  plus  gran<ls  et  plus  pressans  ;  tant  parce  que  le  nombre  des 
esclaves  est  plus  grand,  s‘y  trouvant  d’ordinaire  pins  de  vingt  mille 
chrétiens  a  la  cliaînc ,  qu’a  cause  qu’ils  y  sont  très  mal  traités  par 
leurs  patrons  plus  inhumains  que  ceux  de  Tunis.  Mais  comme  les 
prêtres  ne  sauraient  agir  etricacemenl ,  ni  môme  résider  long-temps 
en  celte  terre  inüdèle,  si  les  consuls  n’ont  une  grande  union  et 
intelligence  avec  eux ,  ce  qui  no  se  peut  l'aire  si  ces  consuls  ont 
plus  h  cœur  leurs  intérêts  et  leurs  commodités  particulières,  que 
le  salut  et  le  soulagement  des  pauvres  captifs,  qui  est  l’unique  fin 
que  se  proposait  M.  Vincent  ,  cela  Tohligea  de  faire  en  sorte  ,  étant 
aidé  par  madame  la  duchesse  d’ Aiguillon ,  qui  dédommagea  le 
propriétaire  du  consulat  d’Alger,  que  l’exercice  de  cet  olficc  fût 
donné  par  le  roî ,  en  l’année  1640,  au  sieur  Jean  Barreau,  natif  de 
Paris ,  qui  était  très  zélé  pour  te  service  de  Dieu  et  des  pauvres 
esclaves,  sans  aucune  autre  prétention  que  de  coopérer  aux  chari¬ 
tables  desseins  de  M.  Vincent ,  comme  il  a  bien  fait  voir  pendant  plu¬ 
sieurs  années.  Voici  l’avis  que  M.  Vincent  lui  donna  à  son  départ  : 

<  L’âme  de  votre  entreprise  est  l'intention  de  la  pure  gloire  de 
«  Dieu;  l’état  continuel  d’humiliation  intérieure,  n’en  pouvant  pas 
beaucoup  faire  d’extérieures ,  et  la  soumission  du  jugement  et  de 
la  volonté  au  prêtre  de  la  Mission  qui  vous  sera  donné  pour  con¬ 
seil,  ne  faisant  rien  sans  lui  communiquer,  si  vous  n’éles  obligé 
d’agir  et  de  répondre  siir-lc-cliamp.  Jésiis-Clirist  était  le  souve¬ 
rain  Seigneur ,  et  de  la  sainte  Vierge,  et  de  saint  Joseph;  et 
néanmoins  pendant  qu’il  a  demeuré  avec  eux,  il  ne  faisait  rien 
que  de  leur  avis.  C’est  ce  mystère  que  ]c  vous  exhorte  d’iioiio- 
rer  d’une  manière  particulière ,  aliri  qu’il  plaise  à  Dieu  de  vous 
conduire  cl  assister  dans  cet  emploi ,  auquel  sa  providence  vous 
a  destiné.  » 

M.  Vincent  envoya  en  même  temps  en  cette  même  ville  d’Alger, 
M.  Kovcii,  ensuite  M.  le  Sage,  cl  puisM.  Dieppe,  trois  bons  prê¬ 
tres,  et  trois  véritables  missionnaires,  qui  tous  trois  y  ont  heu- 
rensoment  aclievc  leur  course ,  et  consumé  leur  vie  pour  la  charité, 
s’étant  courageusement  exposés  de  nuit  et  de  jour  durant  la  conta¬ 
gion  qui  fut  fort  grande  en  Alger,  dans  les  années  1647  et  I64S, 
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poïir  assislcr  les  pauvres  esclaves  cliréLicns  (jni  en  étaient  atteints, 
et  qui  sans  cnx  seraient  morts  dans  un  entier  ahainlon  comme  des 
bêtes.  Ces  bons  prêtres  tirent  para  lire  à  ces  approches  de  la  mort, 
de  quel  esprit  ils  avaient  été  animés  pendant  leur  vie,  et  quels 
avaient  été  leurs  seniimens  pour  la  charité  du  procjiain.  M.  Dieppe 
mourut  tenant  le  cnicitix  a  la  main  ,  sur  lequel  il  avait  les  yeux 
fichés,  et  répétant  avec  ferveur  ces  paroles,  pendant  une  demi- 
heure  qu’il  fut  h  l’agonie  :  Majorem  clmrifatem  nemo  Imhel , 
quàm  Kl  mnniam  sunyn  poKCif  qiiis  pro  amicis  suis.  Aces  trois 
succéda  M.  Philippe  le  Vacher,  frère  de  M.  le  Vacher  qui  esta 
Tunis,  a  l’imilalion  duquel  il  a  rendu  de  longs  services  a  Dieu,  et 
aux  pauvres  esclaves  en  cette  ville  inlldèle  et  barbare,  dont  les 
habitans,  comme  des  démons,  ne  font  autre  profession  que  de  tour- 
nicnter  les  chrétiens. 

Kl  d’an  tant  que  M.  le  Vacher  de  Tunis  avait  été  obligé ,  comme 
M  a  été  dit,  dose  charger  de  rotBcc  de  consul,  et  que  l’exercice 
de  cet  otïice  rempèchail  quelquefois  de  vaquer  aux  emplois  de  la 
mission,  qui  était  néanmoins  le  principal  sujet  de  sa  demeure  en 
ces  lieux-là,  M.  Vincent,  qui  en  ressentait  beaucoup  de  peine,  lit 
en  sorte  qu'en  l'année  1048 ,  le  sieur  iruguier  fut  pourvu  de  celte 
charge,  et  partit  cii  diligence  pour  Palier  exercer.  II  s’était  retiré 
des  an'airesde  pratiijuc  ,  dans  le  maniement  desquelles  il  avait  jus¬ 
qu’alors  été  employé,  étayant  quitté  sa  charge  de  procureur  au 
Châtelet  de  Paris ,  il  s'était  donné  entièrement  à  M.  Vincent ,  cl  mis 
sous  sa  conduite,  pour  être  par  lui  appliqué  à  tout  ce  qu’il  juge¬ 
rait  convenable  pour  le  service  et  pour  la  gloire  de  Dieu.  51ais 
étant  arrivé  à  Tunis  il  n'agréa  pas  aux  Turcs,  qui  ne  !c  voulurent 
point  recevoir  poureonsid.  Il  y  <lcinein  a  néanmoins  quelque  temps 
avec  M.  le  Vacher,  pour  le  soulager  dans  Pexercicc  ile  celte  cliarge  : 
depuis,  étant  revenu  en  France,  et  ayant  reçu,  par  l’avis  de 
M.  Vincent ,  les  ordres  sacrés,  il  fut  envoyé  à  Alger,  non  seule¬ 
ment  comme  i>rêtre  de  laC-ougrégalion  de  la  Mission  ,  mais  encore 
en  qualité  de  missionnaire  ajîostoîicine,  et  il  y  travailla  avec  grande 
bcncdictio»  au  salut  des  jiauvre.s esclaves  jusqu’an  mois  d’avril  de 
l’année  10(55,  en  laquelle  i!  acheva  lienrcusement  sa  course,  étant 
mort  de  peste  en  de  très  saintes  dispositions  au  service  des  pauvres 
esclaves  chrétiens  atteints  du  même  mal. 

M.  Vincent  ne  pouvant  soulVrir  que  le  Vaclier  de  Tunis  fût 
empêché  par  celle  charge  de  consul ,  qipîl  portail  malgré  lui  ,  de 
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vaquer  aux  fouctioiis  pvo[ii'es  de  son  caractère  ,  ni  même  qu'il  por¬ 
tât  plus  long-temps  le  titre  dune  charge  séculière,  quoicpie  fort 
imporlanle  pour  lo  dessein  .pül  avail  d’assiMer  les  esclaves  ,  il  fit 
en  sorte  qu'en  l’anncc  ÎOoô,  le  sieur  Martin  tliisson^  natif  de 
Paris ,  avocat  en  parlement ,  reçut  commission  du  roi  pour  aller 
exercer  la  charge  de  consul  à  Tunis.  C'était  un  personnage  gran¬ 
dement  recommandable  pour  sa  vertu  ,  et  duquel  M.  Vincent  par¬ 
lant  dans  une  lettre  (pi’il  écrivit  eu  ce  tcmps-lâ  :  *  Il  est,  dit-il , 
sage,  désintéressé,  pieux,  prudent  et  capable  autant  qu’aucun 
autre  queje  connaisse  de  son  âge.  Il  y  va  purement  pour  le  service 
de  Dieu  ^ct  des  esclaves ,  nonobstant  les  larmes  et  les  persuasions 
contraires  d’un  {)èrc  et  d'une  mère  qui  le  chérissent  lendremenl, 
t  cl  qui  euiin  lui  ont  pourtant  donné  leur  bénédiction.  Il  vivra  en 
commun  avec  M.  le  Vacher,  de  même  ques’il  était  de  notre  Con¬ 
grégation,  bien  qu’il  n’en  soit  pas.  » 

Il  partit  au  mois  de  juillet  de  ladite  année  1055;  étayant  été 
reçu  en  l’exercice  de.  cette  charge,  il  s’y  est  très  dignement  em¬ 
ployé  pendant  plusieurs  années,  avec  grande  bénédiction. 

§  II. 

Principaux  emplois  des  missionnaires  en  Barbarie. 

M.  Vincent  ayant  ainsi  employé  ses  premiers  soins  pour  procurer 
qu’il  y  eût  des  consuls  en  CCS  deux  villes  de  T  unis  et  d’Alger,  tels  qu’il 
les  pouvait  souhaiter  pour  coopérer  dans  un  csjuàt  d’union  avec  les 
prêtres  de  sa  Congrégation  ,  a  toutes  les  œuvre.s  rîc  charité  et  de 
miséricorde  spirituelles  et  corporelles  en ver.s  les  chrétiens  qui  sc 
rencontraient  enccslieuxdâ,  tant  esclaves  qu’autres,  il  était  ques¬ 
tion  d’en  venir  a  Vcxécution,  cl  de  travailler  cliacun  de  son  cote 
pour  celte  lin. 

Or  pour  mieux  comprendre  les  grands  liicns  que  M.  Vincent  pré¬ 
tendait  faire  par  ces  missions  de  Darbarie,  il  faut  savoir  que  non 
seulement  les  Français  qui  se  trouvent  en  ces  vilies-la,  libres  ou 
esclaves,  sont  sous  la  baunière.  et  jirotectlon  du  roi  de  France,  mais 
encore  les  Italiens,  Espagnols,  Portugais,  Maltais,  (îrecs,  Fla¬ 
mands,  Allemands,  Suédois,  et  généralement  toutesles  nations  de 
la  chrétienté,  qui  tonies,  les  seuls  Anglais  exceptés,  ont  recours  au 
consul  de  France,  pour  en  être  [irotégés  et  secourus  flans  le  be¬ 
soin  contre  les  insultes  de  ces  barbares.  Les  vaisseaux  'pii  y  vont 


(rafiquer,  f>t  les  personnos  qni  en  sorlenl ,  prennent  passe-port  de 
lui  ^  et  quand  leurs  corsaires  ont  pris  sur  mer,  cl  vctdenl  retenir  les 
vaisseaux  on  les  marcliatidises  de  ces  iialions-ià,  le  consul  de 
France  les  réclame,  et  remontre  an  dey  ou  au  bacha  et  a  la  douane 
l’injustice  de  ces  captures,  il  sc  plaint  du  mauvais  traitement  qu’on 
fail  a  ces  nations ,  il  négocie  le  rachat  de  leurs  esclaves,  et  les  tire, 
quand  il  peut,  des  fers  pour  les  renvoyer  chez  eux.  Il  termine  les 
dinërends  qui  arrivent  entre  les  marchands  de  ces  nations  ,  et  aussi 
entre  les  esclaves.  Il  veille  à  ce  qu’aucun  marchaiiL!  chrétien  n’ap- 
portc  aux  Turcs  des  marchandises  de  contrebande,  qui  leur  puis¬ 
sent  servir  pour  faire  la  guerre  aux  chrétiens,  comme  des  voiles, 
des  cordages,  du  fer,  du  ploml),  des  armes  et  autres  semblables 
choses  défendues  par  les  canons  de  l’Eglise ,  et  par  les  ordon¬ 
nances  du  roi. 

Les  prêtres  de  la  Mission  n’ont  pas  moins  d’occupation  pour  les 
affaires  spirituelles  que  les  consuls  pour  les  temporelles.  Ils  sont 
missionnaires  apostoliques  établis  par  rantorilé  du  souverain  Pon¬ 
tife  ,  (jui  leur  a  donné  ions  les  ponvoii's  et  toutes  les  facultés  con¬ 
venables  à  cet  emploi.  Et  de.  plus  ils  sont  grands-vicaires  de  l’ar- 
chcvèclié  de  Cartilage,  dont  ces  villes  dépendent,  et  en  cette 
qualité  ils  ont  juridiction  sur  ions  les  jirctres  et  religieux  esclaves 
qui  s’y  trouvent  quelquefois  en  assez  grand  nombre;  et  enfin,  par 
cette  même  qualité,  ils  sont  les  pasteurs  de  tous  les  chrétiens  tant 
marchands  qu’esclaves,  qui ,  pour  l’ordinaire,  sont  au  nombre  de 
vingt-cinq  on  trente  inille  en  ces  deux  royanmcs-la,  on  il  en  entre 
toujours  autant  et  plus  qu’il  n’en  sort. 

Ces  prêtres  missionnaires  donc  s’emploient  premièrement  a  sou¬ 
tenir  la  religion  cailioliqtic ,  cl  maintenir  les  exercices  publics  et 
particuliers  dans  les  mêmes  lieux  où  elle  est  opprimée  et  persécu¬ 
tée;  el  comme  .lésus-Cfirîsl  conversant  avec  les  perfides  juifs  leur 
disait  qu’il  honorait  son  P»n‘e  pendanl  ([iTils  le  désiionoraient,  de 
même  les  enfans  de  M.  Vincent  sù'fforcenl  d’Iionorcr  ce  même 
Sauveur,  et  de  procurer  qu’il  sort  honoré  el  servi  au  milieu  d’une 
terre  infidèle,  et  dans  les  lieux  mêmes  on  il  est  déslionorc  par  les 
plus  cruels  ennemis  <!ü  son  sacré  nom.  Outre  cela,  ils  s'emploient 
à  confirmer  et  fortifier  les  liilMos  en  la  foi;  ils  sonliennenl  les  fai¬ 
bles  et  empêchent  qn’îis  ne  vienucru  à  la  perdre;  ils  en  ramènent 
l>liisiciirs  qui  s’en  sont  dévoyés;  ils  administrent  les  sacremens 
aux  sains  ei  aitx  malades,  tant  dans  la  ville  que  par  les  champs; 
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ils  consolent  les  pauvres  esclaves  Hans  loni’s  peines  et  atVIiclions; 
ils  prêchent,  ils  instriiisciu*,  ils  travaillent ,  ils  entlnrenl  et  enfin  ils 
se  consument  pour  cette  pauvre  Eglise  sonllVante,  ainsi  que  Xotre- 
Seigncura  fait  pour  toute  TEgliso  universelle. 

Voila  les  principaux  emplois  des  prêtres  cl  des  consuls  envoyés 
en  Barbarie,  aux(|uels  ils  s'appliquent  continuellement,  et  en 
quoi  ils  s’entr’airicnt  mutueHemcnt  avec  grande  union  et  corres¬ 
pondance  potir  en  faire  réussir  le  salut  des  âmes  et  la  plus  grande 
gloire  de  I)ieu,  qui  est  la  lin  unique  et  commune  des  uns  et  des 
autres.  M.  Vincent  leur  recommandait  surtout  de  conserver  entre 
eux  une  parfaite  union  et  correspondance ,  et  de  s’aider  les  uns  les 
autres  par  leurs  lions  avis ,  cl  par  tous  les  autres  moyens  dont  ils 
pourraient,  s’aviser.  Voici  ce  qu’il  leur  en  disait  dans  une  IcUrc 
qu’il  leur  écrivit  sur  ce  sujet  ; 

«  J’ai  appris  la  liaison  cl  l'intime  charité  qui  est  entre  vous;  j’en 
ai  plusieurs  fois  béni  Dieu  ,  cl  je  l’cn  bénirai  anianl  de  fois  que 
la  pensée  m’en  viendra,  tant  mon  âme  est  lonchée  de  recon¬ 
naissance  d'un  si  grand  bien ,  qui  réjouit  le  cœur  de  Dieu  même; 
d’autant  que  de  cette  union  il  en  fera  réussir  une  infinité  de 
bons  effets  pour  l'avanccnient  de  sa  gloire  et  pour  le  salut  d’un 
grand  nombre  d’âmes.  Au  nom  de  Dîen,  Messieurs,  faites  de 
votre  cote  tout  ce  qui  sc  pourra  pour  la  rendre  et  pins  ferme  et 
plus  cordiale  jusque  dans  l’éternité;  vous  sonvciiaiU  de  la  maxime 
des  Romains,  que  par  runion  cl  le  conseil  on  vient  a  bout  de 
tout.  Oui,  l'imion  entre  vous  fera  réussir  l’œuvre  de  Dieu,  et 
rien  ne  la  pourra  détruire  que  la  désunion.  Cette  onivrc  est 
l’cxercice  de  charité  le  plus  relevé  qui  soit  sur  la  terre,  quoique 
le  moins  recherché.  O  Dieu!  Messieurs,  que  n’avons-iious  un 
peu  plus  de  vues  sur  l’excellence  des  emplois  apostoliques  pour 
estimer  infiniment  notre  lionhciir,  et  pour  correspondre  aux  de¬ 
voirs  de  celte  condition;  il  ne  faudrait  que  dix  on  douze  mis¬ 
sionnaires  ainsi  éclairés  pour  faire  des  fruits  incroyables  dans 
l’Eglise.  J’ai  vu  l’assaut  que  la  chair  et  le  sang  vous  ont  livré  ; 
il  fallait  bien  que  cela  arrivât;  !’cs[}rit  malin  n’avait  garde  de 
vous  laisser  sans  combat:  béni  soit  ïben  de  ce  que  vous  êtes 
demeurés  rermos  à  vous  raidir  contre  ces  aflaque.s.Eeciel  et  la 
terre  regardent  avec  plaisir  le  partage  lieiircux  qui  vous  est.  éclni 
d’honorer  par  votre  emploi  cette  cliarito  incompréhensible  par 
laquelle  Notre-Seigneur  est  desccmlu  sur  la  terre  pour  nous  se- 
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courir  Cl  assister  dans  notre  esclavage.  Je  pense  (ju'il  n’y  a  au¬ 
cun  ange  ni  aucun  suint  dans  le  ciel' qui  ne  vous  envie  ce  bon¬ 
heur  ,  autant  que  l’clat  de  leur  gloire  le  peut  permettre.  Et  quoi- 
<jue  je  sois  le  plus  abominable  de  tous  les  pécheurs ,  je  vous  avoue 
néanmoins  que  s'il  m  était  permisse  vous  l’envierais  moi-méme. 
Iluiniliez-vons  beancoup  et  vous  préparez  à  souffrir  des  Turcs, 
(les  Juifs  et  des  faux  frères:  ils  vous  pourront  faire  de  la  peine, 
mais  je  vous  prie  de  ne  vous  en  pas  étonner;  car  ils  ne  vous 
feront  point  d’autre  mal  que  celui  que  Notre-Seigiienr  voudra 
qu’il  vous  soit  fait ,  et  celui  qui  vous  viendra  de  sa  part  ne  sera 
que  pour  vous  faire  mériter  (pielqiics  spéciales  faveurs  dont  il 
a  dessein  de  vous  honorer.  Vous  savez  que  la  grâce  de  notre 
rédemption  se  doit  atlriluier  aux  mérites  de  sa  passion,  et  que 
plus  les  affaires  dcDieu  sont  traversées, plus  henrcusenicnt  aussi 
réussissent-elles ,  jtourvu  (pic  notre  rcsigiialion  et  notre  con¬ 
fiance  ne  viennent  point  h  défaillir.  Rarement  fait-on  aucun  bien 
sans  jteine  ;  le  diable  est  trop  subtil ,  et  le  monde  trop  corrompu 
l>our  ne  pas  s’efforcer  d’étouffer  mie  telle  lionne  œuvre  en  son 
berceau.  Mais,  courage,  Monsieur,  c’est  Dieu  même  qui  vous  a 
établi  au  lieu  et  en  l’emploi  où  vous  êtes ,  ayant  sa  gloire  pour 
votre  but,  que  pouvez-vous  craindre  ou  plutôt  que  ne  devez- 
vous  pas  espérer?  » 

§l!l. 

Perséctfiion  souffeyte  par  le  consul  d'Alf/er. 

C’ciail  avec  grande  raison  que  M.  Vincent  préparait  ainsi  les 
siens  aux  soiinVances,  et  les  exhortait  à  la  constance,  prévoyant 
hien  que  demeurant  jiarmi  ces  barbares  cl  travaillant  pour  le  ser¬ 
vice  de  Jésus-Christ ,  ils  ne  manqueraient  pas  de  persécuteurs  ni 
d’occasions  d’épronver  les  effets  de  leur  rage  et  de  leur  cruauté. 
En  effet ,  ils  ont  été  plusieurs  fois  menacés  du  feu ,  de  la  cordc  et 
d’autres  supplices,  et  en  ont  môme  ressenti  les  atteintes,  de  quoi 
nous  rapporterons  seulement  ici  un  exemple,  qui  fera  voir  que  la 
vie  de  ceux  4|ui  font  profession  de  servir  Jésus-Christ  parmi  ces  in- 
dclcs  est  continuellement  exposée  à  toutes  sortes  de  vexations  et 
de  mauvais  Irartcmens,  cl  qu’il  faut  avoir  une  très  ardente  charité 
pour  une  telle  enireprise. 

M.  Rarreau,  consul  d'Alger,  a  diverses  fors  éprouvé  en  sa  per- 
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sonne  les  cruautés  de  ces  baritares ,  ayant  été  tyrannisé  cl  persé¬ 
cuté  par  ces  infidèles  pour  le  contraindre  de  leur  donner  de  l’ar¬ 
gent;  car  c’est  une  maxime  [Uinni  eux,  quand  ils  ont  soulïért 
quciqtic  perte,  de  s’en  prendre  a  quelque  autre,  et  toujours  au 
plus  injioceul,  pariiculièremenl  entre  les  chrétiens;  ils  leur  impo¬ 
sent  des  faussetés  et  produisent  des  faux  témoins,  et  leur  font  di- 
vcrees  violences  et  injustices  sans  aucune  apiiarence  de  raison  ; 
c’est  ce  <in’i!s  appellent  les  avanies;  et  lorsqu’on  pense  recourir  à 
la  justice  ou  a  la  jiroiection  des  plus  puissans,  il  la  faut  acheter 
par  des  présens  excessifs  et  leur  donner  presque  autant  que  les  au¬ 
teurs  de  ces  avanies  leur  deniandeul.  Kt  comme  ce  sont  gens  de 
milice  qui  ne  travaillent  point  et  qui  ne  fout  aucun  tralic,  ils  ne 
subsistent  que  du  bien  qu’ils  ravissent  de  la  sorte,  et  ils  en 
prennent  partout  où  iis  en  ])euvent  trouver,  non  tant  par  néces¬ 
sité  (la  plupart  s’étant  enricliis  des  prises  faites  sur  les  chrétiens) 
que  par  une  avarice  infatigable,  qui  fait  iju’ils  ne  sont  jamais 
conlens  de  ce  qu’ils  ont  ,  et  qu’ils  désirent  toujours  ce  qu'ils 
U 'ont  pas. 

inédit  consul  ayant  été  <‘mprisonué  en  rannée  lü'tT  sans  aucune 
■cause,  sinon  pour  être  obligé  de  donner  l’argent  qu’on  lui  deman¬ 
dait;  et,  peu  de  temps  après,  M.  IS’ovely,  prêtre  de  la  Congréga¬ 
tion  de  la  Mission,  étaiil  tombé  malade  de  [losle ,  il  lut  obligé  d’a¬ 
vancer  le  rachat  de  sa  liberté  pour  aller  assister  ce  Imii  prêtre  eu 
sa  maladie,  Iciiue!  étant  enlin  mort  et  lui  en  danger  de  retourner 
en  prison,  îl  en  donna  avis  a  M.  Vincent  qui  lui  écrivit  sur  ces 
•deux  fùclieux  accidens  en  ces  tenues  : 

«  ,1e  reçus  hier  au  soir  la  triste  qiioicjuc  beureuse  nouvelle  de 
*  ïa  mort  de  feu  M,  iVovoly,  laquelle  m’a  fait  épancher  bien  des 
lajmies  à  diverses  reprises,  mais  <les  larnies  de  reconnaissance 
envers  la  bonté  de  Dieu  sur  la  compagnie ,  de  lui  avoir  donné 
un  prêtre  qui  aimait  si  parfaitement  Noire-Seigneur,  cl  qui  a  fait 
une  si  beureuse  lin.  Oli!  <|ue  vous  êtes  heureux  de  ce  que  le 
bon  Dieu  vous  a  choisi  pour  une  si  sainte  œuvre,  à  l’exclusion 
de  tant  d’autres  gens  inutiles  au  momie  !  Vous  voila  donc  quasi 
prisonnier  pour  la  charité ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  pour  Jésus- 
•Christ.  Quel  bonheur  de  souiïi  ir  pour  ce  grand  monarque  ,  et 
<tue  de  courounes  vous  attendent  eu  persévérant  jusqu’à 
la  fin  î  * 

En  l’année  lOriD,  le  mêiïie  M.  ïîarreau  fut  derechef  empri- 
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àonné;  sur  quoi  Al.  Vincent  lui  écrivit  la  lettre  suivante,  jjar  la¬ 
quelle  et  par  [jliisieurs  autres  semléabtes  qu’il  lui  adressa  ou  peut 
recouuaîlre  eomîucii  il  regardait  purement  Notre -Seigneur  en 
toutes  choses,  et  comlden  grand  il  estimait  le  honheur  de  lui  res¬ 
sembler  en  travail laul  et  soullraiit  comme  lui  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  pour  le  service  dos  pauvres  : 

t  C’est  avec  grande  douleur,  lui  dit-il,  que  j’ai  appris  l’élal  au¬ 
quel  vous  êtes  à  }3i'ésent  réduit,  qui  est  un  sujet  d’atïliclion  îi 
toute  la  compagnie,  et  à  vous  d’im  grand  mérite  devant  Dieu, 
puisque  vous  souilrez  innocent.  Aussi  ai-je  senti  une  consolation 
qui  surpasse  toute  cousolalion,  de  la  douceur  d’esprit  avec  la¬ 
quelle  vous  avez  reçu  ce  coup,  et  du  saint  usage  que  vous  laites 
de  votre  [irison.  .l’en  ilîiids  grâces  à  Dieu,  mais  d’un  setulmenl 
de  reconnaissance  incomparable,  N'Olre-Seigncur  étant  descendu 
du  ciel  en  ferre  pour  la  rédemption  des  homines  fut  pris  et  em¬ 
prisonné  pour  eux.  Quel  bonheur  pour  vous,  Aïousietir,  d’élre 
traité  quasi  de  niénteî  Vous  êtes  parti  d'ici  comme  d’un  lieu  de 
joie  et  de  repos,  pour  aller  assisier  et  consoler  les  pauvres  es¬ 
claves  d’Alger,  et  voilà  que  vous  y  êtes  fait  scinblahîc  à  eux, 
bien  que  d’une  autre  sorte.  Or,  plus  nos  actions  ont  de  rapport 
à  celles  que  Jésus-Christ  a  faites  on  celte  vie ,  et  nos  souffran¬ 
ces  aux  siennes,  plus  sont-elles  agréables  à  Dieu.  Kt  comme 
votre  ciuprisoimcmeiil  honore  le  ciel,  aussi  vous  honore-l-i!  de 
sa  patience  en  laquelle  je  vous  prie  qu’il  vous  conlirmo. 
t  Je  vous  assure  que  votre  lettre  m’a  si  fort  tottehe,  que  je  me 
suis  résfdu  d’en  édilier  celle  cominuuaulé.  Je  lui  ai  »léjà  fait 
pari  de  rop[)ression  (pic  vous  souifrez  et  du  doux  acquiescement 
de  votre  cœur,  aliu  de  l’exciter  à  demander  à  Dieu  la  délivrauce 
de  votre  corps ,  »;l  à  romereim*  sa  divine  bonté  de  la  liberté  de 
votre  esprit.  Continuez,  iMonsieur,  à  vous  conserver  dans  la 
saillie  soumission  au  bon  plui.sir  de  Dieu;  car  aîusi  s’acconijilira 
en  vous  la  promesse  de  Nolre-Seigueur ,  qu’un  seul  de  vos  che¬ 
veux  ne  sera  perdu,  et  (preu  votre  ]ialience  vous  jjosséderez 
votre  âme.  (mnliez-vous  gramlemeul  en  lui,  et  souveuez-vous 
de  ce  (ju’il  a  inuhirc  pour  vous  eu  sa  vie  et  eu  sa  mort.  Le  ser¬ 
viteur,  disait-il,  n'est  pas  plus  graml  <[tieson  maître  :  s’ils  m’ont 
«  persécuté,  ils  vous  persécnlcront  aussi.  Bienheureux  sont  ceux 
t  qui  sont  porsécniés  pour  la  justice ,  car  le  royaume  des  cieux 
«  est  ’a  eux.  Ivéjouissez-vous  donc.  Monsieur,  en  celui  qui  veut 
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t  être  glorifié  eu  vous ,  et  qui  sera  votre  force  en  proj3ürtiüii  que 

*  vous  lui  serez  fidèle;  c’csl  de  quoi  je  le  prie  très  iiistainmciH. 

*  Et  pour  vous  je  vous  conjure ,  par  rallcclioii  ijuc  vous  avez  pour 

*  notre  compagnie,  de  demander  a  Dieu  pour  nous  tous  la  grâce 

*  de  bien  porter  nos  croix ,  petites  cl  grandes,  aliii  que  nous 
t  soyons  dignes  enfans  de  la  croix  de  son  Eils,  qui  nous  a  sur  elle 
«  engendrés  en  son  amour ,  et  par  laquelle  nous  espérons  de  le 
«  posséder  parfaitement  dans  réiernitc  des  siècles.  Amen.  * 

Voici  une  autre  lettre  de  ce  charitable  père  des  missionnaires, 
du  15  janvier  1631,  par  laquelle  il  prédit  à  ce  bon  consul  sa  pro¬ 
chaine  délivrance  : 

*  Votre  dernière  lettre,  lui  dit-il,  qui  est  du  mois  d'octobre, 
nous  a  donné  de  grands  seiitimens  de  tendresse  cl  de  consola¬ 
tion,  voyant  que  voire  |>atiencc  ne  se  lasse  et  ne  s’étonne  point, 
mais  que  vous  acquiescez  liumblcmeiU  à  ta  peine  présente  et  à 
tout  ce  qu’il  plaira  à  Dieu  en  ordonner  pour  l’avenir.  Aous  l’a¬ 
vons  déjà  remercié  d’une  si  grande  grâce  ,el  nous  conlinucrons 
de  lui  demander  instamment  votre  déli\ rance.  Ec  roi  a  été  ab¬ 
sent  de  Paris  pendant  six  ou  sept  mois ,  et  à  son  retour  nous 
avons  fait  nos  cUdrts  pour  vous  procurer  ce  bien.  Enlin  ,  il  a  été 
résolu  qu’il  en  sera  écrit  à  Coiistanliiiople ,  et  que  le  roi  fera 
plainte  à  la  Porte  de  votre  cm|insüune[netii  et  demandera  que 
les  articles  de  paix  et  d’alliance  acconlés  par  llenri  IV  avec  le 
Grand-Seigneur  en  l’amice  1C04,  soient  exécutés;  et  ce  faisant, 
que  les  Turcs  aient  à  cesser  leurs  courses  sur  les  Erançaiset  à 
rendre  les  esclaves  qu’ils  ont  :  aiitremcul  que  sa  Majesté  se  fera 
justice.  Nous  tiendrons  lainaîn  a  celle  expédition,  Dieu  aidant; 
ce  sera  à  sa  providence  à  faire  le  reste ,  et  j’espère  que  tout  ira 
bien,  si  nous  nous  abandonnons  à  elle  avec  coiiliance  et  sou¬ 
mission,  comme  vous  faites  [lar  sa  grâce.  Et  peut-être  (pfellu 
nous  sera  si  propice,  que  de  vous  tirer  de  prison  et  d'embarras 

*  par  quelque  plus  courte  voie  que  celle  de  Constantinople;  car, 
<  ou  le  baclia  qui  est  votre  partie  s’adoucira,  ou  ii  arrivera 
f  qucb|uc  cbaiigement  ou  reiiconlre  d’alfaires  qui  produira  ce  bon 
«  effet.  » 

Il  semblait  que  Dieu  donnait  a  M.  Vincent  quelque  pressenti- 
mcnl  de  ce  qui  devait  arriver,  cl  qu’il  le  prédisait  par  ces  der¬ 
nières  paroles  ;  car  en  effet  elles  s’accom|>l)rent  peu  de  teinps 
après,  d’autant  que  te  hacha  noiimié  Mouralb ,  ayant  appris  qu’un 
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autre  bacha  nommé  Mahamet  devait  venir  en  Alger  pour  tenir  sa 
place ,  il  aima  mieux  ])ren(lrc  du  consul  ce  qu1l  en  pourrait  tirer  ^ 
et  le  mettre  eu  liberté,  que  (rattendre  la  venue  de  son  successeur 
qui  s’en  serait  ]>révalu  ;  de  sorte  qu’il  Je  fil  sortir  au  bout  de  sept 
mois,  moyeunani  trois  cent  cinquante  piastres,  qui  étaient  beau¬ 
coup  moins  qu’il  n’cn  prétendait. 

La  lettre  ((ue  M.  Vincent  lui  écrivit  après  sa  délivrance  fait  en¬ 
core  voir  quels  étaient  ses  sentimens  sur  le  sujet  des  souffrances 
et  des  |>erséculions. 

«  T)icuseul,  lui  dit-il,  qui  vaille  fond  de  nos  cœurs,  vous 
])eui  faire  sentir  la  joie  du  mien  pour  la  tant  désirée  nouvelle 
de  votre  liberté,  dont  nous  lui  avons  rendu  des  remerciemeus 
aussi  tendres  que  jiour  aucun  bien  que  nous  ayons  depuis  long¬ 
temps  reçu  de  sa  bonté.  J’en  ai  fait  part  à  M.  votre  ])ère  ,  qui 
en  a  été  grandement  consolé  ,  aussi  bien  que  du  bon  usage  que 
vous  avez  fait  de  votre  caplivilé;  a  quoi  je  ne  pense  jamais,  que 
la  douceur  d'csjirit  que  vous  avez  fait  paraître  ne  se  représente 
à  moi  pour  me  faire  trouver  la  soumission  à  Dieu  et  la  patience 
dans  les  soii-franccs  toujours  plus  belles  et  plus  aimables.  Je  ne 
jmis  assez  vous  dire,  Monsieur,  que  bienfjeureux  êtes-vous 
d’avoir  ainsi  soutferl  pour  Notre-Seigneur  Jésus-Chrîst ,  qui  vous 
a  a[q)elé  eu  Alger.  Vous  en  connaîtrez  mieux  rinipoiiance  et  le 
fruit  d’ici  à  (juinze  ou  vingt  ans ,  que  vous  ne  faites  à  cette 
heure ,  et  i»lus  encore  lorsque  Dieu  vous  appellera  pour  vous 
couronner  dans  le  ciel.  Vous  avez  sujet  d’estimer  le  temps  de 
votre  prison  pour  saintement  employé.  Pour  moi  je  le  regarde 
comme  une  marque  infaillible  que  Dieu  vous  vent  conduire  h 
lui ,  puisqu’il  vous  a  fait  suivre  les  traces  de  son  unique  Fils. 
Qu’il  eu  soit  a  jamais  béni ,  et  vous  plus  avancé  en  l’école  de  la 
solide  vertu  ,  qui  se  pralicjue  excellemment  dans  les  soulfrances 
et  qui  tient  dans  la  crainte  les  bons  serviteurs  de  Dieu  pendant 
(ju’ils  ne  soutfreul  rien.  Je  siijipUcsa  divine  bonté  que  la  bonace 
dont  vous  jouissez  à  présent  vous  comble  de  paix,  puisque  l’o¬ 
rage  n’a  jju  vous  troubler,  et  qu’elle  dure  autant  qu’il  est 
convenable  pour  acconqdir  parfaitement  les  desseins  que  Dieu  a 
sur  vous.  Tant  s'en  faut  que  vous  ayez  fait  contre  mon  inten¬ 
tion  de  donner  les  mille  livres  que  vous  avez  empruntées,  que 
j’estime  que  ce  n’est  rien  au  prix  de  votre  liberté,  laquelle  nous 
est  plus  chère  que  toute  autre  chose.  i 
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Mais  ta  plus  fâcheuse  et  la  plus  cruelle  de  toutes  les  persécti- 
lions  souirertes  par  M.  Barreau  fut  celle  qui  lui  arriva  eu  l’an  165", 
à  l’occasion  d’un  marchand  de  Marseille  qui  lit  banqueroute  en 
Alger;  les  créanciers  duquel  ayant  été  faire  leurs  plaintes  au 
bacha,  il  voulut,  contre  toute  raison  et  justice,  obliger  le  consul 
au  paiement  des  sommes  dues  i>ar  ce  niarcliaiul  :  ce  que  refusant 
(le  faire ,  et  lui  représentant  même ,  outre  qu’il  ne  le  devait  [joint , 
et  qu’il  n’était  point  sa  caution ,  ([u’il  n’avait  pas  le  moyen  d’y 
satisfaire ,  cet  inhumain  et  barbare,  violant  le  droit  des  gens, 
voulut  l’y  contraindre  par  les  tou  miens  et  par  les  gebennes;  et 
pour  cet  effet  l’ayaiU  fait  coucher  par  terre,  il  lui  fit  donner  en  sa 
présence,  selon  la  crnclle  pratique  dn  jiays,  un  si  grand  nombre 
de  coups  de  bâton  sur  la  plante  (les  pieds,  «juc  la  violence  de  la 
douleur  qu’il  en  ressentît  le  fit  tomber  en  syncope.  Ce  «[ue  voyant 
ce  hacha,  et  craignant  qu’il  no  mourût  dans  cette  torture,  il  fit 
cesser  les  bourreaux;  et  néanmoins  son  avarice  furieuse  et  bar¬ 
bare  n’étant  point  salisfaîlc ,  il  employa  plusieurs  autres  lonrmens, 
et  lui  lit  même  ficher  le  long  des  doigts,  outre  la  chair  et  les 
ongles ,  des  alênes  jiointues  ;  en  aorte  que  le  bon  consul ,  accable 
de  douleurs  et  prestpic  à  demi  mort,  crut  qu'il  devait  s’engager 
pour  toutes  les  exactions  qu’on  lui  demandait ,  plnlol  que  de 
priver  les  pauvres  esclaves  cbrcticus  du  secours  qu’il  pouvait  leu-r 
rendre  en  conservant  sa  vie. 

Yoici  en  jjuels  termes  M.  Vincent  lui  écrivit  sur  celte  dernière 
afïliction  :  *  Le  saint  nom  de  Bien  soit  àjamais  béni,  deccqu’il  vous 
a  trouvé  digne  de  souffrir ,  et  de  soulîrii'  pour  la  justice ,  puisque 
grâce  â  Dieu  vous  n’avez  pas  donné  sujet  à  ce  mauvais  traite- 

•  ment  ;  c’est  signe  que  îS’otre-Seigneur  vous  veut  donner  grande 
t  part  aux  mérites  infinis  de  sa  Passion ,  puisqu'il  vous  en  ap- 
«  plique  les  douleurs  et  la  confusion  pour  les  fautes  d'autrui.  Je 
«  ne  doute  pas,  Monsieur ,  qu(‘  jlans  cet  accijient,  comme  envoyé 
€  de  sa  main  paternelle  ,  vous  n’ayez  regardé  son  liomienr  et  son 
«  bon  plaisir ,  plutôt  que  la  mauvaise  volonté  des  hommes  ,  qui 
‘  ne  savent  ce  qu’ils  font;  et  ainsi  j'espère  que  cette  aiïliction 

*  vous  tournera  a  saucliiicalion.  Il  n'en  est  encore  arrivé  a  la 
«  compagnie  aucune  ,  de  laquelle  j'aie  été  toiiclié  si  vivement  : 
«  j’espère  que  cetle-ci  vous  attirera  de  nouvelles  grâces  pour  le 
t  salut  du  prochain.  > 

Ce  bon  consul ,  ayant  été  ainsi  violenté  chez  le  hacha  de  s’en- 
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gager  h  lui  pour  la  somme  de  douze  miHc  livres,  qui  était  celle 
qu’il  lui  demandait,  fut  repoiic  en  sa  maison  ,  car  il  ne  pouvait  se 
soutenir,  étant  tout  nicuilri  de  coups  et  alfaildi  de  douleurs;  mais 
h  grand’pcîue  commençait-il  un  peu  a  respirer  des  tourmens 
qu’on  lui  avait  fait  endurer,  étant  couciié  sur  son  lit,  que  ce  tyran, 
h  qui  il  lardait  qu'il  ne  reçut  cet  argent,  envoya  quatre  de  ses  sa- 
teüites  pour  lui  faire  commandemeMt  de  le  payer  a  l’iieure  meme, 
h  faute  de  (juoi  ils  avaient  ordre  de  l’enlever  de  son  lit,  et  de  le 
traîner  derechef  chez  le  baclia  pour  le  faire  mourir.  Ce  pauvre 
persécuté  n’avait  en  son  pouvoii*  pour  tout  argent  que  la  somme  de 
cent  écus,  qui  était  bien  éloignée  de  celle  qu’on  voulait  exiger  de 
lui;  de  sorte  que  ne  sacbant  où  en  prendre,  ni  comment  faire,  il 
se  résolut  de  s’abau donner  a  tout  ce  qu’il  plairait  à  Dieu  qu’il  lui 
arrivât  de  la  part  de  ces  l>arbares,  et  do  soidïrir  la  mort,  si  telle 
était  sa  volonté.  .Mais  les  pauvres  esclaves  ebretieus,  ayant  su  la 
violence  qu’on  lui  faisait  cl  rcxlrême  danger  où  il  était  d'être  mis 
à  mort ,  en  furent  tellement  touchés  ,  qu’il  accoururent  Ions  pour 
le  secourir  selon  leur  petit  pouvoir,  et  lui  portèrent ,  qui  vingt , 
qui  trente,  qui  cent ,  et  qui  deux  cents  cens,  pour  lui  aider  a  payer 
cette  injuste  rançon  et  lui  sauver  la  vie.  Ils  avaient  ramassé  ces 
petites  sommes  pour  leur  aider  à  racheter  leur  propre  liberté  quand 
l’occasion  s’en  présenterait  ;  et  néanmotns,  par  reconnaissance  et 
par  cbarité,  ils  les  douuèrout  de  bon  cœur  pour  délivrer  et  secou* 
rir  celui  qui  ne  s’élait  cxtiosé  au  daugor  où  il  était  que  pour  les 
assister  et  procurer  leur  délivrance.  Il  semblait ,  ù  voir  l’alï'eciion 
de  ces  pauvres  esclaves  en  celte  rencontre  ,  que  Dieu  faisait  re¬ 
vivre  en  eux  l’esprit  des  ])rcmiei’s  chrétiens,  qui  apportaient  avec 
une  telle  dévotion  leurs  biens  aux  pieds  des  Apôtres  pour  nourrir 
cl  assister  les  pauvres,  'l’ant  y  a  qu’ils  lirent.la  somme  entière,  do 
laquelle  le  consul  leur  demeura  redevable  :  ce  que  M.  Vincent 
ayant  su  ,  et  reconnaissant  combien  il  importait  que  cet  argent  fût 
rendu  à  ces  pauvres  esclaves,  qui  ravaienl  si  franchement  oll'ert 
dans  une  occasion  si  pressante,  il  procura,  |)ar  les  aumônes  et 
libéralités  des  personnes  charitables,  (lue  cette  somme  ayant  été 
recueillie,  fût  envovéc  à  Alger  et  remise  entre  les  inaiiis  de  ces 
bons  esclaves,  dont  ils  sc  sont  eux-rnèmes  depuis  raebetes,  Dieu 
avant  béni  la  charité  qui  tes  avait  portés  à  préférer  le  soulagement 
et  l’assistance  du  consul  à  leur  propre  liberté  ;  et  ils  ont  heurou- 
semeut  rejtassé  eu  France  au  mois  de  juin  de  rannee  ICtil ,  avec 
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lennèine  M.  liarreau  qiit  est  retourné  a  Paris ,  parce  que  le  roi  avait  ^ 
envoyé  un  autre  consul  en  Alger,  à  ia  sollicitation  du  supérieur, 
général  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  successeur  de  M.  Vin- 
cent;  de  sorte  que  M.  Parreau  ramena  avec  soi  soixante  et  dix 
esclaves  que  M.  le  Vacher  et  lui  avaient  rachetés  par  le  secours 
des  aumônes  et  charités  qui  avaient  été  faites  pour  ce  sujet. 


S  ÎV- 

Aiilres  vexations  soufferles  par  les  missionnaires  en  ta 

ville  de  Tunis. 

Quoique  les  missionnaires  qui  étaient  à  Tunis  n’aient  pas  été 
traités  avec  tant  d'inhumanité  cornnje  ceux  qui  étaient  à  Alger,  ils 
n’ont  pas  laissé  néanmoins  d’avoir  part  au  calice  de  Jésus-Christ , 
et  de  porter  quelque  petite  portion  de  sa  croix  en  diverses  rencon¬ 
tres.  Ce  fut  en  raniice  165o,  que  sur  un  faux  rapport  fait  au  dey , 
il  envoya  quérir  M.  le  Vacher,  et  lui  dit  qu’il  avait  été  averti  que 
par  ses  artifices  il  détournait  tes  chrétiens  d’embrasser  la  loi  de  Ma¬ 
homet  et  de  se  faire  turcs,  lorsqu’il  en  avait  connaissance;  et  pour 
cela  qu’il  lui  ordonnait  de  sortir  de  la  ville ,  avec  défense  d’y  plus 
retourner.  Ce  bon  prêtre  obéissant  à  ce  commandement ,  s’en  alla 
h  Diserte,  où  il  semhlail  que  la  providence  de  Dieu  le  conduisait  : 
car  en  y  arrivant ,  il  trouva  dctix  barques  ciiargécs  d’esclaves  chré¬ 
tiens,  lesquels  il  disposa  au  sacrement  de  la  pénitence,  et  pour 
cet  effet  il  obtint  du  commandant,  qu'ils  fussent  déchaînés  pour 
quelque  peu  de  temps.  Sur  quoi  M.  Vincent  racontant  dès  lors 
celte  nouvelle  a  sa  communauté,  lit  celte  réllexion  r  «  Quiesl-ce 
ï  qui  sait ,  Messieurs,  si  ce  n’a  pas  été  le  dessein  de  Dieu ,  que  celte 
»  peüle  disgrâce  soit  arrivée  a  M.  le  Vacher,  [»onr  lui  donner 
t  moyen  d’aider  ces  pauvres  esclaves  chrétiens  b  se  mettre  en  bon 
«  état?  >  il  dit  ensuite  que  M.  Husson,  qui  était  le  consul,  ayant 
remontré  au  dey  (pie  ce  bon  prêtre  ne  s’enqjloyait  qu’à  assister  les 
pauvres  esclaves  cbréliens ,  et  qu’il  ne  se  mêlait  point  de  la  religion 
turquesque,  le  supplia  d’avoir  agréable  de  le  rappeler;  ce  qu’il  lui 
accorda,  et  donna  ordre  au  gouverneur  de  Diserte  de  le  renvoyer 
a  Tunis  dans  un  mois,  voyant  bien  qu’on  le  pourrait  taxer  de  lé¬ 
gèreté,  d’avoir  exiléun  homme  pour  chose  semblable ,  s’il  l’eût  fait 
venir  plus  tôt. 

Mais  ni  ce  bon  pnMre  missionnaire,  ni  le  consul  n’en  furent  pas 


quittes  |>our  cela ,  car  peu  de  temps  après  il  s’éleva  une  autre  bour¬ 
rasque  contre  l’tm  et  l’autre.  Voici  comme  M.  Vincent  lui-même  en 
lit  dès  lois  le  récit  à  sa  coniniunaulé. 

»  Je  vous  ai  ci-devaut  fait  savoir,  dit-il ,  comme  le  roi  de  Tunis 
avait  désiré  que  le  consul  lui  fit  venir  de  la  colonine  de  France 
(c’est  une  certaine  toile  fort  grosse  ,  dont  on  fait  des  voiles  de 
navires),  de  (iiioi  il  s’excusa,  ]îarce  que  non  seulement  les  lois  de 
ce  royaume  ne  le  permettent  pas ,  mais  qu’il  est  défendu  par 
bulles  expresses  du  saint  Siège  apostolique,  sous  peine  d’excom¬ 
munication  ,  de  poi  tcr  aux  turcs  aucune  cliosc  qui  leur  serve  à 
faire  la  guerre  aux  chrétiens.  Le  dey  se  voyant  ainsi  éconduit, 
s’adressa  à  un  marchand  de  Marseille  qui  Irallque  en  Barbarie , 
lequel  s’engagea  de  lui  en  faire  avoir,  nonobstant  les  remon¬ 
trances  que  lui  lit  le  consul  pour  l’en  détourner,  lui  jreprésentant 
l'injure  qu’il  ferait  à  Bien  et  aux  chretiens,  le  tort  qu’il  se  ferait 
à  lui-même  ,  et  le  cliàliincnt  qu’il  en  pourrait  recevoir,  si  le  roi 
de  France  était  averti  de  ce  mauvais  tralic.  El  comme  ce  mar¬ 
chand  ne  désista  point  pour  cela  de  son  dessein ,  le  consul  en 
dressa  sou  procès-verhal  et  l’envoya  ici  ;  et  le  roi  a  fait  donner 
ordre  à  scs  olliciers  des  ports  de  Provence  et  de  Languedoc,  de 
veiller  soigneusement  qu’on  n'y  charge  aucune  marchandise  de 
contrebande  pour  la  Barbarie  :  ce  qui  sera  venu  sans  doute  ii  la 
connaissance  du  dey,  et  l’aura  encore  davantage  indigne  contre 
le  consul  français  cl  contre  les  missionnaires.  Et  en  clfel ,  peu 
de  temps  après  il  leur  lit  une  avanie,  c’esl-a-dire  une  querelle 
d’Allemand ,  et  ayaul  envoyé  quérir  M.  le  Vacher,  il  lui  tlil  :  Je 
veux  que  tu  me  paies  deux  cent  soixante-quinze  piastres  que 
me  doit  le  chevalier  de  la  Ferrière  ,  car  tu  es  d'une  religion  qui 
rend  le  bien  et  les  maux  communs,  et  pour  celte  raison  je  m’eu 
veux  prendre  à  toi.  A  quoi  M.  le  Vacljcr  répondit  :  que  les  chré¬ 
tiens  u’étaieut  (>38  fthligésde  |)ayer  les  dettes  les  uns  des  autres, 
et  qu’il  UC  devait  et  ne  pouvait  payer  celles  d'un  chevalier  de 
Malle,  et  d'un  capitaine  de  navire,  comme  est  le  sieur  de  la 
Ferrière  ;  qu’îi  peine  avail-il  moyen  de  vivre,  qu’il  était  un  Ma- 
rahoul  des  chrétiens  (c’est-a-dire  un  prêtre  selon  leur  façon  de 
parler),  venu  exprès  à  Tunis  pour  l’assistance  des  pauvres  escla¬ 
ves.  Dis  ce  que  tu  voudras,  répliqua  le  dey,  je  veux  être  payé. 
Et  sur  cela,  usant  de  quelques  violences,  il  le  coutraiguil  de  lui 
payer  cette  somme.  Mais  ce  u’est  là  qu'un  commencement  :  car 


«  si  Dieu  ne  chanjje  l'imiiieur  de  ce  dey,  ils  sont  h  la  veille  de 
€  soulîViï'  d’aulres  ojjpressions  bien  plus  grandes.  Enfin  ils  peuvent 
dire  inaiiUenaiU  qu'ils  coininencent  d'étre  plus  véritablement 
clirétieiis,  puisqu’ils  coinniencent  do  souIlVir  on  servant  Jésus- 
Christ  ,  ainsi  que  saint  Ignace  martyr  le  disait ,  quand  on  le  me¬ 
nait  au  martyre.  Et  nous,  mes  frères,  nous  serons  disciples  de 
JésMS-Ciirist ,  quand  il  nous  fera  la  grâce  d’endurer  quelque 

persécution,  ou  quelque  mal  pour  son  nom.  Los  mondains  se 
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réjouiront,  dit  l’Evangile  de  ce  jour:  oui,  les  gens  du  monde 
chercheront  leurs  plaisirs,  ci  éviteront  tout  ce  qui  contredit  à  la 
nature  ;  et  Dieu  veuille  que  moi ,  misérable ,  je  ne  fasse  pas  de 
meme ,  et  que  je  ne  sois  du  nonihre  de  ceux  (jui  clicrclient  les 
douceurs  et  les  consolations  en  servant  Jésus-Christ ,  au  lieu 
d’aimer  les  tribnlalions  et  les  croix  :  car  si  cela  est,  je  ne  suis 
pas  vraiment  chrétien;  mais  j>our  le  devenir,  Dieu  me  réserve  l’oc¬ 
casion  de  sonllVir,  et  me  l’enverra  quand  il  lui  plaira.  C’est  la 
disposition  en  laquelle  nous  devons  nous  mettre  tous,  si  nous 
voulons  être  véritables  serviteurs  de  Jésus-Christ.  » 

Enliii  quebiue  temps  après,  le  dey  ayant  toujours  retenu  en  son 
cœur  le  ressentiment  du  refus  que  M.  linsson  le  constil  lui  avait 
fait,  de  la  colonine  de  France  qu’il  lui  avait  demandée,  prit  un 
nouveau  prétexte,  en  l’année  1657,  de  lui  faire  une  avanie  au  sujet 
de  ce  que  treize  cents  turcs  avaient  été  pris  sur  mer  par  les  vais¬ 
seaux  du  grand-duc  de  Florence,  et  menés  à  Livourne;  et  te  dey 
en  ayant  reçu  la  nouvelle,  manda  ledit  sieur  iîusson ,  et  voulut 
qu’il  s’obligeât  de  faire  revenir  ces  turcs;  à  quoi  lui  ayant  répondu 
que  cela  n’était  pas  en  son  pouvoir,  ces  turcs  étant  entre  les  mains 
d’un  prince  auquel  il  n’appartenait  point ,  le  dey  ne  voulant  écou¬ 
ter  aucune  raison,  et  tout  transporté  de  colère,  le  chassa  de  la 
ville  de  Tunis;  et  (pioique  selon  toutes  les  apparences  il  dût  aussi 
faire  le  même  traitement  aux  missionnaires  ,  il  plut  néanmoins  a 
Dieu  de  lui  toucher  le  cœur,  en  sorte  qu’il  leur  permit  d’y  demeu¬ 
rer,  et  d’y  continuer  leurs  exercices  de  charité  et  de  religion,  et 
même  il  obligea  derechef  M.  le  Vacher  d’exercer  le  consulat,  îi 
cause  des  biens  qu’il  faisait  aux  pauvres  esclaves. 


Récit  fait  par  M.  Vincent  à  communauié  du  martyre  d’im 
jeune  chrétien  brûlé  en  la  ville  d^Alger  pour  (a  foi  de 
Jésus-Christ . 


Toutes  les  uclions  de  verlii  et  de  piété  qui  sont  pratiquées  par 
les  esclaves  ciiréticiis  peuvent  avec  juste  raison  être  considérées 
comme  les  fruits  des  missions  qui  se  font  parmi  eux  ,  par  les  soins 
et  par  le  zèle  de  M,  Vincent,  j)ins(|ue  ce  sont  pour  IWdinaire  des 
efléts  des  inslruclions,  prédications,  et  antres  olUces  de  charité 
qu’ils  reçoivent  de  ses  missitumaires ,  cl  que  la  pai'ole  de  Dieu  qui 
leur  est  annoncée  par  leur  miiiislère,  est  comme  une  semence  cé¬ 
leste  reçue  dans  leurs  cœurs  ,  <1110  la  grâce  y  fait  germer\  et  dont 
elle  faiienlin  éclore  des  fruits  dignes  de  la  vie  éternelle. 

Or  entre  toutes  les  actions  vertueuses  de  ces  pauvres  esclaves, 
en  voici  une  (jiii  surpasse  le  comimiu ,  et  que  l’on  peut  appeler  hé¬ 
roïque  ,  dont  M.  Vincent  lit  lui-même  un  jour  le  récit  à  sa  commu¬ 
nauté  de  Saint-Lazare ,  en  peu  de  paroles,  mais  toutes  énergiques, 
et  animées  de  ce  zèle  <iiii  hriïlaitdans  son  cœur.  .  Je  ne  puis,  leur 
dit-il,  que  je  ne  vous  expose  les  sentimens  que  Dieu  me  donne 
de  ce  garçon,  dont  je  vous  ai  parlé,  qu’on  a  fait  mourir  en  la 
ville  d’Alger.  Il  se  nommait  Pierre  Bourgoin,  natif  de  i’ile  de  Ma¬ 
jorque  ,  âgé  seulement  de  vingt-et-un  ou  vingt-dcu.x  ans.  Le 
maître ,  diupic!  il  était  esclave ,  avait  dessein  de  le  vendre  pour 
renvoyer  aux  galères  de  Constantinople,  dont  il  ne  serait  jamais 
sorti.  Dans  celte  crainte  il  alla  trouver  le  hacha  ,  pour  le  prier 
d’avoir  pitié  de  lui,  et  de  ne  permettre  pas  qu’il  fût  envoyé  à  ces 
galères.  Le  hacha  lui  |)roniiL  de  le  faire  |iourvu  qu’il  prît  le  tur¬ 
ban  ;  et  pour  lui  faire  faire  cette  apostasie  ,  il  en]|>[oya  toutes  les 
persécutions  dont  il  put  s’aviser,  et  culiii  ajoutant  les  menaces 
aux  promesses,  il  l’intimida  de  telle  sorte,  qu’il  en  lit  un  rené¬ 
gat.  Ce  pauvre  enfant  néanmoins  conservait  toujours  dans  son 
cœur  les  sentimens  d’estime  et  d’amour  qu’il  avait  pour  sa  reli¬ 
gion  ,  et  ne  fit  cette  faute  que  ])ar  l’appréhension  de  tomber  dans 
ce  crue!  esclavage,  et  par  le  désir  de  faciliter  le  recouvrement 
de  sa  liberté.  Il  déclara  même  à  quelques  esclaves  chrétiens 
qui  lui  reprochaient  son  crime,  que  s’il  était  turc  à  l’extérieur  , 
il  était  chrétien  dans  râmei  et  peu  h  peu  faisant  réfiexion  sur  le 
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grand  péché  fjiül  avait  commis  de  renoncer  cxlérieuremenl  h  sa 
religion  ,  il  en  fut  louclié  d'un  vérilaUle  regontir;  et  voyant  (ju'il 
ne  pouvait  expier  sa  làciietc  f|ue  ]»ar  sa  mort ,  il  s’y  résolut ,  plu¬ 
tôt  que  de  vivre  plus  tong-lenqis  dans  ccl  état  d’infidélité.  Ayant 
découvert  a  quelques  unsce  dessein,-  pour  en  venir  à  rcxéciilion , 
il  commença  à  parler  onvcrleincnt  à  l’avantage  de  la  religion 
chrétienne  et  an  mépris  du  maiiométisme  ,  et  disait  sttr  ce  sujet 
tout  ce  qu’une  vive  foi  lui  pouvait  suggérer,  en  présence  même 
dequclques  turcs,  et  surtout  des  chrétiens.  Il  craignait  loutelbis 
la  cruauté  de  ce?  barbares,  et  cnvisageaiil  la  rigueur  des  peines 
qu’ils  lui  feraient  soulfrlr ,  il  en  ireinblail  de  frayeur;  mais  pour¬ 
tant,  disait-il,  j  espère  que  iXolrc-Scigncur  m’assistera;  il  est 
*  mort  pour  moi ,  il  est  juste  que  je  meure  pour  lui.  Enlin  pressé 
du  remords  de  sa  conscience ,  et  fin  désir  de  réparer  l’injure  (jti’il 
avait  faite  à  Jésus-Christ,  il  s'en  alla  dans  sa  généreuse  résolu¬ 
tion  trouver  le  hacha ,  et  étant  en  sa  jirésenee  :  Tu  m’as  séduit , 
lui  dit-il  ,  en  me  faisant  renoncer  a  ma  religion ,  qui  est  la  bonne 
et  la  véritable,  et  rne  faisant  passer  à  la  tienne  qui  est  fausse. 

€  Or  je  le  déclare  que  je  suis  chrétien;  et  pour  te  montrer  que  j'ab- 
«  jure  do  bon  cœur  ta  créance,  et  la  religion  des  turcs,  je  rejette 
et  déleste  le  turban  que  tu  m’as  donné.  Et  en  disanices  paroles, 
il  jeta  ce  turban  par  terre  et  le  foula  aux  pieds  ;  et  puis  il  ajouta  : 
Je  sais  que  tu  me  feras  mourir,  mais  il  ne  m’imporlc ,  car  je 
suis  prêt  de  souiïrir  tofites  sortes  de  tourmens  pour  Jésus-Christ 
mon  Sauveur.  En  effet  le  hacha  irrité  de  cette  hardiesse,  le  con¬ 
damna  aussitôt  à  être  brûle  tout  vif,  ensuite  de  quoi  on  le  dé¬ 
pouilla,  lui  laissant  seiileinejit  un  caleçon  ,  on  lui  mit  une  chaîne 
au  cofi ,  et  on  le  chargea  d’un  gros  poteau  pour  y  être  attaché 
et  brûlé;  et  sortant  en  cet  état  de  la  maison  du  liaclia  pour  être 
conduit  au  lien  du  supplice,  comme  üsc  vil  environné  de  turcs, 
de  renégats  el  même  de  chrétiens,  il  dit  hautement  ces  belles 
paroles  :  Vive  Jcsus-Chrisi ,  et  iriomplte  pour  jamais  la  foi 
catholif/uey  apostolique  et  ro?nrti)ic.  i/  inj  en  a  point  d’au- 
tre  en  laquelle  on  se  puisse  sauver.  Et  cela  dit ,  il  s’en  alla 
constamment  souffrir  le  l'eu,  el  recevoir  la  mort  pour  Jésus- 
Christ  . 

t  Crie  plus  grand  sentiment  que  j’aie  d’une  si  belle  action, 
c’est  que  ce  brave  jeune  homme  avait  dit  à  scs  compagnons  : 
Quoique  j'appréhende  la  mort,  je  sens  néanmoins  quelque 
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chose  là-dedans  (portant  la  main  sur  son  Iront  )  qui  me  dit 
que  Dieu  me  fera  ta  grâce  de  souffrir  le  supplice  qiâon  me 
prépare.  Noire-Seigneur  lui-même  a  appréhendé  la  mort, 
et  néanmoins  il  a  enduré  volojitahement  de  plus  grandes 
douleurs  que  celles  qidon  me  fera  sou fjrir  ;  j' espère  en  sa 
force  et  en  sa  honié.  Il  fut  donc  attaché  à  un  poteau ,  et  le  feu 
fut  allumé  autour  de  lui,  qui  lui  lit  rendre  bientôt  entre  les  mains 
de  Dieu  son  âme  pure  comme  l’or  qni  a  passé  par  le  creuset. 
M.  le  Vaclier  qui  l’avait  toujours  suivi ,  sc  trouva  présent  à  son 
martyre,  quoiqu’un  peu  éloigné  ,  il  lui  leva  rescommunicaiion 
qu'il  avait  encourue,  et  lui  donna  l’absolution  ,  sur  le  signal 
dont  il  était  convenu  avec  lui,  pendant  qu’il  souffrait  avec  tant 
de  constance. 

I  Voila ,  Messieurs,  comme  est  fait  un  chrétien ,  et  voilh  le  cou¬ 
rage  qtic  nous  devons  avoir  pour  souffrir  et  pour  mourir  quand 
il  faudra  )>our  Jésus-Christ.  Demandons-luî  celte  grâce,  et 
prions  ce  saint  garçon  de  la  demander  pour  nous  ,  lui  qui  a  été 
un  si  digne  écolier  d’un  si  courageux  mailre,  qu’en  trois  heures 
de  temps  il  s’est  rendu  son  vrai  disciple  et  son  parfait  imitateur, 
en  mourant  pour  lui. 

€  Courage,  Messieurs  et  mes  frères ,  espérons  que  Notre-Sei- 
gneur  nous  fortifiera  dans  les  croix  qui  nous  arriveront ,  pour 
grandes  qu’elles  soient ,  s’il  voit  (|ue  nous  ayons  de  l’amour 
pour  elles,  et  de  la  contiance  eu  lui.  Disons  a  la  maladie  quand 
clic  se  présentera,  et  à  la  persécution  si  elle  nous  arrive  ,  aux 
peines  extérieures  et  intérieures,  aux  leulalions  et  à  la  mort 
même  qu’il  nous  enverra  :  Soyez  les  bienvenues,  faveurs  célestes, 
grâces  <le  Dieu,  saints  exercices,  qui  venez  d’une  main  pater¬ 
nelle  et  tonte  amoureuse  pour  mon  bien  ;  je  vous  reçois  d’un 
cœur  plein  de  resjiect,  de  soumission  et  de  conliance  envers 
celui  qui  vous  envoie  ;  je  m’abandonne  a  vous  pour  me  donner 
à  lui.  Entrons  donc  dans  cesscniimens,  Messieurs  et  mes  frères, 
et  surtout,  conlions-nous  grandement,  ainsi  qu’a  fait  ce  nouveau 
martyr,  en  l’assistance  de  iNoire-Seigncur,  à  qui  nous  recom¬ 
manderons,  s’il  vous  plaît,  ces  bons  missionnaires  d’Alger  et 
de  Tunis.  » 

Ce  discours  deM.  Vincent  fait  bien  voir  de  quel  esprit  il  était 
animé,  et  combien  grande  était  raffïiclion  qu’il  avait  d’inspirer 
aux  siens  ce  même  esprit,  qui  n’est  autre  que  celui  du  martyre, 
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et  de  les  foriifier  contre  les  attaques  du  uiondc  et.  de  l’enfer,  et 
même  contre  les  pro|H‘es  sentimens  de  leur  nature ,  et  pour  se  ren¬ 
dre  dignes,  en  renonçant  à  eux-mêmes,  et  portant  leurs  croix,  de 
marcher  a  la  suite  de  Jésus-Clirist. 

Après  que  le  feu  fut  éteint,  le  même  M.  le  Vaclicr  alla  en  plein 
jour,  une  heure  après  le  supplice,  quoique  non  pas  sans  grand 
péril,  enlever  le  saint  corps  tout  brûlé  cl  rôti,  pour  lui  donner  la 
sépulture,  l!  a  mis  par  écrit  Thistoire  de  son  martyre,  ci  l’a  fait 
représenter  dans  nn  taidean,  qu’il  apporta  a  M.  Vincent  en  l’année 
1657,  lorsqu’il  vint  à  Paris,  avec  les  ossemens  de  cchrave  chrc- 
licn  brûlé  pour  la  foi,  comme  un  des  plus  excellons  fruits  que  la 
grâce  de  Jésus-Christ  recommence  de  jiroduire  dans  ces  terres 
barbares  et  iniidèles. 


§  Vi. 

Divers  avis  ({ne  3/.  a  (lounês  aux  missionnaires  de 

Barbarie ,  louchant  leur  conduite  et  leur  manière  d'agir 
parmi  les  infidèles. 


Quoique  la  haine  mortelle  et  invétérée  que  les  Mahornétans 
portent  â  la  religion  chrétienne  soit  telle,  qu’ils  estiment  que 
c’est  assez  â  un  turc  de  tuer  un  chrétien  jionr  aller  en  paradis  ; 
Notre-Seigiieur  toutefois  n’a  point  permis  que  depuis  dix-huit  ans, 
ou  environ  ,  qu’il  y  a  des  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission 
qui  vivent  parmi  eux  â  Alger  et  à  Tunis,  ils  en  aient  fait  mourir  au¬ 
cun,  encore  qu’ils  aient  souvent  transgressé  la  loi  ipii  défend,  sous 
peine  du  feu,  deparler  contre  ia  religion  de  Mahomet,  ou  dep-rêler 
ia  main  à  ceux  qui  en  font  profession ,  pour  les  en  faire  sortir  ; 
ne  s’étant  pas  soucies  de  cette  injuste  défense ,  quand  il  a  élécjues- 
lion  de  servir  Jésus-Christ,  et  de  procurer  le  salut  des  âmes  (ju’il 
a  rachetées  par  son  sang.  11  est  vrai  qu’ils  se  sont  comportés,  par 
la  grâce  de  Dieu,  avec  tant  de  modestie,  de  prudence  et  de  cha¬ 
rité  en  ce  pays-lâ,  selon  ce  (pii  leur  a  clé  souvent  recommandé 
par  M.  Vincent ,  (pie  non  seulement  les  turcs  les  ont  épargnés, 
niais  même  plusieurs  d’entre  eux  ont  témoigné  faire  état  de  leur 
vertu.  A  ce  sujet  le  roi  de  Tunis  reiicoulrant  un  jour  un  mission¬ 
naire  qu’il  voyait  souvent  aller  et  venir  parla  ville  cl  parles  champs 
avec  un  zèle  infatigable,  pour  secourir  cl  assister  les  pauvres  escla¬ 
ves  chrétiens,  se  tournant  vers  ceux  de  sa  suite .  et  leur  montrant 
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ce  prêire,  Voilà,  hnir  riit-il,  un  vériUihlc  pape.  Une  autre  fois 
cjuc  ce  ménie  missii)niiaire  lui  demaïuiait  permission  de  sortir  de 
la  ville  |)Oiir  ailer  oji  queliinelicii  de  la  campagne  visiter  et  assister 
quelques  pauvres  rhi’éiîeiis,  il  lui  dit  avec  un  cœur  ouvert  :Va  libre¬ 
ment  en  tels  lieux  que  tu  trouveras  bon.  Et  une  autre  fois  il  lui 
donna  un  de  ses  oHiciers  pour  raccompagner  en  des  lieux  écartés, 
où  il  ne  pouvait  aller  sans  ]»éril. 

Aussi  iM,  Vincent  leur  rccommandait-il  toujours  d'agir  avec 

y 

grande  modération  et  discrétion ,  et  de  ne  se  point  exposer  témé¬ 
rairement  aux  jjérîls,  de  peur  que  pour  un  Inen  apparent,  ils 
ne  se  missent  liors  d’clal  d’en  faire  nn  très  grand  nombre  de  vé¬ 
ritables.  Voici  en  quels  termes  il  écrivit  un  jour  sur  ce  sujet  a  l’un 
de  ses  missionnaires  de  Barbarie ,  dont  le  zèle  était  fort  ardent,  et 
qui  avait  j)Our  cela  plus  de  besoin  de  bride  que  d’éperon.  Cette 
lettre  conlienlplusieurs  avis  fortimportans,  et  pour  cela  elle  a  servi 
de  règle  pour  tous  les  autres. 

t  Je  loue  Dieu  ,  dit-il ,  de  la  bonne  manière  dont  vous  avez  usé 
pour  vous  faire  reconnaître  missionnaire  apostolique,  et  grand- 
vicaire  de  (Cartilage;  si  vous  avez  procédé  sagement  en  cela, 
vouslcflüvez  faire  incomparablement  davantage  dans  l’excrcice. 
Vous  ne  devez  mdlemeni  vous  raidir  contre  les  abus,  quand 
vous  voyez  (]u‘il  en  i>roviendrail  un  plus  grainl  ma!  ;  tirez  ce  que 
vous  jjourrez  de  bon  des  |ircires  et  des  religieux  esclaves,  des 
marchands  et  des  captifs  ,  par  les  voies  douces,  cl  ne  vous  ser¬ 
vez  des  sévères  que  clans  rextremité;  de  [lenr  que  le  mal  qu’ils 
souiTreni  déjà,  par  l’état  do  leur  captivité,  joint  avec  la  rigueur 
que  vous  voiubâoz  c.xcrcer  en  vertu  de  votre  pouvoir,  ne  les 
porte  an  désespoir-  Vous  n’êtes  pas  responsable  de  leur  salut , 
comme  vous  pensez;  vous  n’avez  été  envoyé  en  Alger  que  pour 
consoler  les  âmes  allligées,  les  encourager  a  souiTrir,  cl  les  aider 
h  persévérer  en  notre  sainte  religion  :  c’est  là  voire  principal, 
et  non  pas  la  charge  de  grand-vicaire,  laquelle  vous  n’avez  ac¬ 
ceptée  rju’en  tant  qu'elle  sort  de  moyen  |)our  parvenir  aux  lins 
susdites  ;  car  il  est  impossible  de  l'cxcrccrcn  ngueur  de  justice , 
sans  augmenici'  les  [)eiues  de  ces  pauvres  gens,  ni  presque  sans 
leur  donner  sujet  de  perdre  patience ,  et  de  vous  perdre  vous- 
méme.  Surtout  il  ne  faut  paseiilrcprendre  d’abolir  sitôt  les  choses 
qui  sont  en  usage  parmi  eux  ,  bien  qtic  mauvaises.  Quelqu’un 
me  rai)i)ortail  l’autre  jour  un  bcaujtassage  de  saint  Augustin, 
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*  qui  dil  qu'on  se  ^';irde  liien  «ruUatjiicr  duhoi’diui  vkc  qui  règne 
«  en  un  lieu ,  parce  que  luni  seulemenl  on  n’en  viendra  pas  aboul, 

mais  au  coiilraire  l'oii  clioqiiera  les  esprits  en  (juî  celte  coutume 
est  comme  invétérée;  en  sorte  qu'on  ne  serait  plus  capable  de 
faire  eu  eux  d’autres  Itieiis,  que  néanmoins  on  eût  fait,  les  pre¬ 
nant  d’un  autre  biais.  Je  vous  juic  donc  de  comicsceiidrc  autant 
que  you.s  pourrez  a  rinlirmité  Iimnainc  ;  vous  gagnerez  plutôt  les 

*  ecclésiastiques  esclaves,  en  leur  compatissant ,  que  par  le  rebut 
i  et  la  correction  :  ils  ne  mant(uent  pas  de  lumière  ,  mais  de  force, 
f  laquelle  s’insinue  par  l’onction  exlcrienre  des  paroles  et  du  bon 

exemple.  Je  ne  dis  pas  qu’il  faille  autoriser  ni  permettre  leurs 
désordres,  mais  je  dis  (pic  les  remèdes  en  doivent  être  doux  et 

*  bénins  en  l’état  où  ils  sont,  et  appli(jncs  avec  grande  précau- 

*  lion,  à  cause  du  lien  et  du  préjudice  qu’ils  vous  peuvent  causer, 

*  si  vous  les  mécontentez ,  et  non  seulemenl  a  vous ,  mais  aussi  au 
t  consul  et  ’a  l’œuvre  de  Dieu;  car  ils  [jourronl  donner  des  im¬ 
pressions  aux  turcs,  pour  lesquelles  ils  ne  voudront  jamais  plus 
vous  soulfrir  de  delà. 

«  Vous  avez  un  autre  écueil  éviter  parmi  les  turcs  et  les  re- 
€  uégats  :  au  nom  de  ^otre-Seigneur  n’avez  aucune  comniiimica- 
lion  avec  ces  gens-ià;  ne  vous  exposez  point  aux  dangers  qui  en 
peuvent  arriver,  parce  qu'en  vous  exposant,  comme  j’aî  dit, 
vous  exposeriez  tout,  et  feriez  grand  tort  aux  pauvres  chrétiens 

<  esclaves ,  eu  tant  qu'ils  ne  seraient  plus  as.sislés ,  et  vous  ferme¬ 
riez  la  porte  pour  l’avenir  à  la  !i!)erté  présente  que  nous  avons 
de  rendre  (juelque  service  à  Dieu  en  Alger  et  aillenVs.  Voyez  le 
mal  que  vous  feriez  pour  un  jielil  bien  apparent.  Il  est  pln.s  fa¬ 
cile  et  plus  important  d’empêcher  ijuc  plusieurs  esclaves  ne  se 
pervertissent,  que  de  convertir  un  seul  renégat.  l;n  médecin 

c  qui  préserve  du  mal,  mérite  plus  que  celui  qui  le  guérit;  vous 

<  n’ètes  point  chargé  tics  âmes  des  turcs  ni  des  renégats ,  et  votre 
t  mission  ne  s  etendjtointsnr  eux ,  mais  sur  les  pauvres  chrétiens 
€  captifs.  Que  si  pour  quebjnc  raison  considérable  vous  êtes  obligé 

*  de  traiter  avec  ceux  du  pays,  ne  le  faites  point,  s’il  vous  plaît, 

<  que  de  concert  avec  le  consul,  aux  avi.s  duquel  je  vous  prie  de 
4  dé  férer  1  c  pl  us  < j  ue  v  ous  p  o  u  rre  z . 

»  Nous  avons  grand  sujet  de  remercier  Dieu  du  zèle  qu’il  vous 

*  donne  pour  le  salut  des  pauvres  esclaves;  mais  ce  zèle-là  n’est 
«  pas  bon  ,  .s’il  n’est  discret.  Il  semble  que  vous  entreprenez  trop 
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du  commeiiceinenl,  comme  de  NMmIoir  faire  mission  dans  les 
bagnes ,  de  vous  y  vouloir  retirer^  et  d’introduire  parmi  ces  pau¬ 
vres  gens  de  nouvelles  pratiques  de  dévotion.  C’est  pourquoi  je 
vous  prie  de  suivre  l’usage  de  nos  prêtres  défunts  qui  vous  ont 
devancé.  On  gâte  souvent  les  bonnes  œuvres  pour  aller  trop 
vite,  pour  ce  que  l’on  agit  selon  ses  inclinations,  qui  emportent 
l’esprit  et  la  raison,  et  font  [lenscr  «juc  le  bien  que  l’on  voit  à 
faire ,  est  faisable ,  et  de  saison  ;  ce  qui  n’est  pas ,  et  on  le  re¬ 
connaît  dans  la  suite  par  le  mauvais  succès.  Le  bien  que  Dieu 
veut,  se  fait  quasi  de  lui-incme ,  sans  qu’on  y  pense;  c’est 
comme  cela  que  notre  Congrégation  a  pris  naissance;  que  les 
exercices  des  missions  et  des  ordinans  ont  commencé;  que 
la  compagnie  des  Fûtes  de  la  Charité  a  été  faite;  que  celle  des 
dames  pour  l’assistance  des  pauvres  de  i’Hôtel-Dieu  de  Paris 
et  des  malades  des  paroisses  s’est  établie  ;  que  l’on  a  pris  soin 
des  eiifans  trouvés  ;  ctqu’enfin  toutes  les  œuvres  dont  nous  nous 
trouvons  à  présent  chargés,  ont  été  mises  au  jour,  et  rien  de  tout 
cela  n’a  été  entrepris  avec  dessein  de  noire  paî  t  ;  mais  Dieu  qui 
voulait  être  servi  en  telles  occasions ,  les  a  lui-même  suscitées 
insensiblement,  et  s’il  s’est  servi  de  nous,  nous  ne  savions 
pourtant  où  cela  allait  :  c’est  pourquoi  nous  le  laissons  faire , 
bien  loin  de  nous  empresser  dans  le  [irogrès ,  non  plus  que  dans 
le  commencement  de  ces  œuvres.  Mon  Dieu,  Monsieur,  que  je 
souhaite  que  vous  modériez  votre  ardeur,  et  pesiez  mûrement 
les  choses  au  poids  du  sanctuaire,  devant  que  de  les  résoudre: 
soyez  plutôt  pâtissant ,  qu’agissant  ;  et  ainsi  Dieu  fera  par  vous 
seul ,  ce  que  tous  les  hommes  ensemble  ne  sauraient  faire  sans 
lui.  > 


§  Vil. 

Les  diverses  peines  et  travaux  des  pauvres  esclaves  chré¬ 
tiens  en  Barbarie  f  et  les  assistances  et  services  qui  leur 
sont  rendus  par  les  missionnaires. 


Pour  mieux  connaître  encore  les  olliccs  de  cbaritéque  les  mis- 
sionnaiies  de  M.  Vincent  rendent  aux  esclaves  eliréiiens  en  Dar- 
barie ,  il  est  nécessaire  de  faire  voir  riiihumanilé  avec  laquelle 
ceux-ci  sont  traités  par  les  turcs,  les  travaux  excessifs  qu’ils  lein 
font  soutVrir,  et  même  les  violences  qu’ils  exercent  sur  eux  pour 
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les  contraindre  d'abjurer  la  foi  de  Jésus-Christ  et  d'embrasser  le 
mahométisme. 

Les  corsaires  de  Tunis  et  d'Alger  enlèvent  de  tous  côtés  dans 
les  terres  des  chrétiens ,  et  sur  la  mer,  un  grand  nombre  de  per¬ 
sonnes  de  tout  âge  ,  sexe  et  condition ,  les  mènent  en  ces  villes  et 
autres  lieux  circon voisins,  où  ils  les  exposent  en  vente  en  plein 
marché,  comme  l’on  fait  ici  les  hôtes;  et  comme  ils  font  tons  les 
ans  plusieurs  courses  où  ils  en  prennent  quantité ,  de  là  vient  ((u'en 
Barbarie  les  turcs  ont  un  grand  nombre  d’esclaves ,  lesquels  ils 
logent  en  de  certains  lieux  (tirils  appellent  bagnes.  A  Tunis  et  à 
Diserte  ils  les  tiennent  attachés  avec  des  chaînes  de  1er,  et  les 
gardent  soigneusement  de  nuit  et  de  jour  ;  mais  en  Alger  ils  le  font 
seulement  pendant  la  nuit.  Ucprcseiitcz-vous  de  grandes  écuries, 
où  il  y  a  deux  cents,  trois  cents,  ou  quatre  cents  clievaux en  chacune  : 
voilà  une  image  de  ces  lieux,  avec  cette  dill'érence  néanmoins, 
que  les  chevaux  sont  bien  nourris  et  l>icn  pansés,  cl  que  les  chré¬ 
tiens  sont  dans  l’ordure,  dans  la  misère,  et  dans  le  dernier  aban¬ 
don  ;  particulièrement  à  cause  de  leur  religion  que  les  turcs  ont 
en  horreur  ;  et  outre  cela,  ([ue  selon  la  fantaisie  et  la  mauvaise 
humeur  de  leur  patron,  et  de  celui  qui  les  garde,  ils  sont  battus  à 
outrance,  et  quelquefois  jusqu'à  mourir,  ou  en  demeurer  estropiés 
le  reste  de  leur  vie. 

Ces  pauvres  esclaves  ainsi  détenus,  ne  sortent  point  de  ces  lieux 
que  pour  aller  travailler  à  labourer  la  terre ,  on  à  d'autres  ou¬ 
vrages  fort  pénibles,  ou  bien  pour  aller  ramer  sur  les  galères,  ou 
servir  sur  les  autres  vaisseaux  qui  vont  en  voyage,  et  le  plus 
souvent  en  guerre  contre  les  chrétiens,  où  ils  soulfrent  des  fati¬ 
gues,  des  coups,  des  mépris  et  des  peines  insupportables. 
Pour  l’ordinaire  ils  rament  et  Iravaillenl  tout  nus ,  n'avaiit  sim- 

*  V' 

plemcnt  qu’un  caleçon,  exposés  aux  cuisantes  ardeurs  du  soleil  en 
clé  et  à  la  rigueur  du  froid  en  liiver  ;  et  quand  ils  en  reviennent 
tout  épuisés  do  forces,  et  comme  à  demi  morts,  on  les  remet 
comme  des  hôtes  dans  ces  étables,  plutôt  pour  y  languir  que  pour 
y  trouver  aucun  repos. 

Voici  ce  (pie  M.  Guérin,  prêtre  de  la  Mission ,  en  écrivit  nu  jour 
à  M.  Vincent;  «  Nous  attendons  une  grande  qiianlîlé  de  malades  an 
«  retour  des  galères;  si  ces  pauvres  gens  souffrent  de  grandes 
f  misères  dans  leurs  courses  sur  la  mer,  ceux  qui  sont  demeurés 
«  ici  n’en  endurent  pas  de  moindres;  on  les  fait  travailler  à  scier 
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le  marbre  tous  les  jours,  exjjosés  aux  ardeurs  du  soleil,  qui  sont 
lellcs  que  je  ne  les  piiis  mieux  comparer  qu’à  une  fournaise  ar- 
fleritc.  C’est  une  chose  étonnante  de  voir  te  travail  et  la  chaleur 
excessive  qu’ils  endurent,  qui  serait  capable  de  faire  mourir  des 
chevaux ,  et  iiéan moins  i|ue  ces  ijanvres  chrétiens  ne  laissent 
pas  de  subsister,  ne  perdant  (jtie  la  peau  qu’ils  donnent  en  proie 
à  CCS  ardeni-s  dévorantes  :  on  leur  voit  tirer  la  langue  comme 
feraient  ces  pauvres  clîicns  à  cause  du  chaud  insupportable  dans 
lequel  il  leur  laui  respirer;  et  le  jour  d'iiier  un  pauvre  esclave 
fort  âgé  se  trouvant  accablé  de  mal  et  ji'en  pouvant  presque 
plus,  demanda  congé  de  se  retirer;  mais  il  lient  autre  réponse 
sinon  qu’eiicore  ipi’il  dut  crever  sur  la  pierre,  qu’il  fallait 
qu’il  travaillât.  Je  vous  laisse  à  penser  combien  ces  cruau¬ 
tés  rne  touchent  sensililcment  le  cœur  et  me  donnent  de  rafflic- 
tion  ;  et  cependant  ces  pauvres  esclaves  souffrent  leurs  maux 
avec  une  [laticnce  inconcevable,  et  bénissent  Dieu  parmi  toutes 
les  cruautés  qu’on  exerce  sur  eux  ;  et  je  vous  puis  dire  avec  vé¬ 
rité  (]Ue  nos  Ki'ançais  emportent  le  dessus  en  bonté  et  en  vertu 
sur  toutes  les  autres  nations.  Nous  en  avons  deux  malades  à  l’ex¬ 
trémité,  et  qui,  selon  toutes  les  apparences,  n’en  peuvent  échap¬ 
per,  auxquels  nous  avons  administré  tous  les  sacremens;  et  la 
semaine  passée  il  en  mourut  deux  autres  en  vrais  chrélieus;  et 
l'on  peut  dire  d'eux  que  :  pretîosa  iu  couspeefu  fiomini  mo7'S 
.sanctornm  ej/f.s,  l.a  compassion  que  je  porte  à  ces  pau  vres  af¬ 
fligés  qui  travaillent  à  scier  le  marbre  me  contraint  de  leur  dis¬ 
tribuer  une  partie  des  petits  rafraicltissemons  que  je  leur  donne¬ 
rais  s’ils  éiaienl  malades,  etc.  Il  y  a  d’autres  esclaves  qui  ne 
sont  pas  si  maltraités,  dont  les  uns  sont  sédentaires  dans  les 
maisons  de  leurs  patrons  et  servent  à  tout  de  nuit  et  de  jour, 
comme  à  cuire  le  pain,  à  faire  la  lessive,  à  apprêter  le  boire  et 
le  manger,  et  antres  petits  olllces  d’un  ménage.  Il  y  en  a  d’au¬ 
tres  que  leurs  [lalrons  emploient  h  leurs  affaires  du  dehors.  Il  y 
eu  a  encore  d’autres  qui  ont  ia  liberté  de  travailler  pour  eux  en 
domianl  à  leurs  patrons  une  certaine  somme  pai’  mois,  qu’ils 
<  lâchent  de  gagner  et  d’éj>argner  sur  leur  petite  dé[)ensc.  » 

Outre  ces  esclaves  des  villes,  il  y  en  a  un  grand  nombre  em¬ 
ployés  aux  terres  et  aux  maisons  de  la  campagne,  plusieurs  des¬ 
quels  y  passent  toute  leur  vie,  sans  jamais  venir  à  la  ville,  cl  là 
iis  sont  employés  à  labourer  la  terre,  à  couper  du  bois,  à  faire  du 
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charbon,  à  tirer  des  pierres  des  carrières,  et  à  de  semblables  ou¬ 
vrages  fort  pénibles ,  dans  lesquels  on  ne  leur  donne  aucun  relâ¬ 
che;  cl  après  avoir  travaillé  le  jour,  on  les  enferme  la  nuit. 
Il  a  fallu  nécessairement  avancer  toutes  ces  disilnciious,  pour 
faire  mieux  connaître  quels  sont  les  emplois  des  missionnaires  en 
Barbarie. 

Or,  dans  les  villes  d’Alger,  de  'l’unis  et  de  Biseiie,  il  y  a  environ 
vingt-cinq  bagnes,  en  chacun  desquels  on  a  dressé  comme  une 
petite  chapelle,  où  ces  pauvres  chrétiens  captifs,  parmi  leurs  af¬ 
flictions  et  leurs  peines,  ont  le  bonheur  d’entendre  la  sainte  messe 
et  de  participer  aux  sacremens,  El  en  cela  (comme  dit  un  prêtre  de 
la  Mission  dans  une  sienne  lettre)  <  on  doit  reconnailrc  une  con¬ 
duite  toute  particulière  de  (a  providence  et  de  la  bonté  de  Dieu, 
lequel  pour  donner  aux  membres  alïligés  de  son  Fils  Jésus- 
Christie  moyen  de  se  conserver  et  maintenir  en  la  véi'ilé  de  la 
foi,  parle  libre  exercice  de  toutes  les  fonctions  du  Christianisme, 
a  changé  leurs  prisons  en  des  églises  où  ce  divin  Sauveur  s’en¬ 
ferme  lui-même  avec  eux  sous  les  espèces  du  très  adorable  sa¬ 
crement  de  l’Eiicliarislie ,  toutes  les  Ibis  qu’ou  y  célèbre  la 
sainte  Messe;  se  reiulaut  ainsi,  par  un  excès  de  sou  amour,  en 
quelque  façon  esclave  avec  les  esclaves,  pour  faire  reconnaître 
la  vérité  de  sa  parole,  par  laquelle  il  a  promis  d’ètrc  avec  un 
chacun  de  ses  fidèles  en  la  tribulation  :  citm  ipso  sum  in  tri- 
bidaiionef  etc.  » 

Parmi  ce  grand  nomlire  d’esclaves,  il  s’y  trouve  toujours  quel¬ 
ques  prêtres  ou  religieux,  et  les  missionnaires  s’entremettent  vers 
leurs  patrons,  pour  obtenir  d’eux  qu’ils  ne  les  mettent  point  ni  au 
travail,  ni  h  la  chaîne,  moyennant  quelque  ai'geut  qu'ils  leur 
paient  par  mois;  et,  en  qualité  de  grands-vicaires  de  Carthage,  ils 
les  établissent  comme  les  cliapclaiiis  de  tous  ces  bagnes  ;  ils  veil¬ 
lent  sur  leurs  déporiemens,  ils  les  corrigent ,  les  ehaugent  cl  les 
déposent,  ainsi  qu’ils  le  jugeiil  convenable;  et  c’est  la  un  des 
grands  biens  que  M.  Vincent  a  procurés  en  ces  lieux-la  ;  parce  que 
avant  que  ce  bon  ordre  y  eût  été  établi ,  ils  vivaient  dans  une 
étrange  confusion,  'fous  les  pauvres  esclaves  confriltnenl  selon 
leur  petit  pouvoir,  qui  plus,  qui  moins,  pour  les  entretenir  et  pour 
fournir  aux  dépenses  nécessaires  pour  le  liiminaîro  et  pour  la  dé¬ 
coration  de  leurs  chapelles.  Ce  qu’ils  font  néanmoins  par  une  lüu'c 
volonté  et  pure  dévotion,  car  on  n’y  contraint  personne,  et  même 
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la  plupart  sont  dans  une  totale  impuissance  de  rien  donner , 
n'ayaiU  pour  toute  subsistance  qu'un  peu  de  pain  noir  qu’on  leur 
donne  chaque  jour. 

Outre  ces  chapelles  des  bagnes,  il  y  en  a  d’autres  dans  les  mab 
sons  des  consuls ,  (]ui  sont  comme  les  paroisses  des  marchands 
eliréliens,  tant  de  ceux  qui  vont  traliquer  en  ces  villes  que  des  au¬ 
tres  (jui  y  résident.  Kilos  sont  eiitrclcriues,  ornées  et  desservies  par 
le  consul  et  jjar  les  missionnaires,  tkdlc  d'-Vlger  est  sous  le  litre  de 
sailli  Cy[)i'icn,  évêque  de  Carthage,  et  celle  de  Tunis  sous  le  titre 
de  saint  Louis,  roi  de  France,  duquel  la  mort  a  comme  sanctifié 
le  iciTüir  de  celle  ville  infidèle.  On  v  célèbre  tous  les  ans  leur  Tète 
avec  toute  la  solennité  jiossihle,  comme  aussi  toutes  les  autres 
fêtes jirincipalcs  de  rannée,avec  une  édilicalion singulière  de  tous 
les  chrétiens  qui  se  trouvent  en  ce  pays-là. 

Mais  (]ui  jMmiTail  dire  ijiiellc  était  la  consolation  que  recevait 
M.  Vincent  riuaml  il  lisait  dans  les  lettres  qui  lui  étaient  écrites  par 
SOS  prêtres  qui  ilcincuraient  à  'i'uiiis  et  à  Alger,  que  le  service  di¬ 
vin  s'y  faisait  avec  autant  de  solennité  que  ilans  les  paroisses  de 
Paris;  que  les  CraiitrMesses  et  les  offices  divins  y  étaient  célébrés 
les  fêtes  et  les  dimsnches;  qu’on  y  avait  déjà  l'ait  des  fondations 
en  assez  bon  nonilu’c  ;  qu’on  y  avait  établi  diverses  confréries ,  et 
cela  eu  chaciiue  de  ces  églises  et  chapelles,  tant  pour  procurer  la 
délivrance  des  âmes  du  purgatoire  et  l’assistance  des  pauvres  es¬ 
claves  dans  leurs  maladies,  (|ue  pour  honorer  quelques  saints  les 
jours  de  leur  fête ,  et  particuiièrcnieiit  la  très  sainte  Mère  de  Dieu , 
par  les  Confréries  du  llosaire  et  du  Scapulaire,  avec  prédication 
et  procession  au.x  jours  à  ce  destinés;  que  dans  les  églises  des  mis¬ 
sionnaires  il  V  avait  des  labeniacles  où  le  Saint-Sacrement  était 

« 

gardé  jour  cl  nuit  avec  des  lamjies  lonjours  albunces;  que  lors¬ 
qu’on  le  portait  aux  malades  dans  les  bagnes,  c’était  avec  les  tor¬ 
ches  et  cierges  eu  main ,  et  les  autres  marques  extérieures  du  res¬ 
pect  (jui  se  doit  rendre  à  un  si  grand  sacrement;  et  que  tous  les 
ans  le  jour  <le  laFéte-Dieu  et  durant  toute  locfave,  le  Sainl-vSafTc- 
nient  y  était  exposé  et  même  porié  en  procession  dans  ces  cha¬ 
pelles  et  églises,  les assistaiis  ayant  chacun  un  cierge  à  la  main. 

C’est  le  cominun  seiilîment  des  Saints,  que  nos  misères  élèvent 
un  Irène  à  la  miséricorde  (le  Dieu ,  et  l’oii  ]ieut  dire  aussi  avec  vé¬ 
rité  que  les  misères  de  ces  pauvres  captifs  élèvent  non  seulement 
un  trône,  mais  comme  un  trophée  à  la  charité  et  à  la  sainteté  du 
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KÜsdo  ï>ieii  lians  ces  leiTcs  liarbat'es,  ei  (lu’ils  auraieiU  queUnie 
raison  Je  lui  tlire  avec  le  Psalmiste:  Triomphez ,  Seigneur,  cm 
milieu  de  vos  ennemis.  Cerlos,  il  ne  serait  pas  adoré  dans  ces 
villes  inlidèles  comme  il  est  maintenant,  si  sa  providence  n'avalt 
[K’i'inis  (ju’i!  y  eût  des  chrétiens  esclaves,  et  si  l'oppression  qu’ils 
y  soulVrent  n’y  avait  attii’é  des  prêtres  de  la  (’ongrégatioii  de  la 
Mission. 

M.  Guérin  ajoutait  encore  dans  une  de  ses  lettres  à  M.  Vincent 
une  autre  chose  digne  de  remarque  :  <  Vous  seriez  ravi,  lui  dit-il, 
t  d’entendre  tous  les  jours  des  fêles  et  dimanclies,  chanter  en 
«  nos  églises  et  chapelles  VKxaudicii ,  et  les  autres  prières  pour 
«  le  roi  de  France ,  pour  qui  les  étrangers  même  témoignent  du 
«  respect  et  de  l’alïéction  ;  comme  aussi  de  voir  avec  quelle  dé- 

*  votion  ces  pauvres  captifs  olïrent  leurs  oraisons  pour  tou-s  leurs 
t  hienfaiteurs,  qu’ils  reconnaissent  pour  la  plupart  être  en  France, 

<  ou  venir  de  b' rance  ;  et  ce  n’est  pas  un  petit  sujet  de  conso- 

*  lation  de  voir  ici  presque  toutes  sortes  de  nations  dans  les  fers 
«  et  les  cliaîncs  ]>rier  Dieu  pour  les  Français,  i 

Mais  outre  tous  les  olfices  de  charité  que  les  missionnaires  ren¬ 
dent  en  ce  pays-la  aux  esclaves  chrétiens,  par  les  prédications,  in¬ 
structions,  administration  des  sacremens,  céléimation  des  divins 
ollices  et  autres  somhlahles  occasions  journalières ,  il  y  en  a  un 
qui  n’est  pas  moins  important  pour  leur  salut,  auquel  ils  sont  fort 
souvent  occupés  :  c’est  de  les  consoler  dans  leurs  souffrances,  et 
adoucir  autant  qu’ils  peuvent  le  rcssenlinieiu  des  inhumanités  (]ue 
CCS  barbares  exercent  sur  eux,  qui  les  portent  (pielquefois  à  deux 
doigts  du  désespoir;  eu  telle  sorte  qu’il  s’en  est  trouvé  autrefois 
plusieurs ,  les(jucis  ne  voyant  point  de  tin  ni  d’allégement  à  leurs 
peines,  ont  mieux  aimé  se  procurer  la  mort  que  de  mener  une  si 
malheureuse  vie  :  il  y  en  a  eu  qui  se  sont  coupé  la  gorge  de  leurs 
propres  mains;  d’autres  (jui  se  sont  pendus  et  étranglés;  d’autres 
qui,  s’étant  coupé  les  veines,  ont  rendu  l’àme  avec  le  sang;  d’au¬ 
tres,  par  un  emportement  de  fureur,  ont  voulu  tuer  leurs  patrons, 
lesquels  ensuite  les  ont  fait  brûler  ;  et  d’autres  enfin  qui  ont  renié 
la  foi  de  Jésus-Christ  et  se  sont  engagés  dans  un  état  tle  dam¬ 
nation  éternelle,  pour  s’exempter  de  ces  peines  temporelles.  Gr, 
c’est  un  des  emplois  plus  ordinaires  des  prêtres  de  la  Mission  qui 
sont  en  liarbarie ,  de  consoler  ces  pauvres  allligés  en  lentes  les 
manières  tpi’ils  peuvent ,  les  encourager  a  faire  un  bon  usage  de 
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leuib  souiVraiices ,  el  mêiue  leiii'  pi'oeiii’er  ibai  le  soulagement  pos¬ 
sible,  les  visiter  et  servir  dans  leurs  maladies  qui  sont  assez  IVé- 
quciUcs ,  el  prendre  un  soin  particulier  de  faire  ressentir  les  plus 
grands  effets  de  leur  charité  à  ceux  qui  se  croient  les  plus  aban¬ 
donnés. 

§  Vlll. 

9 

<^fnu  in  nation  du  même  sujet. 

Cette  grande  charité  avec  laquelle  les  missionnaires  s’emploient 
il  rendre  toutes  sortes  d’assistances  et  de  services  à  ces  pauvres 
esclaves,  ayant  d'abord  paru  fort  nouvelle  aux  Turcs,  leur  a  ac¬ 
quis  quelque  sorte  d’estime  et  de  vénération  envers  plusieurs  de 

ces  iiilidèles,  tant  la  vertu  a  de  lorce  de  se  faire  admirer  et  aimer, 

♦ 

même  de  ses  plus  grands  ennemis.  Cela  fait  qu’ils  ont  une  assez 
grande  liberté  d’aller  dans  les  maisons  où  demeurent  ces  pauvres 
esclaves  et  dans  les  lieux  même  tes  plus  retirés  où  ils  IravaiîlciH, 
pour  les  consoler  el  assister;  néanmoins  ,  comme  iis  y  Iroiivaienl 
au  comrnencenient  beaucoup  de  ditlîcuhcs,  un  de  ces  bons  prêtres 
de  la  Mission  se  servit  d’une  invention  que  sa  charité  lui  suggéra, 
qui  était  que  lorsqu’il  y  avait  des  esclaves  malades  dans  les  lieux 
de  ditncile  accès,  il  envoyait  premièrement  un  apothicaire  chrétien 
pour  visiter  les  malades ,  et  cet  apothicaire  faisait  entendre  au  pa¬ 
tron  qu’il  ne  pouvait  donner  des  remèdes  à  son  esclave  que  le  mé¬ 
decin  ne  l’eiit  visité ,  el  qu'à  cet  effet  il  lui  en  amènerait  un  ;  par 
ce  moyen  ce  bon  ju'êlre ,  prenant  la  qualité  de  médecin ,  avait 
libre  entrée  dans  les  lieux  où  étaient  ces  pauvres  malades ,  leur 
parlait,  les  confessait  et  leur  administrait  les  sacremens,  quelque¬ 
fois  même  en  présence  de  leurs  patrons ,  sans  toutefois  qu’ils  s’en 
pussent  apercevoir,  leur  faisant  entendre  que  c’étaient  des  re¬ 
mèdes  :  ce  qui  était  bien  véritable. 

La  manière  dont  ils  se  servent  pour  porter  le  très  saint  Sacre¬ 
ment  aux  pauvres  malades,  est  telle  :  Ayant  renfermé  la  sainte 
Hostie  dans  une  petite  boîte  d’argent  doré,  il  la  mettent  dans  une 
bourse  de  quelque  étoffe  de  soie  qu’ils  pendent  à  leur  cou,  el  ayant 
accommodé  une  petite  élole  sur  leur  soutane,  ils  couvrent  el 
cachent  le  tout  de  leurs  casaques ,  en  sorte  que  rien  ne  paraît  ;  un 
chrétien  inarclie  devant,  leuanl  sous  son  manteau  ou  sous  son 
capot  une  chandelle  allumée  dans  une  petite  lanterne,  de  l’eau 
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béiiiic  dans  mie  petiie  burette,  uu  surplis  plié,  un  rituel,  une 
bourse  dans  laquelle  il  y  a  un  petit  corporal ,  et  un  purilicatoire. 

Ils  lie  saluent  personne  dans  les  rues  où  ils  passent,  et  c’est  le 
signal  par  lequel  les  clirétiens  connaissent  ce  qu’ils  portent,  aün 
qu’ils  aient  a  les  suivre,  s’ils  eu  ont  la  dévotion  et  la  liberté.  U  est 
vrai  qu’en  la  ville  d’Alger  on  n’a  pas  jugé  à  propos  que  les  esclaves 
suivent  le  saint  Sacrement,  pour  éviter  plusieurs  incouvétitens  qui 
en  pourraient  arriver.  Uu  seul  prêtre  dans  nu  bagne  d’Alger  a 
coniinunié  pour  une  fois  jusqu’à  soixante  malades,  les  ayant  au¬ 
paravant  confessés;  et  la  même  chose  s’est  faite  en  plusieurs 
autres  rencontres, 

11  y  a  encore  un  autre  soin  que  les  missionnaires  preniieiil  à 
l’égard  de  ces  pauvres  esclaves  ;  c’esl  de  maintenir  entre  eux  la 
paix  et  ruuion ,  (jui  est  la  vraie  marque  et  le  propre  caractère  des 
chrétiens;  en  quoi  néanmoins  i!  faut  avouer  a  notre  confusion  que 
les  Turcs  semblenl  nous  donner  exemple  et  nous  faire  la  leçon. 
Voici  ce  que  M.  Guérin  en  écrivit  un  jour  'a  M.  Vincent  :  i  Je  ne 
puis  m’empêcher,  lui  dit-il ,  de  vous  faire  savoir  ce  qu’un  Turc 
me  dit  ces  jours  passés,  pour  la  confusion  des  mauvais  chré¬ 
tiens.  Je  m’eiibrçais  de  réconcilier  deux  chrétiens  qui  se  vou¬ 
laient  mal  l’un  a  l’autre;  et  comme  il  voyait  que  j’avais  de  la 
peine  à  les  accorder ,  il  me  dit  devant  eux  en  sa  langue  :  il  on 
père,  entre  nous  autres  Turc.^,  il  ne  nous  est  (las  permis  de  de¬ 
meurer  trois  jours  mal  avec  notre  prociiain ,  encore  bien  qu’il 
eût  tué  quelqu’un  de  nos  plus  proches  pareils.  El  en  effet,  j’ai 
plusieurs  fois  remarqué  cette  pratique  parmi  eux,  les  voyant  s’em¬ 
brasser  incontinent  après  qu’ils  s’étaient  battus;  je  ne  sais  pas 
si  rinlérieur  répondait  à  l’extérieur,  maisil  n’y  a  jioint  de  doute 
que  ces  infidèles  condamneront  au  jour  du  jugement  les  chré¬ 
tiens  ,  lesquels  ne  veulent  point  se  réconcilier ,  ni  intérieurement , 
ni  extérieurement  ;  et  en  retenant  leur  haine  au  dedans  de  leurs 
cœurs  contre  leur  prochain ,  la  lémoigneul  encore  au  dehors 
avec  scandale,  et  même  se  gloriiient  de  la  vengeance  qu’ils  ont 
prise,  ou  qu’ils  désirent  prendre  de  leurs  ennemis;  et  cepen¬ 
dant  CCS  gens  que  nous  estimons  des  barbares  tiennent  à  grande 
honte  de  retenir  dans  leurs  coeurs  aucune  haine  et  <le  nevoiiloii* 
pas  se  réconcilier  avec  ceux  qui  leur  ont  fait  du  mal.  » 

Outre  ce  qui  a  été  dit ,  il  arrive  encore  quelquefois  des  occa¬ 
sions  extraordinaires  où  il  semble  que  J)ieu  veuille  répandre  pins 
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abondainiiiftiit  ses  miséricordes  ei  ses  f^ràccs  sur  les  i»a«vres  di ré¬ 
liens  esclaves,  eomme  au  temps  de  (jiielquc  jubilé,  ou  quand  ou 
établit  les  prières  de  tpiaraute  heures;  car  alors  les  prêtres  de  la 
Mission  ne  s  epargiicni  pas  pour  rendre  tous  les  services  conve* 
nables  à  ces  Cîqitifs.  Ils  liassent  quelquefois  les  nuits  entières  dans 
les  bagnes  pour  les  confesser,  n’ayant  point  d’autre  temps  pour  le 
faire,  parce  que  leurs  jiatrons  ne  veulent  pas  qu'ils  soient  divertis 
de  leur  travail  jiendanl  le  jour.  El  il  est  arrivé  qu'un  de  ces  prêtres 
en  une  telle  occasion  passa  six  ou  sept  nuits  de  suite  sans  dormir  : 
ce  ([ue  le  consul  d’Alger  manda  k  M.  Vincent,  afin  qu'il  lui  plût 
ordonner  à  ce  prêtre  de  modérer  ses  veilles,  de  peur  qu'il  ne  vînt 
k  succomber.  C’est  aussi  dans  ces  bonnes  occasions  que  les  prêtres 
de  la  Mission  portent  les  esclaves  a  faire  des  coniessions  géné¬ 
rales  ;  ce  que  la  plujuirl  d’entre  eux  font  avec  de  grands  senlimens 
de  pénitence.  C'est  aussi  en  ce  temps  de  grâce  qu’on  a  souvent  vu 
les  pécheurs  les  plus  endurcis  ouvrir  les  yeux  pour  reconnaître 
leur  misérable  élut  et  se  convenir  j>ai  faitement  k  Dieu ,  après 
avoir  passé  les  dix ,  les  vingt,  cl  quelquefois  les  trente  années  et 
plus  sans  se  confesser.  C'est  encore  en  ce  temps  de  miséricorde 
et  de  pardon  que  plusieurs  renégats,  français,  italiens  et  espagnols, 
ont  conçu  la  volonté  de  renoncer  k  leur  apostasie  et  de  retourner 
k  l’Eglise ,  et  qu’en  cfl’et  üs  ont  lâclié  pour  cela  de  s'écliapper ,  et 
que  plusieurs  même  ont  repassé  en  leur  jiays ,  quoicpie  non  sans 
grand  danger  de  leur  vie. 

Enlin  c’csl,  aju'ès  Dieu,  par  les  inslruclions  et  exhortations  des 
prêtres  de  la  (Congrégation  de  la  Mission  que  plusieurs  de  ces  es¬ 
claves  chrétiens,  depuis  leurs  confessions  générales,  ont  non 
seulement  mené  une  vie  vraiment  chrétienne,  mais  aussi  ont  pra¬ 
tiqué  les  plus  excellentes  vertus  cl  ont  gardé  une  iidélité  inviolable 
k  .Îesus-Christ  parmi  les  plus  rigoureuses  perscciiiionsqui  leur  ont 
été  faites,  ayant  soulï’erl  avec  une  merveilleuse  constance  les  plus 
cruels  tourmens  et  la  mort  même,  plutôt  que  de  consentir  d’offen¬ 
ser  Dieu  par  aucun  péché.  En  voici  deux  exemples  dignes  de  re¬ 
marque,  1*1111  desquels  fut  mandé  k  M.  Vincent  par  M.  Guérin,  au 
mois  d’août  1(140,  en  ces  termes  : 

t  Je  crois  être  obligé  de  vous  faire  savoir  que  le  jour  de  sainte 
t  Anne  un  second  Joseph  fuisacrilié  en  celte  ville  de  Tunis  pour 
t  la  conservation  de  sa  chasteté,  a|)i‘ès  avoir  résisté  plus  d’un  an 
«  aux  violentes  sollicitations  do  son  inipndiifue  patronne ,  et  reçu 
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plus  (le  cini]  cents  coups  de  halon  pcnir  les  l'aux  rapports  (juc 
faisait  celte  louve.  linJin  il  a  reniporlé  la  victoire  en  mourant 
glorieusement ,  pour  n’avoir  voulu  onimser  sou  Dieu.  Il  liil  trois 
jours  attaclic  à  une  grosse  cltalne  où  .je  Tallai  visiter,  afin  de  le 
consoler  et  de  l’exhorter  h  souil'rir  plutôt  tous  les  tourmens  du 
monde  que  de  contrevenir  h  la  fidélité  qu’il  devait  à  Dieu.  Il  se 

*  coiilessa  et  communia;  et  après  il  me  dit  :  Monsieur,  qu’on  me 

*  lasse  soutlVir  tant  qu’on  voudra,  je  veux  mourir  chrétien;  et 


»  ( 


]uand  on  le  vint  pirendre  pour  le  conduire  au  supplice,  il  se 


<  confessa  encore  une  fois,  et  Dieu  voulut,  jiour  sa  consolation, 
t  qu’il  nous  fût  permis  de  rassister  à  la  mort  :  ce  qui  n’avait  ja- 

*  mais  été  accordé  parmi  ces  inhumains.  La  dernière  parole  qii’Ü 
€  dit ,  en  levant  ses  yeux  au  ciel,  fut  celle-ci  :  O  mon  Dieu, 

*  je  meurs  innocent  !  U  mourut  très  courageusemeut ,  u’ayant 
€  jamais  fait  paraître  aucuns  signc.s  d’inipalicnce  parmi  les  cruels 

<  tourmens  qu’on  lui  tit  souiVrir;  après  quoi  nous  lui  fîmes  des 
obsèques  très  honorables.  Sa  méclianie  et  impudique  patronne 
ne  porta  pas  loin  la  jjeiiie  duc  à  sa  perüdie;  car  le  patron  étant 

€  de  retour  en  sa  maison,  la  lit  jiromptcinont  étrangler,  pour 
«  achever  de  décliarger  sa  colère.  Ce  saint  jeune  homme  était 
t  portugais  de  nation,  âgé  de  vingt-deux  ans.  J’invoque  son  se- 

<  cours,  et  comme  il  nous  aimait  sur  la  terre ,  j  espère  qu’il  ne 
t  nous  aimera  pas  moins  dans  le  ciel.  * 

L’autre  exemple  esL.arrivé  en  la  ville  d’Alger ,  où  un  jeune  es¬ 
clave  étant  sollicité  et  presque  violenté  par  son  malheureux  patron 
de  se  laisser  aller  h  lui  pour  commettre  un  jiéchc  abominable,  il 
lui  résista  courageusement;  mais  étant  arrivé  qu'en  sc  défendant 
de  ses  violences  il  le  Idessa  au  visage  ,  ce  méchant  homme  , 
poussé  de  rage  et  de  fureur,  alla  faussement  sc  plaindre  au  juge 
que  son  esclave  l’avait  voulu  tuer;  de  sorte  qu’au  lieu  que  lui- 
même  méritait  d’être  brûlé  jiour  sa  brutalité  exécrable ,  on  fit 
mourir  parle  feu  ce  valeureux  chrétien,  qui  supporta  constam¬ 
ment  ce  cruel  marivre. 


§  IX. 


rendues  mtx  pauvres  esclaves  de'  Diserte  et 
de  pfusieirvs  autres  lieux. 


Les  prêtres  de  la  Cougrégaiiou  de  la  Mission  ayant  été  envoyés 
par  M.  Viuccul,  leur  supérieur  général,  pour  servir  et  assister  tous 
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Icsoscliïvtïs  dclonns  cii  lîarharie,  ne  lionu-renE  pas  leurs  charités 
aux  seules  villes  d’Alger  cl*de  Tuais,  fjnoitja'eîles  leur  eiisseiU 
fourni  une  malière  très  ahondnntc;  mais  ils  les  élcndirenl  en  tous 
les  lieux  où  ils  purcnl  découvrir  que  ces  j>auvres  captifs  gémis¬ 
saient  sous  les  fers  et  avaient  besoin  de  leur  secours.  C’est  ce  qui 
obligea  M.  Jean  le  Vacher,  qui  faisait  sa  résidence  ordinaire  en 
ia  ville  de  Tunis,  d’aller  souvent  faire  des  courses  jusqu’à Biserte, 
qui  est  un  port  de  mer  distant  de  Tunis  environ  dix  ou  douze 
lieues,  où  il  y  a  citni  bagnes  d’esclaves ,  pour  leur  donner  quelque 
consolation  et  leur  rendre  quelque  service  utile  à  leur  salut.  Voici 
en  quels  termes  il  en  écrivit  à  M.  Vincent  : 

«  L’esclavage  est  si  fertile  en  maux  ,  que  la  fin  des  uns  est  le 
*  rommencemeni  des  autres.  Entre  les  esclaves  de  ce  lieu,  outre 
<  ceux  des  bagnes,  j’en  ai  trouvé  quarante  enfermés  dans  une 
étable  si  petite  et  si  étroite,  qu’à  peine  s' v  pouvaient -ils  remuer, 
lis  n'y  rceevaîcnl  l’air  que  par  un  soupirail  fermé  d’une  grille 
de  fer  qui  est  sur  le  haut  de  la  voûte,  'l'oussont  enchaînes  deux 
à  deux  et  perpcluclleuient  enfermés,  cl  néanmoins  ils  fravaillcnt 
à  niondre  du  blé  dans  nn  [jetil  moulin  à  bras,  avec  obligation 
d’en  moudre  chaque  jour  ïine  certaine  quantité  réglée  qui  sur¬ 
passe  leurs  forces.  Certes  ces  jïaiivres  gens  sont  vraiment  nour¬ 
ris  du  pain  de  douleur,  et  ils  peuvent  bien  direqu’ils  le  mangent 
à  la  sueur  de  leurs  corps  dans  ce  lieu  étouffé  et  avec  un  travail 
si  excessif. 


t  Quelque  peu  de  teinps  après  que  j'y  fus  entré  pour  les  visiter, 
comme  je  les  embrassais  dans  ce  pitoyable  état ,  j’entendis  des 
cris  confus  de  femmes  et  d’enfans,  entremêlés  de  gémisseméns 
et  de  pleurs;  cl  levant  les  yeux  vers  le  soupirail ,  j’appris  que 


c’étaient  cinq  pauvres  jeunes  femmes  cbrclicnnes  esclaves,  donl 


il  y  en  avait  trois  qui  avaient  ebacnne  un  petit  curant ,  et  toutes 
étaient  dans  une  extrême  nécessité.  Or ,  comme  elles  avaient  ou'î 
le  bruit  de  notre  commune  salutation,  elles  élaioni  accoTirues 


«  au  soupirail,  pour  savoir  ce  que  c’était;  et  ayant  aperçu  que 

*  j’étais  prêtre,  la  douleur  pressante  qui  leur  serrait  le  cœur,  les 

*  avait  fait  celai er  en  cris  cl  fondre  en  larmes ,  pour  me  demander 
f  quelque  part  de  la  consolation  que  je  fâchais  de  rendre  au.v 
f  hommes  que  j'étais  venu  visiter  en  celle  prison. 

«  Je  vous  avoue  qu’en  ce  moment  je  me  ironvai  presque  abattu 
«  de  douleur,  voyant  d  nn  cété  ces  pauvres  esriavee  qui  ne  se 
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souteiiaieiU  qu’îi  peint;,  ii  eaiise  tiu  poids  de  leurs  cliaines,  et 
rie  l’antre  les  1  amen  talions  de  ces  pauvres  femmes  el  les  criv»!  de 
ces  petits  innoceiis.  La  plus  jeune  d'entre  elles  est  extraordi¬ 
nairement  persécutée  de  son  patron,  rpii  lui  veut  faire  renier  la 
foi  de  Jésns-Clirisl  pour  répouscr.  lîélas!  qu’une  partie  de  tant 
de  millions  qu’on  emploie  parmi  ies  chrétiens  en  vaincs  super- 
tluitcs  et  délices  ,  serait  ici  bien  mieux  employée  pour  soulager 
ces  pauvres  âmes  au  milieu  do  tant  d'anierlumes  qui  les  suHb" 
quent.  J’ai  lâché,  avec  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu,  d’as¬ 
sister  les  hommes  elles  femmes,  scion  mou  petit  pouvoir;  mais 
nous  sommes  en  un  pays  où  il  faut  aciieter  a  beaux  deniers 
comptant  la  permission  de  bien  faire  aux  misérables;  car  pour 
obtenir  licence  de  leur  parler,  il  m’a  fallu  donner  de  bon  argent 
à  leurs  patrons,  aussi  bien  que  pour  faire  déchaîner  les  esclaves 
de  quelques  galères  qui  étaient  prêles  à  faire  voyage  el  me  les 
faire  amener  dans  les  bagnes,  non  pas  toutes  les  chiourmes  à  la 
fois,  mais  les  unes  apres  les  autres,  pour  les  confesser ,  leur 
dire  la  sainte  messe  el  les  communier  :  ce  qui  a  été  fait  avec 
fruit  et  bénédiction,  par  la  miséricorde  de  Dieu.  » 

El  dans  une  autre  lettre  écrite  parle  même  :  «  Deux  galères,  dit- il, 
partirent  hier  pour  aller  en  course,  sur  lescpielles  il  y  a  plus  de 
cinq  cents  esclaves  chrétiens ,  qui  tous,  par  la  grâce  de  Dieu,  se 
sont  mis  en  bon  état.  Oh  !  combien  celte  journée  leur  fut  dou¬ 
loureuse,  et  combien  de  bastonnades  furent  déchargées  sur 
leurs  pauvres  corps  par  les  intâmes  renégats  qui  font  la  charge 
de  comités  1  Je  sais  bien  que  les  forçats  des  galères  de  France 
ne  sont  pas  mieux  traités  ;  mais  il  y  a  celte  diliércnce ,  que  ces 
Ibrçats  de  France  y  sont  condamnés  pour  leurs  crimes,  et  que 
les  esclaves  de  Barbarie  ne  sont  dans  toutes  leurs  peines  et 
souîfrancos  (jue  parce  qu’ils  sont  bons  chrétiens  et  iidèîes  à  Dieu, 
Le  jour  que  ces  pauvres  gens  communièrent  et  (pi’üs  lurent 
ensuite  ramenés  sur  ies  galères,  je  leur  lis  un  petit  feslin. 
leur  faisant  distribuer  deux  bœufs  cl  cinq  cenis  el  tant  de  pains  ; 
et  de  plus  je  lis  donner  a  chaque  galère  mi  quintal  de  biscuit 
blanc,  pour  être  départi  a  ceux  d'entre  eux  qui  tomberaient 
malades  durant  le  voyage. 

ï  Oc  la,  j’allai  visiter  les  esclaves  de  Sydy-Uegeppu,:  je  les 
trouvai  sans  chaînes;  en  quoi  je  recomuis  que  leur  patron 
m’avait  tenu  parole,  parce  que  la  dernière  fois  ipie  je  le  vis  il 
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m’avait  promis  <le  les  décharger  de  ces  fers  insiipitoriahles.  .îc 
trouvai  parmi  eux  six  jeunes  garçons  âgés  de  seize  à  dix-huit 
ans,  lesquels  depuis  quatre  ou  cinq  ans  étaient,  esclaves  et  n’a¬ 
vaient  pu  ohlenir  la  permission  de  sortir  du  logis,  et  par  con¬ 
séquent  avaient  toujours  été  dans  Timpossibilité  de  se  confesser 
et  comnninier,  comme  les  autres  avaient  fait;  je  les  disposai  à 
J’un  et  à  l’autre,  et  les  ayant  ouïs  en  confession,  je  les  avertis 
de  préparer  leurs  pauvres  étables  le  plus  décemment  qu’ils 
pourraient ,  et  que  j'irais  le  lendemain  matin  leur  porterie  très 
saint  Sacrement,  en  la  manière  que  je  le  porte  aux  malades. 
Et  en  effet ,  après  avoir  célébré  la  sainte  messe  dans  le  bagne 
de  l’Annonciade,  je  m’en  allai  trouver  ces  pauvres  esclaves 
avec  ce  divin  dé()ôt,  suivi  de  tous  les  chrétiens  que  je  rencon¬ 
trai  dans  les  rues  de  lîisertc.  O  Dieu  1  avec  quelle  dévotion  et 
tendresse  ces  pauvres  jeunes  enfans  reçurent-ils  cette  sainte 
visite  !  l^es  larmes  que  la  joie  et  la  consolation  lira  de  leurs  yeux, 
forcèrent  l’assistance  de  pleurer  aussi ,  non  tant  de  leurs  mi¬ 
sères,  que  du  sentiment  qu'ils  avaient  de  leur  honheur.  J’en 
confessai  et  commiiiitai  un  septième  ,  qui  depuis  le  soir  précé¬ 
dent  était  tombé  malade;  et  ensuite  lui  avant  donné  l'extrcme- 
onction,  il  mourut  bientôt  après;  et  il  me  fallut  employer 
le  reste  du  temps  au  service  et  assistance  des  malades  des 
bagnes.  > 

Voila  comment  le  roi  de  gloire  Jésiis-CJuist  daigne,  non  seule¬ 
ment  par  scs  ministres,  mais  aussi  par  lui-même,  avec  une  cbarilé 
inex|)Ucal)le  ,  visiter,  consoler  et  vivifier  les  âmes  qu’il  a  rachetées 
de  son  sang,  jusque  dans  les  cachots  où  ils  sont  gisans  comme 
dans  les  om1)res  de  la  mort  ;  et  ce  n’est  pas  mie  petite  faveur  à  son 
fidèle  serviteur  Vincent  de  Paul ,  (]u’il  ait  voulu  particulièrement 
SC  servir  de  lui  comme  d’un  instrument  de  miséricorde  cl  de  grâce, 
jtoiir  procurer  un  si  grand  bicnâ  tous  ces  pauvres  esclaves ,  qui  le 
doivent  considérer  comme  celui  auquel ,  après  Dieu,  ils  sont  re¬ 
devables  de  tonies  les  consolations,  assistances  et  moyens  de 
salut  qui  leur  sont  donnés  par  les  missionnaires  de  sa  Congré¬ 
gation. 

M.  Guérin  ,  prêtre  de  la  Mission  ,  (pii  travaillait  en  ces  memes 
quartiers-lâ ,  rendant  compte  à  M.  Vincent  d’un  voyage  qu’il  avait 
fait  en  la  même  ville  de  Diserte,  par  une  lettre  qu’il  lui  écrivit  en 
i'aiméc  IGi”  :  *  On  me  donna  avis,  lui  dit-il,  le  jour  de  Pâques , 
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qu’une  galère  d’ Alltel’  était  arrivée  à  Biserte  ;  et  aussitôt  je  partis 
pour  aller  visiter  les  ])aiivres  cliréticns  qui  étaient  enchaînés  : 
j’en  trouvai  environ  trois  cents,  et  le  capitaine  me  permit  de 
leur  l’aire  une  petite  mission  de  dix  jours,  .l’avais  pris  avec  moi 
un  prêtre  qui  m’aida  a  catéchiser  et  a  confesser  ces  pauvres 
gens,  qui  firent  tous  leur  devoir,  a  la  réserve  de  quelques 
grecs  schismatiques.  O  grand  Dieu  1  quelle  consolation  de 
voir  la  dévotion  de  ces  pauvres  cajUifs,  desquels  la  plupart  iva- 
vaienl  pu  se  confesser  depuis  long-temps ,  et  il  y  en  avait  qui  ne 
s’étaienl  point  approchés  de  ce  sacrement  depuis  huit  et  dix 
ans  ,  et  d’autres  même  depuis  vingt  ans  1  .fe  les  faisais  tous  les 
jours  déchaîner  et  sortir  de  la  galère  pour  venir  en  terre  rece¬ 
voir  la  sainte  communion  dans  nue  maison  particulière,  où  je 
célébrais  la  sainte  messe;  et  après  que  la  mission  fut  achevée  , 
je  les  régalai  et  leur  donnai  pour  cinquante-trois  écus  de 
vivres. 

*  .l’étais  logé  dans  la  maison  d’un  Turc,  (pii  me  nourrit  [>en- 
danl  le  temps  que  dura  la  mission ,  et  neanmoins  il  ne  voulut 
jamais  prendre  aucim  argent  de  moi ,  disant  tpiil  fat  lait  faire 
ta  charité  à  ceux  qui  la  faisaient  aux  autres  :  qui  est  une 
action  bien  digne  de  remarque  en  la  personne  d’un  infidèle.  Ce 
qui  vous  étonnera  encore  davantage ,  est  que  presque  tous  les 
Turcs  de  ce  licu-!à  furent  tellement  touchés  et  édifiés  de  celle 
mission ,  que  plusieurs  d’entre  eux  me  venaient  baiser  le  visage 
et  les  mains,  et  je  ne  doute  point  que  votre  cher  cœur  ne  se 
fût  pâmé  de  joie  eu  voyant  cela.  Que  si  le  fruit  de  cette  petite 
mission  de  Biserte  me  fut  doux ,  le  chemin  pour  y  aller  me  fut 
l>ien  rude  et  épineux  ;  car  n’ayant  [las  voulu  prendre  des  janis¬ 
saires  pour  m’escorter,  je  fus  rencontré  [tar  des  Arabes  qui  me 
chargèrent  de  coups,  et  un  d'cnlrc  eux  m’ayant  pris  a  la  gorge, 
me  serra  si  fort,  que  je  croyais  qu’il  m’allait  étrangler,  et  me 
tenais  mort;  mais  comme  je  ne  suis  qu’un  misérable  pécheur  , 
iXotre-Seigneur  ne  me  jugea  pas  digne  de  mourir  pour  son 
service.  » 

Outre  ces  esclaves  qui  sont  dans  les  villes  d’Alger,  de  Tunis  et 
de  Biserte,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  détenus  a  la  campagne  ,  où 
ils  travaillent;  et  entre  ceux-là  il  y  en  a  qui  viennent  de  temps  en 
temps  dans  les  villes,  où  ils  se  confessent  et  communient;  mais  il 
y  en  a  d’autres  qui  n’y  viennent  jamais  ou  fort  rarement  ;  cl  pour 
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ceii.v-là,  ftis  prêtres  de  la  Mission  les  vont  trouver  quand  ils  pen- 
vcnt,  en  ces  lieux  presque  déserts  et  sauvages,  on  ils  sont  em- 
plüvés  h  divers  travaux  fort  pénibles.  Les  missionnaires  de  Tunis 
particulièrement  sont  ailes  plusieurs  fois  parcourir  les  nvaccries  de 
la  campagne  (c’est  ainsi  qu’ils  appellent  les  méiairies  et  habitations 
des  cfiamj's)  où  il  v  a  des  c.sciaves,  comme  a  la  Perrière  du  Pain- 
Chaud,  à  la  t^nntara,  la  Conrombaille,  la  Gaudiene  ou  les  Sept- 
Ruisscaux ,  la  Tabourne,  la  Morlochia,  la  Hampiiya,  la  Mamcdia, 
etc.,  qui  sont  éloignées  les  unes  de  trois ,  les  autres  de  six  ,  huit, 
dix  et  douze  lieues  de  Tunis,  et  quelques  unes  entre  des  monta¬ 
gnes  fort  hautes  et  stériles ,  plus  habitées  par  les  lions  que  par  tes 
hommes. 

Au  premier  voyage  que  M.  Jean  le  Vacher  y  fit,  il  y  trouva 
quantité  d’esclaves  chrétiens  qui  ne  s’étaient  point  confesses  depuis 
douze,  quinze  et  dix-huit  années,  entre  lesquels  quelques  uns 
avaient  presque  perdit  tous  les  sentimens  de  Christianisme ,  pour 
avoir  clé  dopuîs  un  si  long-temps  sans  faire  ni  même  voir  aucun 
exercice  de  notre  reiigion.  Voici  ce  qu’il  en  écrivit  à  M.  Vincent: 

«  Moyennant  quchpu;  argent  que  j'ai  donné  au.x  patrons  ou  gar¬ 
diens  de  ces  pauvres  esclaves,  je  les  ai  assemblés  en  chaque 
lien;  et  lù ,  je  les  ai  instruits,  consolés,  confessés  et  confirmés 
en  la  foi,  par  la  grâce  de  Dieu.  ïCt ,  ayant  accommodé  les  lieux 
le  plus  décemment  que  j’ai  pu,  j’y  ai  célébré  la  sainte  Messe, 
on  ils  ont  tous  conmiunic;  et  nous  sommes  demeurés  les  uns  et 
les  autres  pleins  de  consolation,  qu'il  a  plu  h  Dieu  départir  à 
ces  pauvres  esclaves  au  milieu  des  misères  de  leur  captivité, 
qui  sont  laclienses  et  pesantes  an  delà  de  ce  (juc  des  personnes 

*  libres  peuvent  se  représenter;  et ,  par  conséquent,  les  joies 
«  et.  consolations  qu’ils  ont  goûtées  parmi  leurs  peines,  ne  peu- 

*  vent  être  que  tles  fruits  de  la  grâce  de  Dieu  :  je  les  ai  tous  em¬ 
brassés,  et  pour  les  remettre  un  pende  leurs  fatigues,  je  les 
ai  régalés  autan!  que  notre  jianvreté  l'a  pu  permeJfre,  et  ou- 

<  Ire  cela  j’ai  donné  au.x  oins  [lauvres  à  cbacun  un  quart  de 
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Quelle  joie  pour  le  cœur  tout  paternel  de  M.  Vincent,  au  récit 
de  CCS  nouvelles,  voyant  ses  enl'ans  spirituels  animés  de  l’esprit 
(In  bon  pasteur,  aller  en  ces  lieux  écartés  et  sauvages  chcrcJier 
ces  pauvres  brcliis  égarées,  et  les  rapporter  ou  quchjuc  façon  ou¬ 
tre  leurs  bras]  et  sur  leurs  épaules,  à  Jésus-Ghrist  leur  véritable 


595 

pasteur  1  Mais  ((uellc  consolation  ne  ressentail*ii  pas  quanrl  il  ap¬ 
prenait  que  ses  missionnaires  avaient  relevé  quelques  uns  de  ces 
pauvres  esclaves  d’une  déploraLle  chute  dans  l’apostasie,  où  le 
désespoir  les  avait  précipités,  et  qu'étant  accourus  a  eux,  et  leur 
ayant  avec  douceur  et  charité  remontré  leur  faute,  ces  pauvres 
gens,  touchés  d’un  grand  regret  d’avoir  été  infidèles  h  Dieu  , 
s’étaient  jetés  à  leurs  pieds ,  les  larmes  aux  yeux  et  le  sanglot  au 
cœur;  et.  que  se  soumettant  à  leurs  bons  et  salutaires  avis ,  ils 
avaient  fait  une  pénitence  proportionnée  à  l’énormité  de  leurs  pé¬ 
chés.  Il  ne  se  peut  dire  quelle  était  la  consolation  cl  la  joie  que 
ressentait  ce  bon  père  des  missionnaires ,  recevant  ces  agréables 
nouvelles;  son  cœur  était  dans  les  sentimens  des  saints  Anges  qui 
reçoivent  dans  le  ciel  un  nouveau  surcroît  d’allégresse ,  lorsqu’ils 
voient  un  pécheur  qui  fait  pénitence  de  son  péché  et  qui  se 
convertit  h  Dieu. 

rt  V 

A. 

Conversion  de  (jueU/ues  bérétuiuea  et  rené(jats  faites  par 
les  prêtres  de  la  Congî'égation  de  la  Mission  envoijés 

par  M.  Vincent  en  Barbarie, 

* 

C’est  un  irait  admirable  de  la  sagesse  cl  de  la  bonté  de  Dieu  de 
s’être  servi  de  la  captivité  de  (pichpics  hcrciiquesqui  étaient  tom¬ 
bés  entre  les  mains  des  Turcs,  pour  les  délivrer  do  l'esclavage 
dans  lequel  le  diable  les  retenait  par  une  attaclie  volontaire  h  leur 
erreur;  d’avoir  employé  les  fers  et  1rs  ceps  de  leur  corps  pour 
rompre  les  chaînes  qui  captivaient  leurs  âmes;  et  dans  la  perle  de 
la  franchise  de  leur  personne,  leur  avait  fait  recouvrer  la  liberté 
des  enfans  de  Dîen.  Cela  est  arrive  diverses  fois  dans  les  mission.s 
de  Darbarie,  où  il  s’est  Ironvc  piusieur.s  esclaves  infectés  des  hé¬ 
résies  de  Calvin  et  de  Lntlier,  lesquels. louclié's  du  sentiment  de 
l’état  misérable  où  ils  se  voyaient  réduits,  cl  éclairés  par  les  in¬ 
structions  des  missionnaires,  ont  cnün ,  par  le  secours  de  la  grâce, 
reconnu  la  vérité,  et  ayant  fait  abjuration  de  leurs  erreurs,  ont 
été  heureusement  réunis  au  bercail  de  Jésiis-Ciirist. 

On  ne  sait  pas  préciscmcnl  combien  il  s’est  fait  (le  conversions 
d’hérétiques  dans  ces  missions  de  Barbarie;  mais  il  est  certain  que 
le  nombre  en  est  fort  considérable,  et  il  se  trouve,  par  quelques 
lettres  écrites  à  M.  Vincent ,  qn'im  seul  j>rétre  de  la  Mission  a 
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converti  en  ces  lieux-lit  dix-luiil  hérctiifiies  ;  et  il  y  a  sujei  de 
croire  que  les  autres  n’en  ont  jias  moins  fait,  et  peut-être  encore 
davantage. 

Mais  entre  toutes  ces  conversions,  celle  d’un  jeune  Anglais  est 
digne  d'nnc  remanjue  [tarticulière  :  c'était  un  enfant  âgé  seulement 
d’onze  ans ,  lefptel  ayant  été  pris  par  les  corsaires  sur  les  côtes 
d’Angleterre,  avait  été  |iar  eux  amené  et  vendu  en  Barbarie.  Et 
voici  ce  que  M.  Guérin  en  écrivit  de  Tunis  h  M.  Vincent  au  mois 
de  juin  de  l’année  16  i()  : 

•  Deux  Anglais,  dit-il,  se  sont  convertis  *a notre  sainte  foi,  qui 
servent  d’excmj)!e  à  tons  les  autres  catholiques.  Il  y  en  a  un 
troisième  qui  n’a  qn’onze  ans,  riin  des  plus  beaux  enfans  qu’on 
puisse  voir,  cl  un  «les  plus  fervcns  qu’on  puisse  souhaiter,  et 
d'ailleurs  grandement  dévot  â  la  sainte  Vierge,  laquelle  il  invo¬ 
que  continuellement,  afin  qu’elle  lui  obtienne  la  grâce  de  mou¬ 
rir,  plutôt  (]ue  de  renier  ou  oircnscr  Jésus-Christ;  car  c’est  le 
dessein  de  son  patron,  qui  ne  le  garde  que  pour  lui  faire  renier 
la  foi  clii'étienne,  cl  qui  emploie  toutes  sortes  de  moyens  pour 
cela.  Si  on  pouvait  nous  envoyer  deux  cents  piastres  ,  nous  le  re- 
lircrious  de  ce  danger,  et  il  y  attrait  sujet  d’espérer  qu’un  jour, 
avec  la  grâce  de  Dieu ,  ce  serait  un  second  Bède,  tant  il  a  d'es- 
pritet  de  vertu,  car  on  ne  voit  rien  en  lui  qui  tienne  de  Ten- 
fant  :  il  fit  profession  de  la  foi  calliolique  le  jeudi  de  la  semaine 
sainte  du  carême  dernier,  et  communia  le  même  jour,  ce  qu’il 
réitère  souvent-  Il  a  déjà  été  battu  deux  fois  de  coups  de  bâton, 
pour  être  contraint  de  renier  Jcsus-Cbrist.  A  la  dernière  fois  il 
dit  à  son  patron  pendant  qu’il  le  frappait  :  Coujte-moi  le  cou  si 
tu  veux ,  car  je  suis  chrctieii ,  et  je  ne  serai  jamais  autre.  Il  m’a 
plusieurs  fois  protesté  (pi  il  est  résolu  de  se  laisser  assommer 
de  coups,  et  de  mourir  plutôt  que  de  renoncer  à  Jésus-Christ. 
Toute  sa  vie  est  admirable  eu  un  âge  si  jeune  et  si  tendre  ;  je 

puis  dire  en  vérité  que  c’est  un  petit  tcmjilc  où  repose  le  Saint- 

* 

Esjirit,  * 

Outre  les  conversions  des  hérétiques ,  il  s'en  est  fait  aussi  de 
plusieurs  renégats  rpjo  les  prêtres  de  la  Mission,  avec  le  secours 
de  la  grâce,  ont  benreuscmcni  ramenés  an  bercail  de  l’Église. 
I^’iin  de  ces  prêtres  en  écrivit  â  M.  Vincent  en  ces  tenues  : 

€  Nous  avons  en  ce  pays  une  grande  moisson,  qui  est  encore 
*  accrue  h  l'occasion  de  la  peste;  car,  outre  les  Turcs  convertis 
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à  notre  l'eligion,  <iiie  nuiis  teuons  eaehés,  il  y  eri  a  beaucoup 
d'autres  qui  oui  ouvert  les  yeux  a  Tlteure  de  la  mort,  pour  re- 
couiiaitre  et  embrasser  la  vérité  de  notre  sainte  religion.  Nous 
avons  eu  particulièrement  trois  renégats,  lesquels,  après  la  ré¬ 
ception  des  sacremens,  sont  allés  au  ciel;  et  il  y  en  eut  un  ces 
jours  passés,  lequel,  après  avoir  reçu  rabsolulion  de  son  apos¬ 
tasie,  étant,  a  Flieure  de  la  mort,  environné  de  Turcs  qui  le 
pressaient  de  proférer  quelques  blasplièmes  ,  comme  ils  ont 
accoutumé  de  faire  en  une  telle  occasion ,  il  n’y  voulut  jamais 
consentir;  mais  tenant  toujours  les  yeux  vers  le  ciel,  et  un  cru¬ 
cifix  sur  son  estomac,  il  mourut  dans  les  sentimens  d'ime  véri¬ 
table  pénitence. 

c  Sa  femme,  qui  avait  aussi  l)ien  que  lui  renié  la  foi  cliré- 
lienneel  qui  était  religieuse  professe,  a  reçu  pareillcmeiil  l'abso¬ 
lution  desa  double  apostasie,  y  ayant  apporté  de  son  côté  toutes 
les  bounes  dispositions  que  nous  avons  pu  désirer.  Klle  demeure 
à  présent  retirée  dans  sa  maison  sans  en  sortir,  et  nous  lui 
avons  ordonné  deux  heures  d’oraison  mentale  cltaqnc  jour,  et 
(juelques  pénitences  corporelles,  outre  celles  desa  règle;  mais 
elle  en  fait  beaucoup  plus  par  son  propre  mouvemeiil,  étant  si 
fortement  touchée  du  regret  de  ses  fautes,  qu’elle  irait  s’e.xpo- 
ser  au  martyre  pour  les  expier,  si  elle  n’était  point  cliar- 
gée  de  deux  petits  enfans  que  nous  avons  baptisés,  et  (ju’elle 
élève  dans  la  piété ,  comme  doit  faire  une  mère  vraiment  cliré- 
tienne. 

«  Il  est  môrt  encore  un  autre  renégat  près  du  lieu  de  notre  de¬ 
meure,  lequel  a  fini  sa  vie  dans  les  sentimens  d’un  vrai  cliré- 
lien  pénitent.  J’attends  de  jour  à  autre  quelques  Turcs  pour  les 
«  baptiser  :  ils  sont  fort  bien  instruits  et  grandcmeiu  fervens  en 
notre  religion ,  m’étant  souvent  venu  trouver  la  nuit  et  en  se¬ 
cret.  11  y  en  a  un  entre  les  autres  (|ui  est  de  condition  assez 
considérable  en  ce  pays.  i 
Pour  ce  qui  est  de  ces  Turcs  et  renégats  qui  se  convertissaient 
a  notre  sainte  religion ,  les  prêtres  de  la  Mission  s’y  comportaient 
avec  grande  prudence  et  circonspection ,  de  jieur  que  si  on  les  eût 
découverts,  cela  n’eûl  empêché  le  progrès  des  biens  qu’ils  tâ¬ 
chaient  de  faire  parmi  ces  infidèles.  C'est  pour  ce  sujet  qu’ils  n’en 
parlaient  que  sobrement  dans  les  lettres  qu’ils  écrivaient  eu 
Trancc,  et  soiiveul  sous  des  termes  couverts,  do  [leur  que  ces  let- 
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très  vonaiiL  à  être  interceptées  >  üii  ne  connût  ce  que  Dieu  faisait 
par  leur  ministère  pour  le  salut  de  ces  pauvres  dévoyés* 

C’était  en  ce  sens  iiue  parlait  un  de  ees  prêtres,  lorsqu’écrivanl 
à  M.  Vincent  cl  lui  voulant  faire  savoir  la  conversion  de  deux  re¬ 
négats  ,  il  lui  disait  :  *  Noire-Seigneur  nous  a  fait  la  grâce  de  re- 
«  trouver  deux  de  nos  pierres  précieuses  qui  s’claient  perdues  : 

*  elles  sont  de  grand  prix,  et  l'éclat  en  est  tout  céleste;  j’en  ai 
«  reçu  un  très  grand  contentenicnl. 

§  XI. 

» 

Exempte  7'einarqunble  de  la  conslance  de  deux  jeunes 

esclaves,  run  Français  et  l'autre  Anglais. 

Voici  une  histoire  mi  jjeu  tragique,  qui  sera  néanmoins  de 
grande  cdilîcalion,  et  par  laipielle  on  pourra  de  plus  en  plus  con- 
naiti’e  les  grands  IVuils  que  les  prêtres  de  la  Congrégation  de  la 
Mission,  animés  de  l’esprit  et  du  zèle  de  M.  Vincent,  ont  produits 
dans  CCS  terres  inlidèles.  Nous  rapjii’cnons  d’une  lettre  écrite  par 
M.  le  Vacher  en  l’année  16i8,  dont  voici  la  substance 

Il  y  avait  en  la  ville  de  Tunis  doux  jeunes  enfans  âgés  de  quinze 
ans  ou  environ,  l’un  Français,  et  l’autre  Anglais;  tous  deux  enle¬ 
vés  de  leur  [tays  par  les  corsaires  de  Barbarie,  et  ensuite  vendus 
comme  des  esclaves  à  deux  diü'crens  maîtres,  qui  demeuraient  en 
ladite  ville  assez  prèsi’un  de  l’autre;  la  commodité  du  voisinage, 
l’égalité  de  Tage ,  la  ressemblance  de  fortune  et  de  condition ,  firent 
qu'ils  contractèrent  ensemble  une  étroite  amitié ,  en  sorte  qu’ils  se 
chérissaient  comme  frères. 

L’Anglais  qui  était  luthérien  fut  gagné  à  Dieu  parle  Français, 
qui  était  bon  catholique;  et  ayant  été  instruit  par  M.  le  Vacher,  il 
abjura  son  hérésie,  et  embrassa  de  tout  son  cœur  la  religion  ca¬ 
tholique,  CM  laquelle  il  fut  tellement  confirmé  par  les  entretiens  de 
son  cher  comjtagnon,  que  quelques  marchands  anglais  Jiérétiques 
étant  venus  à  Tunis  pour  raclieter  des  esclaves  de  leur  pays  et  de 
leur  religion,  et  l'ayant  voulu  mettre  de  ce  nomlire,  il  leur  dé¬ 
clara  hautement  qu’il  était  catholique,  par  la  grâce  de  Dieu,  et 
qu’il  aimait  mieux  demeurer  loule  sa  vie  esclave ,  en  professant 
la  religion  catholique,  que  de  renoncer  au  bonheur  de  cette  pro¬ 
fession  pour  recouvrer  sa  liberté.  Et  ainsi  il  refusa  coiirageuse- 
meiil  la  faveur  qu’ils  lui  présentaient,  qui  est  si  ardemment  «lésirée 
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et  rechercliée  de  tous  ceux  qui  se  trouvent  en  esclavage  parmi  ces 
barbares,  esliinant  un  plus  grand  bonheur  d'être  allligé  ci  inallrailé 
pour  demeurer  lidèle  a  Jésus-Christ,  que  de  jouir  de  toutes  les 
douceurs  de  la  vie,  en  s’exposant  au  danger  de  inanfjuer  à  celle  li- 
délité.  Voilà  un  ellét  admirable  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  en  ces 
deux  jeunes  enfans ,  lesquels  ayant  reçu  en  des  cteurs  bien  dispo¬ 
sés  la  semence  de  la  parole  de  Dieu  que  ce  bon  prêtre  de  la  Mis¬ 
sion  y  avait  répandue  de  fois  à  autre,  quand  11  avait  trouvé  occa¬ 
sion  de  leur  parler,  ils  rapportaient  des  fruits  qui  à  grand’peine  se 

«> 

trouYcraieiU  en  d’autres  qui  auraient  passé  toute  leur  vie  dans  les 
exercices  de  la  vertu. 

f 

Étant  donc  ainsi  demeurés  tous  deux  dans  l’esclavage,  ilscon- 
linuaiciU  de  se  voir  souvent ,  et  leurs  entretiens  plus  ordinaires 
étaient  de  s’encourager  l’un  l'autre  à  conserver  toujours  inviolable 
en  leurs  cœurs  la  foi  de  Jésus-Clirisl ,  et  de  la  professer  extérieu¬ 
rement  avec  constance,  sans  craindre  tous  les  tourmens  qu’on 
pourrait  employer  pour  les  contraindre  d’y  renoncer  :  et  il  sem¬ 
blait  que  Dieu  les  préparait  de  la  sorte  ,  pour  les  prévenir  et  forlt- 
üer  contre  les  assauts  qu’on  devait  livj'cr  à  leur  courage  :  car  leurs 
patrons  poussés  par  l’esprit  malin  redoublèrent  les  mauvais  iraite- 
mens  qu’ils  leur  faisaient  pour  les  forcer  de  renier  Jésus-Christ; 
ce  qui  alla  jusqu’à  un  tel  excès  d’inlmmanité,  que  plusieurs  fois 
api’ès  les  avoir  assommés  de  coups,  ils  les  laissaient  comme  morts 
étendus  sur  la  terre.  Ce  Français  étant  un  jour  en  cet  état,  fut  vi¬ 
sité  par  son  compagnon;  car  deineurant  près  l’un  de  l’autre,  ils 
se  dérobaient  souvent  pour  s’entretenir,  se  consoler  et  s’encoura¬ 
ger  mutuellement ,  se  raiiportanl  ce  qu’ils  avaient  souffert  pour 
Jésus-Christ.  Le  jjelit  Anglais  donc  ayant  rencontré  son  ami  cou¬ 
ché  par  terre,  l’appela  par  son  nom,  pour  savoir  s’il  était  vif  ou 
mort,  et  l’aiUre  pour  réponse  lui  dit  :  Je  suis  chrétien  |)Our  la  vie; 
([ui  furent  les  premières  paroles  qu’il  prononça ,  aussitôt  que  les 
forces  lui  furent  revenues  :  et  alors  ce  bon  Anglais  se  mit  à  baiser 
les  pieds  tout  meurtris  et  sangians  de  son  cher  compagnon  ;  et 
comme  il  était  en  celle  action,  quelques  Turcs  étant  survenus  et 
tout  étonnés  lui  ayant  demandé  pouripioi  il  faisait  de  la  sorte,  il 
leur  répondit  constamment  :  *  J’iionoreles  membres  qui  viennent 
*  de  souffrir  pour  Jésus-Clirisl ,  mon  Sauveur  et  mon  Dieu  ;  *  de 
(pioi  ces  inlidèles  irrités  le  cliassèreiu  cl  mirent  dcliors  avec  inju¬ 
res:  ce  qui  ne  fut  pas  une  petite  arnîclîon  pour  le  Français,  qui 
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était  tieancoup  consolé  ée  sa  j>rcsüiicc.  El  t|ueliiue  temiis  après  lii 
Erançais  éiani  guéri  «le  ses  plaies ,  cuira  un  jour  dans  le  logis  du 
patroiidu  j»ctil  Anglais ,  pour  le  visiter  à  son  ordinaire  :  il  le  trouva 
dans  le  niénie  étal  où  il  avait  liii-mcmc  été ,  étendu  de  son  long 
sur  une  natte  de  jonc  ,  a  «Iciiii  mort  dos  coups  qu’il  avait  reçus ,  et 
(juoiqu’il  le  vil  environné  de  quelques  Turcs,  et  de  son  patron 
même  qui  venait  d’evercer  sur  lui  sa  rage ,  se  sentant  néanmoins 
vivement  touché  d’nu  si  triste  spectacle  ,  cl  Ibrlilié  d’une  grâce 
])articnlière ,  il  entra  conragenseineiU  dans  la  chambre ,  et  s’ap* 
procliant  de  son  cher  ami ,  lui  demanda  en  présence  de  ces  infi¬ 
dèles,  ce  qu*il  aimait  davantage,  ou  Jésus-Christ  ou  Maliomcl  ;  et 
le  jjauvre  petit  Anglais  parmi  scs  douleurs  ayant  répondu  haute¬ 
ment  que  c’était  Jésus-Christ,  q[i’il  était  chrétien,  et  qu’il  voulait 
mourir  clirétien  ;  les  Turcs  l’ayani  entendu  se  mirent  en  grande  co¬ 
lère  contre  le  Eraiiçaîs,  et  l’un  d’eux  qui  portail  deux  couteaux  h 
ses  côtés ,  le  menaça  de  lui  en  couper  les  oreilles  ;  et  comme  il  s'a¬ 
vançait  vers  lui  [lour  cet  ellét,  ce  petit  champion  de  Jésus-Christ 
UC  lui  eu  donna  pas  le  temj)s  ,  car  dès  qu’il  le  vil  approcher,  il  se 
jeta  sur  ses  couteaux  ,  et  lui  eu  prit  un ,  duquel  aussitôt  il  se  coupa 
lui-même  une  oreille,  jïour  montrer  à  ces  barbares  qiTd  ne  crai¬ 
gnait  point  leurs  menaces;  et  la  tenant  a  la  main  toute  sanglante, 
il  cul  la  liardiesse  de  leur  demander  s’ils  voulaient  encore  l'autre, 
et  il  l'aurait  en  clîet  coupée  pour  témoigner  l’estime  qu’il  taisait 
de  sa  religion ,  et  sa  résolution  de  souHrir  la  mort  plutôt  (pie  d’y  re¬ 
noncer,  si  on  ne  lui  eût  ôté  le  couteau  des  mains. 

Le  courage  de  ces  deux  jeunes  chrétiens  étonna  tellement  ces 
infidèles,  qu'ils  perdirent  toute  espérance  de  leur  pouvoir  faire 
abandonner  la  foi  de  Jésus-Christ.  Ce  fut  pourquoi  ils  ne  leur  eu 
l>arlôrent  [dus  ;  et  Dieu  après  avoir  ainsi  éprouvé  leur  lidélité  et 
leur  constance ,  les  lira  à  lui  l’année  suivante  par  une  maladie  con¬ 
tagieuse  qui  acheva  de  puritier  leurs  âmes,  eide  les  rendre  dignes 
de  la  couronne  (pt'il  leur  avait  préparée  dans  le  ciel. 
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Divers  autres  offices  de  charité  exercés  par  les  prêtres  de  la 

Congrégation  de  la  iMission ,  envoyés  en  liarbarie  par 

M.  Vincent,  pour  y  assister  les  pauvres  esclaves  chrétiens. 

11  sérail  ennuyeux  au  leclcur,  si  on  rapportait  ici  en  détail  tous 
les  offices  de  charité  que  les  prêtres  de  la  Mission ,  animés  de 
Tesprit  de  leur  père,  et  par  ses  ordres,  ont  exercés  en  Barbarie 
envers  ces  pauvres  esclaves  chrétiens ,  pour  leur  procurer  tous 
les  biens  qu'ils  pouvaient ,  et  au  corps  et  en  l’ànie.  Nous  en 
remarquerons  seulement  en  ce  dernier  paragraphe  quelques  uns 
qui  n'ont  point  été  touchés  dans  les  précédens. 

L’un  des  plus  considérables  a  été ,  que  les  missionnaires  de  Bar¬ 
barie  ont  empêché  par  leurs  soins,  sollicilutions  et  entremises, 
que  plusieurs  chrétiens  qu’on  voulait  faire  esclaves  ,  ne  l’ont  pas 
été,  et  que  d’autres  qui  l’élaient  contre  l’usage  de  ces  terres  infi¬ 
dèles  (  où  parmi  toutes  les  violences  et  inliumanilés  on  garde  quel¬ 
que  forme  de  justice)  ont  été  délivrés.  Voici  ce  que  M.  Vincent 
écrivit  sur  ce  sujet  a  M.  Jean  le  Vaclier,  à  Tunis,  au  mois  de  janvier 
ÎGo5,  pour  réponse  aux  lettres  qu’il  avait  reçues  de  sa  part:  *  Je 

■il,  de  ce  que  par  votre  enlre- 
I  mise,  plusieurs  Français  pris  sur  mer,  et  menés  à  Tunis,  n’ont 
•  pas  été  faits  esclaves;  et  que  d’autres  (]ui  l’étaient  ont  été  mis 
«  en  liberté.  C’est  un  grand  service  que  vous  rende?,  à  Dieu  en  ces 
«  personnes  :  plaise  U  sa  bonté  vous  donner  grâce  pour  agir  for- 
€  lement  et  ctïicacement  vers  ceux  qui  ont  puissance  et  autorité 
€  pour  cela.  » 

Il  est  vrai  que  quehjuefois  la  violence  et  Tinjuslice  l’emportaieiit 
au  dessus  de  tous  les  etforts  de  leur  charité,  ce  qui  leur  touchait 
vivement  le  cœur;  principalement  quand  ils  ne  pouvaient  ni  par 
argent  ni  autrement  retirer  des  mains  de  ces  barbares  de  pauvres 
créatures  qu’ils  voyaient  en  grand  danger.  «  11  fut  amené  derniè- 
I  remenl  en  cette  ville  de  Tunis  ,  dit  M.  le  Vacher ,  dans  une  let¬ 
tre  qn'il  écrivit  a  M.  Vincent  sur  ce  sujet,  une  fille  Valentinienne 
âgée  de  vingt-cinq  ans ,  que  les  corsaires  turcs  avaient  enlevée 
près  de  sa  ville,  qui  était  fort  bien  faite.  Elle  fui  vendue  à  la 
place  publique ,  je  lis  olfrir  pour  la  racheler  jusqu'à  trois  cent 
trente  éens,  que  les  marchands  nje  prêtèrent;  mais  un  vilain 
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maure  enchérissaut  toujours  au  dessus  l'emporta,  parce  que  l'ar- 
gcni  me  manqua  :  Il  avait  déjà  deux  femmes,  et  voilà  la  troisième. 
La  pauvre  créature  a  été  trois  jours  sans  cesser  de  pleurer,  cl  on 
ne  lui  a  lait  perdre  la  foi  qu’après  lui  avoir  ravi  l’iioimeur.  il  y  a 
même  quelques  religieuses  (|ue  ces  corsaires  ont  prises  en  leur 
couvent ,  qui  u’éiait  j>as  liien  éloigné  de  !a  mer ,  qui  ont  couru  le 
niênic  risque.  Hélas!  si  quelques  personnes  charitables  don¬ 
naient  quelque  chose  pour  de  semblal)les  occasions ,  elles  en  se¬ 
raient  sans  doute  abondamment  récompensées.  5> 

Il  va  encore  une  antre  oilicc  de  charité  qui  ne  peut  être  assez 
estimé,  ([ui  e.st  que  ce  zèle  qui  brûlait  dans  le  cœur  de  M.  Vincent, 
et  des  prêt  res  de  sa  Congrégation ,  a  empèclié  grand  nombre  de 
pauvre  chrétiens  esclaves  de  renier  leur  foi,  lors  particulièrement 
qu'on  les  y  voulait  contraindre  parla  violence  ,  cl  (|ii’ils  étaient  sur 
le  point  de  succomber.  En  voici  (pielques  exemples  entre  plusieurs 
autres. 

^1.  Ciuérin  écrivant  de  Tunis  à  M.  Vincent  en  l’année  1646: 
^'ons  avons,  lui  dit-il,  relire  une  des  pauvres  femmes  françaises 
qui  étaient  entre  les  mains  d’un  renégat  français;  tous  les  mar¬ 
chands  y  ont  contribué  de  leur  part,  il  m’en  a  coûté  pour  la 
mienne  soixante-dix  écus  ;  les  deux  antres  (êinnies  sont  en 
grande  détresse;  je  Iravaillc  pour  sauver  celle  qui  est  en  plus 
grand  danger.  11  y  en  ad  autres  qui  sont  jeunes  et  belles  en  très 
grand  péril ,  si  elles  iicsonl  secourues.  El  une  d’entre  elles  serait 
déjà  perdue ,  si  je  n’avais  avec  grand’peine  obtenu  terme  de 
trois  mois  pour  son  radial,  et  si  je  ne  l’avais  mise  en  lieu  où 
son  patron  ne  la  peut  violenter.  1!  n’y  a  pas  long-temps  que 
pour  on  contraindre  une  de  renier  Jésus-Christ,  ces  cruels  lui 
donnèrent  [ilus  de  cinq  ceiiis  coups  do  bâton  ,  et  non  content  de 
cela ,  comme  elle  était  à  demi  morte  jiar  terre ,  deux  d’entre 
eux  la  foulèrent  avec  les  jiieds  sur  les  épaules ,  avec  une  telle 
violence,  qu’ils  lui  crevèrent  les  mamelles,  et  elle  huit  ainsi 
glorieusement  sa  vie  en  la  confession  de  Jésus-Christ.  *  Le  môme, 
dans  une  autre  lettre  du  moisde  juin  1047  :  «  Nous  avons  tant  fait, 
dit-il,  que  de  r argon i  que  vous  m’avez  envoyé,  nous  avons 
racheté  celte  paiiM'c  femme  Irançaise  qui  a  soutfert  si  long¬ 
temps  la  tyrannie  il’mi  bar]>arc  patron  :  c’est  un  vrai  miracle  de 
ravoir  tirée  des  mains  de  ce  tigre,  qui  ne  la  voulait  donner  pour 
or  ni  pour  argent.  11  s’avisa  un  matin  de  m’envoyer  quérir,  et 
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comme  je  i'iis  cliez  lui ,  nous  accortiùmes  à  ü'ois  cents  écus  <]ue 
je  lui  baillai  àTlieure  même ,  el  lui  (is  faire  sa  carie  de  franchise; 
et  je  la  menai  aussitôt  en  lieu  de  sûreté.  Deux  heures  après,  ce 
ntisérable  s'en  repentit,  et  il  pensa  enrager  de  regret;  c’est 
vérital)l(!meiil  un  coup  (le  la  main  de  Dieu.  Nous  avons  pareille- 
meut  racheté  un  garçon  des  Sables  d’Olonne ,  (jui  était  sur  le 
point  de  renier  sa  foi.  Je  pense  vous  avoir  écrit,  comme  deux 
ou  trois  Ibis  nous  l’avons  empêché  de  le  faire.  11  coûte  cent  cin¬ 
quante  écus;  j’en  ai  donné  trente-six  pour  ma  part ,  nous  avons 
mendié  le  reste  où  nous  avons  pu.  J’ai  aussi  retiré  cette  jeune 
femme  sicilienne ,  qui  était  esclave  a  itiserte,  le  mari  de  laquelle 
s’était  fuit  turc.  Elle  a  enduré  trois  ans  entiers  <les  lourmens  inex- 
primahles,  plutôt  que  d’imiter  raposlaste  de  son  mari.  Je  vous 
•>  écrivis  vers  le  temps  de  la  fête  dernière  de  Noël,  le  pitoyable 

*  étal  ou  je  l’avais  trouvée  tonte  couverte  de  plaies,  elle  a  coûté 
«  deux  cent  cinquante  écus,  qui  ont  été  donnés  par  aumône, 

*  dont  j’ai  contribué  une  partie. 

*  Nous  avons  ici  un  petit  garçon  de  Marseille,  dit  le  même  dans 
»  une  autre  lettre,  ûgé  de  treize  ans,  lequel  depuis  qu’il  a  été 
«  pris  el  vendu  par  les  corsaires ,  a  reçu  plus  de  mille  coups  de 
«  bâton  pour  la  foi  de  Jésus-Christ  iju’on  voulait  lui  iaire  renier 

*  par  force;  on  lui  a  pour  ce  même  sujet  déchiré  la  chair 
«  d’un  bras,  comme  on  ferait  une  carboimade  pour  la  mettre 
«  dessus  le  gril  :  après  (pioi  ayant  été  condamné  à  quatre  cents 
«  coups  de  bâton,  c'est-à-dire  à  mourir  ou  à  se  faire  turc, 

«  j’allai  promptement  trouver  son  |>alroii ,  Je  me  jetai  trois  ou 
t  quatre  fois  à  genoux  devant  lui ,  les  mains  jointes,  pour  le  lui 

*  demander;  il  me  te  donna  pour  deux  cents  piastres,  el  n’en 

<  ayant  jioint,  j’empruntai  cent  écus  à  intérêt ,  et  un  marchand 

*  donna  le  reste. 

*  Eue  barque  française ,  dil  M.  Jean  le  Vacfier,  en  runc  de 

<  ses  letli'cs  écrites  à  M.  Vincent,  ayant  échoué  sur  la  côte  de 

*  Tunis,  six  liommes  s’étant  sauvés  du  naulVage ,  tombèrent 
«  entre  les  mains  des  Maures,  (|ui  les  ayant  menés  à  Tunis  les 
t  vendirent  comme  esclaves,  cl  quelque  temps  après,  le  dey  les 
‘  voulant  faire  turcs,  en  contraignit  deux  à  Ibrce  de  bastonnades 
«  de  renier  la  foi  de  Jésus-Clirîst;  deux  aulre.s  moururent  coii- 

*  stammenl  ilansles  tourmens,  plutôt  que  du  consentir  à  une  telle 
*.  infidélité;  et  comme  il  en  voulait  faire  autant  aux  deux  qui 


»  restiàit’nt,  la  chariid  nous  obligea  de  les  tlrei'  de  ee  {léril  :  nous 

<  comjjosâmes  ]ioiir  leur  racbal  ii  six  cents  piastres ,  et  j’ai  répon- 
»  lin  pour  deux  ceiiis;  ils  sont  maintenant  cti  liberté.  Pour  moi, 

*  j’aime  mieux  souii’rir  en  ce  monde  que  d’endurer  qu’on  renie 

*  mon  divin  .Maitre;  et  je  donnerais  volontiers  mon  sang  et  ma 
i  vie ,  voir  mille  vies  si  je  les  avais,  plutôt  que  de  permettre  que 

<  des  chrétiens  |^e^dent  ce  que  Nolre-Seigneur  leur  a  acquis  par 

<  sa  mort.  » 

On  a  appris  par  d’autres  lettres  de  iM.  Philippe  le  Vacher,  son 

frère ,  écrites  d’Alger  à  M.  Vincent ,  que  voyant  un  jour  un  petit 

garçon  de  .Marseille,  âgé  de  huit  ans ,  <]ui  avait  été  enlevé  par  les 

corsaires  de  cette  ville-la  ,  que  Ton  voulait  contraindre  de  renier 

■ 

Jésus-Christ ,  et  ])i’endre  l’habit  turc  ,  ille  racheta  et  le  renvoya 
en  son  |iays.  Et  en  une  autre  occasion  ayant  trouvé  en  très  grand 
péri!  trois  jeunes  tilles  {[ui  étaient  sœurs ,  natives  de  Vence  en 
Provence,  que  les  corsaires  avaient  enlevées  et  vendues  esclaves 
en  Alger,  runc  desquelles  étant  tombée  entre  les  mains  du  gou¬ 
verneur,  il  l’avait  déjà  richement  habillée,  voulant  l'avoir  pour 
l'ennne  :  i!  les  racheta  toutes  trois  jiour  mille  écii.s,  n’y  ayant  que 
ce  seul  moyen  |>onr  sauver  leurs  âmes.  Il  racheta  encore  une  autre 
lois  deux  personnes  de  même  sexe ,  la  mère  et  la  lille ,  avec  un 
petit  garçon  qui  étaient  de  file  de  Corse,  et  tous  trois  en  grand 
danger  à  cause  de  la  Hile  qu’on  voulait  faire  renier  par  force ,  alln 
de  la  marier. 

Or  (juoique  ce.s  bons  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission 
ne  pussent  jias  racheter  tous  ceux  et  celles  d’entre  les  esclaves 
qu’ils  voyaient  en  danger  de  renier  leur  foi ,  les  aumônes  et  facul¬ 
tés  qu’on  leur  donnait  étant  bientôt  épuisées,  et  se  trouvant  sou¬ 
vent  pour  ce  sujet  engagés  au  delà  de  leur  pouvoir,  ils  ne  laissaient 
pas  de  contribuer  par  leurs  exhortations ,  et  |)ar  les  sacremens 
qn’ils  administraient  ’a  ces  pauvres  esclaves,  dans  le  plus  fort  des 
perséetttions  qu'on  leur  faisait  soulï’rir,  à  les  roilifîerel  encoura¬ 
ger  beaucoup,  en  sorte  qu’ils  i)ersévéraicnl  courageusement  en  la 
conb'ssion  <le  Jésus-Christ,  malgré  toutes  les  violences  qu'on  leur 
pouvait  faire.  Ce  fut  par  le  moyen  d(î  ces  assistances  sjdrituclles 
qu’entre  plusieurs  femmes  chrétiennes,  qui  étaient  esclaves  â  Tunis 
en  fannee  JO'iP,  il  y  en  eut  dix  lesquelles  étant  fort  maltraitées 
an  sujet  de  leur  foi ,  et  niême  étant  releu  nés  enfermées  sans  au¬ 
cune  lilterié  de  sortir  de  la  maison  de  leurs  patrons,  néanmoins 


ç>ï 


s’écliuptJaiU  ijtiek|uei’ois  eiUciiiîre  la  sainte  Messe  oi  jjour  se 
conlesseï*  et  communier;  elles  se  sentaient  telleineni  tortilices  des 
grâces  iiu'eliesy  recevaient,  tjiie  non  seuleiiieni  elles  supportaient 
avec  patience  toutes  les  bastonnades  et  autres  rigueurs  qu’on  exer¬ 
çait  sur  elles,  mais  même  dans  leurs  maladies  ne  pouvant  être 
assistées  d’aucun  prêtre ,  au  lieu  duquel  on  leur  faisait  venir  un 
marabout ,  pour  les  séduire  et  les  perdre,  elles  ont  tontes  persé¬ 
véré  constamment  en  la  confession  de  Jésus-Christ,  Kt  ce  {pii 
peut  faire  encore  mieux  connaître  avec  (pielle  inlmmanité  on 
traite  CCS  pauvres  esclaves  pour  les  faire  apostasier,  et  de  quelle 
vertu  ils  ont  besoin  pour  n’y  succomber,  c’est  que  ces  abominables 
Mahométaiis  ont  cette  fausse  pereuasion  que  lorsqu’ils  ont  fait 
renier  un  chrétien ,  le  paradis  leur  est  assuré ,  (]uelques  énormes 
péchés  qu'ils  puissent  commettre. 

Toutes  ces  choses  donc  étant  telles  que  nous  les  avons  repré¬ 
sentées,  M.  Vincent  iTavait-il  pas  grande  raison  d’encourager  les 
siens  k  cet  emploi  de  charité  envers  les  pauvres  esclaves ,  comme 
il  faisait  souvent.  Et  une  fois  entre  les  autres,  leur  parlant  sur  ce 
sujet  :  <  Cette  œuvre,  leur  dit-il ,  a  été  estimée  si  grande  et  si 
sainte,  qu’elle  a  donné  lieu  k  l’institution  de  quehjues saints 

P 

ordres  en  l’Eglise  de  ï>îen  ;  et  ces  ordres-!k  ont  toujours  été  gran¬ 
dement  considérés,  d’autant  qu’ils  sont  instilués  [lour  les  escla¬ 
ves  ;  comme  sont  les  religieux  de  la  Kédemjiiîon  des  captifs , 
lesquels  vont  de  temps  en  temps  racheter  qnehpies  esclaves,  et 
puis  ils  s’en  retournent  chez  eux;  et  entre  les  vœux  qu’ils  font, 
celui-ci  en  est  un,  de  s’employer  k  l'aire  ces  rachats  des  esclaves 
chrétiens.  Cela  n’est-il  pas  excellent  et  saint ,  Messieurs  et  mes 
frères?  Neanmoins  il  me  semble  qu’il  y  a  quelque  chose  de  plus 
en  ceux  qui  non  senlemenl  s’en  vont  en  barbarie  ])0{ir  contri¬ 
buer  au  rachat  de  ces  pauvres  chrétiens ,  mais  qui  outre  cela  y 
demeurent  pour  vatpier  en  tout  temps  k  faire  ce  charitable  ra¬ 
chat  ,  et  pour  assister  k  toute  heure  corporclleniunt  et  spirituel¬ 
lement  ces  pauvres  esclaves  ,  pour  courir  incessamment  k  tous 
leurs  besoins,  enlin  pour  être  toujours  Ik  prêts  k  leur  prêter  la 
main  ,  et  leur  rendre  tonte  sorte  d’assistance  et  de  consolation , 
dans  leurs  plus  grandes  alïlictîons  et  misères.  O  Messieurs  et 
mes  frères!  considérez-vous  bien  la  grandeur  de  celte  œuvre? 
la  connaissez-vous  liien?  Mais  y  a-t-il  chose  plus  rapportanle  k 
ce  qu’a  fait  Notre-Seigneur .  lorsqu’il  est  descendu  sur  la  terre. 
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*  pour  (Iclivror  ios  Immmos  de  la  rapUvinMlii  péché,  oi  les  ins- 
t  U'uirc  par  ses  paroles  et  par  ses  exemples.  Voilà  Icxempîe  que 

«  tous  les  missionnaires  doivent  suivre.  Jls  doivenl  être  prêts  de 
<  quitter  leur  pays  ,  leurs  conimodités,  leur  repos  pour  ce  sujet, 
«  ainsi  qu’ont  fait  nos  bons  conl’rères  qui  sont  à  Tunis  et  à  Alger, 
«  qui  SC  sont  entièrement  donnés  an  service  de  Dieu  et  du  pro- 
^  Chain  dans  ces  terres  barbares  et  iididèles.  » 

Or  pour  soutenir  toutes  ces  saintes  et  charitables  entreprises,  et 
donner  moyen  à  ces  bons  inissionnaires  qui  étaient  en  Ilarbarie, 
de  rendre  toutes  ces  assistances  et  tous  ces  bons  ofïices  aux  pau¬ 
vres  esclaves  clirétiens,  M.  Vincent  prenait  le  soin  de  recueillir  et 
leur  envoyer  de  temps  en  (eni|)S  des  sommes  bien  considérables , 
dans  les(iuelles  il  mettait  fort  souvent  du  sien ,  quand  ce  qu’on  lui 
donnait  ne  sulTisait  jtas.  It  en  a  premièrement  envoyé  plusieurs 
fois  pour  secourir  particulièrement  les  esclaves  chrétiens  que  l’on 
voyait  en  péril  éminent  de  perdre  la  foi .  soit  en  les  rachetant  tout- 
h-fait,  ou  bien  en  leur  donnant  quelques  aumônes  pour  subvenir  h 
leur  disette,  et  les  encourager  dans  leurs  souffrances. 

Il  a  envoyé  d’antres  sommes  pour  racheter  les  prêtres  ou  reli¬ 
gieux  français,  qui  se  tronvei'aienl  être  tombés  en  esclavage. 

Il  a  diverses  fois  envoyé  la  rançon  entière  de  [ihisienrs  esclaves, 
en  sorte  (piejusqiran  temjis  de  sa  mort,  il  se  (roiivc  que  les  prê¬ 
tres  de  sa  Congrégation  qu’il  a  envoyés  en  Barbaiie  ont  rachetés 
partie  par  charité  et  partie  par  commission ,  plus  de  douze  cents 
esclaves  qu’ils  ont  renvoyés  en  leur  pays,  et  qu’ils  ont  em¬ 
ployé  tant  en  ces  rachats  qu’en  diverses  menues  dépenses  faites 
pour  toutes  les  autres  œuvres  de  charité,  qu’ils  ont  exercées  dans 
ces  terres  inlidèles,  jirès  de  douze  cent  mille  livres.  Voici  ce  que 
M.  Vincent  écrivit  iin  jour  sur  ce  sujet  à  l’un  de  ses  prêtres  qui  lui 
avait  envoyé  le  compte  de  ces  meiuies  disl ri Ini lions  :  *  J’ai  vu, 

<1  lui  dit-il,  le  cliapitre  de  votre  menue  dépense.  O  Dieu!  quelle 

*  consolation  n’ai-je  pas  reçue  d'niie  telle  lecture  î  Je  voifs  assure 
qu’elle  m'a  été  autant  sensible  qu'anenne  que  j’aie  ressentie  de¬ 
puis  long-temps,  à  cause  de  votre  bonne  conduite,  qui  parait 
là-dedans ,  et  surtout  de  la  charité  que  vous  exercez  envers 
tant  et  tant  de  pauvres  esclaves,  de  toutes  nations,  de  tout 
âge ,  qui  sont  aflligés  de  toutes  sortes  de  misères.  Certes,  quand 
votre  emploi  ne  vous  donnerait  occasion  de  faire  d’autres  biens 
que  ceux-là,  ce  serait  assez  pour  les  estimei-  d’un  prix  inlini .  et 
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*  pour  attirer  sur  vous  des  hénétiictions  ininienses.  Plaise  à  la 
e  bonté  (le  Dieu  vous  donner  moyen  de  continuer,  etc.  » 

M.  Vincent  a  aussi  envoyé  (|iiel(|iie  argent  en  lu  ville  d’Alger, 
afin  d’y  établir  un  petit  hôpital  pour  les  pauvres  esclaves  malades, 
qui  sont  abandonnés  en  leurs  maladies  de  leurs  patrons  inhu¬ 
mains;  et  c’est  particuîîèrement  par  les  charités  et  bienfaits  de  ma¬ 
dame  la  duchesse  d’Aiguillon  (jue  s’esl  fait  cet  établissement. 
Outre  tout  cela,  >1,  Vincent  a  fait  encore  pour  les  pauvres  esclaves 
français  une  autre' dépense  aceompagiiée  de  beaucoup  de  soin  : 
c’est  de  recevoir  toutes  leurs  lettres ,  et  de  les  faire  tenir  à  leurs 
parens,  et  pareillement  recevoir  celles  de  leurs  parons,  et  les  leur 
faire  tenir.  En  sorte  que  [lar  ce  moyen  ces  pauvres  esclaves  ont 
non  seulement  donné  de  leurs  nouvelles  à  leurs  pères,  mères, 
frères,  femmes  et  enfans,  el  en  ont  icci[)ioqucment  reçu  d’eux  ; 
mais  aussi  en  ont  ressenti  beancouj)  de  consola  lion  (4  de  soulage¬ 
ment  dans  leurs  misères ,  cl  plusieurs  même  par  ce  moyen  ont  né¬ 
gocié  leur  liberté;  ce  qui  a  grandement  servi  ;t  ces  pauvres  captifs, 
lesquels  avant  cette  charitable  eniremisc  de  M.  Vincent,  el  des 
siens,  ne  savaient  conimciU  ni  par  (piclle  voie  faire  tenir  leurs 
lettres,  les  uns  en  Picardie,  d’autres  en  Poitou,  en  Guienne,  en 
Normandie ,  en  Bretagne ,  en  Languedoc  et  autres  provinces,  d’oii 
ils  ne  pouvaient  non  plus  recevoir  de  rciponse,  ni  espérer  aucune 
assistance  par  le  défaiU  de  correspondance  a  Marseille  cl  à  Paris; 
ce  qui  leur  était  un  très  grand  surcroil  (Pailliclioii.  A  quoi  M.  Vin¬ 
cent  a  remédié  par  une  charité  qui  est  presepte  sans  exemple  ,  et 
dont  l’cflél  est  tel  que  pour  le  bien  comprendre,  il  faudrait  être  en  la 
place  de  ces  pauvres  esclaves  et  avoir  ressenti  la  peine  où  ils  se 
trouvaient  dans  ce  grand  délaisscmenl  cpii  accompagnait  toutes  les 
autres  peines  et  autres  alfliclions  de  leur  captivité. 

Voilà  une  partie  des  liiens  que  M.  Vincent  a  faits  pour  les  pau¬ 
vres  esclaves  clirétiens  pendant  sa  vie,  et  (pi’il  ccntimie  encore 
après  sa  mort  par  ses  chers  en  fans.  Je  dis  une  partie  et  même  la 
plus  petite  ,  car  il  n’y  a  que  Dieu  qui  connaisse  le  tout ,  cet 
humble  missionnaire  ayant  toujours  caché ,  auiaiil  qti’il  a  pu  ,  tout 
ce  (ju’il  faisait  pour  le  service  de  sa  divine  Majesté,  aiin  que  toute 
la  gloire  lui  en  lut  eulièrejneut  réservée.  Certes,  quand  il  n’aurait 
fait  autre  cliose  par  son  zèle  cl  par  sa  bonne  conduite,  seC(jnJée 
de  la  coopération  de  ceux  de  sa  Compagnie ,  (|ue  d’établir  et  con¬ 
server  l’exercice  public  de  la  religion  catholicpre ,  qui  continue 


depuis  laiil d'années ,  dans  une  terre  barbare,  h  la  vue  de  ses  plus 
cruels  persécuteurs,  ce  ne  serait  pas  une  petite  gloire  pour  INotre- 
Seigneur  Jésus-Christ ,  (pii  a  bien  voulu  se  servir  de  la  main  de 
son  fidèle  serviteur,  pour  dresser  comme  un  trophée  b  son  très 
saint  nom  dans  ces  deux  royaumes  infidèles,  au  milieu  de  ses  plus 
grands  ennemis ,  et  faire  triompher  la  charité  chrétienne  en  des 
lieux  d'où  il  semblait  rpic  l’iiumanitc  fût  bannie,  et  où  l’on  voyait 
continuellement  exercer  l’injustice  et  la  violence  avec  toute  sorte 
d’impunité. 


SECTION  vni. 


SUSSIONS  FAITES  EN  IIIREKNIE. 


Ce  fut  eu  l’année  164fi  que  notre  Saint-Père  le  Pape,  In¬ 
nocent  X,  lit  savoir  à  M.  Vincent  qu’ayant  eu  avis  du  péril  où  se 
trouvait  la  religion  dans  l'Hibernic ,  à  cause  de  l’ignorance  des  ca- 
tlioliques et  des  entreprises  que  faisaient  les  hérétiques,  il  désirait 
qu’il  y  envoyât  quelques  prêtres  de  sa  Congrégation,  pour  y  re¬ 
médier  le  mieux  qu’ifs  pourraient;  à  quoi  cet  humble  serviteur  de 
Dieu  se  mil  aussitôt  en  devoir  de  satisfaire  par  un  pur  motif 
d’obéissance  a  celui  qu'il  reconnaissait  pour  chef  de  l’Eglise  et 
vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Il  choisit  pour  cet  cJfet  huit 
missionnaires  de  sa  Congrégation  ,  entre  lesquels  il  y  en  avait  cinq 
Ilibernois ,  tous  capables  et  formés  aux  exercices  des  missions , 
auxquels  néanmoins  il  jugea  à  propos  de  donner  divers  avis  très 
salutaires  avant  leur  départ;  et,  entre  les  autres,  il  leur  dit  : 

€  Sovez  unis  ensemble,  et  Dieu  vous  bénira;  mais  que  ce  soit 

*  par  la  charité  de  Jésus-Christ,  car  toute  autre  union  qui  n’est 
<  point  cimentée  par  le  sang  de  ce  divin  Sauveur  ne  peut  subsis- 

*  ter.  C’est  donc  en  Jésus-Christ ,  par  Jésus-Chiisl  et  pour  Je.sus- 
«  Christ  que  vous  devez  être  unis  les  uns  avec  les  autres.  L’esprit 

*  de  Jésus-Ciirist  est  un  esprit  d’union  et  de  paix  ;  comment  poiir- 
«  riez-vous  attirer  les  âmes  à  Jésus-Christ,  si  vous  n  étiez  unis 
t  entre  vous,  et  avec  lui-même?  cela  ne  se  pourrait  pas.  N’ayez 

*  donc  qu’un  même  sentiment  et  une  même  volonté;  autrement 
<r  ce  serait  faire  comme  les  chevaux ,  lesquels  étant  attelés  à  une 
t  môme  charrue,  tireraient  les  uns  d’un  côté ,  les  autres  d’un  au- 
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*  tre ,  et  ainsi  ils  gâteraient  et  bi  îseraieiil  tout.  Dieu  vous  appelle 
t  pour  travailler  en  sa  vigne;  allez-y ,  comme  n’ayant  en  lui  qu’un 
€  même  cœur  et  qu’une  même  intention  ;  et  par  ce  moyen  vous 
<  en  rapporterez  du  fruit.  * 

Il  les  exhorta  aussi  grandement  de  se  comporter  comme  vérita¬ 
bles  enfans  d'obéissance  envers  le  souverain  Pontife,  qui  est  le 
vicaire  de  Jésus-Christ;  parce  qu’ils  allaient  dans  un  pays  où  il  s’en 
trouvait  plusieurs  dans  le  clergé  qui  manquaient  en  ce  point,  et  qui 
ne  donnaient  pas  bon  exemple  aux  autres  caiboÜques.  Il  leur  dit 
ensuite  de  quelle  manière  ils  devaient  agir ,  soit  pendant  leur 
voyage ,  ou  bien  après  qu’ils  seraient  arrivés  sur  les  lieux  ,  et  leur 
donna  quelques  moyens  très  propres  i)our  réussir  dans  cette  im¬ 
portante  mission  ;  en  sorte  qu’ils  ont  depuis  reconnu  et  avoué  que 
les  fruits  qu’ils  ont  produits  en  celle  {province  se  doivent  attribuer, 

après  Dieu,  au\  sages  conseils  et  aux  avis  salutaires  que  M.  Vin- 

* 

cent  leur  avait  donnés. 

Ayant  doue  reçu  sa  bénédiction,  ils  partirent  de  Paris  la  même 
année  16-46,  et  tirèrent  droit  à  Nantes,  où  ayant  été  obligés  de 
faire  quelque  séjour  en  attendant  l’occasion  de  leur  embarquement, 
ils  s’employèrent  a  servir  et  consoler  les  malades  des  hôpitaux, 
comme  aussi  â  instruire  les  pauvres,  et  a  d’antres  semblables  bon¬ 
nes  œuvres  :  le  tout  avec  la  permission  et  j)ar  les  ordres  des  supé¬ 
rieurs  ordinaires.  Ils  iirent  aussi  quelques  conférences  spirituelles 
aux  Dames  de  la  Charité  des  paroisses,  pour  leur  faire  bien  con¬ 
naître  la  manière  de  visiter  et  assister  les  malades,  dans  resju’ii  de 
N'olre-Seigneur  Jésus-Ciirist. 

De  la  étant  descendus  â  Sain l-iVaza ire,  qui  est  près  de  l’emltou- 
chure  de  la  rivière  de  Loire,  où  se  font  les  embarquemens,  et  y 
ayant  trouvé  quantité  d’autres  passagers ,  ils  leur  (irenl  une  espèce 
de  mission  en  attendant  le  départ  d’un  navire  Jiollandais  qui  les 
devait  mener.  Il  s’y  trouva  entre  les  autres  un  gentilhomme  an¬ 
glais  hérétique,  lequel  se  convertit  à  notre  sainte  religion,  en 
quoi  l'on  reconnut  une  conduite  particii Itère  de  la  divine  misé¬ 
ricorde  qui  'le  voulait  sauver;  car  trois  jours  après  il  fut  blessé 
à  mort ,  et  voyant  qu’il  n’en  pouvait  échapper,  il  ne  cessait  de  re¬ 
mercier  Dieu  de  ce  qu’il  l’avait  remis  dans  le  chemin  de  son  salut 
avant  que  de  mourir,  ce  qu’il  faisait  avec  de  si  grandssenlimcnsde 
reconnaissance  de  cette  grâce  et  de  regret  des  [jéches  de  sa 
vie  passée,  que  cela  lira  les  larmes  des  yeux  de  tons  ceux  qtii 
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reniendaient  parler,  et  leur  cansa  «ne  très  fTranrlc  édification. 

Le  diable,  enragé  de  ce  que  celle  proie  liu  était  échappée, 
et  prévoyant  que  ces  missionnaires  lui  en  raviraient  bien  d’autres, 
fit  tousses  clïbrls  pour  traverser  leur  voyage,  et  leur  suscita  diverses 
persécutions  (d  tempêtes ,  tant  sur  terre  que  sur  mer;  dont  ncan- 
moins  ils  échappèrent  par  «ne  spéciale  prolection  de  Dieu,  ayant 
Clé  délivrés  de  plusieurs  dangers  de  mort  qui  semblaient  inévitables. 

Etant  arrivés  en  Hiberiiie,  ils  se  séparèrent  pour  travailler  :  les 
uns  allèrent  dans  le  tüocèsc  de  Limerick,  les  autres  dans  celui  de 
Cassel.  Ils  commciicèrciit  [lar  les  catéchismes,  puis  ils  ajoutèrent  les 
exliorlations  simples,  claires  et  [lalliéiiqncs,  parce  que  M.  Vincent 
leur  avait  recommandé  do  s’altaclier  particulièrement  à  ces  instruc¬ 
tions  familières,  pour  bien  informer  les  [icuplcs  des  vérités  de  la 
foi  et  des  oldi galions  du  Christianisme,  et  ensuite  les  porter  à  vivre 
selon  CCS  connaissances,  en  renonçant  an  péché  [>ar  la  pénitence, 
et  embrassant  la  pratique  des  vertus  {iroprcs  h  leur  condition. 
Celle  manière  d’instruire  et  de  jirêcher  attirail  le  peuple  de  tous 
côtés,  et  était  fort  approuvée  de  messieurs  les  prélats;  et  même 
M.  le  nonce  d’ilibernie  ayant  a]qn'is  le  l'riiitqui  se  faisait  dans  ces 
missions,  en  congralnla  tes  missionnaires,  et  les  exhorta  de  conli- 
nucr,  et  même  convia  les  ecclésiastiques  et  les  religieux  du  pays 
de  travailler  de  même,  cl  de  s’ajuster  è  cette  façon  d’instruire  et 
de  prêcher. 

11  ne  SC  peut  dire  combien  grands  furent  les  fruits  des  mis¬ 
sions,  dont  les  exercices  étaient  presque  inconnus  en  ces  pays-là; 
et  (juclle  était  la  dévotion  des  calholifjncs  qui  venaient  de  tous  les 
lieux  circoii voisins,  cl  même  des  plus  éloignes,  pour  assister  aux 
catéchismes  et  aux  prédications,  et  pour  faire  leur  confession  gé¬ 
nérale  ;  allendaiU  qnclijuefois  des  semaines  entières  pour  pouvoir 
approcher  du  confesseur,  à  cause  de  la  grande  foule  qui  s’y  pré- 
senlari,  Kt  ce  (pii  est  pins,  i?s(  (|ue  les  curés  et  autres  ecclésiasti¬ 
ques  des  lieux  où  se  faisaieail  les  missions  étaient  ordinairement 
les  premiers  à  faire  leur  confi.'ssion  générale,  se  rendant  d’ailleurs 
foi’t  soigneux  d'apprendre  la  mélîiode  de  catéchiser  et  de  prêcher, 
dont  ils  SC  servaient  a|jrès  jiour  maintenir  et  conserver  le  bien 
«pie  les  missions  avaient  produit  dans  leurs  jKiroisses. 

On  en  vit  (Uqniis  les  etlêis,  pendant  la  sanglante  persécution 
(|ne  Cromwel  excita  en  cejianvre  royaume  tonire  les  catholiques; 
car  il  n’y  eut  pas  tm  des  cinrs  et  pasteur.s  des  lieux  on  la  mission 
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avait  été  faite  qui  abaiKlonnàt  ses  ouailles:  mais  tous  deurieurèrent 
constamment  pour  les  assister  et  {léfenflre  jusqu'il  ci?  qu’ils  furent 
mis  a  mort  ou  bannis  pour  la  confession  de  la  foi  catliolique  ; 
comme  en  effet  tons  ont  souffert  l’un  ou  l'autre  ;  et  l’on  a  su  qu’un 
des  pins  fervens  entre  ces  liraves  curés,  étant  allé  un  jour  trouver 
un  des  prêtres  de  la  Mission,  logé  dans  une  cabane  au  pied  d’une 
montagne,  pour  lui  faire  sa  confession  annuelle,  il  arriva  que  la 
nuit  suivante,  comme  il  administrait  les  sacreinens  à  quelque  ma¬ 
lade,  il  fut  pris  et  massacre  par  des  soldats  héréti(]ues.  Sa  mort 
glorieuse  couronna  sa  vie  fort  iunocenie,  et  accomplit  le  grand 
désir  qu'il  avait  de  souffrir  pour  Notre-Seigiicur,  ainsi  qu’il  l’avait 
témoigné  un  an  auparavant,  dans  une  retraite  qu’il  fit  àLirnerick 
chez  les  prêtres  do  la  Mission. 

Or,commcla  persécution  des  hérétiques  s'augmentait  toujours, 
!’on  fut  a  la  lin  contraint  de  cesser  les  missions  de  la  campagne , 
et,  par  l’avis  et  les  ordres  de  M.  Vincent,  (juelques  uns  des  mis¬ 
sionnaires  retournèrent  en  France,  lesquels  avant  (juc  de  sortir 
de  rHibernîc ,  étant  ailes  prendre  congé  de  monseigneur  l’arche¬ 
vêque  de  Cassel,  le  10  du  mois  d’août  10o8, il  leur  donna  la  lettre 
suivante  ((u’il  adressait  à  M.  Vincent,  laquelle  ayant  été  par  lui 
écrite  en  latin ,  a  été  traduite  en  français  en  la  manière  suivante: 

*  Le  départ  de  vos  missionnaires,  lui  dit-il ,  me  donne  occasion 
€  de  vous  témoigner  mes  humbles  reconnaissances,  accompa¬ 
gnées  d’actions  de  grâces,  de  ce  que,  [lar  votre  grande  charité , 
vous  avez  daigné  secourir  par  vos  prêtres  missionnaires  le  petit 
troupeau  que  Dieu  m’a  commis;  ce  qtn  s’est  fait,  non  seulement 
dans  un  temps  très  propre  pour  itos  besoins,  mais  aussi  dans 
line  occurrence  entièremeni  nécessaire  :  aussi  est-il  véritable, 
que  par  leurs  travaux  et  emplois,  les  peuples  ont  été  excités  a 
la  dévotion,  (pii  s’augmenle  tous  les  jours.  Kl  tjiioique  ces  lions 
jirèlrcs  aieuu  souifert  bcmiconp  d’incommodités  depuis  leur  ar¬ 
rivée  en  ce  pays,  ils  n’ont  pas  laissé  pour  cela  de  s’appliquer 
continuellement  aii.x  travaux  de  leur  mission ,  comme  des  ou¬ 
vriers  infatigables,  lesquels,  aidés  de  la  grâce,  ont  glorieuse- 
mcnl  étendu  et  augmenic  le  culte  et  la  gloire  de  Dieu,  .l’espère 
que  ce  meme  Dieu,  qui  est  tout  bon  et  tmil-puissant,  sera  lui- 
même  votre  ample  récompense  et  la  leur;  et  de  mon  ('(jlé  je  le 
prierai  qu’il  vous  conserve  longuement,  vous  ayant  choisi  pour 
le  bien  et  l’ulilité  de  son  Kglise.  » 
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Monseigneur  révèfjue  de  I.imericlx  cerivil  aussi  eu  même  temps 
à  M.  Vincent  en  ces  termes:  *  Il  est  juste ,  Monsieur,  que  je  vous 
rende  des  actions  de  grâces  de  tout  mon  cœur,  du  bienfait  que 
j’ai  reçu  de  vous  |)ar  vos  prêtres,  et  (|ue je  vous  dise  le  très  grand 
besoin  que  Ton  a  de  les  avoir  eu  ce  pays.  Je  puis  vous  assurer 
conlidemnient  que  leurs  travaux  y  ont  l'ait  plus  de  fruit  et  qu’ils 
ont  converti  plus  d’âmes  que  tout  le  reste  des  ecclésiastiques. 
Et  de  plus,  que  |)ar  leur  exemple  elleur  bonne  conduite, la  plu¬ 
part  de  la  noblesse  de  ruii  et  l'autre  sexe  est  devenue  un  mo¬ 
dèle  de  vertu  et  de  dévotion,  qui  ne  paraissait  point  parmi  nous 
devant  l’arrivée  de  vos  missionnaires  en  ces  quartiers,  U  est 
vrai  que  les  troubles  et  les  armées  de  ce  royaume  ont  été  un 
grand  cmpêclioment  a  leurs  fonctions;  et  néanmoins  la  mémoire 
des  clioscs  qui  regardent  Dieu  et  le  salut,  est  Icliement  gravée 
par  leur  moyen  dans  les  esprits  des  habitans  des  villes  et  des 
gens  de  la  campagne,  qu’ils  bénissent  Dieu  également  dans  leurs 
adversités  aussi  bien  que  dans  leurs  prospérités.  J'espère  de  me 
sauver  moi-même  par  leur  assistance.  » 

La  violence  de  la  persécution  s  augmentant  de  plus  en  plus  dans 
Illiberiiie ,  M.  Vincent  jugea  «pt’il  n’y  pouvait  laisser  que  trois 
prêtres  de  sa  Congrégation ,  et  ces  trois  continuèrent  de  travailler 
pour  le  salut  des  peuples  avec  grand  succès  et  bénédiction,  par  le 
secours  de  la  grâce  de  Dieu ,  nonobstant  les  ditïicultés  et  les  périls 
qui  s’y  rencontraient.  Ils  éprouvaient  manifestement  qu'il  sulUsait 
d’être  deux  ou  trois  assemblés  au  nom  de  Notre-Seigneur,  pour 
ressentir  le  secours  de  sa  divine  jjréseiice;  car,  ayant  entrepris  un 
travail  qui  surpassait  leurs  forces ,  ils  y  réussirent  néanmoins 
heureusement  par  une  assistance  spéciale  de  sa  bonté.  Ce  fut  la 
mission  qu’ils  firent  dans  la  ville  de  Limerick,  monseigneur  l’évê¬ 
que  l’ayaiU  ainsi  désiré,  tant  parce  que  l'on  ne  pouvait  plus  travail¬ 
ler  à  la  campagne,  dont  les  hérétiques  s’étaient  rendus  maîtres, 
que  parce  (jue  les  pauvres  villageois  catholiques  s’étaient  réfugiés 
en  ladite  ville.  El  ce  qui  encouragea  ces  ouvriers  évangéliques  fut 
que  ce  bon  prélat  voulut  travailler  Ini-mênie  aux  l'onciions  de  la 
mission  .  U  y  avait  près  de  vingt  mille  comiminians  dans  Limerick, 
qui  firent  tous  leur  confession  générale  ,  et  quehjues  uns  qui 
étaient  engagés  en  des  péchés  énormes,  donnèrent  de  grandes 
marques  d’une  véritable  conversion;  toute  la  ville  se  mil  datis  uu 
état  de  pénitence,  pour  attirer  le  secours  et  les  gràc(‘s  de  la  divine 
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bonlé  ;  à  f]Uoi  les  magislrals  contribuèreiu  Ijeancouj)  de  leur  côté  : 
car,  entre  le  hoiï  exemple  qu’ils  dounèreiil  par  leur  assiduité  aux 
exercices  do  la  mission,  ils  employcrciit  leur  autorité  pour  déraci¬ 
ner  le  vice,  et  pour  exterminer  les  seaiidaîes  et  désordres  publics. 
Entre  autres  choses  ils  établirent  des  lois  et  ordonnèrent  des  châ- 
tiinens  contre  les  jnreurs  et  blasphémateurs,  ce  qui  servit  gran¬ 
dement,  alin  que  ce  détestable  péché  iïil  cntièremeiu  banni  de  la 
ville  et  des  lieux  clrconvoisins.  Dieu  voulut  lui-méine  autoriser  ce 
ce  qu’ils  avaient  fait  par  deux  accideus  qui  arrivèreiit ,  l’uu  à 
Turles,  où  un  boucher  blasphémant  le  saint  nom  de  Dieu  en  plein 
marché,  en  fut  repris  par  un  prêtre  de  la  mission  qui  passait  parce 
lieu,  et  la  correction  cliaritable  qu’il  lui  eu  tit  eut  un  tel  effet,  que 
le  cotipabic  rentrant  en  soi-même,  dit  à  ce  missionnaire;  »  Je  suis 
content  d’ètre  mis  aux  ceps  pour  mon  crime,  mais  je  vous  prie 
de  m’accompagner  jusque-la.  »  Comme  donc  il  y  allait  de  son 
propre  mouvement,  i|uelqu’un  de  ses  parensTeii  voulut  détourner, 
pour  éviter,  dîsait-ii,la  confusion  <pii  tui  retomberait  sur  toute  sa 
famille:  a  quoi  le  missionnaire  répondit  qu’il  fallaitlui  laisser  faire 
une  bonne  action  pour  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  et  pour  répa¬ 
rer  le  scaiulale  qu’il  avait  donné  à  plusieurs  personnes.  Sur  quoi 
cel  homme  s’emporta  de  furie  et  prit  dos  cailloux  en  ses  mains, 
menaçant  le  missionnaire  de  rassomnier,  s’il  ne  détournait  son  pa¬ 
rent  défaire  cette  satisfaction  ;  mais  Dîeuarinslanl  même  frappa  ce 
misérable  d’uii  mal  incoiiim ,  qui  lui  faisait  soi  tir  la  langue  toute 
noire  hors  desabouche  sans  la  pouvoir  retirer,  jiis<prà  ce  qu’on  eût 
prié  Dieu  pour  lui  et  qu’on  eût  applitiué  de  i'eau  bénite  sur  sa 
langue,  laquelle  s’étant  parce  moyen  remise,  il  demanda  pardon 
de  sa  faute  et  en  fit  pénitence  aussi  bien  que  le  boucher,  qui  effec* 
tivement  entra  dans  la  prison  et  dans  les  ceps. 

L’autre  accident  arriva  ’a  lallakelle  en  la  personne  d’nn  gentil¬ 
homme,  lequel  ayant  jure  et  i)lasphémé  en  pleine  rue,  iiii  antre 
gentilhomme  de  ses  amis,  qui  était  présent,  lui  dit  que  c’était  l’or¬ 
dre  de  baiser  la  terre ,  sans  aticun  délai ,  au  lieu  même  où  l’on 
avait  fait  le  jurement.  El  comme  le  hlasphémateur  se  nio<|uait  de 
cel  avertissement,  l’autre,  touché  du  ressentiment  de  l’offense 
commise  contre  Dieu,  se  mit  à  genoux  au  milieu  de  la  rue  et  baisa 
le  pavé,  quoique  plein  de  boue,  pour  le  coupable,  lequel  s’en 
moiiiia  derechef;  mais,  s’en  retournant  chez  lui,  Dieu  |)erniit 
qu’il  tomba  de  dessus  son  cheval,  et  la  blessure  qu’il  reçut  de  celte 
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chute  lui  lit  ouvrir  less  yeux  et  recoiuiuilre  le  péché  (ju'il  avait 
commis,  dont  il  sentit  uii  grand  remords  en  sa  conscience,  qui  le 
fit  résoudre  de  l’aii'C  une  bonne  coiiiession  générale  de  toute 
sa  vie  a  run  des  prêtres  de  la  Mission,  après  laquelle  il  sc  com¬ 
porta  si  vertueusement  et  donna  si  bon  exemple  qu'il  fui  cause  de 
la  conversion  de  (dnsieurs  autres. 

Pendant  ipie  l’on  travaillait  à  cette  mission  deLimerick,  monsei¬ 
gneur  révêqne  écrivit  la  lettre  suivante  à  M.  Vincent,  par  laquelle 
on  pourra  connailre  les  grandes  bénédictions  que  Dieu  versa  sur 
celte  mission  ;  elle  a  été  traduite  de  latin  en  français  en  la  manière 
qui  suit  : 

«  J’ai  souvent  écrit  à  votre  révérence  l’élal  de  vos  missionnaires 
en  ce  rovaume  ;  il  est  tel  (  à  dire  la  vérité  comme  elle  est  devant 
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Dieu),  que  jamais,  de  mémoire  d’homme,  nous  n'avons  ouï 
dire  qu'il  sc  soit  fait  un  si  grand  progrès  et  avancement  en  la 
loi  catholique ,  que  celui  que  nous  remarquons  avoir  été  fait 
ces  dernières  années  ,  par  leur  industrie ,  par  leur  piété  et  par 
leur  assiduité;  cl  surtout  au  commencement  de  la  présente 
année  que  nous  avons  ouvert  la  mission  en  celte  ville,  où  il  n’y 
a  pas  moins  de  vingt  mille  commuinans,  et  cela  avec  tant  de 
fruit  et  d’a[»plau(lissement  de  tous  les  habUans,  que  je  ne  doute 
point  que,  grâce  a  Dieu,  la  plupart  n’aicnl  été  délivrés  des 
grilles  de  Satan,  par  le  remèfle  (pt’on  a  apporté  à  tant  de  con¬ 
fessions  invalides,  ivrogneries ,  juremens ,  adultères  et  autres 
désordres  cpit  ont  été  entièrenioiU  abolis;  en  telle  sorte  que 
toute  la  ville  a  changé  de  face,  étant  obligée  de  recourir  a  la 
pénitence  |»ar  la  peste,  famine,  guerre  et  dangers  qui  nous 
serrent  de  Ions  cniés,  et  que  nous  recevrons  comme  des  signes 
manifestes  de  la  colère  do  Dieu.  Sa  bonté  néaumoins  a  voulu 
nous  faire  celte  faveur,  quoique  serviteurs  inutiles,  de  nous 
employer  a  cet  ouvrage,  ({ui,  à  ta  vérité,  a  été  dillicile  en  son 
commencement ,  et  qncli|ues  utis  jneme  ont  cru  que  nous  n'en 
pourrions  venir  h  bout;  niais  Dieu  s’est  servi  des  faibles  pour 
confondre  les  forts  (le  ce  monde.  Les  premiers  de  cette  ville  se 
rendent  si  assidus  aux  prédications,  aux  catéchismes  et  à  tous 
les  antres  exercices  de  la  inisstun,  qn’à  peine  l'église  cathédrale 
est-elle  assez  grande.  Nous  ne  saurions  mieux  afialser  la  colère 
dû  Dieu ,  qu’en  oxlrrj)anl  les  jH'CÎiés,  qui  sont  le  fondement  c 
la  cause  de  tous  les  maux.  Kt  certes  c’est  fait  de  nous,  si  Dieu 
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ne  nous  lend  la  main.  C’est  à  lui  à  qui  il  apparlitMit  de  t'aiie 
miséricorde  et  de  nardomier.  Mon  père^  j'avoue  que  je  suis  re- 
devuble  a  vos  enfans  du  saiut  de  mon  âme.  Ecrivez-lenr  quel¬ 
ques  paroles  de  consolation.  Je  ne  sache  sous  le  ciel  mission 
plus  utile  que  celle-ci  d'ilibernie;  car  quand  il  yen  aurait  cent, 
la  mission  serait  toujours  grande  pour  si  peu  d'ouvriers.  Kos 
péchés  sont  très  griefs  :  qui  sait  si  Dieu  ne  nous  veut  pas  arra- 
«  cher  de  ce  royaume,  et  donner  le  pain  des  anges  aux  chiens  , 

•  â  notre  blâme  et  conlusion,  etc.  » 

Nous  joindrons  a  la  lettre  de  ce  bon  prélat  une  autre  lettre  que 
M,  Vincent  écrivit  au  mois  d’avril  de  l'année  IboO  au  supérieur 
des  missionnaires  qui  étaient  demeurés  a  Limerick,  pour  l’encou¬ 
rager  dans  les  conjonctures  dilïiciles  où  il  sc  pourrait  ren¬ 
contrer  : 

*  Nous  avons  été,  lui  dil-il,  grandement  édiüés  de  votre  lettre, 

€  y  voyant  deux  excelleus  etléts  de  la  grâce  de  Dieu.  Par  run 
«  vous  vous  êtes  donné  à  Dieu  pour  tenir  ferme  dans  le  pays  où 
vous  êtes  au  milieu  des  dangers,  aimant  mieux  vous  exposer  à 
la  mort,  que  de  manquer  d’assister  le  prochain;  et  |)ar  l’autre 
I  vous  vous  appliquez  a  la  conservation  de  vos  confrères,  les 
I  renvoyant  en  brance  pour  les  éloigner  du  péril.  L’esprit  du 

*  martyre  vous  a  poussé  au  premier ,  et  la  prudence  vous  a  fait 
«  faire  le  second  ;  et  tous  les  deux  sont  tirés  sur  l’exemple  de 
«  Nolrc-Seigneur,  lequel,  au  |)oint  qu’il  allait  souliVir  les  lourmens 
%  de  sa  mort  pour  le  salut  des  lioinmes,  voulut  en  garantir  ses 

♦  disciples  et  les  conserver,  disant  :  LaisHez  nllar  caux-ci ,  et 
t  ne  (en  loitdtez  pas.  C’est  ainsi  (pie  vous  en  avez  usé,  comme 
«  un  véritable  enfaiil  de  ce  très  adorable  père,  a  qui  je  rends  des 

•  grâces  in  Unies  d’avoir  produit  en  vous  des  actes  d’une  charité 
souveraine,  laquelle  est  le  comble  detontes  les  vertus.  Je  le  prie 
qu’il  vousen  remplisse,  atin  (pic  rexerçaiitcu  loufet  toujours,  vous 
la  versiez  dans  le  sein  de  ceux  qui  en  mampicnl.  Puisque  ces  autres 
messieurs  qui  sont  avec  vous  sont  dans  la  même  disposition  de 
demeurer ,  quclijue  danger  qu’il  y  ait  de  guerre  et  de  contagion, 

»  nous  estimons  (pi’il  les  faut  laisser.  Que  savons-nous  ce  que 
»  Dieu  en  veut  faire?  Ccrlaineineut  il  ne  leur  donne  pas  en  vain 

*  une  résoliuioii  si  sainte.  Mon  Dieu,  (jue  vos  jugemciis  sont 

•  înscrutabtes  !  Voilà  qu’au  bout  d’ une  mission  des  [jIus  fniclueuses 
«  et  peut-être  des  plus  nécessaires  ([ue  nous  ayons  encore  vues, 
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t  vous  amHez,  conimo  il  semble,  !e  cours  de  vos  miséricordes 
t  sur  celle  ville  pénitente,  pour  a])pesaiUii’ votre  main  sur  elle, 
€  ajoutant  au  malheur  de  la  {'uerre  le  lléaii  de  la  maladie.  Mais 
<  c’est  pour  moissonner  les  âmes  bien  disposées  et  assembler  le 
«  bon  grain  en  vos  greniers  éternels.  jNons  adorons  vos  conduites, 
*  Seigneur!  etc.  » 

C’était  avec  grande  raison  que  M.  Vincent  parlait  de  la  sorte  , 
comme  prévoyant  l’avenir;  car  il  parut  dans  la  suite,  que  par  les 
missions  qui  vinrent  si  à  propos ,  Dieu  voulait  préparer  ces  peu¬ 
ples  il  deux,  grandes  afllicl ions  qui  devaient  servir  pour  éprouver 
leur  patience  et  leur  foi.  La  première  fut  une  grande  contagion 
(}ui  survint  dans  le  jiays  et  qui  lit  un  grand  ravage  dans  la  ville  de 
l.imerick ,  où  près  de  huit  mille  personnes  en  moururent,  et  le  frère 
de  monseigneur  l’évêque  fut  de  ce  nombre,  ayant  voulu  s’exposer 
avec  lesmissionnaires  pour  aller  visiter  les  malades,  les  consoler  et 
pourvoira  leurs  besoins.  C’était  une  merveille  que  de  voir  ces  pau¬ 
vres  gens  supporter  ce  llcau ,  non  seulement  avec  patience,  mais 
encore  avec  et  paix  tranquillité  d’esprit,  disant  qu’ils  mouraient 
contons,  parce  ipi’ils  éiaient  déchargés  des  pe.sans  fardeaux  de 
leurs  péchés,  qu’ils  avaient  déposés  au  sacrement  de  Pénitence 
par  leurs  confessions  générales.  Les  autres  disaient  qu’ils  ne  plai¬ 
gnaient  pohii  leur  mort,  puisqu’il  avait  plu  à  Dieu  leur  envoyer 
les  saints  Pères  (c’est  ainsi  qu’ils  appelaient  les  prêtres  de  la  Mis¬ 
sion),  pour  purilier  leurs  âmes.  Il  y  en  avait  d’autres  qui  dans  leurs 
maladies  ne  demandaient  autre  ciiosc,  sinon  de  participer  aux 
prières  de  leurs  confesseurs ,  auxipiels  ils  se  reconnaissaient  rede¬ 
vables  de  leur  salut.  En  im  mol ,  les  sains  et  les  malades  témoi¬ 


gnaient  hautement  leur  reconnaissance  et  leurs  bonnes  dispositions; 
ce  que  ce  bon  prélat  entendant  et  voyant,  il  ne  pouvait  contenir 
ses  iarinos ,  ni  s'cmjjêcbcr  de  dire  et  répéter  souvent  ces  paroles  : 
»  llclas!  quand  bien  M.  Vincent  n’aurait  jamais  fait  pour  la  gloire 
*  de  Dieu  (jue  le  bien  qu’il  a  fait  à  ces  pauvres  gens,  il  se  doit 
t  estimer  bien  iteureux.  » 

Mais,  pour  un  surcroît  d’épreuve  et  une  seconde  aflliction, 
celte  pauvre  ville  de  Limerick  fut  assiégée,  et  entin  prise  par  les 
hérétiques.  Fis  y  tirent  cruellement  mourir  plusieurs  deshabilans, 
à  cause  de  la  foi  catholique  qu’ils  professaient ,  et  nommément 
quatre  des  principaux  de  la  ville  qui  témoignèrent  en  cette  occa¬ 
sion  coniiiien  ils  avaient  prolité  ,  tant  des  instructions  et  exhorta- 
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lions  (ie  la  Mission,  que  des  relraites  sjiiriiuelles  qu’ils  avaietil 
taiies  ensuite  en  la  maison  des  niissîoniiaii’es ,  par  le  zèle  invin¬ 
cible  qif  ils  ürenl  paraître  pour  la  délènsede  la  religion  catholique, 
et  particulièrement  le  sieur  Thomas  Strich  ,  Ic(inel ,  an  sortir  de 
sa  retraite ,  fut  élu  maire  de  la  ville,  en  laquelle  cliarge  il  sc  dé¬ 
clara  hautement  contraire  a  tous  les  ennemis  de  l'Eglise;  et  en 
recevant  les  clefs  de  la  ville  entre  ses  mains,  il  les  remit  en  même 
temps,  par  l’avis  de  son  confesseur,  en  celles  de  riniagc  de  la 
très  sainte  Vierge,  laquelle  il  supplia  de  recevoir  celte  ville  sous 
sa  protection  ,  et  obligea  en  même  temps  tout  le  corps  de  la  ville 
de  marclier  devant  lui  vers  l’église ,  od  cette  action  de  piété  se  fil 
avec  beaucoup  de  cérémonies,  au  retour  de  laquelle  ce  nouveau 
maire  fit  une  harangue  très  chrétienne  à  toute  l’asscmlilée  pour 
l’encourager  a  une  fidelité  inviolable  a  Dieu  ,  a  l’Eglise  et  au  roi, 
offrant  de  donner  sa  propre  vie  pour  une  cause  si  juste.  Cette 
offre  fut  acceptée  de  Dieu  ;  car  les  ennemis  ayant  pris  la  ville 
(juelqiie  temps  après  ,  il  lui  fit  la  grâce  de  soiilïVir  le  martyre  avec 
trois  autres  des  plus  considérables ,  lesquels  ayant  été  compa¬ 
gnons  de  sa  retraite  spirituelle  ,  le  furent  aussi  de  son  martyre.  Ils 
s'y  présentèrent  tous  quatre ,  non  seulement  avec  constance ,  mais 
aussi  avec  joie ,  s’étant  revêtus  de  leurs  plus  heauv  habits  pour  la 
faire  paraître  au  (Ichors;  et  avant  que  d’être  e.vécutés  ils  tirent 
des  harangues  qui  tirèrent  les  larmes  des  yeux  de  tous  les  assistans, 
et  même  des  liéréiiquos ,  déclarant  au  ciel  cl  â  la  terre  qu’ils 
mouraient  pour  la  confession  et  la  défense  de  la  religion  catholique  : 
ce  qui  confirma  graïulement  tous  les  autres  catîioli(|iies  à  conserver 
leur  foi  et  à  souffrir  plutôt  toutes  sortes  d’extrémités  que  de  man¬ 
quer  à  la  fidélité  qu’ils  devaient  à  Dieu. 

L’un  des  trois  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  qui 
étaient  demeurés  en  lïibernie  finit  aussi  glorieusement  sa  vie 
parmi  les  travaux  des  missions  ;  cl  les  deux  autres  ayant  tenu 
ferme  dans  Liinerick  pendant  la  peste  et  durant  le  siège ,  en  sor¬ 
tirent  apres  qu’elle  fui  prise,  s’étant  déguisés,  non  sans  grand 
danger  de  leur  vie ,  et  furent  enfin  obligés  de  repasser  en  France 
en  l’année  1032,  ayant  demeuré  en  ce  pays-là  environ  six  ans, 
(ju'ils  employèrent  avec  leurs  autres  confrères  à  travailler  sans  re¬ 
lâche  aux  missions,  dans  lesquelles  ils  furent  toujours  entretenus 
aux  dépens  delà  maison  de  Saint-Lazare,  iiar  la  charité  inépuisable 
de  M.  V  incenl,  qui  n’ayant  voulu  so  rendre  importun  à  personne 
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pour  ce  sujet,  ne  reçut  d'autre  assistance  qu’une  aumône  que 
madame  la  duchesse  d’AiguHlon  lui  mit  entre  les  mains,  pour 
roui’iiir  à  quelque  partie  des  frais  du  voyage  des  missionnaires  et  à 
l’achat  de  quelques  ornemens  qui  étaient  nécessaires. 

11  est  certain  qu’il  fut  fait  dans  ces  missions  d’iiibernie  plus  de 
qiiatre-vingt  mille  confessions  générales  et  d’autres  biens  presque 
sans  nombre,  desquels  néanmoins  on  ne  peut  parler  plus  en  dé¬ 
tail,  riiumiliié  de  M.  Vincent  ayant  voulu  qu’ils  demeurassent 
cachés  sous  le  voile  du  silence;  car  le  supérieur  de  ces  missions 
étant  de  retour ,  et  ayant  demandé  a  ce  sage  supérieur  général  s’il 
aurait  agréable  qu’il  en  lit  une  petite  relation,  il  lui  répondit; 

*  qu’il  sulïisait  que  Dieu  connût  tout  ce  qui  s’y  était  lait,  et  que 

*  riuimilité  de  Noire-Seigneur  demandait  de  la  petite  Compagnie 
t  de  la  Mission  de  se  cacher  en  Dieu  avec  Jésus-Christ  pour  ho- 
«  norer  sa  vie  cachée,  »  U  ajouta  :  *  que  le  sang  de  ces  martyrs 
«  ne  serait  pas  en  oubli  devant  Dieu ,  et  que  tôt  ou  tard  il  servirait 
«  à  la  production  de  nouveaux  catholiques.  » 


SECTION  IX. 

DES  UISSIOXS  t'AlTiîS  EN  l'jLE  DE  SAÎNT-J,AU11ENT ,  AUTREMENT  DITE 

MADAGASGAU. 
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Lettre  de  M.yincenl  n  M.  ]Sac(fi(art ,  pre/re  de  sa  Congré- 

(jaiton  ,  sur  le  sujet  de  cette  mission.  . 

Nous  ne  saurions  faire  mieux  ni  plus  à  propos  l’ouverlure  de 
celle  importante  mission  que  par  l’extrait  d’une  lettre  que  M.  Vin¬ 
cent  écrivit  sur  ce  sujet  à  feu  M.  Charles  Nacquart  ,  prêtre  de  la 
Congrégation  de  la  iMission,  natif  du  diocèse  de  Soissons,  qui  fut 
le  premier  sur  lequel  il  jeta  les  yeux  pour  cet  emploi  apostolique, 
cl  dans  lequel  il  a  enlin  licureusemcul  consumé  sa  vie  pour  le  ser¬ 
vice  de  Notre-Seigneiir  et  pour  la  couversioii  de  ces  pauvres  iu- 
üdèles.  Voici  en  quels  termes  M.  Vincent  lui  écrivit  au  mois  d’a¬ 
vril  1648  a  Richelieu  ,  où  il  était  pour  lors  : 

*  li  y  a  long-temps  que  Notre-Seigneur  a  donné  à  votre  cœur 
«  les  senti  mens  de  lui  rendre  quelque  signalé  service;  et  quami 


* 


c 

< 


419 

011  lit  à  liichciieu  proposition  tics  Gentils  et  [doialres,  il  nie 
semble  que  Noire-Seigneur  tit  senlir  à  volve  âme  tiu’il  vous  y 
appelait,  comme  vous  me  récrivîtes  pour  lors,  avec  (jueltiuss 
autres  de  la  famille  de  Kîciielieu.  11  est  temps  que  celte  se¬ 
mence  de  la  divine  vocation  sur  vous  ait  son  eHct.  Voila  que 
M.  le  nonce,  de  l’autorité  de  la  sacrée  Congrégation  de  la  pro¬ 
pagation  de  la  foi ,  de  laquelle  notre  saint  Père  le  Pape  est  le 
chef,  a  choisi  notre  compagnie  pour  aller  servir  Dieu  dans  l’île 
de  Saint-Laurent ,  an iremenl  dite  Madagascar;  et  la  compagnie 
a  jeté  les  ycui  sur  vous ,  comme  sur  la  meilleure  hostie  qu’elle 
ait,  pour  en  faire  hommage  â  notre  souverain  Créateur ,  afin  de 
lui  rendre  ce  serviee,  avec  un  autre  bon  prêtre  de  la  compagnie. 
0  mou  plus  (jue  très  cher  monsieur  !  que  dit  votre  cœur  à  cette 
nouvelle?  A-t-il  la  honte  et  la  confusion  convenable  pour  rece¬ 
voir  une  telle  grâce  du  ciel  ?  Vocation  aussi  grande  et  aussi 
adorable  que  celle  des  plus  grands  apôtres  et  des  pins  grands 
saints  de  TEglise  de  Dieu  !  Desseins  éternels  accomplis  dans  le 
temps  sur  vous!  L’humilité,  Monsieur,  est  seule  capable  de 
porter  celte  grâce  :  le  parfait  abandon  «letout  ce  que  vous  êtes 
et  pouvez  être  dans  l’exubérante  conliancc  en  notre  souverain 
Créateur  doit  suivre  ;  la  générosité  et  la  grandeur  de  courage 
vous  est  nécessaire;  il  vous  faut  une  foi  aussi  grande  que  celle 
d’Abraliam;  la  charité  de  saint  Paul  vous  fait  grand  besoin  :  le 
zèle,  la  patience  ,  la  déférence,  l’amour  de  la  pauvreté,  la  so¬ 
litude,  la  discrétion,  rinlégrité  des  mœurs,  et  Je  grand  désir 
de  vous  consommer  tout  pour  Dieu ,  vous  sont  aussi  convenables 
t  qu’au  grand  saint  François-Xavier, 

*  Cette  île  est  sous  le  Capricorne  ;  elle  a  (jualre  cents  lieues  de 

*  longueur,  et  environ  cent  soixante  de  largeur.  Il  y  a  des  pau- 
«  vres  gens  dans  l’ignoiMuce  d’un  Dieu ,  que  l’on  trouve  pourtant 
«  simples ,  bons  esprits  et  fort  adroits.  Pour  y  aller  on  j>asse  la 
«  ligne  de  réquateur. 

«  La  première  chose  que  vous  aurez  â  faire ,  ce  sera  de  vous 
€  mouler  sur  ce  voyage  que  lit  le  grand  saint  François-Xavier  ; 
«  de  servir  et  édiüer  ceux  des  vaisseaux  qui  vous  conduiront  ; 
«  y  établir  les  prières  publiques,  si  faire  se  peut;  avoir  grand  soin 
«  des  incommodés,  et  s’incommoder  toujours  pour  accommoder 
«  les  autres  ;  procurer  le  bonheur  de  la  navigation  ,  qui  dure  cinq 

♦  à  six  mois,  autant  par  vos  prières  cl  pai'  la  pratique  de  toutes  les 
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vortiîs,  ijiH*  lüs  iiiai'iniors  let'oiit  par  leurs  travaux  oi  par  leur 
adresse;  cl  à  l’égard  de  ces  Messieurs  (pii  ont  rintendancede 
celle  tiavigalîon  oi  de  iruirs  nllîciors,  leur  garder  toujours  grand 
respect  :  être  ]>oiirtaut,  tidèlo  à  Dieu  pour  ne  maiKjuer  h  ses  in¬ 
térêts,  et  janiais  ne  traiiir  sa  conscience  pour  aucune  considé¬ 
ration;  mais  ])reMdre  soigneusement  garde  de  ne  pas  gâter  les 
aiïaîres  du  bon  Dieu,  pour  les  trop  précipiter,  prendre  liien 
son  temps,  et  le  savoir  attendre.  Quand  vous  serez  arrivés  eu 
cette  île,  vous  aurez  premièrement  a  vous  régler  selon  que  vous 
pourrez  ;  il  faudra  peut-être  vous  diviser,  pour  servir  en  di- 
vers(*s  lialntalioiis  ;  il  faudra  vous  voir  rmi  l’autre  le  plus  sou¬ 
vent  que  vous  pourrez,  pour  vous  consoler  et  vous  fortifier. 
Vous  fei-o/.  loulüS  les  foiiclioiis  curiales  îi  l’égai-cl  des Krançais,  et 
des  Idolâtres  convertis.  Vous  suivrez  en  toiiirusagedu  concile  de 
'lien  le ,  et  vous  vous  servirez  du  rituel  romain;  vous  ne  pcrinetlrez 
(pi’on  introduise  aucun  usage  contraire  ;  cl  si  déjà  il  y  en  avait, 
vous  làclierez  donceiiieiii  de  ramener  les  choses  à  ce  point.  Pour 
cela  il  sera  bon  que  vous  emportiez  au  moins  deux  rituels  romains. 
Le  capital  de  votre  élude,  apiùs  avoir  travaillé  à  vivre,  parmi 
ceux  avec  (jiii  vous  devrez  convei'ser ,  en  odeur  de  suavité  et  de 
lion  exemple ,  sera  de  faire  concevoir  à  ces  pauvres  gens ,  nés  dans 
les  ténèbres  de  l’ignorance  de  leur  Créalenr,  les  vérités  de  notre 
sainte  foi ,  non  pas  d’abord  par  des  raisons  de  la  théologie, 
mais  par  des  raisonnenicns  pris  de  la  nature  ;  car  ü  faut  com¬ 
mencer  parla,  tàcliani  d(î  leur  faire  connaître  (jiie  vous  ne  faites 
(pie  développer  en  eux  les  niarqiuîs  que  Dieu  leur  a  laissées  de 
soi-inéme ,  (}uc  la  coiTiqition  de  la  nature  depuis  long-temps 
liabiluéeau  mal  leur  avait  elîacécs.  Pour  cela.  Monsieur,  il  fau¬ 
dra  souvent  vous  adresser  au  l'èredes  lumières,  et  lui  répéter 
ce  (|ue  vous  lui  dites  tous  les  jours,  tki  milû  infeHcclnm ,  uî 
sciant  (<’ fil im onia  ina.  V()us  rangerez  par  la  médit aiioii  les 
lumières  qu’il  vous  daiiriera.  Kt  pour  montrer  la  vérité  d’uu 
souverain  et  jiremier  être*,  et  les  convenances  pour  Je  mystère 
de  la  Trinité  ,  la  nécessité  du  mystère  de  riiicariialion  ,  qui 
nous  fait  naître  un  nouvel  lioinme  parlait,  afirès  la  corruption 
du  premier,  pour  nous  reformer  et  redresser  sur  lui  ,  je  vou¬ 
drais  leur  faire  voir  les  inlinnité.s  de  la  nature  humaine,  par  les 
désordres  (jii’eux-mémes  condamnent  :  car  ils  ont  des  lois  et 
<  des  cliâtimens  :  il  sera  bon  (pie  vous  ayez  qiiel(|ues  livres  qui 
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iraileiil- ces  matières,  comme  le  catécliîsinc  <)e  (ii‘eiia<le,  ou  au¬ 
tre  que  nous  lâcherons  de  vous  envoyer.  Je  ne  nuis  que  je  ne 
vous  réi>ète,  .Monsieur,  que  le  meilleur  sera  l’oraison  ;  .Iccc- 
ditc üd eunii  et  i!h(minamini,  s’abandonnera  l’Esprit  deDieu, 
qui  parle  en  ces  rencontres.  Oh  !  s’il  plaît  à  ia  divine  honte 
vous  donner  grâce  pour  cultiver  la  semence  des  chrétiens  qui 
y  sont  déjà,  et  faire  qu’ils  vivent  avec  cos  bonnes  gens  dans 
la  cbarité  chrétienne  ,  je  ne  doute  nullement,  Monsieur  ,  que 
rs’otre-Seigneur  ne  se  serve  de  vous  en  ces  lieu\-là ,  pour  pré¬ 
parer  à  la  compagnie  une  ample  moisson.  .Vllez-donc ,  Mon¬ 
sieur,  et  ayant  mission  de  Dieu  par  ceux  (jui  vous  le  re[iré- 
sentent  sur  la  terre ,  jetez  hardiment  les  rets. 

»  Je  sais  combien  voire  cœur  aime  la  pureic,  il  vous  en  famira 
faire  de  delà  un  grand  usage,  attendu  que  ces  peuples  viciés 
en  beaucoup  de  choses,  le  sont  particulièrement  de  ce  côté-là  ; 
la  grâce  infaillible  de  votre  vocation  vous  garantira  de  tous  ces 
dangers.  iSVius aurons  tous  les  ans  de  vos  nouvelles,  et  nous 
vous  en  donnerons  des  nôtres.  Nous  vous  enverrons  une  cha¬ 
pelle  complète,  deux  rituels  romains,  deux  petites  bibles,  deux 
conciles  de  Trente ,  deux  casuistes,  des  images  de  tous  nos 
f  mystères,  qui  servent  merveilleusement  pour  faire  coinjjrendrc 
à  ces  bonnes  gens  ce  qu’on  leur  veut  apprendre  ,  et  qui  sc  plai¬ 
sent  à  en  voir.  Nous  avons  ici  un  jeune  homme  de  ce  pays-là  , 
d’environ  vingt  ans,  que  M.  le  nonce  doit  baptiser  aujourd’hui  ; 
je  me  sers  d’images  pour  l’instruire,  et  il  me  semble  tjue  cela  lui 
sert  pour  lui  lier  l’imagination. 

I  11  est  nécessaire  de  porter  des  fers  pour  faire  des  })ains  pour 
célébrer  la  sainte  Messe,  des  huiles  saintes  [)Our  le  fiaptème  et 
rExtrême-Onction ;  chacun  un  liusée  pour  vos  méditations, 
quelques  Introductions  à  la  vie  dévote,  ia  Vie  des  Saints.  Vous  au¬ 
rez  une  lettre  i)aten  te  de  nous,  un  plein  pouvoir  de  M.  le  nonce, 
lequel  a  grandement  cette  œuvre  àcœui-;  avec  cela  je  me  donne 
absolument  à  vous,  sinon  pour  vous  suivre  en  elTel,  d'autant 
que  j’en  suis  indigne  ,  au  moins  pour  vous  offrir  à  Dieu  tous  les 
jours  qu’il  lui  plaira  de  me  laisser  sur  la  terre;  et  s’il  lui  plaît, 
me  faire  miséricorde  pour  vous  revoir  dans  réleniité,  el  vous 
y  lionorer  comme  une  persomie  qui  sera  placée  ))our  la  dignité 
de  sa  vo(;ation,  au  noiiiil»re  des  i»crsoiuies  apostoliques.  Je  Unis 
prosterné  en  esj>rit  à  vos  pieds,  demandant  qu’il  voii.s  plaise 
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aussi  m’onVir  à  nofre  roiTiiniin  Seigneur,  aliri  que  je  lui  soisfi- 
elèU',  e(  quej’aeîièvo  en  son  amour  !e  eiicmin  qui  confluil  a 
rclernitê  ,  qui  suis  dans  le  lenips  et  serai  h  jamais,  Monsieur, 
votre,  elc. 


<  Celui  que  nous  vous  destinons  est  M.  Coiidrée,  lequel  vous 
«  aurez  peut-être  vu  en  notre  maison  rie  Saintes,  où  il  a  demeuré 

*  étant  encore  clerc.  C’est  un  des  meiileurs  sujets  de  la  compa- 

<  gnie ,  en  qui  la  dévotion  qu’il  avait  en  entrant  se  conserve  tou- 

*  jours.  \\  est  humble,  charitable,  cordial,  exact  et  zélé;  en  un 
I  mot ,  il  est  te!  que  je  ne  puis  vous  en  dire  le  bien  que  j’en  pense, 
f  Oticlqucs  marchands  partiront  d’ici,  mercredi  ou  jeudi,  pour 
t  aller  à  la  Pioclîcllc;  M.  Gondree  pourra  aller  avec  eux  pour  vous 

*  aller  joindre  h  Uichclieu,  et  eux  s’en  iront  devant  disposer  leur 

<  vaisseau  ,  et  vous  attendre  vers  le  15  ou  20  du  mois  prochain, 

*  auquel  temps  ils  doivent  faire  voile.  Je  vous  supplie.  Monsieur, 

*  de  vous  tenir  prêt.  Nous  ajouterons  aux  livres  déjà  nommés, 
«  la  vio  et  les  épîires  de  CApôtre  des  Indes.  Ne  divulguez  ceci, 

*  s’il  vous  plaît,  non  plus  que  nous  ne  l’avons  encore  divulgué 


«  de  deçà. 

«  l.’uii  des  Messieurs  du  commerce  des  Indes  s’en  va  au  voya- 
«  ge,  il  fera  votre  dépense  sur  mer,  et  nous  vous  enverrons  de 
e  quoi  vous  entretenir  sur  les  lieux.  Que  vous  dirai-je  davantage, 
«  Monsieur,  sinon  que  je  prie  Notre-Seigneur  qui  vous  a  donné 
t  part  à  sa  charité ,  (ju'il  vous  la  donne  de  même  li  sa  patience  ; 
«  et  (pi’il  n’y  a  condition  que  je  souhaitasse  plus  fort  sur  la  terre, 
*  s’il  m'était  permis ,  que  celle  de  vous  aller  servir  de  compagnon 
«  à  la  place  de  M.  Gondrée. 

§  11. 


)cpcu't  (le  deux  praires  de  la  Coiigrégalion  de  la  Mission 
pour  (dicr  eu  l’ile  Sainl-Laureut  y  cl  ce  gui  s’ est  passé  de 
plus  remanjuable  jusguà  leur  arrircc. 

Aussitôt  que  M.  Nacquart  cul  reçu  celte  lettre  de  M.  Vincent, 
SC  mit  en  disposition  d’excciifer  ce  <|ui  lui  était  prescrit ,  la  con- 
iderant  comme  une  signification  de  la  volonté  non  d’un  homme, 
liais  de  Dieu  meme.  U.  Gondrée  étant  arrivé ,  ils  partiront  ensem- 
ilc  de  Richeîicîi  le  18  avril  suivant;  et  ayant  été  obligés  d’arrêter 
rès  d’un  mois  à  la  Piocbelle,  en  attendant  que  le  vaisseau  qui  les 


devait  porter  fut  prêt,  iis  employèrent  ce  temps,  avec  l’agrémenl 
et  la  permission  de  Mgr,  révêquc,  a  caîécliiscr,  confesser  et 
rendre  plusieurs  autres  semblables  services  et  assistances  aux 
pauvres ,  particulièrement  a  ceux  qui  étaient  dans  les  hôpitaux , 
ou  dans  les  prisons. 

Le  2f  de  mai  suivant,  jour  de  l’Ascension  de  Noire-Seigneur, 
le  navire  dans  lequel  ils  étaient  embarqués  leva  l’ancre  et  mit  les 
voiîes  au  vent  ;  et  pendant  les  premiers  jours  ces  deux  bons  mis¬ 
sionnaires  s’oceupèreiU  fu’iiici paiement  à  disposer  cetix  qui  étaient 
dans  le  même  vaisseau,  au  nombre  de  six  vingts  personnes,  par 
des  confessions  générales ,  a  participer  aux  grâces  et  indulgences 
du  jubilé,  qui  avait  été  accordé  depuis  peu  par  notre  saint  Père 
te  Pape. 

Etant  arrivés  au  cap  Vert ,  et  s’y  étant  arrêtés  pour  prendre  des 
eaux  fraîches ,  ils  renconlrèrenl  un  navire  de  Dieppe  qui  allait  aux 
îles  Saint-Christophe,  et  ürent la  même  charité  aux  passagers  qui 
étaient  dans  ce  vaisseau. 

Continuant  leur  roule  et  arrivant  proche  de  ia  ligne,  ils  eurent 
les  vents  tellement  coiilraires  qn’ilsse  virent  ])rcsqiic  dans  la  né¬ 
cessité  de  relâcher;  mais  ces  deux  missionnaires  ayant  exhorté 
ceux  du  vaisseau  d’avoir  recours  à  la  protection  et  aux  interces¬ 
sions  de  la  sainte  Vierge,  et  par  leurs  avis  ayant  tous  fait  un  vœu 
public  à  Dieu,  en  rhonneur  de  cette  reine  du  ciel ,  de  se  confesser 
et  communier  l’im  des  jours  de  la  semaine  qui  précédait  la  fête  de 
sa  glorieuse  Assomption  ,  et  de  bâtir  une  église  dans  File  de  Mada¬ 
gascar,  la  tempête  cessa  et  le  vent  se  rendit  favorable,  en  sorte 
que  la  veille  de  celte  grande  fête  ils  se  trouvèrent  sons  la  ligne; 
et  dans  la  suite  de  leur  voyage  ils  éprouvèrent  en  plusieurs  autres 
rencontres  son  assistance,  ils  furent  particulièrement  délivrés  d’un 
grand  danger  a  la  vue  di!  cap  de  Donne-Espérance ,  et  puis  ailè- 
reiu  jeter  l'ancre  à  la  baie  de  Sardaigne,  ovi  ayant  arrêté  huit  jours 
et  s’élaut  remis  en  mer.  Ils  arrivèrent  entin  après  six  mois  et  demi 
de  navigation  à  File  de  Saint-Laurent. 

Or  pendant  tout  ce  temjjs-lù  ces  deux  bons  missionnaires  ne 
demeurèreiil  point  oisifs  ;  car  ayant  reconnu  que  dans  le  vaisseau 
plusieurs,  tant  des  matelots  que  des  passagers,  avaient  besoin 
(Finslructiou  ,  ils  faisaient  trois  ou  quatre  fois  la  semaine  des  ca¬ 
téchismes,  en  forme  d'exhortations  sur  les  principaux  mystères 
de  la  foi,  et  autres  matières  pins  nécessaires,  selon  la  méthode 


qui  se  pratique  oniiiiaireiiient  tlaus  les  iiiissioiis,  inierrogeaiil 
aj)i’ès  les  jilus  jeiuies  des  ehos(‘s  principales  qui  avaient  été  expli- 
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Outre  cela,  coinine  dans  un  vaisseau  où  l’on  est  fort  jtressé  il  y 
a  toujours  des  malades  ,  ces  deux  iKuisniissionnaires  se  partagèrent 
j)Our  leur  rendre  les  services  et  assistances  qu’ils  purent ,  Tun 
d’eux  les  visitant  le  matin,  et  l'autre  l’après-dîner.  Pour  ceux  qui 
se  portaient  bien ,  alin  qu’ils  pussent  employer  utilement  le  temps 
et  éviter  l’oisiveté  et  les  autres  vices  (|ui  raccompagnent,  outre 
les  prières  publiques  qui  ne  manquaient  jamais  de  se  faire  le  matin 
cl  le  soir,  et  la  sainte  Messe  qui  se  célébrait  tous  les  jours,  quand 
le  temps  le  permettait ,  ils  les  avaient  disposés  de  s’assembler  à 
quelques  lieures  du  jour  trois  ou  quatre  ensemble  ,  dont  l’un  faisait 
lecture  aux  autres  <le  (|uebjues  bons  livres,  comme  de  l’Imitation 
de  i\otre-Seigneur,  de  rinlroduction  à  la  vie  dévoie,  et  d’autres 
semblables. 

Ils  persuadèrent  aussi  a  une  boiiuc  partie  des  personnes  du  vais¬ 
seau  de  faire  des  conlei'enccs  sj)iriluelles  deux  ou  trois  fois  la  se¬ 
maine  ,  sur  divers  sujets  qui  leur  étaient  les  plus  propres,  parlicii- 
lièrement  touchant  les  icniatîons  et  occasions  d’ofïènser  Dieu ,  et 
les  moyens  particuliers  d’y  résister  ou  de  les  éviter;  en  quoi  l’on 
remarquait  sensiblement  1  efièi  de  la  parole  de  Noire-Seigneur,  qui 
a  promis  que  lorsque  deux  ou  trois  seraient  assemblés  en  son  nom, 
îl  se  trouverait  au  milieu  d’eux.  A  la  lin  de  la  conlerence,  l’iin 
des  deux  prêtres  recueillant  ce  qui  avait  été  dit ,  y  ajoutait  familiè¬ 
rement  ses  propres  sentimens ,  et  puis  il  concluait  par  quelque 
histoire  de  rKcriture-Sainte ,  ou  par  quehjue  exemple  de  la  vie 
dos  Saints. 


§  111. 


Dcscrip/ioit  (le  /’?/c  de  Madaffascar  a  de  scs  Imbitans. 

Avant  (jiiede  rapj)orler  ce  »[ue  ces  deux  bons  prêtres  delà  Con¬ 
grégation  de  la  Mission  ont  fait  en  ce  pays,  et  même  pour  le  laire 
mieux  entendre,  il  est  nécessaire  de  faire  une  petite  description  de 
celte  île,  en  kupielle  nous  suivrons  exaclenienl  ce  que  M.  Nacquart 
en  a  écrit  lui-même  à  M.  Vincent. 

L’ile  de  Madiufascav  aiitrcineni  appelée  de  Sitml-lAiurcnf , 
a  cause  quelle  fut  découverte  le  jour  de  la  lête  de  ce  grand  saint , 
contient  en  lonîïnein'  environ  six  cents  milles  d’Italie  ,  en  largeur 


deux  cents  milles  en  {|uel<|ues  endroits,  et  on  d'autres  trois  ou  qua¬ 
tre  cents  ;  son  circuit  est  de  dix-linit  cents  milles  ou  environ.  La 
chaleur  y  est  fort  grande ,  mais  non  pas  inloléraldc.  Elle  est  di¬ 
visée  en  plusieurs  contrées  ou  provinces,  (pii  sont  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  montagnes  fort  liantes.  Ceux  qui  ont  le 
plus  voyagé  dans  cette  île,  tiennent  qu’il  y  a  plus  de  (jiiatre  cent 
mille  âmes- 

Dans  chaque  contrée  ou  province  ,  il  y  a  un  grand  qu’on  recon¬ 
naît  pour  mailre  et  seigneur  :  il  a  des  vassaux  qui  lui  ohéisseiil  ; 
quelques  uns  en  ont  au  nombre  de  trois  ou  quatre  mille,  d’autres 
encore  plus.  Les  richesses  de  ces  seigneurs  consistent  en  bestiaux 
qu’ils  possèdent  en  projire,  et  en  quelque  sorte  de  li’ilnil  de  riz  et 
déracinés  que  leurs  sujets  leur  paient,  il  y  a  deux  sortes  d’babi- 
tans  :  les  uns  sont  noirs  et  ont  les  cheveux  crépus,  (pii  sont  ori¬ 
ginaires  du  i>ays;  les  autres  sont  blancs  et  ont  les  clieveux  longs 
comme  les  Français,  et  l’on  tient  qu’ils  sont  venus  depuis  environ 
cinq  cents  ans  des  côtes  de  la  Perse  en  cette  île ,  où  ils  se  sont 
rendus  maîtres  des  auti’cs. 

Ils  habitent  la  plupart  en  des  villages,  n’ayaiu  ni  villes  ni  forte¬ 
resses.  Leurs  maisons  sont  faites  de  bois,  couvertes  de  feuilles  et 
fort  basses;  ils  n’ont  point  d’autres  lits  ni  sièges  (jne  les  idancliers 
de  bois  ,  où  ils  couchent  et  mangent  sur  une  natte  de  jonc. 

!>es  vivres  ordinaires  du  pays  sont  le  riz,  les  volailles,  les  bœufs 
et  les  montons;  il  n’y  a  point  de  blé,  ni  de  vin,  mais  ils  font  une 
certaine  boisson  avec  du  miel  ;  ils  ont  aussi  des  fèves ,  des  melons 
et  des  racines  qui  sont  bonnes  h  manger.  I^cs  citrons  et  tes  oranges 
s’y  trouvent  en  quantité.  Les  rivières  y  sont  poissonneuses  ;  mais  il 
y  a  du  péril  presque  partout  à  les  passer,  à  cause  des  crocodiles  qui 
y  sont  fréquens  et  dangereux. 

Pour  ce  qui  est  de  leur  religion .  ([iioiqu’ii  n’y  en  ait  aucune 
stable  et  déterminée  parmi  les  habilans  de  cette  île  ,  puisque  dans 
toute  son  étendue  on  n’y  voit  ni  temples  ni  prêtres,  ils  ont  toutefois 
quelques  cérémonies  et  observances  siqierslilieuses,  fondées  sur 
des  persuasions  fausses  et  impertinentes  ,  avec  quelques  autres  qui 
ai>proclient  plus  de  la  vérité. 

Piemièremeni  ils  loconiiaissciu  i|n’il  y  a  tiii  Dieu ,  <iui  est  le 
maître  de  tout  le  inonde,  qu’ils  appellenl  Seuftare;  mais  ils  le 
resserrent  dans  le  ciel ,  où  il  demeure  ,  disent-ils,  comme  uu  roi 
dams  son  royaume.  Toutefois  en  plusieurs  endroits,  où  iis  ne  con- 


naissent  presque  ni  Dieu  ni  diable ,  si  ce  ifesi  de  nom ,  ifs  donnent 
la  prél'érencc  au  diable  dans  leurs  sacriiices,  lai  offrant  iamcillenre 
part,  et  réservant  l’autre  pour  celui  qu’ils  nomnienl  Dieu  :  l’on 
n’cM  sait  point  d’autre  raison,  sinon  qu’ils  craignent  plus  rnn  que 
l’autre,  à  cause  des  mauvais  irailemens  ([u’ils  en  reçoivent  quel¬ 
quefois. 

1!  y  a  parmi  ccs  habitaiis-Ia  une  certaine  secte  de  gens  qu’ils 
appellent  Ombiasses ,  c’est-à-dire  écrivains ,  (juisont  ainsi  nom¬ 
mes  parce  qu’ils  savent  lire  et  écrire.  Ils  sont  les  maîtres  des  cé¬ 
rémonies,  coutumes  et  superstitions  du  pays.  I.c  peuple  les  craint 
et  resjiccte,  à  cause  de  leur  écriture  et  de  leurs  livres,  dans  les¬ 
quels  néanmoins  il  n’y  a  pas  grande  raison  ni  doctrine ,  mais  seu¬ 
lement  qiieUjues  discours  ou  sentences  tirées  de  i’Alcoran,  que  les 
premiers  qui  vinrent  de  Perse  apportèrent  avec  eux.  Il  y  a  encore 
dans  ces  livres  certaines  ligures  superstitieuses,  que  ccs  ombiasses 
font  croire  être  propres  pour  guérir  les  maladies,  pour  deviner  les 
choses  lutures  et  pour  trouver  celles  qui  sont  perdues. 

La  coutume  de  circoncire  les  eiifans  est  générale  par  toute  File, 
non  par  aucun  principe  de  religion,  mais  par  un  «sage  de  leurs 
ancêtres  cl  un  motif  [lurcmcnt  humain. 

J.,cs  blancs  observent  une  espèce  de  jeûne  en  deux  mois  différens 
de  l’année ,  lequel  consiste  à  ne  point  manger  du  tout  depuis  le 
lever  du  soleil  jusqu’à  son  coucher;  mais  loulc  la  nuit  ils  en  pren¬ 
nent  bonne  jiro vision  pour  la  journée,  lis  s’abstiennent  de  manger 
dn  bœuf  cl  de  boire  du  vin,  mais  les  chapons  et  Feau-de-vie  ne 
leur  sont  pas  défendus  ;  et  si  quelqu’un  n’a  pas  dévotion  de  jeûner, 
il  en  est  quitte  pourvu  qu’il  lasse  jeûner  qiielqn’autre  en  sa  place. 

Or  entre  tous  les  usages  superstitieux  de  cette  île ,  celui  qui  est 
le  plus  opposé  à  l’iioimour  de  Dieu ,  cl  qui  donne  plus  de  peine  à 
déraciner,  est  une  espèce  de  (mite  également  ridicule  et  damna- 
i>lc,  que  les  grands  du  pays  et  leurs  sujets  rendent  ii  de  certaines 
idoles  qu’ils  appellent  o/j/5.  Les  ombiasses  les  lonl  et  les  ven- 
(leiii  aux  autres  ;  la  matière  dont  ils  se  servent  pour  l'abi'iquer  ces 
petites  idoles,  n’est  autre  chose  que  quelque  morceau  de  Imis  ou 
quelques  racines,  ou  autre  chose  encore  plus  vile  qu’ils  taillent 
fort  grossièrement ,  et  leur  donnent  (juelqne  sorte  de  ligure 
d’homme  ou  autre  grotesque  ;  et  puis  les  ayant  creusés  par  le  mi¬ 
lieu,  ils  les  remplissent  d’huiie  mêlée  avec  une  certaine  poudre  : 
ces  pauvres  insulaires  s’imaginent  que  ces  marmots  sont  vivans,  et 


qu’i!  y  a  tin  esprit  i'aniilicr  (jui  les  anime,  et  qu’ils  ont  le  pouvoir 
de  leur  donner  ce  qu’ils  peuvent  sonliaitcr,  comme  le  beau  temps, 
la  santé,  la  victoire  de  leurs  ennemis ,  etc.  Cbacun  en  a  en  sa  mai¬ 
son  et  les  porte  avec  soi  en  tous  lieux,  cl  même  en  leurs  voyages; 
ilsv  ont  recours  en  leurs  nécessités,  et  leur  demainîenl  conseil 
dans  leurs  doutes  ;  après  quoi  la  première  pensée  qui  leur  vient, 
ils  croient  «(u’elie  leur  est  suggérée  par  leurs  ohjs.  Quand  ils  veu- 
leiii  passer  des  rivières,  ils  ont  recours  ii  ces  mêmes  idoles,  les 
priant  de  les  garantir  des  crocodiles  :  ils  s’adressent  aussi  aux  cro¬ 
codiles  mêmes,  les  priant  h  haute  voix  de  ne  leur  point  faire  de 
mal  ;  ensuite  iis  s'acciisenl  des  fautes  <îu’i!s  ont  commises,  comme 
d’avoir  dérobé  ,  et  promettent  d’y  satisfaire;  et  puis  ayant  jeté  de 
l’eau  et  du  sahie  des  quatre  côtés,  ils  s’Iuiagîneut  pouvoir  passer 
avec  assurance.  Que  si ,  nonobstant  toutes  ces  précautions  snper- 
siiüenses,  quelqu’un  est  pris  et  dévoré  parles  crocodiles,  ils  disent 
que  cela  est  arrivé  de  ce  que  sou  o/î/.i  n’élait  pas  bon. 

Celte  superstition  est  si  fort  enracinée  dans  l’esprit  de  ce  pau¬ 
vre  peuple,  qu’ils  ne  peuvent  souifrir  qu’on  leur  en  découvre  l'a¬ 
bus,  ni  qu’on  leur  parle  sur  ce  sujet;  quoique  parla  grâce  de  Dieu, 
depuis  l’arrivée  des  prêtres  de  la  Mission ,  plusieurs  ont  enfin  ou¬ 
vert  les  yeux  à  la  vérité ,  et  reconnu  les  tromperies  des  ombiasses 
cl  de  tous  leurs  o/y  s. 

Ils  ont  encore  une  autre  damuable  coutume,  qui  est  de  jeter  et 
exposer  les  enfans  qui  naissent  la  nuit  du  samedi  au  dimanche , 
comme  enfans  désastreux,  et  qui  porteraient  malbeur  dans  la  fa¬ 
mille,  et  ces  pauvres  enfansmeurent  ainsi  abandonnés,  si  ce  u’esf 
que  quelqu’un  les  trouvant  en  ait  compassion  elles  nourrisse, 
comme  il  arrive  quelquefois. 

S  IV. 

* 

Arrivée  des  deux  prêD'ett  de  (a  (loîujrégalion  ile  la  Mission 
en  Vile  de  Madofiascar,  et  leurs  premiers  emplois. 

L’habitation  des  Français  a  Madagascar  est  en  une  pointe  do 
l’île  vers  le  tropique ,  en  un  lieu  appelé  en  la  langue  du  pays  llls- 
loimujCir,  où  ils  ont  fait  un  Sort  fju’üs  ont  nommé  le  Fort  imu' 
pkhi.  Ce  fut  là  que  ces  deux  bons  prêtres  de  la  Mission,  MM.  Nac- 
quart  et  Gondrée ,  après  une  longue  navigation  de  six  mois  et 
demi,  ahordèreiil heureusement  le  4  de  décembre  1648.  Ils  v  fu- 
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renl  l'eç.us  avec  grande  joie  des  Français  qu'ils  y  irouvèrei 
(jucls  assislèrenl  avec  une  dévotion  extraordinaire  an  Te  Deunt 
et  à  la  messe  solennelle  qui  fut  célébrée  en  actions  de  grâces,  y 
ayant  ])rès  de  cinq  mois  qu’ils  ne  ravaienl  pu  entendre. 

Un  de  leurs  premiers  enijdois  aj)rès  leur  arrivée  en  celle  Ile,  fut 
de  s’appliquer  à  procurer  le  bien  sjiiriluel  des  Fi'ançais,  et  les  dis¬ 
poser  à  gagner  le  jubilé  qu’ils  leur  avaient  apporté  de  France.  En¬ 
suite  ils  s’étudièicnt  à  rinlelligence  de  la  langue  du  pays,  à  quoi 
ils  iroiivèrenl  beaucoup  de  dilïicullés,  ceux  (|ui  leur  servaient 
d’interprètes  et  de  Irncbcmens  ne  i»ouvanl  trouver  des  mots  pro¬ 
pres  pour  expliquer  les  vérités  et  mystères  de  notre  foi,  eu  un  pays 
oii  l’on  ne  parle  jminl  du  tout  des  choses  qui  concernent  la  religion. 

Aussitôt  qu’ils  purent  un  peu  bégayer  ce  langage,  ils  commen¬ 
cèrent  à  inslruii'c  ces  insulaires  :  ils  trouvèrent  beaucoup  plus  de 
docilité  parmi  les  nègres  que  parmi  les  blancs,  lesquels  estimant 
avoir  plus  d’esprit,  ne  voulaient  point  écouler  quand  on  leur  par¬ 
lait  des  choses  de  la  foi;  ou  s’ils  le  faisaient,  ce  n’était  que  par  cu¬ 
riosité  et  sans  aucun  «Icssein  d’élre  instruits  et  de  se  convertir. 

Six  jours  après  leur  arrivée,  M.  ^^acquart  ayant  ouï  dire  qu’un 
des  seigneurs  de  cette  île,  nommé  And iam  Iianiacb,  avait  autrefois 
voyagé  à  Goa  dans  les  Indes  pendant  sa  jeunesse,  et  qu’il  y  avait 
demeuré  trois  ans,  le  fut  visiter,  et  il  apprit  de  lui-même  qu’il  y 
avait  été  baptisé  et  instruit  en  notre  religion  ;  cl  [tour  preuve  il  lit 
trois  signes  de  croix  sur  son  front,  et  récita  le  l’/U'C,  et  le 

Oedo  en  langage  portugais.  Cela  donna  lieuâ  M.  Nacquari  de  lui 
demander  s’il  ne  trouverait  jias  bon  (ju’il  enseignât  les  mêmes  véri¬ 
tés  à  ses  sujets ,  et  qu’il  leur  ai>prît  à  prier  Uieu  de  la  même  façon  ; 
de  quoi  il  témoigna  être  content,  et  même  promit  d’assister  à  ses 
prières,  comme  lireni  aussi  les  principaux  du  lieu  où  il  demeurait, 
qui  tcmoignèrciil  être  bien  aises  que  l’on  vînt  instruire  leurs  en- 
fans  :  ce  qui  obligea  ce  bon  missionnaire  de  s’appliquer  encore  plus 
fortement  à  rélude  de  la  langue,  pour  profiler  d’une  occasion  si 
favorable  à  la  projiagation  de  notre  sainte  religion  parmi  ces  pau¬ 
vres  intnlèles. 

Le  jour  de  la  fêle  des  rois  suivant ,  pour  correspondre  aux  mys¬ 
tères  de  la  vocation  des  Gentils,  M.  Nacquart  et  son  compagnon 
commencèrent  à  baptiser  qiicl(|ues  enfans  non  adultes,  et  ftU  de 
Flaconrl,  gouverneur  du  Fort  Dauphin,  eut  la  dévotion  d’être  par¬ 
rain  (le  celui  qui  fut  le  premier  iiaidisé,  lequel  il  voulut  nommer 


Pierre,  ei  ee  fui  la  première  pierre  s|jintuel!e  de  l’Kglise  qu’ils 
commeiicèreiii  dès  lors  à  édillereii  cetfe  lie. 

Ensuite,  coniinuanL  toujours  d’apprendre  la  langue,  et  en  ayant 
quelque  peu  d’intelligence,  ils  commencèrent  à  faire  des  courses 
d’un  Coté  et  d'autre  pour  enseigner  ceux  qu’ils  trouvaient  disposés; 
et  les  dimanches  ils  faisaient  comme  une  espèce  de  catéchisme  à 
la  jeunesse  du  pays.  Un  jour  entre  les  autres,  retournant  à  l’Iiabi- 
talion  des  Français,  ils  rencontrèrent  dans  un  village  un  des  princi¬ 
paux  (jui  était  détenu  malade,  qui  les  lit  prier  d’entrer  chez  lui , 
et  d’obtenir  de  Dieu  sa  guérison.  Sur  quoi  M.  iVacquart  lui  ayant 
remontré  que  Dieu  permettait  souvent  les  maladies  du  corps  pour 
le  salut  des  âmes  ,  cl  qu’il  était  assez  ptiissaiU  et  assez  bon  pour  le 
guérir,  s’il  voulait  quitter  ses  superstitions  et  se  donner  à  son  ser¬ 
vice  dans  la  profession  de  la  vraie  religion,  il  demanda  aussitôt 
qu’on  lut  enseignât  cette  religion.  M.  Nacquart  lit  assembler  ceux 
du  village,  aliii  qu’ils  pussent  proiiter  des  instructions  qu’il  ferait 
à  ce  malade,  et  cïj  leur  présence  il  leur  expliqua,  par  l'interprète 
qu’il  avait  avec  lui ,  les  choses  substantielles  et  plus  nécessaires  de 
la  foi.  Le  malade  ayant  écouté  fort  attentivement ,  dit  que  son 
cœur  était  soulagé,  et  qu'il  croyait  tout  cetiu’il  venait  d’entendre, 
et  puis  il  demanda  si  Jésus-Christ  était  assez  puissant  pour  lui  ren¬ 
dre  sa  santé:  le  missionnaire  lui  ayant  dit  qu’ouï,  pourvu  qu’il  crût 
de  tout  son  cœur  et  que  son  âme  fût  lavée  de  tons  ses  péchés  par 
le  baptême ,  se  remettant  après  cela  à  tout  ce  qu’il  plairait  à  sa  di¬ 
vine  bonté  d’en  disposer,  il  ht  â  l’instant  apporter  de  l’eau  et 
pressa  fort  ce  bon  prêtre  de  le  baptiser  ;  mais  craignant  (ce  que 
l’on  connut  depuis)  qu’il  ne  cherchât  pins  la  santé  du  corps  que 
celle  de  Tâme,  iXacquart  jugea  qu’il  devait  différer,  lui  disant 
qu’il  fallait  éprouver  si  le  désir  qu’il  témoignait  de  servir  Dieu  et 
de  se  faire  chrétien  était  vcrilalde,  et  (pi’il  paraîtrait  être  tel  s’il 
persistait  en  celte  bonne  disposition  lorsqu’il  aurait  recouvré  sa 
santé,  comme  il  y  avait  sujet  d’espérer  que  Nûtre-Seîgnetir  la  lui 
donnerait,  s’il  se  faisait  entièrement  instruire  avec  toute  sa  famille, 
La  femme  de  ce  malade  entendant  les  instructions  qu’on  faisait, 
dit  que  long-temps  auparavant  l’arrivée  des  Français,  elle  avait  re¬ 
cours  a  Dieu ,  et  qu’un  jour  entre  les  autres  faisant  la  moisson  du 
riz  qui  était  venu  dans  son  champ,  et  levant  les  yeux  au  ciel ,  elle 
avait  dit  à  Dieu  :  C’est  loi  qui  fais  croître  et  mûrir  ce  riz  que  je 
recueille;  si  tu  eu  avais  besoin,  je  le  le  donnerais,  et  j'ai  volonté 
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d’en  doiiiiei’  îiceiix  qui  en  ont  besoin,  Vuilù  conimenl  i>armi  les 
ténèbres  de  rinddélilé  È)ieu  ne  laisse  pas  de  faire  reluire  tjuek|iie 
pclil  rayoji  de  sa  j^râce,  pour  disposer  les  unies  à  le  connaUrecl  à 
ic  servir. 

Or  tous  ceux  tjui  assistèrent  à  t’instruction  qu’on  laisail  à  ce 
malade  ,  témoignèrent  être  fort  satisfaits  des  choses  qu’ils  avaient 
entendues,  lesquelles  ils  estimaient  plus,  comme  ils  disaient,  que 
l’or  cl  l’argenl  ([u'on  pouvait  leur  ravir  par  violence,  vu  qu’on  ne 
leur  pouvait  ôter  le  bien  qu’ils  pouvaient  recevoir  en  connaissant 
et  servant  Dieu.  Ensuite  de  cela  ,  M.  Nacquart  et  sou  compagnon 
prirent  congé  de  la  compagnie  ,  laissant  au  malade  l’espérance  de 
sa  guérison  et  aux  autres  celle  d’êti‘e  plus  amplement  instruits. 

f*  V 

Lit  mort  de  M.  Condrée,  rnii  des  deux  prefres  de  la  Congré- 
galion  de  la  Mission  ,  el  lasnile  des  emplois  de  M.  Nac- 
qnari  élani  demvnré  seul  peefre  dans  celle  ile. 

Quoique  les  jugemeiis  de  Dieu  soient  incompréhensibles,  comme 
dit  le  saint  apôtre,  et  que  ses  voies  nous  soient  inconnues,  nous 
ne  sommes  pas  moins  obligés  de  nous  y  soiiniellre,  et  de  recon¬ 
naître  cl  confesser  que  tout  ce  qu’il  fait  est  bien  fait. 

Ces  deux  bons  prêtres  de  la  Mission  s’avançant  de  plus  en  plus 
dans  la  connaissance  de  la  langue  cl  des  lieux  de  cette  île,  com¬ 
mençaient  a  Y  travailler  avec  bénédiction  el  succès  a  rinslruclion 
el  conversion  de  ces  pauvres  inddèlcs  ;  el  voilà  qu’au  milieu  des 
plus  belles  espérances  que  leur  zèle  leur  faisait  concevoir,  M.  Gon- 
dréc  SC  trouve  attaqué  d’une  lièvre,  laquelle  jointe  à  d’autres  in¬ 
commodités  très  fâcheuses  l’emporta  de  celle  vie  en  peu  de  jours. 

Voici  ce  que  son  cher  comiiagnoii ,  M.  Nacquart,  en  écrivit  à 
M.  Vincent  :  *  Au  tenqis  des  rogations,  lui  dit-il,  M.  Flacourl 
«  notre  gouverneur  ayant  désiré  d’éire  accompagné  de  i’un  de 
e  nous  en  un  petit  voyage  (pi’il  lit  en  quelques  lieux  de  l’île  , 
«  M.  Gondrée  y  alla,  et  soulTrit  beaucoup  en  ce  chemin,  tant  à 
t  cause  des  grandes  chaleurs  que  dj  peu  de  nouiTilure  (pi’il  prit 
*  pour  ne  rompre  rabstincncc  ,  ïi'ayant  mangé  qu’un  jjeu  de  riz 
«  cuit  avec  de  l'eau  ^  cela  l’avant  fort  alfaibÜ  ,  il  revint  avec  la 
»  (lèvre  et  de  grandes  douleurs  dans  toutes  les  jointures  du  corps, 
4  faisant  néanmoins  paraître  parmi  toutes  ses  incommodités  une 
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*  graude  constance  et  des  sentimens  véi'iiabîenieni  clirctieus. 
*  Les  têtes  de  ta  Penlecèle  étant  arnvées ,  quoiqne  je  fusse  ex- 
irèmcnienl  aiïligé  de  la  maladie  de  ce  bon  servUeur  de  Dieu  , 
Noire-Seigneur  me  donna  pourtant  les  forces  [lOur  satisfaire  a  la 
dévotion  des  F rançais ,  cl  de  nos  caiéchumènes  ;  confessant  et 
prêchant  deux  fois  le  jour  ,  chantant  l'oiïicc  cl  va(|uanl  a  l'in¬ 
struction  de  ces  pauvres  insulaires;  et  entre  autres  je  reçus  deux 
lilles  adultes  au  baptême^  qui  furent  ensuite  mariées  à  deux 
habit  ans  dit  pays  qui  avaient  aussi  été  baptisés. 

<  Cependant  la  maladie  de  M.  Condrée  augmentant  île  plus  en 
»  plus  je  lui  administrai  le  saint  Viatique  et  rExtrème-Onction, 
«  qu*il  reçut  avec  une  très  grande  dévotion,  il  dit  ipie  tout  son 

*  déplaisir  était  d’abandonner  ces  pauvres  inlidèîes;  il  recom¬ 
manda  aux  Français  la  crainte  de  Dieu  et  ta  dévotion  de  la  sainte 
Vierge,  à  laquelle  il  était  lui-même  très  dévot,  il  me  [tria  de 
vous  écrire,  IMonsicur,  cl  de  vous  remercier  très  bumblcmenl 
en  son  nom,  de  la  grâce  que  vous  lui  aviez  faite  de  l’admettre  et 
recevoir  entre  vos  enfaiis,  et  surtout  de  l’avoir  choisi  entre  tant 
d’autres  qui  étaient  plus  capables  que  lui,  pour  l’envoyer  pré- 
cher  l’Evangile  de  -Îésus-Christ  on  cette  île  ;  et  (in'il  priait  ceux 
de  notre  Congrégation  d’en  remercier  Dieu  pour  lui.  Il  me  dit 
aussi  que  je  me  devais  préparer  a  bien  souJfrir  pour  Notre-Sci- 
gneur  en  ce  pays ,  qu’il  me  répéta  par  deux  fois  ;  et  puis  ayant 
passé  une  partie  de  la  nuit  en  de  continuelles  aspirations  vers 
Dieu ,  il  mourut  en  grande  paix  et  tratuiuillité  ,  et  remit  son 
âme  entre  les  mains  de  son  Créateur,  le  quatorzième  jour  île  sa 
maladie. 

€  Le  lendemain  il  fut  enterré  avec  les  pleurs  de  tous  les  Fran- 

*  çais,  et  même  d’un  grand  nombre  de  ces  pauvres  inlidèîes,  !es- 
«  quels  disaient  qu’ils  n’avaient  point  vu  jusqu’à  noire  arrivée  des 
<  hommes  qui  ne  fussent  point  colères  et  fâcheux  ,  et  qui  leur 

*  enseiguasseiit  les  clioses  du  ciel  avec  tant  d’alfeclion  et  de  dou- 

*  ceur,  comme  faisait  le  défunt. 

«  Vous  pouvez  penser  quels  furent  les  ressenlimeiis  de  mon 
pauvre  cœur  dans  la  perte  de  celui  que  j’aimais  comme  moi- 
même,  et  qui  était  en  ce  pays,  après  Dieu,  toute  ma  consolation. 
Je  demandai  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qu’il  lui  {ilùt  me 

*  cominiiniiiuer  lu  portion  des  grâces  qu’il  donnak  au  défunt  , 
«  aliii  que  je  pusse  faire  seul  l’ouvrage  des  deux;  el  j’ai  ressenti 
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*  lîjn'ù.s  sa  moii  l'etVei  «ie  ses  ]H'iè]‘ès ,  et  mie  iJoiihIe  force  de  corps 

*  et  d'esprit ,  [joiir  travailler  à  la  conversion  de  ces  pauvres  iiili- 
dèles,  et  il  tout  ce  i[ui  pourrait  contrilniei*  à  ravancenient  de 
la  gloire  <io  Dieu  dans  ce  pays. 

<  Kiisiiitc  de  cela,  craignant  d  cire  prévenu  de  la  mort,  je  me 
sentis  jiressé  de  travailler  au  plus  nécessaire,  (jiii  était  de  coni- 
|)Oser  en  la  langue  de  ce  pays  les  introductions  touchant  ce  qui 
était  nécessaire  de  croire  et  de  faire  pour  le  salut  éternel,  afin 
que  je  pusse  me  les  rendre  familières ,  et  même  les  laisser 
à  ceux  (pli  viendraient  en  cette  île  ,  au  cas  que  Dieu  disposât 
de  moi. 

<  Après  avoir  dressé  ces  instructions  en  (pielque  ordre,  je  com¬ 
mençai  d’assembler  les  inlidèles  de  notre  voisinage  les  diman¬ 
ches  et  les  fêtes,  qui  s’éionnaieiU  de  me  voir  en  si  peu  de  temps 
parler  leur  langage,  quoique  je  ne  fisse  que  bégayer  ce  que  j’a¬ 
vais  a}>|n'is  lie  plus  nécessaire  pour  leur  instruction.  Entre  les 
autres  auditeurs,  les  enransd’un  grand  seigneur  d’une  contrée 
éloignée  de  deux  cents  lieues,  élant  venus  ici  pour  leurs  aiïai- 
res,  se  rendaient  assitlus  pour  écouter  mescatécliismes  ,  et  étant 
prêts  de  s’en  retourner,  ils  me  dirent  qu’ils  rafiporteraient  à 

*  leur  père  ce  qu’ils  avaient  onleuflii  de  noire  religion  ,  dont  ils 
témoignaient  être  l'on  satisfaits.  Je  leur  donnai  espérance  qu'a¬ 
vec  le  lenijisnous  y  pourrions  aller  ;  et  depuis  leur  départ ,  j’ai 
ap[u'is  »(ue  leur  [lays  est  beaucoup  meilleur  et  plus  peuplé  que 
celui  où  nous  sommes,  et  même  que  les  habita  ns  sont  fort  cti- 

«  rienx  d’assister  aux  prières  des  Français  qui  y  vont  négocier  , 
ce  qui  donne  sujet  de  croire  (pi’ou  y  pomTail  faire  un  grand 
|)i‘olit. 

€  Je  ne  perds  aucune  occasion  d’annoncer  Jésus-Christ  par 
moi-même  ,  ou  par  autrui  :  soit  aux  Nègres  qui  viennent  ici  , 
soit  aux  autres  des  pays  plus  éloignés  où  vont  les  Français,  aux- 
ipiels  après  les  avoir  exïiortés  h  se  confesser  et  communier  avant 
leur  déjiait,  et  leur  avoir  recommande  de  se  garder  su liotu  d’of- 
renser  Dieu ,  et  d’avoir  un  grand  soin  de  donner  lion  exemple 
aux  inlidèles,  je  charge  celui  que  je  trouve  le  plus  intelligent , 
lie  ne  laisser  aucune  occasion  pro|»‘c  pour  parler  de  notre 
sainte  foi  à  ces  infidèles  ,  lui  donnant  par  écrit  les  instructions 
nécessaires  a  cet  eflèl. 

«  Or,  depuis  la  mort  de  Cendrée,  mon  cher  compagnon,  sur 
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lequel  je  me  reposais  et  remellais  le  soin  île  notre  lialjîlalioii 
et  des  environs ,  je  n’ai  pu  faire  mes  eourses  si  loin  qii’aupara- 
vant,  parce  qu'il  faut  me  trouver  les  dimanches  et  fêtes  à  notre 
petite  église  pour  y  célébrer  la  sainte  Messe  et  rOlfice  divin ,  et 
faire  les  exliorlations  aux  Français,  elles  instructions  aux  inli- 
dèles  des  environs.  C’est  pourquoi  mes  courses  et  voyages 
u’onl  pu  être  que  de  cinq  on  six  jours, 
f  Je  fus  le  mois  d’août  dernier  aux  moiUagnes  les  plus  proches, 
et  là  j’instruisais  pendant  le  jour  ceux  que  je  rencontrais  dans 
les  villages,  et  le  soir  au  clair  de  la  lune  je  répétais  la  même 
instruction  aux  autres  qui  retournaient  du  travail.  Je  fus  extrê¬ 
mement  consolé  voyant  la  docilité  de  ces  pauvres  infidèles  qui 
lémoignaienl  croire  de  tout  leur  cœur  ce  que  je  leur  enseignais; 
et  je  disais  en  moi-même  les  larmes  aux  yeux  :  Qiiid  prohibel 
eos  bapiizari  f  Mais  craignant  qu’ils  ne  fussent  pas  Lien  encore 
fondés  en  la  foi ,  et  qu’ils  ne  vinssent  à  abuser  du  haptême,  n'y 
ayant  point  de  prêtre  pour  les  entretenir  en  la  piété  chrétienne, 
je  remis  le  tout  à  la  providence  adorable  de  Dieu.  J’eusse  bap¬ 
tisé  des  eiifans,  mais  je  craignais  qu’avec  le  temps  on  ne  les 
eût  pu  discerner  des  autres,  vu  principalement  que  ces  pauvres 
insulaires  changent  souvent  de  demeure,  et  je  crois  qu’il  serait 
expédient  de  leur  faire  quelque  marque  pour  les  discerner.  Ceux 
que  j’ai  baptisés  dans  le  voisinage  de  notre  habilalion  se  recon¬ 
naissent  assez ,  et  ou  les  appelle  communément  dans  le  pays  par 
leurs  noms  de  baptême,  Nicolas,  l'’rançois,  etc. 

«  Ce  serait  une  chose  trop  ennuyeuse  si  je  voulais  ])articulariser 
toutes  les  courses  et  voyages  que  j’ai  faits,  les  noms  des  lieux 
et  des  gens  auxquels  j’ai  annoncé  Notre-Seigneui  Jésus-Christ, 
et  toutes  les  particularités  des  choses  qui  s’y  sont  passées  :  je 
vous  puis  dire  qu’on  ne  peut  désirer  plus  de  disposition  pour 
recevoir  l’Évangile;  tous  ceux  que  je  voyais  se  plaignaient  de 
ce  que  les  Français,  depuis  qu’ils  traliquenl.  en  leur  pays,  ne 
leur  avaient  point  parlé  des  vérités  de  la  foi,  cl  ils  portent  une 
sainte  envie  à  ceux  qui  sont  voisins  de  notre  habitation.  Je  rap¬ 
porterai  seulement  ce  qui  se  passa  au  mois  de  novembre  en  une 
visite  que  je  iis  dans  quelques  villages  éloignés  d’ici  où  j’avais 
porté  une  grande  image  du  jugement  général ,  au  haut  de  laquelle 
était  représenté  le  paradis  et  eu  bas  l’enfer,  A  mon  arrivée  en 
chaque  village  je  leur  criais  que  j’étais  verni  afin  que  leurs  yeux 
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visseiu  al  que  leurs  oreilles  cnfendîssciu  les  clioses  de  leur  sa- 
lui,  el,  après  leur  avoir  expliqué  ce  tpi'il  faliait  croire  et  faire 
pour  celle  lin,  je  leur  découvrais  l’image  et  leur  faisais  voir  les 
demeures  de  réîeriiilé,  cl  les  pressais  de  choisir  le  haut  ou  le 
bas,  le  paradis  ou  l’eufer,  cl  ces  [lauvres  geus  s’écriaient  qu'ils 
lie  vouluieul  [loiiil  aller  avec  le  diable,  et  que  c’était  avec  Dieu 
qu’ils  voiilaieiil  demeurer.  Ils  se  pîaigiiaiciit  cuire  eux  que  leurs 
omhiassefi  lie  leur  parlaient  point  de  Dieu,  el  ne  les  visitaicnl 
que  par  uiîérèl  el  pour  les  iromper,  cl  pour  moi  que  je  les  visi¬ 
tais  cl  enseignais  gratuiteinciil. 

«  Je  fus  aussi,  il  y  a  quehjue  temps,  au  delà  des  montagnes, 
en  une  contrée  qu’on  appelle  la  vallée  d’Ainhoul ,  où  ayanl  lait 
voir  celle  même  image  au  seigneur  du  lieu ,  je  lui  dis  que  Dieu 
ferait  brûler  a  jamais ceuxqui  avaienl  plusieurs  léinmes,  sachant 
bien  <|u’il  en  avait  cinq  qu’il  leiiail  en  sa  maison.  Il  en  fut  vive¬ 
ment  louché ,  el  je  remanjuai  qu'il  changea  de  couleur  en  son 
visage  ;  étant  un  peu  revenu  à  sol ,  il  me  pria  de  le  venir 
instruire,  et  me  promit  d’obliger  ses  vassaux  a  recevoir  l’Évan- 
gile. 

<t  Je  visitai  les  fêles  de  Noël  dernier  Je  pays  d'Anos,  qui  est  peu¬ 
ple  d'environ  dix  iniile  personnes;  el  à  présent  il  ne  me  reste 
plus  guère  de  visites  à  faire  des  pays  circonvoisiiis ,  pour  donner 
au  peuple  une  première  connaissance  de  Jésus-Christ  et  aeliever 
de  i>ré[)arer  les  voies  :  In  omnem  /oc«îii,  lu  ifiiem  ipso  Üo- 
inintis  esf  veninriis.  J’irai  au  plus  tôt ,  aPtii  que  ceux  qui  vien¬ 
dront  li‘ouveiît  au  moins  la  terre  un  peu  défrichée. 

*  Je  n'ai  autre  chose  a  vous  dire ,  Monsieur,  sinon  ([ue  tons  ces 
pauvres  gens  <|ue  j’ai  commencé  à  instruire  n  aliendenl  plus  que 
il  f J  me  molinn ,  cl  la  main  de  quelques  bons  ouvriers  pour 
être  plongés  dans  la  piscine  du  saint  baptême.  Combien  de  fois, 
évangélisant  h  la  canq»agiie,  ai-je  entendu,  non  sans  larmes, 
ces  pauvres  gens  crier  :  (Ki  est  donc  cette  eau  qui  lave  les  âmes, 
que  lu  nous  as  promise?  iais-nous-en  venir,  et  y  fais  les  prières. 
Mais  je  diiïère,  craignant  qu'ils  ne  fassent  encore  celle  demande 
malérielleniciu,  conmie  celle  Samarilaine  qui,  pour  s’exempter 
de  la  peine  de  venir  puiser  de  l’caii ,  demaudail  à  jNotre- 
Seigneur  de  l’eau  (pii  ôte  la  soif,  el  ne  connaissait  pas  encore 
celle  (lui  éteignait  le  feu  de  la  concujnscence ,  el  qui  rejaillissait 
en  la  vie  éternelle. 
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iXûUs  troiiviimes  lu  noire  arrivée  en  ce  üeu  cinq  enfans  bapli- 
sés,  et  il  a  jilu  a  i\o Ire-Seigneur  d'y  en  ajouler  cinquante-deux 
autres.  Quoiqu’il  y  ait  beaucouji  d’adultes  suillsainmeiU  dispo¬ 
sés,  je  diiïère  néanmoins  de  les  baptiser,  jus(|u'à  ce  qu’on 
puisse  les  marier  incontinent  après  le  baptême,  pour  remédier 
au  vice  qui  n’est  que  trop  comimm  dans  le  pays.  J'aurai  cepen¬ 
dant  un  grand  soin  qu'aucun  de  ceux  qui  soûl  siilïisaminent 

<  préparés  ne  nieureut  sans  baptême,  U  y  a  quelque  temps  que 

<  je  baptisai  une  pauvre  femme  âgée  qui  était  fort  malade,  et 

*  Dieu  lit  voir  en  elle  les  elïeis  do  sa  grâce  {>ar  les  grands  senii- 

*  mens  de  reconnaissance  envers  sa  bonté  qu’il  lui  inspira  loul- 

*  ti-coup.  Elle  est  allée  la  première  de  ce  pays  à  t’étevnitc  bien- 
«  beureuse,  et  son  corps  a  été  le  premier  enterré  au  cimetière  des 
«  Français. 

«  J’attendrai  le  secours  et  les  ordres  qu’il  vous  plaira  m’en- 
«  voyen  cependant,  si  je  ne  puis  pas  beaucoup  avancer,  je  tà- 
«  chc  de  ne  pas  laisser  perdre  ce  qui  est  commencé.  Hélas!  où 
«  sont  et  que  font  maintenant  tant  de  docteurs  et  de  personnages 
«  savans,  comme  disait  autrefois  saint  François-Xavier,  qui  per- 
«  dent  le  tem[)S  dans  les  académies  et  universités,  pendant  que 
«  tant  de  pauvres  inlklèies  peittni  panem,  ei  non  e^ît  qui  fran~ 

*  gai  Plaise  an  souverain  maître  de  la  moisson  d’y  pourvoir 


par  sa  bonté ,  car  à  moins  que  d’avoir  ici  quantité  de  prêtres 
pour  instruire  et  pour  entretenir  le  fruit  des  instructions,  on  ne 
ra  guère  avancer,  etc.  » 


S  VI 


Lettre  de  M,  Bourdime  ^  prêtre  de  ta  Congrégation 
(a  Mifîsion ,  conienant  ta  suite  de  ce  qtii  Is'est 
aux  missions  de  Mada< 


de 


Il  ne  se  petu  dire  combien  AL  Vincent  fut  touché  lorsqu'il  apprit 
la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Goiidrée,  tant  pour  la  perte  qu’il  fai¬ 
sait  d’un  si  bon  ouvrier  que  pour  le  danger  où  il  voyait  M.  Nac- 
quart,  demeuré  seul  prêtre  en  celle  île,  de  succomber  sous  le  faix 
du  travail  (jue  son  zèle  lui  teiail  embrasser.  Après  néanmoins  avoir 
béni  Dieu  de  tout  et  s’être  absolument  soumis  à  toutes  les  disposi¬ 
tions  de  sa  très  sainte  volonté,  il  porta  au  plus  lot  scs  pensées  pour 
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laii'c  o)ïoîx  fie  quelques  digues  missionnaires  ûiin  de  les  envoyer 
secourir  leur  conirère  dans  la  culture  de  celte  nouvelle  église.  \\ 
jeta  les  yeux  |jai(ic(i!ièrcment  sur  M.  Toussaint  lîonrdaise,  auquel 
il  joignit  M.  François  Mousnier,  tous  deux  jvrcires  de  sa  Congré- 
gaiioi) ,  et  très  caj>al)les  de  cet  ein|doi  a[joslolique  ;  et  considérant 
la  grandeur  de  l’ouvrage  f|ui  demandait  noml)re  fTouvriers  ,  il  les 
lit  suivre  incontinent  après  par  trois  autres,  (jiii  lurent  MM.  Du- 
lour,  Prévost  cl  de  lielleville ,  tous  prêtres  de  la  Mission ,  d’une 
vérin  éprouvée  et  lori  expérimentés  dans  les  lonctions  de  leur  vo¬ 
cation  ,  et  (|ui  tous  ont  enlin  glorieusement  consumé  leur  vie  en 
travaillant  ])onr  Taccroissement  du  royaume  de  Jésus-Christ  dans 
cette  terre  intidèle.  Comme  M.  Bourdaise  est  celui  qui  a  survécu 
à  tous  les  antres  et  fjui  a  le  plus  loiig-tenijts  travaillé  en  la  culture 
de  celte  nouvelle  église,  nous  ra[>poncroiis  ici  une  leUre  qu’il 
écrivit  à  M.  Vincent  en  Tannée  l(>o7,  après  la  mort  de  tous  ses 
confrères,  dans  laquelle  il  lui  raconte  tout  ce  qui  s’est  passé  de 
pins  digne  de  remarque  en  ces  missions  de  Madagascar  : 

*  C’est  à  ce  coup  ,  Monsieur,  Un  dit-il,  que  les  paroles  me 
manquent  lout-a-fait ,  pour  vous  pouvoir  expliquer  les  amertu¬ 
mes  de  ma  pauvre  âme.  Dieu  sait  quels  furent  nos  regrets  et 
nos  larmes,  quand  à  noire  première  arrivée  dans  cette  île,  nous 
n’y  trouvâmes  que  les  cendres  de  M.  Nacq liait,  lui  qui  nous  y 
devait  tenir  lieu  dUm  Joseph,  pour  nous  y  recevoir  comme  ses 
frères ,  et  d’un  Moïse  pour  nous  conduire  dans  les  déserts  af¬ 
freux  de  celte  solitude. 

La  perle  que  je  fis  un  peu  après  de  la  personne  de  M.  Mous- 
iiier,  (]ue  son  zèle  consuma  en  moins  de  six  mois ,  me  fut  encore 
d’anlant  ]>lus  sensible  que  je  me  trouvai  seul  pour  en  supporter 
la  pesanteur;  cette  plaie  a  toujours  saigné  depuis  dans  mon 
cœur.  El  bien  que  Tespérancc  de  recevoir  quelque  secours,  par 
un  nouvel  envoi  de  missionnaires ,  ail  ])ar  intervalle  un  peu  al¬ 
légé  ma  douleur,  néanmoins  le  trop  long  délai  de  cette  même 
espérance  m’a  souventefois  donné  sujet  d’une  nouvelle  afllic- 
tion  ;  mais  ce  (|ui  est  le  plus  déplorable  est  que ,  presque  en 
même  temps  que  j’ai  commencé  à  jouir  de  ce  grand  bien  tant 
désiré  et  attendu,  il  m’a  été  ravi  et  je  Tai  tout  perdu  sans  res¬ 
source.  De  sorte,  mon  cher  père,  que  me  voilà  maintenant  dans 
Texli’émilé  du  malheur,  et  en  état  de  ne  |>tus  rien  attendre  à 
l’avenir,  puisque  je  n’ai  rien  plus  à  perdre,  ni  penl-êlre  à  espé- 
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4  rer,  viiqne  celle  terre  ingrnie  dévore  si  crnelleineiil,  moïi  [>01111 

<  ses  habitans,  mais  ses  propres  libéraieiirs.'Voits  entendez  assez , 

«  Monsieur,  ce  que  j’ai  à  vous  dire,  ei  ce  que  je  voudrais  vous 
4  pouvoir  taire  pour  épargner  vos  larmes  et  mes  soupirs.  M.  de 

*  Belleville,  dont  je  ii’ai  jamais  connu  que  le  nom  el  les  vertus, 

«  est  mort  dans  le  cheniiii.  M.  Prévost,  après  avoir  essuyé  les  fa- 
4  ligues  du  voyage,  est  mort.  M.  Dufour,  que  je  n’ai  vu  ici  que 
t  pour  connaître  le  prix  de  ce  que  je  devais  perdre ,  est  mort.  En- 

<  iin  ,  tous  ceux  de  vos  enl’ans  tpie  vous  avez  envoyés  a  Madagas- 

<  car  sont  morts  ;  et  je  suis  ce  misérable  serviteur  demeuré  seul 

•  pour  vous  en  donner  la  nouvelle,  laquelle  quoique  bien  triste 
«  et  très  aflligeanie,  ne  vous  laissera  pas  de  vous  donner  de  la  joie  et 

<  de  la  consolation ,  quand  vous  aurez  su  la  sainteté  de  la  vie  qu’ils 
4  ont  raence,  tant  sur  mer  (jue  sur  terre,  et  les  grandes  bénédic- 
«  lions  (pie  Nolre-Seigncur  a  données  à  tous  leurs  emplois  depuis 

<  (pi’il  ont  (piilté  la  France.  Je  m’en  vais.  Monsieur,  vous  en 
«  faire  un  bref  récit ,  etc,  » 


Il  n’y  a  que  Dieu  seul  qui  ait  liien  connu  la  douleur  de  M.  Vin¬ 
cent  de  ta  perte  de  ses  ouvrii^rs  arrivée  coup  sur  couj)  el  dans  un 
lieu  où  leur  conservation  et  leur  présence  semblait  extrêmement 
souhaitable.  Entendons  parler  sur  ce  besoin  M.  Bourdaise,  et  après 
l’avoir  ouï  sur  ces  nouvelles  aniigeantes,  voyons  les  sujets  de  joie 
dont  il  consolait  M.  Vincent. 

4  S’il  y  avait,  dit-il,  deux  ou  trois  prêtres,  j’espérerais  que 
devant  un  an  prescpjc  tout  le  pays  d’Anos,  quoique  grand,  se¬ 
rait  baptisé.  Les  villages  sont  fréquens  en  ce  pays  ici.  Je  ne  puis 
pas  aller  beaucoup  loin  et  satisfaire  à  ceux  qui  viennent  a  notre 
église.  Cependant  les  principaux  de  ces  villages  disent  qu’ils  se 
feraient  bien  baptiser  s'ils  avaient  quelqu’un  pour  les  faire  prier 
Dieu  :  je  lâche  au  moins  à  les  porter  a  désirer  le  bapüïme ,  et 
leur  en  faire  produire  des  actes,  afin  que  le  baptême  in  voio 
supplée  dans  la  nécessité. 

4  Pour  plus  facilement  faire  retenir  les  points  de  notre  foi  a  ces 
gens  ici,  j’ai  prié  un  Français,  qui  entend  très  bien  la  langue 
du  pays ,  de  m’aider  h  tourner  mol  à  mot  en  celle  langue  notre 
petit  catéchisme,  ce  qu’il  a  fait,  el  cela  m’est  fort  utile;  je  ne 


me  sers  plus  d’interprète;  ils  s'écbauffenl  de  plus  en  plus  à  notre 
sainte  foi,  et  je  vois  tous  tes  jours  de  nouvelles  personnes  venir 
apprendre  le  Pater,  VA  ve  et  le  Credo ,  (|uc  je  leur  enseigne  e». 
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que  je  leur  explique.  Toutes  les  femmes  d’ilistolangar  sont  dans 
le  désir  de  sc  faire  liaptiser  et  d’être  mariées  dans  l’Église. 
Lorsque  MM,  Dufour  et  Drevosi  arrivcrerit ,  et  qu’ils  étaient  en¬ 
core  en  la  petite  île  de  Sainte-Marie,  qui  n’est  pas  loin  de 
celle-ci,  j'avais  déjà  fait  mon  compte  de  les  laisser,  Lun  en  ce 
lieii-là,  cl  l’autre  ici ,  cl  moi  ni 'en  aller  dans  les  terres  voisines 
instruire  les  uns  et  les  autres.  Ft ,  pour  n’ètre  à  cliarge  h  per¬ 
sonne  ,  j’avais  proposé  de  faire  un  petit  réservoir  de  vivres  dans 
une  des  principales  lialûtalions  (|ut  se  trouverait  le  plus  au  cœur 
du  pays,  et  ainsi  demeurer  huit  on  dix  jours  dans  un  endroit, 
jusqu’à  ce  qu’il  y  eut  quelqu'un  du  village  qui  sût  prier  Dieu, 
I>üur  l’a]>prendre  ensuite  aux  autres ,  et  leur  faire  faire  les  priè¬ 
res  du  soir  et  du  malin,  comme  clics  se  font  ici  en  notre  habi¬ 
tation.  Ces  desseins  plaisaient  beaucoup  à  mon  esprit,  et  j’as¬ 
surais  ces  pauvres  nègres  que  bientôt  j’irais  à  eux,  pour  leur 
apprendre  à  connaître  Dieu  et  à  le  prier,  puisqu’ils  l’avaient 
tant  souhaité,  et  qu'il  était  venu  de  mes  confrères  pour  m’ai¬ 
der,  ce  qui  les  réjouissait  fort  ;  mais  Dieu  en  a  dispo.sé  autrement. 

<f  J’apprends  à  ces  bonnes  gens  qui  ont  reçu  le  baptême  à  se 
confesser,  et  j’espère  que  devant  Pâques  tous  se  confesseront, 
s’il  plaît  à  Dieu.  Ils  se  rendent  très  assidus  aux  prières  du  soir 
et  du  matin,  cl  même  à  midi  :  les  honteux  et  les  vieilles  qfens 

■  O 

viennent  chez  nous,  et  je  les  instruis  en  particulier. 

«  Plusieurs  uc  demandent  pas  mieux  que  d’èiro  baptisés,  mais 
je  veux  qu’ils  sachent  prier  Dieu  auparavant,  et  c'est  pendant 
ce  temjis-là  que  je  les  é}U'ouve,  et  que  j’apprends  leurs  dépor- 
teniens. 


t  Quantité  m’ont  dit  qu’une  des  choses  qui  les  retient  de  se 
faire  baptiser  est  (jn’ils  ont  peur  que  les  Français  ne  demeu¬ 
rent  pas  long-temps  dans  File;  ou  qu’cîant  peu,  les  blancs  ne 
les  fassent  massacrer. 

<  Je  ne  laisse  [>as  d’être  accablé  de  monde  qui  vient  à  toute 
heure  pour  apprendre.  J’ai  été  contraint  de  les  faire  tous  prier 
Dieu  ensemble  loin  haut  dans  l’église  ;  à  quoi  ils  sc  rangent  fort 
exactement,  tant  les  petits  que  les  grands.  Plut  à  3)icu,  Mon¬ 
sieur,  que  tous  nos  confrères  entendissent  les  doux  accords  nou¬ 
veaux  que  tant  de  voix  discordantes  de  jeunes  et  de  vieux, 
d’hommes  et  de  femmes,  de  pauvres  et  de  riches  rendent ,  étant 
tous  unis  en  la  foi  d'un  même  Dieu. 


0^*  ^ 

«  J’ai  Imjitisé  ccs  joi.rs  i»;i  c)ni|  laniilk's  do  nègres,  c'csl-à- 
dire,  l'homme  ,  la  femme  et  les  enraiis. 
t  J’ai  fait  douze  mariages  cuire  des  Français  et  des  feuîmes  du 
pays,  lesquelles  ont  été  les  premières  qui  sont  venues  prier 
Dieu,  les  premières  baptisées,  el  les  premières  (pii  ont  zélé 
rhonneur  de  Dieu  ;  elles  sont  à  ectte  licure  l’exemiile  des  autres 
femmes. 

*  Nous  avons  eu  tontes  les  peines  du  monde  à  faire  sortir  les 
femmes  pubii(]ues.  J’ai  été  contraint  d'aner  dans  les  cases  avec 
une  corde  pour  les  chasser,  el  cela  après  avoir  vainement  usé 
de  prières  et  de  su|)piications;  la  peur  leur  a  donné  la  chasse. 
J’avais  l’agréinent  de  M.  le  gouverneur  pour  en  user  ainsi. 

*  Quatre  nègres  qui  avaient  été  baptisés  et  mariés  par  feu 
M.  Nacqiiarl,  et  éloignés  de  leurs  femmes  par  les  guerres ,  ont 
cto  remis  ensemble  avec  beaucoup  de  peine. 

*  Outre  cela,  nous  avons  douze  nouveaux  mariages  contractés 
entre  nègres,  et  vingt-trois  entre  des  Français  et  des  femmes  du 
pays;  cela  va  multipliant  petit  a  petit;  chaque  habitant  s’est 
retiré  à  son  habitation ,  ils  viennent  aux  lionnes  fêtes  a  réglise. 
«  Je  me  fais  montrer  à  lire  el  à  écrire  h  la  façon  du  jiays,  je 
fais  venir  pour  cela  mi  des  plus  grands  el  plus  savans  om- 
hiasses. 

*  Nous  avons  instruit  quatre  petits  Ro van d ries ,  qui  sont  fils  de 
quatre  des  plus  grands  du  pays  ,  qui  les  ont  envoyés  ici  ;  l’un 
est  déjà  ondoyé  ;  j’attends  nos  Français  qui  sont  en  voyage  pour 
être  leurs  parrains,  a!in  d(i  les  liaptiser  tous;  ils  le  désirent 
beaucoup;  iis  ont  quitté  leurs  ofys  qu’ils  portaient  pendus  au 
cou  ,  el  ont  mis  des  croix  à  leur  place. 

<  J’ai  parlé  à  un  grand  Rovandrie,  duquel  j’ai  baptisé,  il  y  a 
long-temps,  les  doux  fils  aînés,  pour  le  porter  à  se  faire  bapti¬ 
ser  lui-même  et  tout  le  reste  de  sa  maison,  comme  aussi  son 
jièrc  et  son  frère,  qui  sont  rois  comme  lui  ;  il  ne  s'en  est  pas 
éloigné.  Il  a  laissé  ici  son  plus  jeune  garçon  et  m’a  permis  de 
le  baptiser  :  c’est  beaucoup  pour  un  grand.  Si  Ini-mème  (hait 
baptisé,  nous  en  aurions  bien  d’autres. 

«  Le  fils  aîné  d’un  autre  roi,  nommé  Dian  lîïasse,  qui  est  bap¬ 
tisé  et  un  des  plus  vaülans  du  pays ,  a  im  très  bon  esprit  et  est 
fort  bien  fait ,  prie  Dieu  tous  les  jours  devant  son  monde;  et  lui 
ayant  dit  d’instruire  sa  femme  et  se.5  gens,  il  me  Fa  [iromis. 
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f  J'ai  clic/  nous  deux  enl’aiis  de  deux  grands  de  l'ile  avec  leurs 
esclaves;  ils  veulent  jïareillement  recevoir  le  ba[)tême,  letjuel 
nous  leur  a«lminisirerons ,  Dieu  aidant,  avec  le  plus  de  solen¬ 
nité  f|ue  nous  pourrons,  afin  que  Dieu  eu  soit  plus  glorifié,  et 
les  peuples ,  jiarticulièrenient  les  principaux ,  jdus  édifiés  et 
excités  à  suivre  le  bon  exemple  que  ces  deux  leur  donneront  ; 
car  il  laiil  avouer  nii’on  avance  plus  noire  religion  par  la  con- 
version  d’un  seul  noble  et  grand  seigneur  ((ue  si  Ton  en  avait 
converti  une  centaine  d’entre  le  menu  peuple  :  l’expérience  le 
fait  assez  voir. 

t  1 /année  passée  je  fus  averti  ipie  trois  des  plus  puissans  sei¬ 
gneurs  de  tout  le  pays  et  les  plus  redoutés  n’avaient  plus  guère 
à  vivre,  et  (ju’ils  moiiiTaieiit  assurément  en  peu  dejours;  je  me 
trouvai  Pa-dessus  fort  en  jteine,  sachant  que  c’étaient  des  gens 
fort  attachés  a  leurs  superstitions;  toutefois  je  suivis  le  mouve¬ 
ment  de  Dieu  ;  je  les  allai  trouver  ,  et  Dieu  leur  lit  la  grâce  de 
leur  ouvrir  les  yeux  ;  car  leur  ayant  }>arlé  des  vérités  de  notre 
foi,  et  assni'é  ijiie  personne  ne  pouvait  être  bienheureux  ,  ni 
éviter  les  jteines  éternelles  après  la  mort,  s’il  n’élaît  bajilisé, 
aussitôt  ils  me  i>rièrent  de  les  baptiseï',  mais  de  les  baptiser  à 
riienre  môme,  cl  de  les  ensevelir  après  leur  mort.  Je  leur  pro¬ 
mis  de  faire  l’un  et  l’autre  ,  pourvu  qu’ils  quittassent  tous  leurs 
ohfs  et  superstitions  qu’ils  avaient  sur  eux  :  ce  tin’îls  lircnl  in¬ 
continent,  et  puis  je  leur  donnai  le  saint  ba[)tômc  ;  et  quand  ils 
fnrenf  morts,  je  ne  manquai  pas  de  les  ensevelir  et  de  leur 
donner  séiuiUnre  eu  notre  cimetière.  Sur  quoi  je  ne  puis  passer 
sous  silence  la  joie  et  réditicalion  que  me  donnèrent  les  nègres 
sur  le  ])oiiil  que  rentcrremeiii  se  lit;  car  inconlinent  ils  accou- 
rurcut  en  très  grand  nombre  pour  voir  mettre  en  terre  ceux 
qu'ils  avaient  icmi  aiilrcrois  pour  des  dieux ,  et  donnaient  mille 
louanges  à  la  religion  catholique,  de  ce  (pie  nous  avions  soin 
(rensevelir  ainsi  lioiiorablemciU  ceux  môme  ipii  avant  le  bap¬ 
tême  ne  nous  voiiiaicnt  (jne  du  mal.  Vous  voyez  la  grande  dis- 
jjositioii  do  CCS  Indiens  à  Unir  conversion  ,  et  combien  1  exemple 
d(?s  grands  y  contribue. 

«  J’ai  pris  trois  i)eiits  garçons,  lits  de  nus  Français,  avec  deux 
lils  des  rois  de  Mavauboiille  ,  tous  cinq  âgés  d’environ  deux  an.s, 
qui  est  l'âge  autpicl  l'on  peut  s’assurer  de  irouverel  conserver 
en  eux  l’innocence,  surtout  au  fait  de  la  chasteté,  qui  est  ici 
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rare  au  delà  de  ce  (iii'ou  peut  dire  ;  de  tpioi  il  uc  i’aut  pas  s’é¬ 
tonner,  puisque  les  pères  et  mères  n'attendent  pas  ici  que  leurs 
enl’aus  derunet  de  l’autre  sexe  aient  rusaj^te  de  raison  pour  leur 
apprendre  comment  on  peut  perdre  la  pureté  ,  et  qui  pis  est  les 
y  excitent  eux -mômes  :  chose  bien  déplorable  et  qui  fait  bien  voir 
la  grande  nécessité  que  ce  pauvre  peuple  a  d’être  instruit. 

«  J’avais  déjà  depuis  long-temps  quatre  autres  petits  garçons  , 
(piiscnt  maintenant  âgés  de  sept  àlniit  ans ,  lesquels  me  donnent 
beaucoup  de  satisfaction  et  d’espérance  de  les  voir  un  jour 
coopérer  a  la  conversion  des  autres ,  principalement  deux  d’en¬ 
tre  eux  qui  savent  déjà  lire  et  servir  la  Messe. 

€  Ces  pauvres  Indiens  ont  recours  à  moi  dans  leurs  maladies, 
dont  je  rends  grâces  à  Noire-Seigneur.  Dès  qu'il  y  en  a  quel¬ 
qu’un  de  blessé  ou  de  malade ,  il  m’envoie  quérir  pour  recevoir 
quelque  petit  rafraîchissement  ou  soulagement  :  ce  qui  sert 
beaucoup ,  car  c’est  dans  ce  lemps-là  qu'ils  m’écoutent  plus  vo¬ 
lontiers,  et  cela  a  été  cause  que  j'ai  baptisé  plusieurs  petits  en- 
fans  qui  sont  morts  i>ientôt  après,  et  par  conséquent  sont 
montés  au  ciel.  Nous  les  avons  enterrés  avec  les  cérémonies 
accoutumées,  faisant  porter  des  cierges  aux  petits  en  fans  de 
leur  âge. 

r 

«  Etant  allé  voir  le  seigneur  du  village  d’imours,  déjà  vieux  et 
malade  àTextrémité ,  et  en  présence  de  tous  ses  sujets  (}ui  étaient 
accourus  à  mon  arrivée,  je  lui  parlai  des  choses  de  l’autre 
monde  et  de  la  grandeur  de  la  foi  cliréiieuiie  ;  je  lui  dis  que  s’il 
voulait  cire  baptisé  comme  les  chrétiens ,  il  serait  mis  au  rang 
des  enfans  de  Dieu.  Ce  bonhomme ,  ramassant  ce  f|ui  lut  restait 
de  forces  ,  me  dit  qu’il  voulait  bien  être  cliréticn;  c’est  pour¬ 
quoi  ,  comme  le  mal  le  pressait ,  je  l’ondoyai  en  présence  de 
toute  rassemblée,  à  laquelle  ensuite  je  lis  une  exhortation;  et 
revenant  au  malade,  je  lui  donnai  quelques  clous  de  girofle 
pour  le  fortifier,  car  il  n’en  pouvait  [dus.  ïl  me  deraaïuia  du  vin 
fort  de  France;  je  lui  en  promis.  Il  me  voulut  faire  un  présent; 
mais  je  le  remerciai ,  lui  disant  que  le  ha[)lômc  est  une  chose 
de  si  haut  prix ,  que  rien  du  monde  ne  le  saurait  [layer.  Ee 
voyant  si  bien  disposé,  je  m’en  revins  et  je  lui  envoyai  un  peu 
de  thériaque  et  confection  d’jiyacintc,  et  au  bout  de  trois  jours 
il  lut  guéri  :  en  quoi  je  me  sens  obligé  à  la  bonté  divine,  de  ce 
<(uc,  par  le  moyen  desiietils  remèdes  auxi|uels  elle  donne  béne- 
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la  guérison  de  leurs  âmes. 
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t  Pendant  la  guerre ,  les  ennemis  étant  venus  de  nuit  dans  un 
village  proclie  de  nous,  ils  y  tuèrent  une  vingtaine  d’hommes 
qui  étaient  soumis  anv  Français  ;  ils  blessèrent  nue  femme  de 
quinze  coups  de  sagaie;  elle  me  lut  amenée  an  bout  de  dix  jours 
avec  une  grosse  fièvre.  Scs  ]daics  étaient  si  infectées  à  cause  de 
la  pourriture,  <jn’on  n’en  pouvait  supporter  la  piianlenr;  cela 
venait  de  ce  que  les  pauvres  n’ont  pas  moyen  de  se  faire  panser 
par  tes  omiuasses,  et  les  pauvres  blessés  laissent  ainsi  leurs 
plaies  sans  y  rien  mettre.  Je  lui  donnai  quelque  onguent  qui  la 
guérit  en  peu  de  temps,  avecfaide  de  Dieu ,  quoiqu’elle  eût  un 
nerf  et  un  des  gros  v aisseaux  coupés  an  bras.  Lorsqu’elle  fut  re¬ 
levée  elle  m’amena  ses  deux  cnl'ans  pour  les  baptiser,  et  me  les 
voulait  donner  pour  esclaves  ;  mais  je  ne  les  voulus  pas  recevoir 
en  celle  qualité,  lui  faisant  entendre  qn’en  notre  religion  il  n’y 
avait  point  d'esclaves. 

«  Un  ombiasse  me  vint  dernièrement  trouver  pour  me  prier 
d’aller  guérir  en  son  village  un  homme  qui  ne  dormait  point,  il 
y  avait  bien  trois  mois,  et  soiifïrait  beaucoup  en  raison  d’un 
abcès  qu’il  avait  on  la  cuisse ,  laquelle  était  deveime  fort  enflée 
et  gro.sse  comme  le  corps  d’im  homme,  et  la  peau  était  si  dure 
qu'elle  ne  se  pouvait  percer  d’elic-mème  :  ce  qu’ayani  vu,  je 
prison  hislouri  et  lui  perçai  cette  aposlume,  ijui  rendit  plus 
d’un  sceau  de  pus  :  ces  pativresgens  en  étaient  tout  émerveillés. 
11  fut  guéri  à  trois  jours  de  Ih.  )I  en  avait  aussi  une  a  l’épaule, 
à  laquelle  je  fis  la  même  chose,  et  tôt  ajirès  le  mal  se  passa 
enlièrement. 

11  court  parmi  les  naturels  du  pays  une  certaine  dysenterie, 

•  on  llnx  gris,  qui  s’appelle  sorac,  laquelle  ne  procède  que  de 
'  mauvaise  noiirnlnre,  et  dure  trois  mois  de  ratmée.  Ce  mal  les 
'  fait  mourir  en  huit  jours,  et  ils  n’oril  aucun  remède  pour  s’en 

♦  garantir.  Je  leur  donnai  un  peu  de  thériaque,  qui  les  guérit  fous  ; 

»  j’en  ai  guéri  plus  de  cent,  parla  miséricorde  de  Dieu  :  ils 

viennent  tous  à  mo?  pour  cela.  Il  y  a  sujet  d’e.spérer  que  les 
«  guérisons  corporelles  les  disjioseront  aux  spirituelle.s,  ainsi  qu’il 
«  arrivait  aux  apôtres  et  h  Notre-Seigneur  mêtne,  vu  qu'ils  gué- 
r  rissaient  les  corps  avant  que  de  convertir  les  âmes. 

<  Nous  avons  ici  im  devin,  nommé  Halhy,  âgé  d’environ  t>l)aiis. 
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»  de  petite  taille,  simple  a  voir,  et  de  jfcn  de  paroles.  Cet 
«  homme  s’est  rendu  recommandable  par  ses  dcvinations,  les- 

*  ffuelies  se  sont  trouvées  le  plus  souvent  véritables  ;  les  français 

*  même  lui  donnent  créance.  En  i’an  1654  il  prédit  (pfen  moins 

*  de  siv  semaines  on  verrait  ici  des  vaisseaux  de  France  ;  ce  qui 

<  se  trouva  vrai ,  parce  que  tôt  après  ceux  que  M.  le  maréchal  de 
la  Meilleraie  avait  envoyés  arrivèrent.  Une  autre  fois,  étant  in- 

*  lerrogc  par  des  Français  si  M.  de  Flacon rl  qui  retournait  en 

*  F'rance  y  arriverait  à  bon  port ,  il  répondit  qu'onî  ;  mais  qu’aux 
approches  de  France  il  rencontrerait  trois  vaisseaux  de  guerre 
ennemis  :  ce  qui  arriva  ainsi,  comme  hii-méme  vousl’apu  dire. 
11  s’est  trouvé  vérilahlecn  plusieurs  autres  prédictions,  dont  j’ai 
été  moi-même  le  témoin  ;  cela  me  lit  douter  si  ce  ne  serait 
point  un  véritable  don  de  prophétie  que  Dieu  eût  communiqué 
a  cet  liomme ,  comme  autrefois  auv  sibylles,  pour  récompense 
de  quehjue  insigne  vertu  morale  qu’il  a;  car  il  paraît  être  hou 
homme,  simple  et  naïf;  et  comme  il  me  venait  voir  souvent,  je 
voulus  un  jour  m’en  éclaircir,  .le  lui  demandai  s’il  parlait  aux 
coucoulamhous  :  ce  sont  les  lutins  et  follets;  il  me  répondit 
naïvement  qu’il  leur  parlait ,  et  bien  souvent.  Je  m’informai  dti 
Heu  où  habitaient  ces  démons  et  comment  ils  étaient  laits,  lime 
dit  qu'ils  se  tenaient  dans  de  grandes  montagnes  et  qu’ils  parais- 

«  saient  n’avoir  que  le  ventre,  quoiqu’ils  ne  maugeassent  point; 

*  que  quelques  uns  les  entendaient  parler,  et  d’autres  point  du 
tout.  Je  lui  demandai  s'il  ne  songeait  point  en  dormant  les 

<  choses  qu’il  disait  de  l’avenir  ;  il  me  dit  que  sa  pensée  lui  dictait 
»  cela  .sur-le-cliamp  ;  et  je  le  crois  ainsi ,  car  Î1  a  fait  des  réponses 
»  dont  il  ne  jïouvait  avoir  eu  le  loisir  de  consulter  le  démon  : 

*  comme  quand  une  personne  lui  demanda  si  son  père  était  vivant 

*  et  combien  il  avait  de  frères  et  fie  sreurs,  ce  qu’il  ne  pouvait 
»  connaître,  il  répondit  fort  bien  à  fout  cela,  et  sans  hésiter, 

*  disant  au  vrai  tout  ce  qui  en  était.  Je  lui  demandai  si  cela  le 
portait  an  bien  et  lui  disait  qu’il  fût  bon  de  prier  Dieu.  Il  me 
répondit  amliîguènient,  soit  qu’il  eu  doutât,  soit  qu’il  n’osât 
dire  non,  ou  pour  autre  raison  :  tant  y  a  rpie  je  ne  le  pressai 
[las  davantage  Ui-dessns,  Je  lui  demandai  seidcment  si  cet  esprit 
aimait  les  prêtres;  et  il  me  dît  qu’il  les  craignait  plutôt  :  ce  ((ui 
me  lit  juger  que  c’élaient  des  mauvais  esprits.  Il  a  [irédit  plu¬ 
sieurs  autres  choses,  dont  la  A'érilé  n’est  pas  encore  connue; 
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entre  autres  (|iie  toute  Tile  serait  convertie  et  baptisée.  Or,  fjiic 
(jue  cette  prophétie  soit  du  bon  ou  du  mauvais  esprit ,  ]e  ne  sais 
qu’en  dire  :  Dieu  veuille  en  faire  voir  au  plus  tôt  l’exécuiioii. 
Il  y  a  sujet  de  Tesiiérer,  si  mes  péchés  n’y  mettent  empê¬ 
chement,  parce  que  nous  louchons  quasi  an  doigt  la  vérité 
d’une  autre  semblable  prédiction  ,  qui  est  que  lui ,  sa  femme 
et  scs  en  fans  seraient  un  jour  ha|)tisés  :  cequ’ilm’a  eifecüveinent 
promis  de  l’aire  au  plus  tôt,  et  il  vient  tous  les  jours  a  la 
prière,  et  me  dit  que  lorsqu’il  saura  bien  prier,  il  ira  parles 
villages  comme  moi  l’apprendre  aux  autres ,  et  dès  a  présent  il 
ne  veut  plus  répondre  à  ceux  qui  lui  demandent  quelque  cliose 
louchant  leurs  superstitions,  disant  pour  s’en  excuser  qu’il  a 
peur  de  moi.  Cet  liomme  peut  beaucoup  pour  détromper  les 
autres  sur  le  fait  des  o/i/s  ;  car  c’était  un  des  plus  grands  maîtres 
en  cela. 

t  La  famine  était  venue  si  grande  ici  c]ue  plusieurs  nègres 
mouraient  de  faim.  J’ai  fait  une  marmite  pour  les  enfans  bapti¬ 
sés  et  non  baptisés,  qui  sont  ravis  tous  les  jours  d’avoir  une 
éciiellée  de  potage.  Je  leur  fais  le  catéchisme  moi-même  a  midi, 
aui|iiel  ils  sont  assez  attentifs  et  modestes  ;  il  y  vient  même 
des  mères  apporter  leurs  petits  enfans ,  ce  (jui  me  réjouit  ; 
car  ils  sucent  ce  lait  spirituel  avec  une  grande  avidité ,  et  je  suis 
résolu  de  continuer  toujours,  attendu  le  fruit  qui  en  revient. 
Outre  celle  marmite  ordinaire,  je  fais  l’aumône  aux  vieillards 
et  aux  enfans  abamionnés  de  leurs  mères ,  pendant  les  mauvais 
jours  auxquels  ils  ne  trouvent  presque  rien  à  manger, 

*  Vous  voyez  donc ,  Monsieur ,  d’un  côté  les  belles  et  riches 
dispositions  pour  étendre  le  royaume  de  Jésus-Christ  en  celle 
grande  ile,  où  déjà  six  cents  de  ses  liabitans,  pour  le  moins, 
ont  reçu  la  lumière  de  l’Evangile ,  et  le  nombre  de  ceux  qui  la 
désirent  et  l’attendent  est  encore  bien  plus  grand.  Que  si,  par 
la  facilité  et  peu  de  résistance  de  ceux-ci ,  nous  pouvons  juger 
des  autres,  il  y  a  sujet  d’espérer  la  même  chose  de  tous  les  ha- 
bitans,  c’est-à-dire  de  quatre  cent  mille  âmes  qui  sont  en  cette 
terre,  et  d’une  multitude  innombrable  d’autres  qui  dans  la  suite 
des  temps  recevront  de  leurs  ancêtres  cette  riche  succession. 
Cependant ,  bien  que  je  ne  sois  qu’un  pauvre  petit  serviteur  inu¬ 
tile,  si  je  venais  à  manquer,  comme  j’en  suis  tous  les  jours  à  la 
veille,  liélas  !  que  deviendrait  celte  jiauvre  Eglise  et  que  devieu- 
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draieni  laiil  de  peuples  qui  clenieureraieiu  sans  instruction ,  sans 
sacrement  et  sans  aucune  conduite?  Dieu,  qui  me  fait  voir  cette 
extrémité,  me  presse  de  me  prosterner  en  esprit  à  vos  pieds, 
comme  je  le  suis  ici  de  corps ,  pour  vous  dire  de  la  part  de  tant 
d’âmes,  avec  toute  rimmililé  et  le  respect  qu’il  m’est  possible  : 
Mitte  qtios  mis$unis  es.  Knvoyez-iious  des  missionnaires;  car 
ceux  qui  sont  venus  mourir  à  nos  [)ories  n’ont  point  été  envoyés 
à  Madagascar  pour  y  demeurer;  ils  ont  été  seulement  appelés 
par  ce  chemin  au  ciel ,  on  vous  n’avez  pas  moins  besoin  d'éta¬ 
blir  votre  Congrégation  que  sur  la  terre. 

<  Je  Unis  par  une  petite  nouvelle  triste  et  joyeuse  tout  ensemble , 
que  j’appris  il  y  a  quelque  temps  :  à  savoir ,  que  la  mère  de  Dian 
Macbicore,  l’un  des  plus  grands  seigneurs  du  pays,  âgée  déplus 
de  cent  ans ,  était  morte ,  après  avoir  demandé  instamment  le 
baptême ,  qu’elle  n’avaii  pu  recevoir  â  cause  de  la  distance  du 
lieu  où  j’étais.  Je  fus  à  la  vérité  fort  affligé  de  ce  qu’on  ne  m’a¬ 
vait  point  appelé  de  bonne  heure  pour  l’assister  en  ce  dernier 
passage.  Néanmoins,  parce  qu’il  y  a  sujet  d’espérer  (pi’en  ce 
cas  d’impuissance  ce  bon  désir  qu’elle  a  témoigné  aura  suppléé 
a  ce  défaut  et  lui  aura  fait  recevoir  le  baptême  intérieur  du 
Saint-Esprit ,  mon  cœur  en  a  ressenti  de  la  consolation.  J’ai  cru 
être  obligé  de  lui  donner  place  parmi  nos  néophytes.  Il  y  en  a 
probablement  plusieurs  autres  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  qui  se 
sauvent  ici  en  vertu  de  ce  baptême  spirituel ,  pour  n’avoir  moyen 
de  recevoir  l’autre  ;  mais  il  faut  aussi  avouer  que  le  nombre  est 
beaucoup  plus  grand  de  ceux  qui  sc  daniiienl ,  faute  d’avoir  un 
homme  qui  leur  aide  à  se  laver  dans  celte  mystique  piscine  ;  et 
c’est  ce  qui  me  cause  plus  de  douleur,  surtout  quand  je  me  re¬ 
présente  que  leurs  anges  gardiens  me  disent  :  Si  fitisses  hic  > 
frater  meus  non  fuisset  mortuus.  O  missionnaire  î  si  tu  eusses 
assisté  cet  homme  et  cette  femme ,  ils  ne  seraient  pas  morts  de 
la  mort  éternelle.  O  mon  cher  père  !  que  je  fais  souvent  des 
souhaits  que  tant  d’ecclésiastiques  capables  qui  sont  en  France 
dans  l'oisiveté,  et  qui  savent  ce  grand  besoin  d’ouvriers ,  lissent 
quelquefois  une  semblable  rétïexion ,  et  se  persuadassent  vi¬ 
vement  que  Noire-Seigneur  même  leur  fait  ces  reproches  à  cha¬ 
cun  d’eux  en  particulier  :  O  saeei'dos  !  si  fuisses  /jîc,  frater 
meus  non  fuisset  mortuus.  O  prêtre!  si  tu  eusses  été  dans 
cette  île,  plusieui^  de  mes  frères  rachetés  par  mon  sang  ne  se- 
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‘  raieul  pas  inoiis  il’ une  mon  irrépurable.  Sans  dou le  que  celle 
pensée  leur  (loniieiaiL  de  la  compassion  cl  meme  de  la  frayeur, 
surtoiU  s’ils  considéraienl  aflcnlivemenl  que, pour  avoiniégligé 
de  rendre  celte  assistance  spirituelle,  le  même  J, -C.  leur  dira  ua 
€  jour  CCS  Icrribles  paroles  :  fpsa  ùnprits  ûi  iniquùafe  si/â  tno- 
<  riciur ,  san(jninem  verù  eju^  de  mami  luâ  reiitiiram.  Oh  ! 

*  que  si  les  ju’êlres ,  les  doclcurs,  les  prédicaieurs,  les  culécliistes 
et  autres  qui  ont  talent  et  vocation  pour  ces  missions  éloignées, 
l’aisaient  bien  allentioii  u  tout  ceci ,  et  surtout  au  compte  qui 
leur  sera  demandé  de  lant  d’âmes  qui ,  faute  d’assistance  de  leur 

«  part ,  auront  été  damnées,  il  n’y  a  point  de  doute  qu’ils  seraient 
bien  plus  soigneux  qu’ils  ne  sont  d’aller  au  loin  cbercher  les 
brebis  égarées  |>our  les  ramener  au  bercail  de  l’Église .  » 

Or  coimiie  ce  fervent  inissionnaire  apprélicndait  ipie  M.  Vin- 
cciii  ne  vînt  à  perdre  courage  et  à  cliangerde  résolution,  voyant 
ainsi  mourir  les  plus  excellcns  ouvriers  de  sa  Congrégation  ,  il  lui 
lit  celle  recharge  : 

•  Envoyez-iioiisau  jilus  tût  quelques  autres  ouvriei's,  je  vous  en 
conjure  ,  mou  cher  père  ;  et  si  tous  ces  fâcheux  évéïiemeits  vous 
faisaient  douter  tant  soit  peu  de  la  vocation  de  notre  compagnie 
en  CCI  enijilûi ,  jetez  les  yeux  sur  les  desseins  de  saint  Bernard  , 
quand  il  conseilla  la  croisade  pour  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte  ,  et  sur  cette  histoire  des  entreprises  faites  par  les  Israé¬ 
lites  contre  la  ville  de  Oabaou  ;  car  si  vous  considérez  que  le 
t  succès  de  l’iiiie  et  de  l’antre  expédition  fut  assez  malheureux , 
(juoique  Dieu  eût  autorisé  la  lu-eiiiièrepar  miracle,  et  la  seconde 
par  révélation  ,  vous  avouerez  facilement  que  le  triste  succès  du 
voyage  de  nos  |>rêlres  ne  doit  pas  empêcher  de  croire  que  leur 
«  vocation  ne  soit  du  niémeDieu,  qui  d’ailleurs  vous  en  a  donne 

•  des  marques  assez  évidentes  ;  et  puis  vous  savez ,  Monsieur , 
que  Dieu  morlilie  cl  vivifie  quand  il  lui  plaît,  et  qu’ainsi  il  y  a 
sujet  d’espérer  «pie  les  autres  ouvriers  que  votre  charité  enverra 
réussiront  mieux  que  n’oul  fait  les  précédens,  ainsi  qu’il  arriva 
aux  mêmes  Israélites ,  lesquels  après  avoir  été  par  deux  diverses 
fois  battus  et  repoussés  par  les  Galiaoiiitcs,  demeurèrent  eiilui  vic¬ 
torieux,  et  prirent  la  ville  au  troisième  assaut  qu’ils  lui  donnè¬ 
rent.  Il  est  vrai ,  mon  ciier  père,  cpie  vous  avez  perdu  beaucoup 

t  d’enfans ,  et  de  bons  sujets;  mais  je  ^ous  supplie  pour  l’a- 
«  mour  de  .lésus-Clu’isl  de  ne  vous  point  décourager  pour  cela  , 
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el  ne  point  abamioiinei'  tant  trûmes  qui  mu  été  rachetées  |)ar  le 
Fils  de  Dieu.  Tenez  pour  assuré  que  si  tant  de  bons  mission¬ 
naires  sont  morts,  ce  iFest  point  l’air  du  pays  qui  en  est  la 
cause ,  mais  ou  les  fatigues  de  leur  voyage ,  ou  leurs  niortilica- 
lions  excessives ,  ou  bien  le  travail  immodéré,  qui  sera  toujours 
ici  trop  grand  pendant  qu’il  y  aura  peu  d’ouvriers.  » 


§  VII. 

Lettre  île  M.  Vincent  à  M.  Bourdaisef  aiuiuel  il  envoya  en¬ 
core  cinq  missionnaires  pour  le  secourir. 

Les  tristes  nouvelles  de  la  perle  de  tant  de  Itons  ouvriers  cau¬ 
sèrent  un  grand  surcroît  de  douleur  h  M,  Vincent ,  cl  il  n’y  a  point 
de  doute  qu’aulant  de  morts  des  siens  qu’on  lui  mandait  étaient 
autant  de  plaies  dans  son  cœur  îiaternel ,  qui  avait  une  tendresse 
toute  particulière  pour  sesciifans;  quoique  d’ailleurs  il  demeurât 
parfaitement  soumis  à  toutes  les  volontés  de  Dieu ,  à  la  gloire  du¬ 
quel  il  faisait  une  olfraude  et  un  sacrifice  continuel  de  sa  vie  cl  de 
celle  de  tous  scs  enfans  spirituels.  Cerlaincment  après  toutes  ces 
rudes  épreuves ,  il  y  avait  quelque  raison  de  douter  si  Dieu  voulait 
se  servir  île  lui  cl  des  siens  en  cette  mission  si  éloignée  ;  el  i!  sem¬ 
blait  que  c’était  une  entreprise  téméraire  que  de  la  vouloir  pour- 
suivre  davantage,  la  conduite  de  la  divine  Provicience  y  paraissant 
si  contraire.  Aussi  était-cc  le  senlimcut  de  quelques  uns  de  scs 
amis,  qui  siiivaicnl  plus  la  lumière  de  la  jirmlcncc  liuniaiiie  qu’il 
n’est  expédient  pour  réussir  dans  les  œuvres  apostoliques  :  mais 
cet  bomiiie  de  Dieu,  éclairé  du  Saint-Esprit,  reconnaissait  que 
toutes  ces  adversités  el  oppositions  étaient  plutôt  des  marques  que 
Dieu  approuvait  son  entreprise ,  que  des  cmpéchemens  que  sa  Pro¬ 
vidence  y  voulut  apporter  :  c’est  pourquoi  se  relevant  comme  la 
palme  sous  un  faix  qui  eût  accablé  un  courage  moindre  que  le  sien  , 
il  prit  une  forte  résolution  de  continuer  ce  qu'ii  avait  si  bien  com¬ 
mencé  avec  le  secours  de  la  grâce ,  sur  laquelle  il  mettait  son 
unique  appui.  Il  disait  que  «  l’Eglise  universelle  avait  été  établie 
«  par  la  mort  du  Fils  de  Dieu,  alï'ermie  par  celle  des  apôtres, 
t  des  papes  el  des  évêques  martyrisés  ;  qu’elle  s’étail  niiillipliée 
t  par  la  persécution,  et  que  le  sang  des  martyrs  avait  été  la  se- 
«  mence  des  chrétiens;  que  Dieu  avait  coutume  d’éprouver  les 
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«  siens ,  lorsqu’il  avail  quelque  grand  dessein  sur  eux  ;  (pie  sa  di- 
«  viiie  bonté  taisait  connaître  qu'elle  voulait  à  présent,  autant  que 
«  jamais ,  (|ue  son  nom  fût  connu ,  et  le  royaume  de  son  Fils  éta- 
«  bli  en  tonies  les  nations  ;  qu'il  était  évident  que  ces  peuples  in- 
<  solaires  étaient  disposés  à  recevoir  les  lumières  de  1  Evangile, 
«  et  que  six  cents  d’entre  eux  avaient  déjà  reçu  le  baptême  par  les 
«  travaux  d'un  seul  missionnaire  que  Dieu  y  avait  conservé,  et 
*  que  ce  serait  contre  toute  raison  et  cliarité  d’abandonner  ce 
»  serviteur  de  Dieu  qui  crie  au  secours,  et  délaisser  ce  peuple  qui 
f  ne  demande  qu’à  être  instruit.  » 

Toutes  ces  considérations  et  plusieurs  autres  semblables  lui 
lîrent  piendre  résolution  d’envoyer  encore  ,  sur  la  fm  de  l’année 
1659 ,  cinq  autres  missionnaires  en  celte  île  éloignée,  à  savoir, 
(pialre  prêtres  et  un  frère  ;  lesquels,  méprisant  les  dangers  et  la  mort, 
s’étaient  olTerts  à  lui ,  et  lui  avaient  fait  de  grandes  instances  pour 
aller  par  ses  ordres  travailler  en  cette  périlleuse  et  dilïicile  mission. 
Il  leur  donna  avant  leur  départ  la  lettre  suivante  ,  adressante  à 
M .  Dourdaise ,  dans  laquelle ,  comme  dans  un  crayon  tracé  de  sa 
proj)re  main,  on  pourra  voir  rémiiience  de  son  zèle  et  de  ses 
vertus. 

*  Je  vous  dirai  d'abord.  Monsieur  (ce  sont  les  termes  de  sa 
lettre),  la  juste  appréhension  où  nous  sommes  que  vous  ne 
soyez  plus  en  cette  vie  mortelle  ;  dans  la  vue  du  peu  de  temps 
(jue  vos  confrères  qui  vous  ont  précédé ,  accompagné  et  suivi , 
ont  vécu  en  cette  terre  ingrate ,  qui  a  dévoré  tant  de  bons  ou¬ 
vriers  envoyés  pour  la  défricher.  Si  vous  êtes  encore  vivant, 
oh  !  que  notre  joie  en  sera  grande  lorsque  nous  en  serons  assu¬ 
rés  !  Vous  n’auriez  point  de  peine  à  le  croire  de  moi ,  si  vous 
saviez  ;i  quel  point  va  l’estime  et  l’affection  que  j’ai  pour  vous, 
qui  est  aussi  grande  qu’aucune  personne  la  puisse  avoir  pour 
un  autre. 

‘  La  dernière  petite  relation  (jue  vous  nous  avez  envoyée,  nous 
ayant  fait  voir  la  vertu  de  Dieu  en  vous ,  cl  espérer  un  fruit  ex¬ 
traordinaire  de  vos  travaux,  nous  a  fait  jeter  des  larmes  d’allé¬ 
gresse  à  votre  sujet,  et  de  reconnaissance  envers  la  bonté  de 
Dieu ,  qui  a  eu  des  soins  admirables  sur  vous  et  sur  ces  peuples, 
lesquels  vous  évangélisez ,  par  sa  grâce ,  avec  autant  de  zèle  et 
de  prudence  de  votre  part,  qu'il  paraît  de  disposition  de  leur 
Cüié  pour  être  faits  eufans  de  Dieu.  Mais  à  même  temps  nous 
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avons  pleuré  de  voire  douleur  el  de  votre  perte ,  en  la  mon  de 
JJM.  I)utbui%  Prévôt  et  de  Bellevillc,  qui  trouvèrent  leur 
repos  au  lieu  du  fravai!  qu'ils  allaient  clierciier,  et  qui  augineii- 
lèrcm  vos  peines  ,  lorsque  vous  en  espériez  plus  de  soulagement. 
Celte  séparation  si  prompte  a  été  totijours  depuis  un  glaive  de 
douleur  pour  votre  âme,  comme  la  mort  de  MM,  Nacqiiart, 
Condrée  et  Mousnier  l’avait  été  auparavant.  Vous  nous  avez  si 
Iticn  exprimé  votre  ressentiment  en  nous  donnant  la  nouvelle 
de  leur  décès ,  que  j’ai  été  autant  attendri  de  votre  extrême 
aüection  (jue  touché  de  ces  grandes  pertes.  U  semble ,  Mon¬ 
sieur,  que  Dieu  vous  traite  comme  il  a  traité  son  Fils,  il 

P 

l’a  envoyé  au  monde  établir  son  Eglise  par  sa  passion;  et 
il  semble  qu’il  ne  veut  introduire  la  foi  à  Madagascar,  que  par 
votre  sou Ifrance.  J’adore  ses  divines  conduites,  et  je  le  |n’ie 
qu’il  accomplisse  en  vous  ses  desseins.  11  en  a  peut-être  de  bien 
particuliers  sur  votre  personne ,  pivisqu'eiitre  tant  de  mission¬ 
naires  morts ,  il  vous  a  laissé  en  vie  :  il  semble  que  sa  volonté 
voulant  le  bien  (ju’ils  ont  désiré  faire  ,  n’en  a  pas  voulu  empê¬ 
cher  l’etfet  en  les  ôtant  du  monde,  mais  le  produire  par  vous, 
en  vous  v  conservant. 

*  Quoi  qu’il  en  soit,  Monsieur,  nous  avons  grandement  regretté 
la  privation  de  ces  bons  serviteurs  de  Dieu;  cl  nous  avons  eu 
grand  sujet  d’admirer  en  cette  dernière  occasion  surprenante 
les  ressorts  iiicomprébensibles  de  sa  conduite.  11  sait  que  de 
bon  cœur  nous  avons  baisé  la  main  qui  nous  a  frajipés,  nous 
soumettant  humblement  a  ses  touches  si  sensibles  ;  (|uoiqnc  nous 
ne  puissions  comprendre  les  raisons  d’une  mort  si  prompte  en 
des  hommes  qui  promcllaiciU  beaucoup ,  au  milieu  d’un  peuple 
qui  demande  instruction,  et  après  tant  de  marques  de  vocation 
qui  ont  paru  en  eux  pour  le  Chrisliainsme, 

<  Cette  perte  pourtant,  non  plus  que  les  précédentes,  ni  les 
aecidens  qui  sont  arrivés  depuis ,  n’oni  j)as  été  capables  de  rien 
rabattre  de  notre  résolution  à  vous  secourir  ,  ni  d’ébranler 
celle  de  ces  (juatre  prêtres  et  un  frère  qui  s’en  vont  vers  vous, 
lesquels ,  ayant  eu  de  raltraii  pour  votre  mission ,  nous  ont 
fait  de  longues  instances  pour  y  être  envoyés.  *  Il  décrit  ici 
leurs  bonnes  qualités  pour  lui  donner  connaissance  de  cliaqiic  par- 
(iculier,  et  laiis  il  dit  :  *  Je  ne  sais  qui  sera  plus  consolé  à  leur  ar- 
4  rivée ,  ou  vous  qui  les  attendez  depuis  si  long-temps  ,  ou  eux 
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«  qui  onl  un  irès  granii  désir  de  se  voir  avec  vous.  Us  regarderont 
€  Notrc-Scigiieur  en  vous ,  cl  vous  en  Notre-Seigneur,  et  dans  celle 
c  vue  ils  vous  oJ)érroiif  comme  à  lui-mèine,  moyennant  sa  grâce  ; 

*  |jour  cela  je  vous  [u'ie  de  premire  leur  direction ,  j’espère  que 

*  Dieu  bénira  voire  conduite  et  leur  soumission. 

*  Vous  n’auriez  pas  élé  si  long-temps  sans  être  secourus  si 
€  deux  embarqueniens  qu’on  a  l'aîts  n’avaient  mal  réussi  :  l’un 

*  s'est  perdu  sur  la  rivière  de  iN’ antes  :  i!  y  avait  deux  de  nos  pre- 
»  ii’cs  et  un  IVèro  (jiii  lurent  sauvés  par  une  protection  spéciale  de 
«  Dieu  ,  et  près  de  cent  personnes  y  périrent.  L’autre,  étant  parti 
«  l'année  passée ,  lut  pris  des  Espagnols ,  et  (juatre  autres  de  nos 
.«  préli  eset  un  frère  qui  étaient  dedans  sont  revenus  :  de  sorte  qu’il 

*  n’a  pas  plu  h  Dieu  qu’aucune  aide  ni  consolation  vous  soit  at- 
«  Iribnée  de  ce  coté-ici ,  mais  il  a  voulu  qu’elle  vous  soit  venue  im- 

*  rnédialemenl  de  liti  seul  ;  il  a  voulu  être  votre  premier ,  et  vo- 
«  tre  second,  en  cet  ouvrage  apostolique  et  divin  auquel  il  vous 

*  a  appliqué  ,  pour  montrer  que  rétablisscmeni  de  la  Foi  est  sou 
«  affaire  propre,  et  non  pas  l’œuvre  des  hommes.  C’est  ainsi  qu’il 

<  en  nsa  au  commencement  de  l’établissement  de  l’Église  uni  ver- 

*  selle  ,  choisissant  seulement  douze  apôtres  qui  s’en  allèrent  sé- 
f  parés  j»ar  toute  la  terre,  pour  y  annoncer  la  vernie  et  la  doctrine  de 

*  leur  divin  Maître.  Mais  cette  sainte  semence  ayant  commencé  de 

<  croître,  sa  providence  fit  que  le  nombre  des  ouvriers  s’augmenta; 

«  et  elle  fera  aussi  que  l’Église  naissante,  se  multipliant  peu  h  peu , 

«  sera  pourvue  h  la  lin  de  prêtres  qui  subsisteront  pour  la  culli- 
«  ver  et  pour  l’étciidre. 

*  0  Monsieur!  que  vous  êtes  heureux  d’avoir  jeté  les  premiers 
«  fondemeiis  de  ce  grand  dessein  qui  doit  envoyer  tant  d’âmes  au 
«  ciel ,  lesquelles  n’y  entreraient  jamais ,  si  Dieu  ne  versait  en  elles 
t  le  principe  de  la  vie  éternelle,  jiar  les  connaissances  et  lessa- 
«  cremens  que  vous  leur  administrez  !  Que  puissiez-vous  par  le 

*  secours  de  sa  grâce  continuer  long-temps  ce  saint  ministère ,  et 

*  servir  de  règle  et  d’encouragement  aux  autres  missionnaires  1 

*  C’est  la  j>rièrc  que  toute  la  compagnie  lui  fait  souvent ,  car  elle 

<  a  une  dévotion  particulière  de  recommander  à  Dieu  votre  per- 
«  sonne  el  vos  emplois  ,  et  moi  je  l’ai  très  sensible.  Mais  en  vain 

<  demanderions-nous  â  Dieu  votre  conservation ,  si  vous-méme 
«  n’y  coopérez.  Je  vous  piie  donc  avec  toutes  les  tendresses  de 
«  mon  cœur  d’avoir  un  soin  très  e.xacl  de  votre  santé  et  celle  de 
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de  vos  coulVères.  Vous  pouvez  juger  par  votre  propre  experieii  ce. 
(!u  besoin  rcctjjroque  (|He  vous  avez  !cs  uns  des  autres^  el  de  la 
nécessité  que  le])ays  en  a.  L’apprciieiision  que  vous  avez  cuc^ 
que  nos  citers  défunts  n’aient  avancé  leur  mort  par  l’excès  de 
leurs  travaux,  vous  doit  obliger  de  modérer  votre  zèle.  Il  vaut 
mieux  avoir  des  forces  de  reste,  que  d'en  manquer.  Priez  Dieu 
pouriîotrc  petite  Congrégation,  carellc  a  grand  besoin  d’hommes 
el  de  vertu,  pour  les  grandes  et  diverses  moissons  (jue  nous 
voyons  h  faire  de  tous  côtés,  soit  [larmi  les  eccîcsiastitjues  ,  ou 
parmi  les  peujdes.  Priez  aussi  Nolro-Seigneur  pour  moi,  s’il 
vous  plaît ,  car  je  ne  la  ferai  pas  longue ,  a  cause  de  mon  âge 
qui  passe  quatre-vingts  ans,  el  de  mes  mauvaises  jambes  qui  ne 
nie  veulent  plus  porter.  Je  mourrais  content,  si  je  savais  que 
vous  vivez  ,  et  que!  nombre  d’enfans  el  d’adultes  vous  avez  bap¬ 
tisés;  mais  si  je  ne  le  puis  apprendre  en  ce  monde,  j’espère  de 
*  le  voir  devant  Dieu  ,  en  qui  je  suis,  etc.  » 

Ces  cim[  missionnaires  partirent  de  France,  et  s’embarquèrent 
sur  la  fin  de  l’anuée  16o9,  el  la  proviileuce  de  Dieu  a  voulu  qu’ils 
aient  été  obligés  de  revenir  à  Paris  au  bout  de  dix-huit  mois,  le  tia. 
vire  qui  les  portait  ayant  fait  naufrage  au  cap  de  lionnc-Espc- 
rancc,  où  tous  ceux  qui  étaient  dedans  s’étant  sauvés,  grâce  à 
Dieu,  cos  bons  missionnaires  y  demeurèrent  jnscpi’à  ce  que  la 
flotte  des  Hollandais  passant  par  la,  dix  mois  après  ce  naufrage  , 
les  ramena  en  France. 

M.  V  incent  était  déjà  décédé  quand  la  nouvelle  de  ce  dernier 
accident  arriva ,  qui  l’aurait  sans  doute  affligé  au  dernier  De 
sorte  que  voilà  dix-iieuf  ou  vingt  |>ersoniies  de  sa  compagnie  qu’il 
a  fait  embarquer  en  divers  temps  pour  aller  travailler  à  la  conver¬ 
sion  des  haliitans  de  cette  île ,  cl  pour  établir  parmi  eux  l'empire  de 
Jésus-Cbrist ,  dont  il  y  en  a  sept  qui  sont  morts  dans  ce  glorieux 
travail ,  y  compris  M.  Bourdaisc ,  qui  es!  resté  le  dernier  ;  el  les  au¬ 
tres  ont  été  obliges  do  revenir  par  les  ordres  secrets  et  incompréhen¬ 
sibles  de  la  providence  de  Dieu,  qui  ne  leur  a  pas  permis  d’aller 
cultiver  celte  pauvre  église  naissante. 

Celui  qui  lient  maintenant  la  place  de  M.  Vincent  a  derechef 
envoyé  cimj  missionnaires  au  mois  de  décembre  de  l’anncc  l(îGi2 , 
pour  aller  (ravaiiîer  à  cette  mission.  Ils  ont  été  obliges  d’arrêter  à 
Nantes  jusqu’au  mois  do  mai  suivant ,  et  se  sont  enfin  embarqués 
avec  le  même  désir  de  travailler  et  de  soulïrir  pour  procurer  que 


nieii  soit  coiiiui  et  {Ji'loi’ilié  |>arini  ces  pauvres  insulaires,  qui  a  (lui- 
nié  tous  les  autres  qui  les  ont  précédés  eu  cette  mission.  El  l’on  a 
appi'is  depuis  peu  qu’ils  y  sont,  par  la  grâce  de  Dieu,  beureuseraenl 
aiTivés. 


SECTION  X. 
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La  sérénissiiiic  reine  de  Pologne,  poussée  d'un  grand  désir  de 
procurer  le  bien  spirituel  de  scs  sujets,  cl  de  faire  régner  Jésus- 
Christ  dans  leurs  cœurs,  et  voyant  le  grand  besoin  qu’ils  avaient 
pour  cela  d'éire  inctriiits  et  aidés  ,  elle  demanda  pour  cet  effet  à 
M.  Vincent  des  prêtres  de  sa  Congrégalion  en  Tannée  1651.  Ce 
bon  serviteur  de  Dieu,  désirant  correspondre  aux  desseins  de  cette 
très  vertueuse  princesse,  et  connaissant  d’ailleurs  le  grand  besoin 
qu’avaient  les  vasles  provinces  de  ce  royaume  d’êlre  cuUivccs  en 
la  manière  qu’on  lait  ailleurs  jiar  le  moyeu  des  missions,  il  se  ré¬ 
solut  d’y  envoyer  (piehjues  uns  de  ses  jirèlres.  Or,  entre  ceux  qu'il 
destina  pour  travailler  à  cette  mission,  il  choisit  particulièrement 
feu  M.  Lambert,  (jui  était  son  assistant  en  la  mission  de  Saint- 
Lazare,  et  comme  son  bras  droit ,  du(|uel  il  recevait  beaucoup  de 
secours  et  de  soulagement  dans  les  allaires  de  sa  Congrégation , 
étant  liomme  d’une  forte  santé,  d’un  grand  travail,  et  d’une  sage 
conduite;  aussi  avait-il  pour  lui  une  très  particulièi’e  estime  et  af¬ 
fection  :  et  néainnoins,  par  une  maxime  de  vertu  liéroïque,  et  par 
un  entier  détachement  de  toutes  sortes  de  créatures,  même  de 
celles  auxquelles  il  était  plus  saintement  uni  jjonr  le  bien  de  sa 
compagnie ,  il  se  iiriva  votonliers  de  ce  lidèîe  coopératcur,  et  de 
toutes  les  assistances  qu’il  en  pouvait  recevoir  ;  faisant  ainsi  un 
holocauste  de  tontes  choses  et  de  soi-nièmo  à  Notre -Seigneur.  Il 
envoya  donc  ce  digne  missionnaire,  qu’il  destina  pour  supérieur 
de  ce  nouvel  établissemeuL  :  et  Dieu  lui  fit  la  grâce  d’arriver  heii- 
reusemeiU  avec  su  petite  troupe  dans  la  Pologne^  où  il  trouva  une 
abondante  matière,  non  seulement  de  travailler,  mais  aussi  de 
souffrir  et  de  s’immoler  comme  un  autre  Isaac,  |)ar  une  pure  obéis¬ 
sance  h  tontes  les  disjmsilions  de  la  volonté  île  Dieu;  car  depuis  le 
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temps  qu'il  arriva  avec  les  siens  dans  ce  royaume ,  Dieu  voulut, 
qu’il  fut  presque  toujours  aüligé  de  guerre  ou  de  peste ,  ou  de  fa¬ 
mine,  ou  de  tous  les  trois  lïéaux  ensemble.  Voici  ce  que  la  reine 
de  Pologne  prit  la  peine  d’en  écrire  elle-même  à  M.  Vincent  au 
mois  de  septembre  i  652  : 

*  Monsieur  Vincent ,  je  vous  suis  obligée  de  tant  de  marques  de 
vos  aflectioiis,  cl  de  la  joie  que  vous  me  témoignez  avoir  reçue 
de  la  santé  du  roi  mon  seigneur ,  et  de  la  mienne  ,  dont  je  vous 
remercie. 

«  Le  bon  M.  ï.amlitert  voyant  la  crainte  que  les  Polonais  ont  de 
la  peste,  a  voulu  aller  à  Varsovie,  pour  mettre  un  meilleur  or¬ 
dre  que  celui  qui  y  était  pour  le  soulagement  des  pauvres.  Je 
donnai  ordre  qu’il  fût  logé  dans  le  cliàtean ,  et  dans  la  propre 
chambre  du  roi  :  j’en  reçois  tous  les  jours  des  nouvelles ,  et  tons 
les  Jours  je  lui  recommande  de  ne  s’exposer  pas  au  péril.  Il  a  au¬ 
près  de  lui  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  me  venir  retrouver 
aussitôt  que  Tordi  e  qu’il  met  aux  choses  sera  bien  établi ,  et  je 
rexliorie  à  se  dépêcher  pour  se  rendre  an  plus  tôt  auprès  de  moi. 
Sans  cette  maladie,  qui  a  troublé  tous  nos  desseins,  nous  eussions 
achevé  leur  étahlissenient  ii  Varsovie.  11  y  a  deux  jours  que  vos 
Filles  de  la  Charité  sont  arrivées,  dont  je  suis  très  satisfaite  ; 
elles  me  semblent  très  bonnes  biles,  etc.  > 

Ce  fut  donc  un  des  premiers  exercices  que  Dieu  prépara  à  la 
vertu  et  au  zèle  de  M.  Lainhert  cl  de  scs  chers  confrères,  que  de 
s’employer  à  servir  et  à  procurer  toutes  sortes  de  biens  et  d’assis¬ 
tances  s[ûriincllcs  et  corporelles  aux  pauvres  de  cette  grande  ville 
de  Varsovie,  qui  se  trouva  dans  une  grande  désolation  et  délaisse¬ 
ment  au  temps  que  !a  contagion  ravageait  celte  province.  Voici 
ce  que  M.  Vincent  en  écrivit  alors  a  un  supérieur  d’une  de  ces 
maisons,  selon  les  avis  qu’il  en  avait  reçus  de  ces  quarlîers-Ia  : 

«  Les  missionnaires  de  Pologne,  lui  dit-il,  travaillent  avec 
«  grande  jténédiciion  ;  je  n’ai  pas  le  loisii*  de  vous  en  expliquer  le 
«  détail:  je  vous  dirai  seulement  que  la  peste  étant  fortéchauf- 

<  fée  à  Varsovie  ,  qui  est  la  ville  où  le  roi  fait  sa  résidence  ordi- 
«  naire,  tous  les  Iiabilans  ([ui  ont  pu  s’enfuir  ont  abandonné  la 

<  ville,  en  laquelle,  non  jdus  que  dans  les  autres  lieux  aliligés  de 
»  celte  maladie ,  i!  n’y  a  presque  aucun  ordre  ,  mais  au  contraire 
i  un  désarroi  étrange  ;  car  ])ersonne  n’y  enterre  les  morts,  on  les 

<  laisse  dans  les  rues  où  les  chiens  les  mangent  :  dès  aussitôt  que 
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(jncliju’mi  est  fiappc  de  cette  maladie  dans  une  maison,  les  au¬ 
tres  te  metteuL  dans  la  rue.  où  il  faut  qu’il  meure,  carpersonne 
ne  lui  porte  rien  a  manger.  Les  pauvres  artisans,  les  pauvres 
serviteurs  et  servantes,  les  pauvres  veuves  cl  orphelins  sont  en¬ 
tièrement  ahandonnés;  ils  ne  trouvent  ni  à  travailler,  ni  à  qui 
demander  du  pain,  parce  que  tous  les  riches  s’en  sont  fuis.  Ce 
fut  dans  celle  désolation  que  M.  Lambert  fut  envoyé  en  cette 
grande  ville  pour  remédier  a  toutes  ces  misères.  En  effet,  il  y 
a  i)ourvu,  par  la  grâce  de  Dieu,  faisant  oiilerrer  les  morts,  et 
porter  les  malades  ainsi  délaissés  en  des  lieux  propres  pour 
être  secourus  et  assistés  pour  le  corps  et  pour  Lame  :  ce  qu’il 
a  fait  aussi  à  Tégard  des  antres  pauvres  qui  étaient  atlcinls  de  ma¬ 
ladies  non  conlagietiscs.  Et  cnlin,  ayant  fait  préparer  trois  ou 
quatre  maisons  ditïérentcs ,  et  séparées  les  unes  des  autres 
comme  autant  d’hospices  ou  d'iièjdtaux ,  il  y  a  fait  retirer  cl  lo¬ 
ger  tous  les  antres  pauvres  qui  n’etaient  point  malades,  les 
hommes  d’un  côté,  les  femmes  et  les  enfans  de  l’autre,  où  ils 
sont  assistés  dos  aumônes  et  bienfaits  de  la  reine.  > 

Voila  un  tjctit  éehantiîlon  des  grandes  œuvres  auxquelles  ce 
vertueux  ju'èire  avec  ses  confrères  s’est  appliqué  en  ce  pays-!h,  où 
son  zèle  trouvait  tous  les  jours  de  nouveaux  sujets  et  de  nou¬ 
velles  occasions  do  s’exercer;  mais  la  providence  de  Dieu  se  con¬ 
tentant  de  ses  travaux  passés,  cl  do  rardenlc  volonté  qu’il  avait 
de  les  continuer  pour  son  service ,  lui  voulut  donner  la  récom¬ 
pense  et  la  couronne  avant  (pi’i!  eut  achevé  la  course  qu'tl  s’était 
proposée;  car  au  mois  de  janvier  de  l'année  1655,  comme  il  était 
occupé  dans  une  ])leine  moisson  des  âmes,  il  plut  à  Dieu  le  retirer 
de  celte  vie,  pour  lui  donner  un  repos  éternel  en  l’autre.  Voici 
une  letlrc  circulaire  que  M.  Vincent  envoya  aux  maisons  de  sa 
Congrégation  au  mois  de  mar.s  suivant ,  qui  contient  ses  senlimcns 
sur  la  perte  d’un  tel  missionnaire: 

«  La  sainte  consolation  de  Notro-Scigneiir,  dit-il,  soif  en  nous 
tous,  pour  supporter  avec  amour  l’incomparahle  perle  que  la 
compagnie  vient  de  faire  en  la  personne  de  feu  M.  ï.and^ert,  qui 
décéda  te  oî'  jour  de  janvier  dernier  passé;  il  n’a  été  que  trois 
jours  malade,  mais  d’nnc  maladie  si  doulonreusc,  que  lui-même, 
quoique  d’ailleurs  fort  patient ,  disait  qu’il  ne  la  pourrait  endu¬ 
rer  long-temps  sans  mourir;  comme  en  effet  il  est  mort,  après 
avoir  reçu  tous  les  sacrcinens  |>ar  les  mains  d’un  des  prêtres 
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de  notre  compagnie.  ï.o  confesseur  de  la  reine  de  Pologne  me 
mande  qn’ii  est  universcllemenl  regretté,  et  que, selon  les  pen¬ 
sées  des  liomnies ,  il  est  diHicile  de  trouver  un  ecclésiastique  plus 
accompli  et  plus  propre  pour  rouvrage  de  Dieu  ,  et  ajoute  (ju’il 
peut  être  nommé  :  Dilecüis  Deo  et  lioininibus  ^  cîijns  me- 
moria  in  benedictione  est.  C était,  dii>ii,  une  personne  qui 
chercliait  uniquement  Dieu,  cl  jamais  aucun  en  si  peu  de  temps 
ne  s’etait  tant  avancé  dans  les  bonnes  grâces  et  dans  restime  du 
roi  et  de  la  reine  <iiie  ce  cher  défunt ,  ni  aucun  n’a  en  jamais  une 
estime  plus  universelle ,  h  cause  que  partout  où  il  a  passé  il  a 
répandu  une  grande  odeur  de  ses  vertus.  Voilà  les  sentimens  du 
confesseur  de  la  reine;  et  sa  Majesté  m'en  ayant  écrit  une  grande 
lettre  de  sa  propre  main  ,  apres  m’avoir  exprimé  la  satisfaction 
qu’elle  avait  eue  de  ses  conduites,  cl  le  regret  qu’elle  ressentait 
de  sa  mort ,  elle  tinit  par  ces  mots  :  Entin  si  vous  ne  m’envoyez 
»  un  second  M.  Lambert,  je  ne  sais  plus  ipie  iaire. 

«  Je  ne  doute  pas,  Messieurs,  que  cet  accident,  qui  a  ailügé 
«  toute  la  compagnie ,  ne  vous  louche  sensiLdement  :  mais  quoi  ? 
€  la  conduite  de  Dieu  est  adorable,  et  nous  en  devons  aimer  les 
e  visites  et  les  eiïets;  c’est  ce  que  nous  tâcherons  de  faire  en  celte 
f  ainiction,  nous  conliant  que  ce  cher  défunt  nous  sera  [jIus  utile 
<  au  ciel  qu’il  n’eût  été  sur  la  (eri‘e.  Nous  pensons  à  destiner 
«  quelqu’un  pour  remplir  sa  place,  afin  de  ne  pas  abandonner 

*  l’œuvre  de  Dieu  en  ce  royannie-là,  où  les  besoins  sont  ex- 

*  trêmes  ;  cl  pour  cela  nos  prêtres  (jui  y  sont  ont  besoin  d'avoir 
«  un  homme  de  force.  Plaise  à  Dieu  de  nous  le  donner.  » 

Celui  sur  lequel  M.  Vincent  jeta  les  yeux  jiour  l'envoyer  en  Po¬ 
logne  reiii[jlir  la  charge  de  ce  vertueux  défunt  fut  M.  Ozenne, 
ancien  prêtre  de  la  compagnie  et  très  bon  missionnaire,  lequel  y  a 
travaille  avec  grande  Ijénédiclion  ,  el  s'est  enSin  consumé  dans  ces 
travaux,  étant  mort  quehjues  années  après  en  ce  royaiime-là, 

Cepcndanl  la  contagion  continuait  lonjoursdans  la  ville  de  Var¬ 
sovie,  et,  pour  un  surcroît  d’allliction ,  la  guerre  s'allumait  de  tous 
les  côtés  de  la  Pologne,  les  Suédois  ayant  fait  irruption  d’un  côté 
elles  Moscovites  de  i’auire  ;  ce  cpii  fui  cause  que  la  reine  voyant  la 
ville  de  Varsovie  atlligce  d’un  côté  du  Iléau  de  la  peste,  et  de 
1  antre  exposée  aux  invasions  de  ces  dangereux  ennemis  ,  elle  se 
résolut  d’en  retirer  une  t^artie  dos  missionnaires,  pour  les  ôter  du 
danger,  et  y  en  laissa  senlemeni  deux ,  lesquels ,  animés  du  zèle  de 
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celui  qui  les  y  avait  envoyés,  y  ont  granclemeiii  souirerl  pour  le 
service  et  assistance  des  pauvres,  parliculièrcînenl  des  plus  aban¬ 
donnés  ,  demeurant  fermes  dans  ce  poste  t|ui  leur  avait  été  confié, 
au  milieu  des  périls  de  mort  qui  les  environnaient  de  tous  cotés, 
au  sujet  des  deux  üéaux  de  la  i^iierre  et  de  la  peste;  et  cela  pen¬ 
dant  plusieurs  années,  qu’ils  ont  toujours  persévéré  à  consoler  et 
servir  les  [iauvres ,  leur  administrer  les  sacremens ,  tant  en  santé 
qu’en  maladie ,  cl  leur  rendre  toute  sorte  d’assistance ,  avec  un 
courage  et  une  charité  qui  loucha  si  fort  le  cœur  de  M.  Vincent, 
qu’un  soir  à  la  lin  d’une  conférence  qu’il  tenait  pour  toute  sa  com¬ 
munauté,  recommandant  ces  deux  prêtres  aux  prières  de  tous  les 
assistans,  il  prit  sujet  de  les  encourager  par  leur  exemple  h  la  con¬ 
stance  dans  les  souflVances. 

t  L’un  de  ces  deux-là,  dit-il,  a  un  fâc! jeux  mal  à  l’estomac  , 
c’est  le  reste  d’une  peste  mal  pansée  :  je  viens  d’apprendre  qu’on 
lui  a  mis  le  feu  sur  le  bout  d’une  côte  qui  était  cariée,  et  sa 
patience  est  telle,  qu’il  ne  se  plaint  jamais  :  il  souffre  tout  avec 
grande  paix  et  tranquillité  d’esprit.  Un  autre  s'aiïligeraît  de  se 
voir  malade  à  trois  ou  quatre  cents  lieues  de  son  pays;  il  dirait, 
pourquoi  m’a-t-on  envoyé  si  loin  ?  que  ne  me  retire-t-on  d’ici  ? 
quoi,  me  veut-on  ahandonner?  les  antres  sont  en  France  bien  à 
leur  aise ,  et  on  me  laisse  mourir  dans  un  pays  étranger.  Voilà 
ce  que  dirait  un  homme  de  chair,  qui  adhérerait  à  ses  senlimens 
naturels,  et  qui  n’entrerait  pas  dans  ceux  de  Notre-Scigiicur  souf¬ 
frant,  en  constituant  son  Ijonheur  dans  les  souffrances.  O  que 
ce  sien  serviteur  nous  l'ait  une  belle  leçon  pour  aimer  tous 
les  états  où  il  plaira  à  la  divine  Providence  nous  mettre  î  Pour 
l’autre,  voyez  comme  depuis  si  long-temps  il  travaille  avec  une 
paix  d’esprit  et  une  assurance  merveilleuse,  sans  se  lasser 
de  la  longueur  des  travaux  ,  ni  se  rebuter  des  incommodités,  ni 
s’étonner  des  périls.  Ils  sont  tous  deux  indilférens  à  la  mort  et  h 
la  vie,  et  humblement  résignés  à  ce  que  Pieu  en  ordonnera.  Ils 
ne  me  marquent  aucun  signe  d’inpalience  ni  do  murmure  ;  au  con¬ 
traire,  ils  paraissent  disposés  h  souffrir  encore  davantage.  En  som¬ 
mes-nous  là.  Messieurs  et  mes  frères?  sommes-nous  prêts  d’endu¬ 
rer  les  peines  que  Dieu  nous  enverra ,  et  d’étouffer  les  mouvemens 
de  la  nature,  pour  ne  vivre  plus  que  de  la  vie  de  Jésus-Christ  ? 
sommes-nous  disposés  d’aller  en  Pologne ,  en  Barbarie ,  aux 
Indes,  lui  sacrilier  nos  satisfactions  et  nos  vies?  Si  cela  est. 


bénissons  Dieu  :  mais  si  an  contraire  il  y  en  a  qui  craignent 
de  quiller  leurs  commodités,  qui  soient  si  tendres  que  de  se 
plaindre  pour  la  moindre  chose  qui  leur  manque  ,  et  si  délicats 
que  de  vouloir  changer  de  maison  et  d’emploi ,  parce  que  l’air 
n’y  est  pas  bon,  que  ta  nourriture  y  est  pauvre^  et  qu’ils  n’ont 
j>as  assez  de  liberté  pour  aller  et  venir  :  en  un  mot,  Messieurs, 
si  quelques  uns  d’entre  nous  sont  encore  esclaves  de  la  nature, 
adonnés  aux  plaisirs  de  leurs  sens ,  ainsi  que  l’est  ce  misérable 
pécheur  qui  vous  parle ,  qui  sii  Page  de  soixanlc-el-dix  ans  est 
encore  tout  profane  ,  qu’ils  se'  réfjulent  indignes  de  la  condi¬ 
tion  apostolique  où  Dieu  les  a  appelés,  et  qu’ils  entrent  en  con¬ 
fusion  do  voir  leurs  frères  (pii  rexcrccnt  si  dignement,  cl  qu’ils 
soient  si  éloignés  de  leur  esprit  et  de  leur  courage. 

*  Maisqu’ont-ils  soutTerlen  ce  pays-là?  La  famine?  elle  y  est.  La 
peste?  ils  l’ont  eue  tous  deux  ,  et  l’un  par  deux  fois.  La  guerre? 
ils  sont  au  milieu  des  armées,  et  ont  passé  par  les  mains  des  sol¬ 
dats  ennemis.  Enfin,  Dieu  les  a  éprouvés  par  tous  les  lléaux.  Et 
nous  serons  ici  comme  des  casaniers  sans  cœur  et  sans  zèle! 
Nous  verrons  les  autres  s’exposer  aux  périls  pour  le  service  de 
Dieu  ,  et  nous  serons  aussi  timides  comme  des  poules  mouillées! 
O  misère!  (>  chétiveté!  voilà  vingt  mille  soldats  qui  s’en  vont  à  la 
guerre,  pour  y  souffrir  toute  sorte  de  maux,  où  l’un  jierdra  un 
bras,  l’autre  une  jambe,  cl  jilusieurs  la  vie  pour  un  peu  de  vent, 
et  pour  des  espérances  l'on  incertaines;  et  cependant  ils  n’ont 
aucune  (icur,  et  ne  laissent  pas  d’y  courir  comme  apres  un  tré¬ 
sor.  Mais  pour  gagner  le  ciel.  Messieurs,  il  n’y  a  presque  per¬ 
sonne  qui  se  remue,  et  souvent  ceux  qui  oui  entrepris  de  le 
conquérir  mènent  une  vie  si  lâche  cl  si  sensuelle,  qu’elle  est 
indigne  non  seulement  d'un  prêtre  et  d’im  chrétien,  mais  d'un 
homme  raisonnable  ;  et  s’il  y  en  avait  jianrii  nous  de  semblables, 
ce  ne  seraient  que  des  cadavres  de  missionnaires.  Or  sus,  mon 
Dieu!  soyez  à  jamais  béni  et  glorifié  dos  grâces  que  vous  faites 
à  ceux  qui  s’abandonnent  à  vous;  soyez  vous- même  votre 
louange  d’avoir  donné  à  cette  petite  compagnie  ces  deux  hommes 
(le  grâce. 

*  Donnons-nous  à  Dieu ,  Messieurs,  pour  aller  par  toute  la  terre 
porter  son  saint  Evangile  ;  et  eu  quelque  part  qu’il  nous  con¬ 
duise,  gardons-y  notre  poste  cl  nos  prali(]ues,  jusqu’à  ce  que 
son  bon  plaisir  nous  en  retire.  Que  les  diHicultés  ne  nous  ébran- 
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tenl  pas,  il  y  va  de  la  glaire  du  Père  éternel ,  et  del’clTicacité  de 
la  parole  et  de  la  ]>assioii  de  son  Fils,  i.e  salut  des  peuples,  elle 
nôtre  propre ,  est  un  bien  si  grand ,  qu’il  mérite  qu'on  l’emporte 
ù  quelque  |)i'ix  que  ce  soit  ;  et  n’hnporle  i|ue  nous  mourions  plus 
tôt,  pourvu  que  nous  mourions  les  armes  a  la  main  ,  nous  en 
serons  plus  heureux,  et  la  compagnie  n’en  sera  pas  plus  pauvre; 
parce  que  scmyuis  marfifnnn  Reinenesl  Christ ianorinn.  Pour 
un  missionnaire  qui  aura  donné  sa  vie  ])ar  charité,  la  bonté  de 
Dieu  en  suscitera  jilusieurs  qui  feront  le  bien  qu’il  aura  laissé  h 
faire.  Que  chacun  donc  se  résolve  de  combattre  le  monde  et  ses 
maximes,  de  morlilicr  sa  chair  et  ses  passions,  de  sesoiimcürc 
aux  ordres  de  Dieu ,  cl  de  se  consumer  dans  les  exercices  de  no¬ 
tre  état,  et  dans  l’accomplissement  de  sa  volonté,  en  (pi  cl  que  pari 
du  monde  qu’il  lui  plaira;  faisons  maintcnanltousensemhle  celte 
résolution ,  mais  faisons-la  dans  l’esprit  de  Noire-Seigneur,  avec 
une  parfaite  conliance  qu’il  nous  assistera  au  besoin.  Ne  le  voulez- 
vous  pas  bien,  mes  frères  du  séminaire?  ne  le  voulez- vous  pas  bien, 
mes  frères  les  étudiaus?  Je  ne  le  demande  pas  aux  prêtres ,  car 
sans  doute  ils  ysont  tous  disposés.  Oui,  mon  Dieu!  nous  voulons 
tous  répondre  aux  desseins  que  vous  avez  sur  nous.  C’est  ce  que 
nous  nous  proposons  tous  en  général ,  et  chacun  en  particulier, 
mOYCunant  votre  sainte  grâce  :  nous  n’aurons  [dus  tant  d'afîec- 
tion,  ni  pour  la  vie,  ni  pour  la  santé,  ni  pour  nos  aises  et  di- 
vcrlisscmcns ,  ni  pour  un  lieu  ni  pour  un  autre,  ni  pour  aucune 
chose  du  monde  qui  puisse  vous  einpcciicr  ,  ô  bon  Dieu,  de 
nous  faire  celle  miséricorde ,  laquelle  nous  vous  demandons 
tous  les  uns  pour  les  autres.  Je  ne  sais,  Messieurs,  comment  je 
vous  ai  dit  tout  ceci,  je  n’y  avais  pas  pensé;  mais  j’ai  été  si 
touché  de  ce  (fu’on  a  dit,  et  d'un  autre  côté  si  consolé  des  grâces 
que  Dieu  a  faites  â  nos  prêtres  de  Pologne  ,  que  je  me  suis 
laissé  aller  a  répandre  ainsi  en  vos  cœurs  les  sentimens  du 
mien.  » 

On  peut  connaître  par  ce  discours  l'esprit  dont  M.  Vincent 
était  animé ,  et  de  quelle  manière  il  tâchait  de  l’insinuer  dans 
les  autres  ;  comme  aussi  la  joie  qu'il  ressentait  lorsqu’il  voyait  les 
prêtres  de  sa  Congrégation  [U'êts  et  disposés  de  s’exposer  avec 
courage  aux  dangers,  et  d’cmhrasscr  avec  constance  les  soutTran- 
ces  et  les  croix  ,  pour  procurer  l’avanc(niienl  du  service  de  Dieu 
et  (lu  salut  des  peuples  :  cl  entre  ceux-ci  il  avait  toujours  une  ten- 


dresse  parliciilière  pour  les  plus  atiligés  el  les  plus  abaudonnés  , 
auxquels  il  làcliaîl  de  donner  secours  autan!  qu'il  pouvai!;  comme 
il  a  fait ,  entre  les  autres ,  îi  réLmrfl  de  ec  grand  rovaiimc  de  Po- 
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logne,  qui  était  pour  lors  aüligé  de  tons  côtés  par  les  guerres  et 
par  les  maladies,  et  outre  cela  iiil'ecié  de  plusieurs  Iiérésies  lant 
anciennes  que  modernes.  C  est  pourquoi ,  non  content  d’y  avoir 
envoyé  des  ouvriers  de  sa  compagnie,  il  employait  encore  les 
prières  et  les  recommandations  ardentes  et  fréquentes  qu’il  en 
faisait,  tant  dans  sa  maison  qu’au  dehors.  Voici  en  quels  ter¬ 
mes  il  en  parla  à  sa  comniunauié  de  Saint-Lazare  au  mois  d’août 
de  l’année  165n  : 

t  La  reine  de  Pologne  qui  a  de  grandes  bontés  pour  notre  com- 
«  paguie,  nous  recommande  par  toutes  ses  lettres  de  prier  Dieu 
pour  ce  pauvre  royaume,  qui  a  grand  besoin  d’èlrc  assisté,  afin 
que  Dieu  le  regarde  d’un  œîl  de  pitié,  étant  attaqué  de  toutes 
parts.  Et  au  mois  de  septembre  de  l’an  lOotî,  nous  nous  biimi- 
iîerons  beaucoup  devant  Dieu ,  dit-il ,  de  ce  qu’il  a  voulu  {si  les 
bniils  qui  courent  sont  véritables  )  suspendre  encore  ralteiue 
du  bien  que  nous  lui  avons  si  souvent  et  si  instamment  de¬ 
mande  ;  car  nos  péchés  sans  doute  en  sont  !a  cause.  C'est  un 
bruit  qui  n’est  pas  certain  ni  encore  confirmé,  que  non  seule¬ 
ment  les  troubles  de  la  Pologne  ne  sont  pas  encore  pacifiés; 
mais  que  le  roi,  qui  avait  une  armée  de  près  de  cent  mille  hom¬ 
mes,  ayant  donné  une  bataille,  l’avait  perdue.  Une  personne 
de  qualité  de  la  cour  de  Pologne  m’aurait  écrit  que  la  reine 
s’en  allait  (rouver  le  roi,  et  qu’elle  n’était  qu’à  deux  iournees 
(le  l’armée.  Sa  lettre  est  du  ÜS  juillet ,  et  le  bruit  court  que  la 
bataille  s’est  donnée  le  ÔO;  si  cela  était,  la  personne  de  la  reine 
ne  serait  pas  en  assurance.  O  Messieurs!  ô  mes  frères  !  que 
nous  devons  bien  nous  confondre  de  ce  fjue  nos  péchés  ont 
détourne  Dieu  de  nous  accorder  l’oficl  de  nos  prières  !  Afïli- 
geons-nousponr  ce  grand  et  vaste  royaume,  qui  est  si  rortement 
attaqué,  et  (pii  s'on  va  perdu ,  si  la  nouvelle  est  vérilalde.  Mais 
affligeons-nous  pour  rÊglisc  qui  va  être  perdue  en  ce  [lays-là, 
si  le  roi  vient  à  succomber:  car  la  religion  ne  s’y  peut  mainte¬ 
nir  que  par  la  conservation  du  roi ,  el  rÉgîiso  va  tomber  entre 
les  mains  de  scs  ennemis  en  ccrovanme;  le  Moscovite  (ïii  tient 
déjà  plusde  cent  ou  slx-vingts  lieues  d’étendue  ,et  voilà  le  reste 
en  danger  d’être  envahi  par  les  Suédois,  O  que  cela  me  donne 


grand  sujet  do  craindre  l’événement  de  ce  que  voulait  signifier 
le  jjape  Clément  VIII ,  (jiii  était  un  saint  homme,  estimé  non 
seulement  des  Catholiques,  mais  niéine  des  hérétiques;  un 
homme  de  Dieu  et  de  paix ,  à  qui  scs  propres  ennemis  donnaient 
des  louanges.  Et  pour  moi,  j’ai  ouï  des  Luthériens  qui  louaient 
cl  estimaient  sa  vertu.  Ce  saint  pajie  donc  ayant  reçu  deux  ani- 
hassadeurs  de  la  i)arl  de  «juehiLies  princes  d’Orient,  où  la  foi 
commençait  a  se  répandre,  et  voulant  en  rendre  grâces  a  Dieu 
en  leur  présence  ,  il  oifrît  a  leur  intention  le  saint  sacrifice  de  la 
messe.  Comme  il  fut  â  l’aulel ,  et  dans  son  Memento  ,  voilà 
qu’ils  le  virent  pleurer,  gémir  et  sangloter  ;  ce  qui  les  étonna 
grandement  :  tie  sorte  qu’ajirès  qu’elle  fut  aclievée,  ils  prirent 
la  liliertc  de  lui  demander  quel  sujet  l’avait  excité  aux  larmes  et 
aux  gémissemens  dans  une  action  qui  ne  lui  devait  causer  que 
de  la  consolation  et  de  la  joie.  Et  il  leur  dit  tout  simplement, 
qu’il  était  vrai  qu'il  avait  commencé  la  messe  avec  grande  satis¬ 
faction  et  contentement,  voyant  le  progrès  de  la  religion  catho¬ 
lique  ;  mais  que  ce  conlenlement  s’élait  loiil-à-coiip  changé  en 
tristesse  et  amertume,  dans  la  vue  des  déchets  et  des  perles  qui 
arrivaient  tous  les  jours  à  l’Eglise  de  la  part  des  hérétiques  ;  en 
sorte  qu’il  y  avait  sujet  de  craimirc  que  Dieu  ne  la  voulût  trans¬ 
porter  ailleurs.  Nous  devons,  Messieurs  et  mes  frères,  entrer 
dans  CCS  senti  mens ,  et  appréhender  que  le  royaume  de  Dieu  ne 

nous  soit  ôté.  C’est  un  malheur  déplorable  que  celui  que  nous 

■ 

voyons  devant  nos  yeux,  six  royaumes  ôtés  de  l’Eglise,  â  sa¬ 
voir  la  Suède,  le  Danemarck,  la  Norvvège,  rAngiclcrre,  l’Écosse 
cl  l’frlande  ;  et  outre  cela  la  Hollande,  et  une  grande  partie  des 
Allcmagnes,  et  jdnsîeurs  de  ces  grandes  villes  anséaiiques. 
0  Sauveur!  quelle  perte  !  et  après  cela  nous  sommes  encore  a  la 
veille  lie  voir  le  grand  royaume  tIe  Pologne  perdu,  si  Dieu  par 
sa  miséricorde  ne  l’en  préserve. 

»  Il  est  bien  vrai  que  le  Eils  de  Dieu  a  promis  qii  il  serait  dans 
son  Église  jusqu'à  la  fin  des  siècles;  mais  il  n’a  pas  promis  que 
cette  Eglise  serait  en  France,  ou  en  Espagne,  etc.  H  a  liien  dit 
qu’il  n’uhandonnerail  point  son  Eglise  et  qu’elle  demeurerait 
jus(}u’à  la  consommation  du  inonde,  eu  quelque  emiroil  que  ce 
soit,  mais  non  [las  dclcrmiiiémenl  ici  ou  ailleurs;  cl  s'il  y  avait 
un  |)aysà  qui  il  dût  la  laisser,  il  semble  qu’il  n’y  en  avait  potnl 
qui  dru  être  préféré  a  la  Terre-Sainte,  où  il  est  né  et  où  il  a 
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*  conimtîncé  son  Eglise  et  ojicré  tant  et  îauî  de  iiïei  veilles.  Cepen- 
dani  c’est  à  cette  terre ,  pour  laquelle  il  a  tant  lait  et  on  il  s’est 
com[ilu ,  qu’il  a  ôté  premièrement  son  Eglise ,  pour  la  donner 
aux  Gentils.  Autrefois,  aux  enfaiisde  celle  meme  terre,  il  leur 
ôta  encore  son  arche,  permeiiant  qu’elle  fût  prise  ])ar  leurs 
<  ennemis  les  Philistins  ;  aimant  mieux  être  fait ,  pour  ainsi 
(lire,  prisonnier  avec  son  arche,  oui,  lui-même  prisonnier  de 
ses  ennemis,  que  de  dcmeurei-  parmi  des  amis  qui  ne  ces- 

s’est  comijorié  et  se 
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saient  de  l’offenser.  Voila  coiinnem 

comporte  tous  les  jours  envers  ceux  qui,  lui  étant  redevables  de 
tant  de  grâces,  le  provotjuciil  par  toutes  sortes  d’oUénses, 
comme  nous  faisons,  misérables  que  nous  sommes. Et  malheur, 
malheur  â  ce  peuple  à  qui  Dieu  dit  :  Je  ne  veux  plus  de  vous, 
ni  de  vos  sacrifices  et  olVraudes;  vos  dévotions  ni  vos  jeûnes  ne 

•  me  sauraient  plaire,  je  n’en  ai  que  faire.  Vous  avez  tout  souillé 
€  par  vos  péchés;  je  vous  abandonne  ;  allez,  vous  n’aurez  plus 

•  départ  avec  moi.  Ah!  Messieurs,  quel  malheur!  Mais,  ô  San- 
«  veur!  quelle  grâce  d’èlre  du  nombre  de  ceux  dont  Dieu  se  sert 

pour  transférer  ses  bénédictions  cl  son  Eglise  î  Voyons-le  jiar 
la  comparaison  d’un  seigneur  infortuné  qui  se  voit  contraint 
■  par  la  nécessité,  par  la  guerre,  par  la  peste,  par  rem!>ra- 
I  semcul  de  ses  maisons,  ou  par  la  disgrâce  d’uu  prince,  de  s’en 

•  aller  et  s’enfuir,  et  qui  dans  ce  débris  de  toutes  scs  forluncs  voit 
t  des  personnes  qui  le  viennent  assister,  ipii  s’offrent  aie  servir 
c  et  a  transporter  tout  ce  qu’il  a  :  quel  conlenlemenl  et  ([uelle 

•  consolation  â  ce  genlilliomme  dans  sa  disgrâce  !  Ah  !  Mes- 
-i  sieurs  et  mes  frères,  quelle  joie  aura  Dieu ,  si  dans  le  débris  de 

•  son  Église,  dans  ces  boulevcrscmens  qu’ont  faits  les  hérésies  , 
dans  les  embrasemens  que  la  concupiscence  met  de  tous  côtés , 
si  dans  celle  ruine  il  se  trouve  quelques  jiersonnes  (jui  s’oIVrem 
à  lui  pour  transporter  ailleurs  ,  s’il  faut  ainsi  parler ,  les  restes 
de  son  Eglise ,  et  d’autres  pour  défendre  et  pour  garder  ici  ce 
peu  (jui  reste  !  Ü  Sauveur!  quelle  joie  recevez-vous  de  voir  de 

‘  tels  serviteurs  et  une  telle  ferveur  pour  tenir  bon  et  pour  dé- 
f  tendre  ce  (jni  vous  reste  ici ,  pendant  que  les  autres  vont  pour 
I  vous  uct{uérir  de  nouvelles  terres  !  O  Messieurs ,  quel  sujet  de 
«  joie  t  vous  voyez  que  les  con<juérans  laissent  une  jiartic  de  leurs 
«  iroupes  pour  garder  ce  qu'ils  possèdent ,  et  envoient  l’autre  pour 
«  acquérir  <îe  nouvelles  places  et  étendre  Icisr  empire.  C’est  ainsi 
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que  nous  devons  faire ,  luaiiilenir  ici  courageusenient  les  posses¬ 
sions  de  l’Église  et  les  inlérêls  de  Jésus-Clirisl ,  et  avec  cela 
travailler  sans  cesse  ii  lui  faire  de  nouvelles  conquêtes  et  à  le 
faire  recounaîlre  par  les  [teuples  les  [dus  éloignés.  Un  auteur 
d’hérésie  me  disait  un  jour  :  Dieu  est  01111»  lassé  des  [)cchés 
de  toutes  ces  conlrcos^  il  en  est  on  colère,  ol  il  veut  résolumenl 
nous  ôter  la  foi ,  de  laquelle  on  s’esl  rendu  indigne  ;  et  ne  serait- 
ce  pas  ,  ajonlail-il ,  une  témérité  de  s’o})poser  aux  desseins  de 

'P 

Dieu,  eide  vouloir  défendrerKglise,  laquclloü  a  résolu  de  perdre? 
Pour  mol  ,  disait-il  encore  ^  je  veux  travaillera  ce  dessein  de 
détruire.  Hélas!  Messieurs,  peut-être  disait-il  vrai,  avançant 
que  Dieu  voulait  pour  nos  péchés  nous  ôter  l’Église;  mais  cet 
auteur  d’hérésie  mentait  en  ce  iju’il  disait  que  c’était  une  témé¬ 
rité  de  s'opposer  à  Dieu  en  cela  et  de  s’employer  pour  consérver 
$ 

sou  Eglise  et  la  défendre  ;  car  Dieu  ie  demande  ,  et  il  le  faut 
faire  :  il  n’y  a  point  de  lémérilc  de  jeûner,  de  s’aliliger,  de 
[U’icr  pour  apaiser  sa  colère  ,  cl  de  combattre  jusqu’à  la  lîn  pour 

P 

soulenircl  défendre  l’iiigliseen  tous  les  licuxoù  elle  se  trouve.  Que 
si  jusqu’à  présent  Jios  clTorts  semblent  avoir  été  inutiles  à  cause 
de  nos  [léehés,  au  moins]>ar  l’edét  qui  en  paraît ,  il  ne  faut  pas 
désister  pour  cela,  mais,  en  nous  humiliant  profondément,  con¬ 
tinuer  nos  jeûnes,  nos  communions  et  nos  oraisons  avec  tous 
les  bons  serviteurs  de  Dieu ,  qui  prient  incessamment  pour  le 
inêinc  sujet  ;  et  nous  devons  espérer  qu’enfm  Dieu ,  par  sa  grande 
miséricorde,  se  laissera  lléchir  et  nous  exaucera.  Humilions- 
«  nous  donc  autant  que  nous  [lourrons,  en  vue  de  nos  péchés  : 
4  mais  ayons  coniîance,  et  grande  couliance  en  Dieu  ,  qui  veut 
»  que  nous  conlîimîoiis  de  plus  en  [jlusà  le  prier  pour  ce  pauvre 
*  royaume  de  Pologne  si  désolé,  et  que  nous  reconnaissions  que 
t  tout  dépend  de  lui  et  de  sa  grâce.  * 

.luscpi’ici  sont  les  jiaroles  de  M.  Vincent,  qui  nous  font  voir 
quelles  étaient  les  ardeurs  de  son  zèle,  dont  il  voulait  enflam¬ 
mer  les  cœurs  des  siens.  Il  semblait  que  ce  lidèîe  serviteur  de  Dieu, 
animé  d’une  sainte  confiance  en  son  iiillnic  miséricorde  ,  voulait 
ciiqtorter  ,  à  quehtue  prix  ([ue  ce  lut ,  ce  qu'il  prétendait  qui  éfait 
la  protection  de  Dieu  sur  le  royaume  do  Pologne  ,  cl  la  conserva¬ 
tion  de  la  religion  catholique  dans  le  péril  imminent  où  il  la  voyait. 
Pour  cet  eiîcl  il  les  [loi  tail  à  s’ijumilier  et  s'allliger  incessamment 
devant  Dieu,  cl  à  lui  olï'rir  des  prières,  des  communions  ci  des  pé- 
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ûiieiîces ,  et  cela  pendant  plusieurs  années ,  et  presque  toutes  les 
Ibis  que  sa  communauté  s’assemblait,  après  l’oraison  ou  à  la  lin 
des  conférences,  c’esl-a-dire  deux  ou  trois  fois  la  semaine,  sans 
se  lasser  de  répéter  les  mêmes  ebose?.  El  il  ne  se  peut  dire  quels 
étaient  les  soupirs  et  les  élans  de  son  cœur  vers  Dieu ,  les  mortifi¬ 
cations  qu’il  pratiquait  dans  son  particulier  et  les  reconmiandalions 
qu’il  a  faites,  même  au  dehors,  en  toutes  les  assemlilées  et  con¬ 
férences  où  il  se  trouvait,  pour  obtenir  de  Dieu  celte  grâce  tant 
désirée.  Et  depuis  sa  mort  un  ecclésiastique  de  vertu  a  rapporté 
qu’un  jour,  dans  une  assemblée  où  ils  étaient  tous  deux  ,  ce  grand 
serviteur  de  Dieu  parla  avec  tant  de  senlimciu  des  misères  de  ce 
pauvre  royaume  de  Pologne ,  pour  exciter  les  assistans  à  îe  recom¬ 
mander  à  Dieu  en  leurs  prières ,  qu’il  lira  â  tous  les  larmes  des 
veux. 

V 

Enlin  il  a  plu  à  Dieu  exaucer  ses  prières,  et  lui  donner  avant  sa 
mon  la  consolation  d’apprendre  le  rétablissement  du  roi  de  ï*olo- 
gne  dans  toutes  les  provinces  qu’il  avait  perdues  ;  les  Suédois  cl  les 
Moscovites  ayant  été  chassés,  ses  plus  redoutables  ennemis  abattus 

i 

et  contraints  de  recbcrclier  la  paix ,  et  enlin  f  Eglise  et  la  religion 
catholique  maintenue  et  conservée  malgré  tous  Ics  clïbrls  de  ceux 
qui  ta  voulaient  détruire. 


SECTION  XI. 


MISSION  LKS  IlCS  UÉSIUnES. 


Si  la  plus  assurée  marque  d'mic  parfaite  charité  est  de  préférer 
incomparablement  les  intérêts  de  Notre-Seigneur  Jésiis-Clirisl  aux 
siens  propres,  ou  [lour  mieux  dire  oublier  tousses  proiircs  inté¬ 
rêts  et  s’attacher  uniquement  à  ceux  de  Jésus-Christ ,  on  [leut  dire 
avec  vérité  que  M.  Vincent  a  fiosscdé  celle  vertu  en  un  très  émi¬ 
nent  degré  de  perfection,  pnisqu’en  loiilos  scs  entreprises  il  a 
toujours  mis  sous  les  pieds  tout  ce  qui  concernait  scs  propres  in¬ 
térêts,  ou  ceux  des  siens,  et  n’y  a  regardé  que  le  seul  avantage  de 
la  gloire  et  du  service  iJo  son  divin  Maître.  Toutes  les  missions  qui 
ont  été  rapportéesdans  les  sections  précédentes  en  sont  des  preuves 
évidentes,  mais  particulièrement  celle  dont  nous  allons  traiter 


46-4 

cü  celle-ci,  dans  laquelle  on  verra  que  le  pur  motif  de  la  cliarilé 
a  porté  M.  Vincent  à  l’enirepreiulre  ,  puisqu'il  n’y  pouvait  être  at¬ 
tiré  par  aucune  sorte  travantage  terrestre. 

El  pour  le  mieux  connaître ,  il  faut  savoir  que  les  îles  qu’on  ap¬ 
pelle  Jlébndefi ,  qui  sont  en  gi'and  nombre ,  mais  fort  petites  en 
leur  ctendue ,  sont  situées  ati  nord  de  l’Ecosse ,  sous  un  climat 
froid,  qui  les  rend  fort  stériles  :  ce  (pii  fait  que  les  iiabitans  sont 
réduits  a  une  telle  pauvreté,  (pie  ceux  (|ui  passent  pour  nobles  et 
jiour  les  mieux  accommodés  sont  réduits  au  pain  d’avoine,  et  la 
plupart  n’ont  pour  tous  meubles  que  de  la  paille  qui  leur  sert  de 
lit  et  de  table ,  et  à  quelques  uns  de  nappes  et  de  serviettes  : 
d’où  l’on  peut  atsériieni  inférer  quelle  est  la  pauvreté  du  simple 


Cette  misère  et  indigeiVcc  a  été  cause  que  l’exercice  de  la  reli¬ 
gion  catholique  en  ayant  clé  ôté  dès  le  temps  que  VAngleterre  se 

■ 

sépara  de  l’Eglise  romaine,  et  les  prêtres  en  ayant  été  chasses,  il 
y  a  eu  fort  peu  de  ministres  ou  autres  prédicans  de  cette  nouvelle 
religion  (pii  aient  voulu  y  demeurer  ;  et  ainsi  les  pauvres  hahilans 
de  ces  îles  ont  été  pour  ia  plui>ari  réduits  à  une  telle  disette  d’as¬ 
sistance  sjnriluelie,  qu’on  y  a  trouvé  des  vieillards  de  quatre-vingts 
ans,  de  cent  ans,  et  plus,  qui  n’étaient  pas  encore  baptisés.  On 
peut  de  là  juger  eu  cptel  état  était  tout  le  reste,  la  plus  grande 
partie  de  ces  pauvres  gens  ne  sachant  s’ils  sont  catholiques  ou 
.béréliqiies  ,  et  ii’ayanl  presque  aucun  exercice  de  religion  parmi 
eux. 

1!  n’a  point  clé  besoin  d’autre  sollicitation  envers  M.  Vincent , 
pour  le  porter  à  secourir  ces  pauvres  insulaires  dans  un  tel  aban¬ 
don,  (|ue  sa  propre  charité.  C'était  assez  (pril  eût  cüniiaissance 
de  celte  nécessité  Siiiriluelle  prestpie  exircine ,  pour  le  faire  ré¬ 
soudre  d’y  envoyer  des  siens,  sans  y  épargner  ni  la  dépense  ,  ni 
la  peine;  et  l'on  pouvait  lui  appliquer  ces  paroles  :  Suffîcitj  ut 
novens  ;  ueque  enim  amas  cl  deseris.  11  proposa  donc  à  quel- 
(|ues  vertueux  prêtres  liibernois  et  écossais  de  sa  Congrégation 
tJ’allcr  secourir  et  assister  leurs  frères  :  ce  qu’ils  acceptèrent  avec 
grande  affection ,  nonobsiaiil  le  péril  évident  où  il  fallait  s’exposer 
a  cause  des  rigueurs  qu’on  exei-çait  alors  contre  les  prêtres  catho¬ 
liques.  U  choisit  entre  les  autres  deux  prêtres  hibernois  pour  celte 
mission  des  îles  Uébrides  ,  auxquels  il  joignit  un  troisième  prêtre, 

f  i 

Ecossais  de  naissance,  pour  travailler  eu  Ecosse. 
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Ils  partirent  en  l'année  1651,  travestis  en  marchands,  pour 
n’èlre  connus  par  les  hérétiques ,  et  allèrent  pour  ce  même  sujet 
en  Hollande  pour  s’y  embarquer ,  où  ils  rencontrèrent  lieureuse* 
ment  un  seigneur  écossais ,  nommé  M.  Clangary,  aussi  noble  par 
sa  vertu  que  par  sa  naissance,  qui  était  nouvellement  converti  h  la 
religion  catholique.  Il  les  prit  dès  lors  en  sa  protection ,  et  leur 
a  toujours  rendu  de  très  bons  olllices.  S’étant  donc  embarqués  en 
sa  compagnie ,  ils  prirent  la  route  d’Écosse ,  où  ils  ne  Curent  pas 
plus  tôt  arrivés,  qu’ils  furent  reconnus  par  un  prêtre  apostat,  qui 
s’était  fait  ministre ,  et  qui  écrivit  des  lettres  par  tous  les  lieux 
d’Écosse  pour  donner  avis  de  l’arrivée  de  ces  missionnaires;  mais 
Dieu,  par  sa  bonté,  les  garantit  de  ce  danger,  et  frappa  de  telle 
sorte  le  corps  cl  le  cœur  de  ce  misérable  apostat,  qu’après  avoir 
souffert  de  grandes  douleurs  par  tous  ses  membres  et  perdu 
presque  la  vue  et  l’ouïe  ,  par  la  violence  des  maux  qu'il  endurait , 
il  reconnut  enfin  que  la  main  de  Dieu  était  sur  lui,  et  que  scs 
péchés  avaient  attiré  ce  iléau  ;  et  touché  d’mi  mouvement  de  la 
grâce  divine ,  il  résolut  de  se  convertir  :  ce  qu’il  exécuta  sans  au¬ 
cune  feintise;  car  il  (it  un  long  chemin  pour  venir  trouver  M.  Dui- 
guin  ,  missionnaire,  expressément  pour  lui  demander  pardon  de 
sa  faute  et  rabsolution  de  son  apostasie,  s’élanl  à  cet  elïèt  jeté  à 
ses  pieds  avec  de  grandes  marques  d’une  véritable  contrition  ,  le 
conjurant  de  recevoir  rabjuraüon  qu’il  voulait  faire  de  son  hérésie , 
et  de  le  recevoir  dans  l’Eglise  :  ce  que  ce  prêtre  de  la  Mission  lit 
très  volontiers ,  en  vertu  du  pouvoir  qu’il  avait  reçu  du  souverain 
Pontife. 

Pour  ce  qui  est  des  fruits  ({ue  cette  mission  a  produits  dans  ces 
îles  abandonnées,  avec  les  travaux  que  ces  missionnaires  y  souf¬ 
frirent,  nous  ne  les  saurions  mieux  expliquer  (pi'cn  rapportant  ici 
un  extrait  de  deux  lettres  écrites  sur  ce  sujet  a  M.  Vincent  par 
M.  Duiguin.  La  première  est  du  vingt-huitième  octobre  16512,  où 
il  parle  en  cette  sorte  : 

«  Dieu  nous  a  fait  la  grâce ,  dès  notre  arrivée  en  Écosse ,  de 

*  coopérera  la  conversion  du  père  de  M.  de  Clangary:  c'était  un 

*  vieillard  âgé  de  IK)  ans,  élevé  dans  l’hérésie  dès  sa  jeunesse; 

r 

«  nous  l’instruisîmes  etréconciliâmes  âl’Eglise,  peudant  une  grosse 
«  maladie  qui  le  mit  bientôt  au  tombeau,  après  qu’il  eut  néanmoins 
t  reçu  les  Sacremens  et  témoigné  un  véritable  regret  d’avoir  vécu 
t  si  long-temps  dans  reiTcnr,  et  une  joie  indicible  de  mourir  ca- 
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«  lliûlit|ne.  Je  rccoMeiliai  aussi  jjlufiieurs  do  ses  domestiques  et 

*  quelques  uns  de  ses  amis,  quoique  secrèLement.  Cela  fait,  je 
laissai  mon  coinjiaguon  dans  ce  |>ays  inoiitagueui  d’Écosse  , 
pour  y  avoir  de  grands  besoins  s[)irituels  et  beaucoup  de  bien  à 

«  faire,  el  je  me  transportai  aux  îles  Hébrides,  là  où  Dieu,  par 
«  sa  loutc-puissanie  miséricorde,  a  opéré  des  merveilles  au-delà 
«  de  toute esj)éraiice ;  car  il  a  si  bien  disposé  les  cœurs,  que  M.  de 
Clanranald,  seigneur  d’uiieboime  [)arlie  de  l'ile  Vista,  s’est  con¬ 
verti  avec  sa  femme,  le  jeune  seigneur  son  fils  et  toute  leur 
famille,  et  jiaroilleineni  tons  les  genlilshommes  leurs  sujets, 
avec  leurs  familles.  Je  travaillai  aussi  vers  les  peuples  de  celle 
«  île,  et  passai  eu  celles  d’Egga  et  Canna ,  où  Dieu  a  couverti  huit 

<  à  neuf  ccnis  jiersoimes,  qui  élaieiu  si  peu  instruites  des  choses 
«  (jui  concernent  notre  religion,  tiu’il  n’y  eu  avait  pas  quinze  qui 
«  sussent  aucun  des  mystères  de  la  foi  cdirétienne.  J’espère  que 
€  le  reste  donnera  bientôt  gloire  à  Dieu.  J’ai  trouvé  trente  ou  qua- 
«  raille  personnes  âgées  de  soixautc-dix ,  quatre-vingts  et  cent 

*  ans,  et  plus ,  (jui  n’avaient  pas  reçu  le  saint  baptême;  je  les  ai 
«  instruits  et  baptisés,  et  peu  de  temps  après  ils  sont  moi'ts;  et 

sans  doute  qu’ils  [irienl  maintenant  Dieu  pour  ceux  qui  leur  ont 
procuré  ce  grand  bien.  Une  grande  [lartie  des  habitans  vivaient 
en  concubinage;  mais,  grâce  à  Dieu  ,  nousy  avons  remédié,  ma- 
«  riant  ceux  qui  le  voulaient,  et  séparant  ceux  qui  no  le  voulaient 
a  pas.  Nous  n’avons  rien  pris  de  ce  peuple  pour  les  services  que 
«  nous  leur  avons  rendus,  et  pourtant  il  me  faut  entretenir  deux 
a  lioinmcs ,  run  [)Our  m’aider  à  ramer,  passant  d’une  iic  à  une 
«  autre  ,  cl  pour  porter  mes  ornemens  et  mes  hardes  par  terre , 
ayant  à  marcher  quelquefois  quatre  ou  cinq  lieues  à  pied  par  des 
cbeinlus  fâcheux,  avant  que  de  dire  la  Messe;  l’autre  m’aide  à 
enseigner  le  Palets  l’Jrc  et  le  Credo ,  et  à  dire  la  Messe ,  n’y 
ayant  que  lui  seul  capable  de  le  faire,  après  l'iiislruclion  que  je 

<  lui  en  ai  donnée.  Pour  l’ordinaire  nous  ne  faisons  qu’un  repas 
«  par  jour,  qui  coiisislc  en  pain  d’orge  ou  d’avoine,  avec  du  fro- 

<  mage  ou  du  lieurre  salé;  nous  passons  quclquel’ois  les  jours  eii- 

*  tiers  sans  manger,  ]>our  ne  trouver  de  quoi ,  jiarticulièrenient 
«  quand  il  nous  faut]>asser  îles  nioiitagues  désertes  et  inhabitées. 

*  Pour  ce  qui  est  de  la  chair,  nous  n’en  mangeons  presque  point  : 

«  il  s’eu  trouve  pouriani  en  certains  cmiroîts  les  plus  éloignés  de 
«  !a  mer,  partîciilièremeul  chez  les  geiililshommes  ;  mais  elle  est 
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si  mal  el  si  salement  accommodée,  (|n’elle  nous  lait  bondir  le 
cœur:  ils  la  jetlenl  à  terre  sur  un  peu  de  paille  qui  leur  sert  de 
table  el  de  siège,  de  nappe  et  de  serviette,  de  plat  et  d’assiettes  : 
d’en  acheier  nous-mêmes  pour  la  cuire  et  accommoder  a  la  façon 
de  France,  il  ne  s’en  trouve  point  à  vendre  par  pièces,  n’y  ayant 
aucun  boucher  en  ces  lies  :  de  sorte  qu’il  nous  faudrait  acheter 
un  bœuf  ou  un  mouton  tout  entier,  ce  que  nous  ne  pouvons 
«  faire,  étant  obligés  de  voyager  coniinuellemeiU ,  pour  aller 
•  donner  le  baptême  et  administrer  les  autres  sacremens.  Il  y  a 
du  poisson  dans  la  mer  aux  environs  de  ces  îles  ;  mais  tes  habi- 
tansontpeii  d’invention  iiour  le  prendre,  étant  d’un  naturel  fai¬ 
néant  el  peu  indusli'ieux.  Ce  serait  sans  doute  un  grand  service 
qu’on  rendrait  à  Dieu  qued’envoyei"  en  ce  pays  de  bons  ouvriers 
évangliques  (jiii  sussent  bien  parler  la  langue  du  pays ,  et  encore 
plus  souffrir  la  faim,  la  soif,  et  coucher  sur  la  terre.  Il  est  né¬ 
cessaire  aussi  qu’ils  aient  ime  pension  annuelle,  autrement  il  n’y 
a  pas  moyen  d’y  subsister.  » 

Dans  la  seconde  lettre  du  même,  en  date  du  mois  d’avril  î6o4  : 
Nous  sommes  infiniment  obligés,  dit-il ,  de  remercier  sans  cesse 
la  bonté  divine,  pour  tant  de  bénédictions  (ju’il  lui  plaît  verser 
sur  nos  petits  travaux  ;  je  vous  en  dirai  seulement  quelque  chose , 
car  il  ne  m’est  pas  possible  de  vous  déclarer  tout  ce  qui  en  est. 
*  Les  Iles  que  j’ai  fréquentées  sont  Vîsla,  Canna,  Egga  cl 
Skia;  et  dans  le  continent,  le  pays  de  Moodirt,  d’Arasog,  de 
Moro ,  de  Condirt ,  et  de  Clcangary. 

t  L’île  de  Visia  ap|)arlient  a  deux  seigneurs  :  l’un  s’appelle  le 
capitaine  de  ,Clam’anald ,  et  l’autre  Macdonald.  Ce  ipii  ai)par- 
ticnl  au  premier  est  tout  converti ,  à  la  réserve  de  deux  hom¬ 
mes  seulement,  (jui  ne  veulent  aucune  religion ,  pour  avoir  (dus 
de  liberté  de  pécher.  Il  y  a  près  de  mille  ou  douze  cents  âmes 
ramenées  au  bercail  de  l’Cglisc.  Dans  l’autre  bout  de  l’ile,  «piiap- 
partieiil  à  Macdonald,  je  n’y  ai  pas  encore  été,  quoiqu’on  m’y 
aitap|jelé.  Il  y  a  un  ministre  qui  veut  traiter  de  controverse  avec 
moi  ()ar  lettre;  je  lui  ai  répondu  ,  et  j’es|)ère  un  bon  succès  de 
celle  disjmte.  La  noblesse  m’invite  d’aller  stii*  les  lieux  ,  et  le 
seigneur  en  sera  bien  aise;  j’y  suis  d’aulaiil  plus  résolu,  que  je 
sais  que  le  ministre  rapjiréhende  davantage ,  et  voudrait  ni'on 
détourner.  Les  ileux  serviteurs  «(u’ils  m’ont  envoyés  s’en  sont 
«  retournés  catholiques,  par  la  grâce  de  Dieu,  et  j’ai  reçu  la 
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confession  générale  qu'ils  m’onl  faite,  après  les  avoir  disposés. 
<  l.es  hahilans  de  lu  petite  île  de  Canna  sont  la  plupart  conver¬ 
tis,  et  quelques  uns  de  celle  d’Egga.  Pour  ce  qui  est  de  l’ile  de 
Skia,  elle  est  gouvernée  par  trois  ou  quatre  seigneurs,  une  par¬ 
tie  par  Macdonald  et  sa  mère,  une  autre  par  Maclude,  et  la  troi¬ 
sième  par  Maclimine.  Or  dans  les  deux  premières  parties  î!  y 
a  quantité  de  familles  converties,  mais  en  celle  qui  appartient  à 
Maciirniiieje  n'y  ai  encore  rien  tait. 

«  QnaiiL  à  Moodrii ,  Arasog,  Moro,  (ioiuiirt  et  (jleangarv,  tous 
sont  convertis  ou  résolus  de  recevoir  instruction ,  quand  nous 
aiiroiis  loisir  d’aller  en  chaque  village  :  il  y  a  six  ou  sept  mille 
âmes  dans  Ions  ces  licux-lâ .  (|ui  sont  l)icn  éloignés ,  et  didiciles 
à  visiter  à  pied,  cl  inaccessibles  aux  gens  de  cheval. 

*  Au  cominencemeiu  du  printemps  J'entrai  dans  une  autre  île 
nommée  lîarra ,  dans  laquelle  je  trouvai  le  peuple  si  dévot ,  et 
si  désireux  d’apprendre,  que  J’en  fus  ravi.  (7éfaiî  assez  de  bien 
apjircndre  a  un  enfant  de  chaque  village  le  Paicr ,  VAve  et  le 
Credo ,  et  a  deux  ou  trois  jours  de  là,  tout  le  village  les  savait, 
les  grands  aussi  bien  (jue  les  petits.  J  'ai  reçu  lesprincipaux  à  l’É¬ 
glise,  et  entre  eux  le  jeune  seigneur  avec  ses  frères  et  sœurs, 
avec  espérance  d’avoir  le  vieux  seigneur  au  premier  voyage. 
Parmi  ces  convertis  il  y  a  le  fils  d’un  ministre,  dont  la  dévotion 
donne  une  grande  édification  à  tout  le  {)ays  où  il  est  connu.  Je 
difière  d’ordinaire  la  communion  pour  quelque  temps,  après  la 
confession  générale,  afin  qu’ils  soient  mieux  instruits,  et  encore 
mieux  disposés  |)ar  une  seconde  confession ,  et  aussi  pour  ex¬ 
citer  en  eux  un  plus  grand  désir  et  une  j  dns  grande  aftectionpoiir 
communier. 

4  Entre  ceux  qui  ont  reçu  la  sainte  communion,  il  s’en  trouva 
ciiu]  (pie  Dieu  lit  paraître  n’étre  pas  dans  la  disposition  telle 
qu’ils  devaient  avoir,  parce  ((u’ayanl  tiré  la  langue  pour  recevoir 
la  sainte  hostie  ,  ils  ne  [mrent  la  retirer  à  eux,  et  il  y  en  eut 
trois  (pii  demeurèrent  en  cet  état,  jusipi’à  ce  qu’on  eut  repris  la 
sainte  hostie  ;  lesipiels  néanmoins  s’élani  ajirès  derechef  confes¬ 
sés  avec  une  meilleure  disposition  ,  reçurent  enfin  (^e  pain  de 
vie  sans  aucune  difiictilié.  Les  deux  autres  ne  sont  point  encore 
revenus,  et  Dieu  a  voulu  permettre  ces  elléls  extraordinaires 
pour  donner  aux  autres  chrériens  de  ce  jînys  une  plus  grande 
crainte  lorsqu’ils  s’approcheront  de  ce  divin  sacrement  ,  afin 


^  Am  -4^ 

<  qu’ils  y  apiiorteut  de  meilleures  dispositions.  On  a  vu  aussi  plu* 
«  sieurs  choses  merveilleuses  opérées  par  la  vertu  de  l’eau  bénite  : 

•  ce  qui  a  beaucoup  servi  pour  donner  de  grands  senümens  de 
t  piété  à  beaucoup  de  pauvres  gens.  Nous  baptisons  grand  nom- 
«  bre  d’enl’aiis^  et  même  d’adultes  de  trente,  quarante,  soixante 
«  et  quatre-vingts  ans  et  plus,  étant  assurés  qu’ils  n’ont  jamais 
«  été  baptisés;  entre  lesquels  il  s’en  trouve  qui,  étant  troublés  et 
«  vexés  par  des  fantômes  ou  malins  esprits,  en  sont  entièrement 

<  délivrés  après  qu’ils  ont  reçu  le  baptême  ;  en  sorte  qu’ils  ne  le 

<  voient  jamais  plus.  » 

Ce  vertueux  et  zélé  missionnaire  avait  encore  fait  dessein  de  pas¬ 
ser  en  line  autre  ile  nommée  Pabha ,  ayant  auparavant  disposé  le 
gouverneur  pour  lui  en  donner  une  entrée  libre.  Voici  ce  qu’il  en 
écrivit  à  un  sien  confrère  le  5  de  mai  1G57  : 

»  Je  me  dispose  à  partir  le  10  de  ce  mois  pour  aller  àPabba.  Je 
«  ne  vous  ai  point  encore  déclaré  ce  dessein,  de  peur  que  la  peine 
^  et  le  danger  qu’il  y  a  ne  vous  donnât  quelque  apprébension ,  car 

*  ce  lieu  est  eu  elïét  terrible  et  étrange  :  mais  l’espérance  que  nous 
r  avons  de  rappeler  plusieurs  brebis  égarées  au  bercail  de  Nolre- 
«  Seigneur,  et  nous  coniiant  â  sa  bonté;  et  d’ailleurs  y  ayant  lieu 
«  d’espérer  que  les  babilans  de  celle  ile  n’étant  infectés  d’aucune 

<  opinion  hérétique ,  et  venant  a  être  instruits  des  vérités  de  notre 
f  sainte  religion,  pourront  avec  la  grâce  de  Dieu  s’y  maintenir  et 
«  persévérer;  cela faitque,  méprisant  les  dangers,  et  lamortménie, 

<  nous  partirons,  avec  l’aide  de  Dieu,  à  la  volonté  duquel  je  me 
»  remets.  C’est  jiourquoi  je  vous  prie  de  ne  plus  ditférer  de  venir, 
^  Gardez-vous  bien  pourtant  de  communiquer  ce  dessein  â  aucun, 

<  qu’àM.  Noeil  ;  car  nous  désirons  pour  plusieurs  raisons  qu’il  soit 
»  tenu  secret  et  caché.  » 

m 

Mais  ce  bon  missionnaire  ne  put  pas  exécuter  ce  (jii’il  avait  pro¬ 
jeté  et  fait  savoir  â  son  confrère  par  celte  lettre;  car  il  tomba  peu 
de  temjis  après  dans  une  maladie,  dont  il  mourut  le  dix-seplicme 
du  même  mois  de  mai,  an  grand  regret  de  tous  ces  peuples,  pour 
le  salut  desquels  il  avait  tant  travaillé. 

Après  avoir  parié  des  missions  faites  aux  îles  Hébrides ,  il  faut 
dire  ([uelque  chose  de  celles  qui  se  faisaient  en  même  temps  dans 
l’Ecosse,  où  M.  Lunsden,  missionnaire,  travaillait  avec  beaucoup 
de  zèle;  voici  ce  qu'il  en  manda  â  M.  Vincent  eu  l’année  i654  : 
«  Quant  à  la  mission  que  nous  faisons  ici  dans  le  plat-pays.  Dieu 
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y  lionne  tinc  très  f^i'antle  J)énédicUoii  ;  ol  je  puis  dire  ([ue  tous  les 
Jialulans  tant  riches  ([ue  pauvres  n’ont  jamais  été,  depuis  le  temps 
<|u’ils  sont  tombés  dans  l’hérésie,  si  inen  disposés  à  reconnaître 
la  vérité,  pour  se  convertira  noire  sainte  foi.  Nous  en  recevons 
tous  les  jours  plusieurs  qui  viennent  abjurer  leurs  erreurs,  et 
quelques  uns  même  de  très  grande  qualité,  et  avec  cela  nous 
travaillons  à  confirniei’  les  catholiques  par  la  parole  de  Dieu,  et 
par  l’administration  des  sacrciiiens.  Le  jour  de  l*àqucs ,  j'étais 
dans  la  maison  d'im  seigneur,  où  H  y  eut  |>lus  de  cinijiiante  per¬ 
sonnes  qui  coiunmnièrent ,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  vingt  nou- 
vellcmeiit  convertis.  Le  bon  succès  de  nos  missions  donne  une 
grandojalousic  aux  ministres,  ijuimanijiient  plutôt  de  puissance 
que  de  volonté  de  nous  sacrilier  à  leur  passion  ;  mais  nous  nous 
«  coulions  en  la  bontés  de  Dieu,  qui  sera  toujours ,  s’il  lui  plaît, 

•  notre  protecteur.  i 

Lt  par  une  autre  lettre  du  mois  d’octobre  de  l'année  1657,  par¬ 
lant  sur  le  même  sujet  :  *  Les  peuples  de  ces  quartiers  septentrio- 
f  naux ,  dit-il ,  sont  beaucoup  mieux  disposés  à  recevoir  la  vraie 
«  loi  qu’ils  n’étaient  |>as  ci-devanl,  etc.  La  grâce  de  Dieu  n’a 
«  pas  travaillé  en  vain  cet  été  dernier  ;  c’est  par  elle  que  j’ai  eu 

*  le  bonheur  de  ramener  à  l'Église  (ptelques  personnes  de  grande 
€  condition ,  qui  ont  abjuré  leur  hérésie;  et  tout  ensemble  j’ai 
«  confirmé  de  plus  en  plus  les  catholiques  par  les  instructions  que 
«  je  leur  fais  et  par  les  sacremens  que  je  leur  administre.  J’ai 
€  meme  entrepris  le  voyage  des  îles  Orcades,  et  parcouru  les 
tt  contrées  de  Moravie,  lïossie,  Suther,  Candie  cl  Calhanésie,  ou 

•  il  n’y  a  en  aucun  prêtre  depuis  plusieurs  années,  et  il  n’y  reste 

*  presque  plus  aucun  catholique.  iMais  comme  je  commençais  à 
<  travailler,  et  que  j’avais  reçu  à  la  loi  un  hoiinete  homme  du 
ï  côté  de  Calhanésie ,  lequel  m’invitait  d'aller  demeurer  quelque 
(  temps  en  cette  province  où  il  espéi’ait  la  conversion  de  plu- 
f  sieurs,  j’ai  été  obligé  de  tout  ([uitler  et  de  m’en  revenir  promp¬ 
tement  ;  rennemi  de  noire  salut  ayant  suscité  une  nouvelle  per¬ 
sécution  contre  les  calltoliqnes,  par  l'instigation  des  ministres 
qui  ont  obtenu  un  mandement  du  proteclcnrCromwel,  adressant 

P 

à  tous  les  juges  et  magistrats  du  royauinc  d’Ecosse,  (pti  porte  : 
que  sur  ce  qui  lui  a  été  représenté,  (jue  itliisleurs,  principale¬ 
ment  dans  les  provinces  septentrionales ,  passent  au  papisme; 
et  étant  à  propos  d’en  arrêter  le  cours,  et  d'obvier  à  ce  chan- 
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•£  gement^  il  leur  commantlc  d’eu  Taire  uue  diligeriic  perquisition, 
«  et  parlicidièremciu  contre  tous  les  jii’ètrcs,  qu’il  leur  ordonne 
»  de  faire  mettre  en  prison  ,  et  ensuite  punir  selon  les  lois  du 
«  royaume.  Or,  comme  le  ministre  de  Credonujiie  est  fort  animé 
«  contre  moi  en  particulier,  cl  cherche  à  me  faire  prendre,  cela 
«  m’a  uhligé  de  me  retirer  des  lieux  où  je  n’étais  pas  en  assurance, 

*  et  de  chercher  quelque  ahri  jusqu’îi  ce  que  l’on  voie  (jucl  sera 

*  révéïiemeiU  de  celte  persécution.  Je  ne  puis  pas  vous  écrire 

*  plus  en  particulier  l’état  de  nos  alîaircs ,  de  peur  que  nos  lettres 
«  ne  viennent  a  tomber  entre  les  mains  île  nos  ennemis.  » 

Ce  n’était  pas  sans  grande  raison  que  ce  vertueux  missionnaire 
usait  d’une  telle  précaution  pour  se  garantir  de  tomber  entre  les 
mains  des  hérétiques ,  non  tant  pour  la  crainte  de  la  prison  ni  de 
la  mort  même,  que  de  peur  de  priver  les  cathoîi([ucs  de  ce  pauvre 
royaume  du  secours  cl  de  l'assistance  qu'il  leur  rendait  ;  car  dès 
l’année  165o,  a  l’occasion  d’un  semblable  mandement  de  Crom- 
wel,  e(  par  la  sollicitation  des  ministres,  le  magistral  anglais  qui 
faisait  l’olUce  de  préteur,  faisant  reciierchc  des  prêtres  catholi¬ 
ques,  en  avait  trouvé  trois  dans  le  château  du  marquis  de  lluntley, 
entre  lesquels  était  son  confrère,  M.  le  (flanc,  tpii  avait  été  mené 
prisonnier  en  la  ville  d’Ahrediii  dè-s  le  mois  de  février  de  ladite 
année. 

.  M.  Vincent  ayant  reçu  celte  nouvelle  ,  prit  sujet  d’en  parler  à  sa 
commmiaiilé ,  pour  l’exhorter  a  la  constance  dans  les  traverses  et 
persécutions  où  les  prêtres  missionnaires  se  peuvent  rencontrer. 
Voici  en  quels  termes  : 

«  Nous  recommanderons  à  JJieu  notre  hou  M.  le  lilanc,  qui  tra- 
«  vaillaii  daiis  les  moiilagucs  d’Écossc ,  Icipiel  a  été  pris  prisonnier 
€  par  les  Anglais  licréliqucs  avec  un  l*èrc  Jésuite.  On  les  a  menés 
en  la  ville  d’Abredin,  d’où  est  M.  (mitsden,  qui  ne  manquera 

*  pas  de  le  voir  et  de  l’assister.  Il  y  a  !)eaucoup  de  catholiques 

<  en  ce  pays-ià  qui  visitent  et  soulagent  les  prêtres  souiïrans. 

<  'fant  y  a  que  voilà  ce  bon  missionnaire  dans  la  voie  du  mar- 
«  lyre:  je  ne  sais  si  nous  devous  nous  en  réjouir  ou  nous  en  af- 
«  IViger  ;  car,  d’un  côté ,  Dieu  est  honoré  de  l’état  où  il  est  dé- 
»  ictiu,  puisque  c’est  pour  son  amour;  et  la  compagnie  serait 

hienheureuse  si  Dieu  la  trouvait  digne  de  lui  donner  un  martyr, 
et  Uii-niême  bienheureux  de  soiiffrir  pour  son  nom,  et  de 
s’offrir  comme  il  fait  à  tout  ce  rpi’il  plaira  ordonner  de  sa 
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«  |>ersoniie  et  de  sa  vie.  Quels  actes  de  vertu  rte  praiiquc-t-il 
«  pas  à  prcseiit,  de  foi,  d’espérance,  d’amour  de  Dieu,  de 
«  résignation  et  d’oblation,  par  lesquels  il  sc  dispose  de  plus 
«I  en  plus  à  mériter  une  telle  couronne  !  Tout  cela  nous  excite  en 
fl  Dieu  h  beaucoup  de  joie  et  de  reconnaissance  ;  mais ,  d’une 
f  autre  part,  c’est  notre  confrère  qui  souiTrc,  ne  devons-nous 
f  donc  pas  souHi'Ir  avec  lui?  Pour  moi,  j’avoue  que,  selon  la 
f  nature ,  j  cii  suis  très  alïligé,  et  la  douleur  m’en  est  très  sensi- 
f  b!e  ;  mais,  selon  respril,  j’estinic  que  nous  devons  en  bénir 
f  Dieu  ,  comme  li’une  grâce  toute  particulière.  Voila  comme 
Dieu  fait ,  après  que  quebiu’im  lui  a  rendu  de  notables  ser- 
'  vices  :  i!  le  charge  de  croix  ,  d’aftliclions  et  d’opprobres. 
Oh  !  Messieurs  et  mes  F rères ,  il  faut  qu’il  y  ait  quelque  chose 
de  grand  (pie  rcntendemeni  ne  peut  comprendre ,  dans  les 
croix  et  dans  les  soullrances,  puisque  d’ordinaire  Dieu  fait  suc¬ 
céder  au  service  qu’on  lui  rend  les  afliictions,  les  persécu¬ 
tions,  les  prisons  et  le  martyre,  afin  d’élever  à  un  haut  degré 
de  perfection  cl  de  gloire  ceux  qui  se  donnent  parfaitement  à 
son  service.  Quiconque  veut  être  discîjiic  de  Jésus-Christ  doit 
s’attendre  a  cela;  mais  il  doit  aussi  espérer  qu’en  cas  que  les 
occasions  s’en  présentent ,  Dieu  lui  donnera  la  force  de  suppor¬ 
ter  les  allliclions  et  surmonter  les  lourmens. 
t  M.  le  Vaclierme  maïulait  un  jour  de  Tunis,  qu’un  prêtre  de  Ca¬ 
labre  ,  où  les  esprits  sont  rudes  et  grossiers ,  conçut  un  grand 
désir  de  souHrir  le  martyre  pour  son  nom,  comme  autrefois  le 
grand  saint  François-de-Pau!c,  à  qui  Dieu  donna  meme  mouve¬ 
ment,  lequel  pourtant  il  n’exécuta  pas,  parce  que  Dieu  le  des¬ 
tinait  à  antre  chose;  mais  ce  bon  prêtre  fut  tellement  pressé  de 
ce  saint  dt^ir,  (ju’il  passa  les  mers  pour  en  venir  cbercher  l’oc- 
casion  en  lîarbarie,  où  enfin  il  la  trouva  et  mourut  constamment 
pour  la  confession  du  nom  de  Jésus-Ciirisl.  Oh  !  que  s’il  plaisait 
’a  Dieu  de  notPS  inspirer  ce  même  désir,  de  mourir  pour  Jésus- 
Christ,  en  quelque  la(,“oii  que  ce  soit,  ((ue  nous  attirerions  de 
bénédictions  sur  nous!  Vous  savez  qu’il  y  a  plusieurs  sortes  de 
marlyrcs  :  car  outre  celui  dont  nous  venons  de  parler,  c’en  est 
mi  autre  de  mortifier  incessamment  nos  passions,  et  encore  un 
auli'e  de  persévérer  eu  notre  vocation  dans  raccompftsscinciU 
de  no.s  ohligatiopis  et  de  nos  exercices.  Saint  .lean-Baptisfe, 
pour  avoir  eu  le  courage  de  reprendre  un  roi  d’un  péclié  d’in- 
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ceste  et  d’aduiière  qu’il  commettait  et  avoir  été  mis  a  mort  pour 
ce  sujet,  est  honoré  comme  lui  martyr,  quoiqu’il  ne  soit  .pas 
mort  pour  la  foi ,  mais  bien  pour  la  défense  de  la  vertu ,  contre 
laquelle  cet  incestueux  avait  péclié.  C’est  donc  une  espèce  de 
martyre  que  de  se  consumer  pour  la  vertu.  Un  missionnaire  qui 
est  bien  mortifié  et  bien  obéissant,  qui  s’acquitte  parfaitement 
de  ses  fonctions  et  qui  vit  selon  tes  règles  de  son  état ,  fait  voir 
par  ce  sacrifice  de  son  corps  et  de  son  âme  que  Dieu  mérite 
d’être  uniquement  servi,  et  qu’il  doit  être  incomparablement 
préféré  à  tous  les  av  antages  et  plaisirs  de  la  terre  ;  faire  de  la 
sorte,  c’est  publier  les  vérités  et  les  maximes  de  l’Évangile  de 
Jésus-Christ ,  non  par  paroles ,  mais  par  la  conformité  de  vie  a 
celle  de  Jésus-Christ,  et  rendre  témoignage  de  sa  vérité  et  de  sa 
sainteté  aux  fidèles  et  aux  infidèles ,  et  par  conséquent  vivre  et 
mourir  de  la  sorte ,  c’est  être  martyr. 

<  Mais  revenons  a  notre  bon  M.  le  Blanc,  et  considérons  com¬ 
ment  Dieu  le  traite  après  avoir  fuit  quantité  de  bonnes  choses 
en  sa  mission.  En  voici  une  merveilleuse  a  îaiiuelle  quelques 
uns  voulaient  donner  (e  nom  de  miracle  :  c’est  qu’une  certaine 
intempérie  de  l’air  étant  arrivée,  il  y  a  qiiehjue  temps,  qui  ren¬ 
dait  la  pèche  fort  stérile,  et  réduisait  le  peu|jle  dans  une  très 
grande  nécessité,  il  fut  sollicité  de  faire  quelques  prières  et  de 
jeter  de  l’eau  bénite  sur  la  mer,  parce  qu’on  s’imaginait  que 
cette  malignité  de  l'air  était  causée  [tar  quelques  malélices.  11 
le  fit  donc,  et  Dieu  voulut  qu’aussilùt  la  sérénité  revînt  et  que 
la  pêche  fût  abondante;  c'est  lui-ménic  qui  me  l’a  ainsi  écrit. 
D’autres  m’ont  aussi  mandé  les  grands  travaux  tpi’il  souffrait 
dans  ces  montagnes,  pour  afl'ermir  les  catholiques  et  convertir 
les  hérétiques,  les  dangers  continuels  où  il  s’exposait,  et  la  di¬ 
sette  qu’il  y  soufiVait,  ne  mangeant  que  du  jiain  d’avoine.  Si 
donc  il  n’a[)partient  cpi’a  iiii  ouvrier  qui  aime  bien  Dieu  de  faire 
et  de  souiïrir  ces  choses  pour  son  service,  et  qu’après  cela  Dieu 
permette  qu’il  lui  arrive  d’autres  croix  encore  plus  grandes,  et 
qu’on  en  fasse  un  prisonnier  de  Jésus-Christ,  et  même  un  mar¬ 
tyr,  ne  devons-nous  pas  adorer  celle  conduite  de  Dieu,  et,  en 
nous  y  soumettant  anioureusement,  nous  otTrir  à  lui,  afin  qu’il 
accomplisse  en  nous  sa  très  sainte  volonté?  Or  sus,  nous  de¬ 
manderons  donc  cette  grâce  a  Dieu ,  nous  le  remercierons  de  la 
dernière  épreuve  qu’il  veut  tirer  de  la  fidélité  de  ce  sien  servi- 
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t  tem-,  cl  lions  le  prierons  tjnc ,  s’il  n’a  pas  agréable  «le  nous  le 

*  laisser  encore,  an  inoins  il  le  fortilie  dans  les  mauvais  traile- 
»  mens  qu’il  souffre  ou  «ju’il  pourra  souffrir  ci-après.  » 

Quoique,  selon  toutes  les  apparences ,  ce  vertueii.v  prisonnier 
f«U  en  grand  danger  de  sa  vie,  étant  entre  les  mains  de  ses  pins 
cruels  ennemis,  qui  ne  désiraient  rien  tant  f|ue  sa  mort,  il  plut 
néanmoins  à  Dieu  île  lui  faire  recouvrer  sa  liberté  après  cinq  ou 
six  mois  de  i>rison ,  ne  s’étant  point  trouvé  de  preuves  sulïisantes 
pour  le  convaincre,  selon  que  les  lois  portées  en  ce  tenips-là  con¬ 
tre  les  catholiques  le  requéraient,  d’avoir  célébré  la  Messe  ou  fait 
<piel(iues  autres  fonctions  de  son  ministère.  Il  est  vrai  qu’il  se 
trouva  un  bomme  «pii  déposa  contre  lui,  mais  d’une  manière  chan¬ 
celante  et  douteuse,  et,  ayant  été  confronté,  il  se  dédit  de  ce 
qu’il  avait  déjiosé,  et  s’expliqua  autrement  qu’il  n’avait  fait,  ne 
voulant ,  comme  il  disait ,  être  la  cause  de  la  |iertc  de  cet  homme. 
tÆlte  liberté  néanmoins  ne  fut  rendue  à  M.  le  llîanc  que  sous  une 
étrange  condition ,  {pii  était  «pic,  s’il  venait  à  prêcher,  instruire  ou 
baptiser  «pielqu'iin  ,  ou  administrer  quelques  autres  sacreraens,  il 
serait  pendu  sans  autre  forme  de  procès. 

M.  Vincent  avant  reçu  ia  nouvelle  de  cette  délivrance,  il  en  (il 
part  à  sa  communauté  en  ces  termes  :  «  Nous  remercierons  Dieu 
»  d’avoir  ainsi  délivré  l’innocent,  et  de  ce  que  parmi  nous  il  s’est 
*(  trouvé  une  personne  «pii  a  soulfeii  tout  cela  pour  l’amour  de 

*  son  Sauveur,  (le  bon  prêtre  n’a  pas  laissé,  pour  la  crainte  de  la 

*  ■  - 

«  mort ,  de  s’en  retourner  aux  montagnes  d’Ecosse ,  et  d’y  ira- 
«  vaiiler  comme  auparavant.  OIiî  quel  sujet  n’avons-nous  point 
de  rendre  grâces  à  Notre-Scigneur  d’avoir  donné  h  cette  compa¬ 
gnie  resj>rit  du  martyre!  Cette  lumière,  dis-je,  et  cette  grâce 
«  qui  lui  fait  voir  quelque  chose  de  grand  ,  de  iumioeux  ,  d’écla- 
«  tant  et  de  divin  à  mourir  pour  le  prochain,  â  l’imitation  deNo- 
«  tre-Soignctir.  Nous  en  remercierons  Dien,  et  nous  le  prierons 
«  «pi’il  donne  à  chacun  de  nous  celle  même  grâce  de  souffrir  et 
«  «le  donner  sa  vie  pour  le  salut  des  âmes.  " 


CGAPÏTRE  II. 


DES  EXERCICES  SPIRITLELS  POUR  DISPOSER  A  LA  RÉCEPTION  DES 

SAINTS  ORDRES. 


SECTION  I. 


tE  GRAND  DESOIN  QU  IL  Y  AVAIT  DE  TUAVAJLLEU  A  LA  TîEFÜRMATlON 

DE  l’état  ecclésiastique  t  LORSQI'E  les  exercices  DES  ORDI- 

NANS  ONT  ÉTÉ  CO.«3IENCÉS  i'AU  M.  VINCENT. 


Nous  avons  vu  au  précédcnl  cîiapilre  les  aboiidaïUes  béiicdic- 
(ions  qu’il  a  plu  à  Dieu  de  verser  sur  les  missions  île  M.  Yincenl 
eide  ceu.\  de  sa  Congrégation.  Ces  grands  rruiis  qu’elles  ont  pro-, 
duils  font  assez  connaître  combien  elles  sont  propres  cl  ctlicaces 
pour  convertir  les  âmes  a  Dieu,  les  retirant  de  l’ignorance  ei  du 
péché,  et  les  portant  a  la  pratique  des  œuvres  ebréliennes;  en 
sorte  que  l’on  peut  dire  que  ,  comme  Noire-Seigneur  .lésiis-Clirisl 
a  planté  la  foi  et  les  autres  vertus  en  tous  les  endroits  de  la  terre 
par  les  missions  de  scs  Apôtres,  iiui  ont  été  les  premiers  et  les 
grands  missionnaires,  selon  que  imrlc  la  signification  de  leur 
nom,  il  veut  aussi  réparer  le  décîicl  que  soufl're  celle  même 
vertu  de  la  foi  en  un  très  grand  nombre  dames,  et  même  l’aug¬ 
menter  et  la  rendre  opérante  cl  fructueuse,  par  les  missions  des 
hommes  apostoliques ,  tels  qu’ont  été  M.  Vincent  et  ceux  qui  par¬ 
ticipent  à  son  esprit. 

Or,  quoique  cela  soit  très  véritable,  si  est-ce  qu'il  faut  avouer 
qu’attendu  la  faiblesse  de  la  pbqjaiT  des  liommcs  et  le  peu  de 
fermeté  qu’ils  ont  dans  le  bien,  il  est  fort  dilbcile  qu’ils  conser¬ 
vent  long-temps  les  lumières  et  les  bonnes  dispositions  qu’ils  ont 
reçues  par  le  moyen  des  missions,  s’ils  n’ont  toujours  auprès 
d'eux  des  pasteurs  et  des  prêtres  (pii  cultivent  la  terre  de  leurs 
âmes,  et  (jui  emploient  leurs  soins  pour  faire  fructifier  cette  bonne 
semence. 

C’est  la  raison  [tour  laquelle  M.  Vincent  souhaitait  ardemment 
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qu’il  plut  à  Dieu  pourvoir  k  ce  besoin;  il  disait  sur  ce  sujet  que, 

«  comme  les  conquérans  mettaient  de  lortes  et  bonnes  garnisons 

*  dans  les  places  qu’ils  avaient  prises ,  pour  les  conserver;  qu’ainsi 
«  les  missionnaires ,  après  avoir  retiré  les  âmes  de  la  puissance  de 

*  Satan,  devaient  aussi  travailler,  aulant  qu’il  serait  en  eux,  pour 

*  faire  en  sorte  que  ies  paroisses  fussent  remplies  de  bons  curés 
«  et  de  bons  prêtres,  (|ui  conservassent  les  peuples  dans  lesbon- 
»  nés  dispositions  qu’on  leur  avait  procurées  par  les  missions;  et 

*  que,  faute  de  cela ,  il  était  presque  inévitable  que  le  diable,  qui 
<r  avait  été  chassé  de  ces  lieux ,  n'eu  reprît  possession ,  n’y  trou* 

<  vant  personne  <|ui  s’opposât  à  ses  malheureux  desseins.  »  Et 
néanmoins  l’expérience  ne  lui  avait  fait  que  trop  connaître  combien 
il  se  trouvait  peu  de  tels  ecclésiastiques ,  ayant  vu  de  ses  yeux  les 
désordres  qui  régnaient  |)armi  le  clergé  dans  la  plupart  des  lieux 
où  il  avait  été  travailler:  et  quand  bien  il  n’en  eût  eu  aucune  con¬ 
naissance  par  liii-mênie ,  il  n’en  eût  été  que  trop  persuadé  par  les 
diverses  plaintes  que  lui  en  faisaient  souvent  les  personnes  les 
mieux  inlentioniices ,  même  plusieurs  grands  et  vertueux  prélats. 

Un  ecclésiastique  noble  par  sa  naissance  et  célèbre  par  sa  piété, 
qui  était  chanoine  d’une  église  cathédrale,  lui  écrivit  en  l’an  1642: 
en  ces  termes  :  »  En  ce  diocèse  ici  le  clergé  est  sans  discipline, 

*  le  peuple  sans  crainte,  elles  prêtres  sans  dévotion  et  sans  cha- 
«  rité,  les  chaires  sans  prédicateurs,  la  science  sans  honneur,  le 

*  vice  sans  châtiment  ;  la  vertu  y  est  persécutée ,  rautorité  de 
rÉglise:haïe  ou  méprisée,  l’intérêi  particulier  y  est  le  poids  or¬ 
dinaire  du  sanctuaire ,  les  plus  scandaleux  y  sont  les  plus  puis- 
sans,  et  la  chair  et  le  sang  y  ont  comme  supplanté  l’Evangile  et 
l'Esprit  de  Jésus-Christ.  Vous  serez,  comme  je  m'assure,  assez 
sollicité  par  vous-même  d’accourir  au  secours  de  ce  diocèse , 
apprenant  sanécessiié.  Qiiis  novit  utrùm  ad  regnum  klcirco 
veneris,  î(t  in  tad  tempoi^e  pararerisy  L’occasion  est  digne 
de  voire  charité,  si  la  très  humble  prière  que  je  vous  fais  d’y 

*  vouloir  penser  sérieusement  devant  Notrc-Seigneiir  vous  était 

<  agréable,  comme  venant  d’un  de  vos  premiers  enfans.  » 

Un  bon  prélat  lui  manda  un  jour  qu’il  travaillait  avec  ses  grands- 

vicaires,  autant  qu’il  pouvait,  pour  le  bien  de  son  diocèse; 

<  mais,  disait-il,  c’est  avec  peu  desiiccès,  pour  le  grand  et  inex- 

*  primable  nombre  de  prêtres  îgnorans  et  vicieux  qui  cora])OseiU 
«  mon  clergé ,  qui  ne  peuvent  se  corriger,  ni  par  paroles ,  ni  par 
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exemples.  J'ai  horreur  quand  je  pense  que  dans  mon  diocèse  il 
y  a  presque  sept  mille  prêtres  ivrognes ,  ou  impudiques  ^  qui 
montent  tous  les  jours  à  raulei ,  et  qui  n’ont  aucune  vocation.  » 
Un  autre  grand  prélat  lui  écrivait  sur  ce  sujet  en  l’année  1645  : 
La  désolation  extrême,  lui  dît-il ,  que  je  trouve  dans  le  clergé  de 
mon  diocèse ,  et  rimpuissance  en  laquelle  je  me  vois  d’y  remé¬ 
dier,  m’ont  obligé  d’avoir  recours  a  votre  zèle,  duquel  on  ne 
peut  ignorer  les  sentimens  et  les  fortes  inclinations  pour  restau¬ 
rer  ia  discipline  ecclésiastique,  dans  les  lieux  où  elle  se  trouve 
déchue ,  ou  entièrement  abattue.  * 

Un  autre  prélat  lui  écrivit  entre  autres  choses  ces  paroles  : 
Excepté  le  chanoine  tliéologal  de  mon  église ,  je  ne  sache  pobil 
aucun  prêtre  parmi  tous  ceux  de  mon  diocèse  qui  puisse  s’ac¬ 
quitter  d’aucune  cliarge  ecclésiastique  ;  vous  jugerez  par  là  com¬ 
bien  grande  est  la  nécessité  en  laquelle  nous  sommes  d’avoir  des 
ouvriers.  Je  vous  conjure  de  me  laisser  votre  missionnaire  pour 
nous  aider  en  notre  ordination,  j 
De  ces  échantillons  on  peut  juger  du  reste  de  la  pièce,  et  infé¬ 
rer  quel  pouvait  être  l’état  du  clergé  eu  la  plupart  desdiocèses  de 
ce  royaume,  et  le  grand  besoin  qu’il  y  avait  de  travailler  efficace¬ 
ment  à  sa  réformation.  C’est  pourquoi  M.  Vincent  ayant  bien  re¬ 
connu,  ainsi  que  nous  avons  remarqué  au  premier  livre,  que  tous 
les  autres  moyens  auraient  peu  d’elTet,  si  on  n’a])pliquait  le  remède 
a  la  source  du  mal ,  en  procurant  que  tous  ceux  qui  se  présente¬ 
raient  dorénavant  pour  recevoir  les  ordres  ecclésiastiques  appor¬ 
tassent  les  dispositions  nécessaires  cl  convenables  a  ce  grand  sa¬ 
crement,  il  s’est  toujours  dans  cette  vue  employé  aux  exercices 
de  l’ordination  avec  une  afi'eciion  tout  extraordinaire.  Nous  allons 
voir  dans  les  sections  suivantes  la  manière  en  laquelle  il  s’y  est 
appliqué  avec  les  siens,  elles  fruits  qui  en  sont  provenus. 


SECTION 


QUELS  OXT  ÉTÉ  LES  PBEMIEUS  COMMEXCEMF.XS  DES  EXERCICES 

DF^S  ORDIXANS. 


Nous  avons  vu  au  premier  livre  de  quelle  manière  ces  exerci¬ 
ces  si  importons  commencèrent, à  lieauvais  ,  où  M.  Vincent  les  fit 
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pour  la  première  ibis  au  mois  de  sepicinhre  de  raniiée  l(>â8,  sons 
les  ordres  de  M.  Auj^nstiii  Potier,  qui  en  était  évêque;  ce  qui  réus¬ 
sit  avec  tant  de  héiiédictioii,  que  non  seulement  ce  vertueux  pré*- 
lat  les  (il  toiijoiirs  .lejiuis  conlinuer  (lar  l’aide  de  celui  qui  les 
avait  si  liieii  commencés  pour  l’avantage  do  son  clergé  ,  mais  en¬ 
core  un  très  grand  nombre  de  prélats,  tant  de  ce  royaume  que 
de  diverses  provinces  étrangères,  en  ont  a])rès  introduit  l’usage 
dans  leu  JS  diocèses  avec  de  très  grands  Iruiis. 

l-it  preinièiemeni  Monseigneur  l’archevêque  de  Paris,  M,  Jean- 
François  de  Fiondy,  ayant  su  ce  que  M.  Vincent  avait  tait  a  Beau¬ 
vais  ,  se  résolut  de  lui  faire  pratiquer  le  meme  u Paris,  ayant  de¬ 
puis  long-temps  recoimu  en  lui  de  grands  dons  de  Dieu ,  pour  tra- 
*  ■  '  » 

vailler  très  jiiilement  au  bien  de  son  Eglise.  Il  lui  envoya  pour  cet 
ellbl  les  ordiiiaus  de  son  diocèse  au  commencemeiil  du  carême  de 
Faimée  Itîôl ,  et  ce  charitable  prêtre  les  reçut  dans  le  collège  des 
lions-lCnfans ,  ou  sa  comjiagnie  encore  naissante  était  logée  ,  avec 
laquelle  il  travailla  si  lioureusement  a  ces  exercices  ,  que  cette 
petite  source  a  ensuite  réjjandn  ses  ruisseaux  de  tous  côtés  pour 
fertiliser  le  cbanip  de  FEgUse  ;  car  ce  fut  à  Paris  que  plusieurs 
prélats  et  autres  vertueux  ecclésiastiques  commencèrent  à  con¬ 
naître  la  valeur  et  l’uiiÜié  de  ces  exercices  des  ordinans  ;  ce  qui 
les  jjoita  à  les  mellie  en  usage  en  divers  autres  lieux.  A^oici  ce 
que  M.  Vincent  écrivit  environ  deux  ans  après  sur  ce  sujet: 

*  Monseigneur  l’archevêque ,  conformément  à  la  jjralique  an- 
«  cienne  de  l’Eglise,  en  laquelle  les  évêques  faisaient  instruire 
«  chez  eux,  durant  plusieurs  jours,  ceux  qui  désiraient  être  pro- 
h  mus  aux  ordres ,  a  ordonné  que  dorénavant  ceux  de  son  dio- 

*  cèse  qui  auroiU  ce  désir  se  retneront ,  dix  joni  s  avant  chaque 

*  ordre  ,  chez  les  pi’cti’cs  de  la  Mission,  pour  y  faire  une  retraite 
«  s[)irituelle ,  s’exercer  à  la  méditation  si  nécessaire  aux  ecelé- 
«  siastiques  ,  faire  une  confession  générale  de  toute  leur  vie  pas- 

*  séc,  faire  une  répétition  de  la  Ihcologie  morale,  ef  particuliè- 
«  rement  do  celle  qui  regarde  l’usage  des  sacremens  ,  apprendre 
fl  à  bien  faire  les  cérémonies  de  tontes  les  fonctions  «les  ordres, 

et  onliii  s’instruire  de  toutes  les  auli'es  choses  nécessaires  aux 
ecclésiasii(iues.  Ils  sont  logés  et  iiouiTis  pendant  celemps-ià, 
et  il  en  résulte  un  tel  fruit,  par  la  grâce  de  Dieu,  qu’on  a  vu 
qjic  tous  ceux  qui  ont  lait  ces  exercices  mèiieiit  ensuite  une 
vie  vraiment  ecclésiasth|ue,  et  même  la  plupart  d’enire  eux 
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«  s'ap|jliifueiit  d’une  manière  loule  pariiculière  aux  mnvres  de 
«  piété ,  ce  qui  commence  à  être  manifeste  au  public.  * 
lin  une  autre  occasion ,  parlant  a  ceux  de  sa  communauté ,  et 
leur  remontranl  comment  les  divers  emplois  où  ils  étaient  a|jpli‘ 
qués  ne  venaient  point  de  leur  propre  choix,  mais  d’une  destina¬ 
tion  toute  particulière  de  la  divine  Providence  :  «  Avions-nous 
•  (  leur  dit-il  )  jamais  recherché  l’emploi  de  faire  faire  les  exerci- 
«  ces  aux  ordinans,  qui  est  le  plus  riche  et  le  plus  précieux  dé- 
-  pôi  queriiglise  nous  pût  mettre  entre  les  mains  ?^’on,  cela  ne 
«  nous  était  Jamais  tombé  dans  l’esprit.  » 

Il  se  lit  en  celte  année  lG5i  six  ordinations  à  Paris,  etîi  chaque 
ordination  M.  Vincent  reçut  les  ordinans  en  sa  maison,  ))our 
leur  faire  faire  les  exercices.  Cela  conliima  de  la  même  façon  jus¬ 
qu'en  l’année  'J6io,  en  laquelle  Mgr.  i’arcbevèqne  jugea  expédieuL 
de  retrancher Tordinalion  delà  mi-carême,  sur  ce  qui  lui  fut  re¬ 
présenté  par  ceux  de  son  conseil  que  riiilcrvalle  ciail  trop  court 
entre  chaque  ordination  pour  y  apporter  toutes  les  dispositions 
convenables.  Sur  quoi  il  est  à  remarquer  que  jiisqu’eu  raniiée 
1C58,  on  recevait  seulement  aux  exercices  les  ordinans  du  diocèse 
de  Paris.  Mais  quelques  dames  de  singulière  piété  voyant  le  clian- 
gement  notable  qui  paraissait  dans  les  ecclésiastiques  de  Paris 
qui  avaient  passé  par  ces  exercices,  proposèrent  pour  lors  ù 
M.  Vincent  d’y  admettre  aussi  ceux  des  autres  diocèses  (pii  vien¬ 
draient  recevoir  les  ordres  ù  Paris  ;  et  sachant  bien  »pi’il  n'en  pou¬ 
vait  pas  porter  la  dépense,  une  d’entre  elles  (c\Hail  madame  la 
présidente  de  lîcrsc)  s’olVrit  de  la  fournir  pour  cinq  ans,  pendant 
lesquels  clic  lui  envoya  mille  livres  a  ehaipie  ordination .  Elle  con- 
encore ,  avec  quelques  autres  dames  de  la  Comiiagnie  de  la 
Cbai'ité  de  Paris,  au  logement  et  ameublemcnl  nécessaire  pour  les 
mêmes  ordinans.  Madame  la  marquise  de  Maiguelcl ,  sœur  de 
Mgr,  rarebevéque  de  Paris,  (pii  était  une  dame  de  liante  piété  et 
cliarité ,  et  qui  avait  une  estime  particulière  pour  M.  Vincent,  a 
fait  aussi  du  bien  à  la  maison  de  Saint-Lazare ,  pour  l’aider  à  soute¬ 
nir  cette  grande  dépense  des  ordinans.  El  la  reine-mère  du  roi ,  au 
conimencemeui  de  sa  rcitence ,  avant  eu  la  dévotion  d’assisiei'  à 
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un  entretien  des  ordinans  que  M.  Perroclie) ,  pour  lors  nommé  à 
]  eveclié  de  Boulogne,  iaisait  dans  l’église  du  collège  des  lions- 
Enlans,  elle  en  tût  touchée,  et  jugea  ccLl(;  œiivi'C  foiû  utile  à 
1  Eglise.  Et  quehpies  dames  lui  ayant  dit  que  cola  méritait  bien  une 


4  80  •4€ 

fondation  royalo,  elle  fit  espérer  quelque  assistance  pour  cela;  et 
en  effet ,  les  cinq  années  de  madame  de  Iferse  étant  déjà  achevées, 
sa  Majesté  donna  de  sa  grâce  quelques  aumônes  durant  deux  ou 
trois  ans  pour  ronlribner  à  la  nourriture  des  ordinans.  Mais  depuis 
près  de  dix-huit  ans  toute  cette  dépense  est  tombée  sur  la  maison 
lie  Saint-Lazare ,  laquelle  n’étant  pas  iondée  pour  fournir  à  la 
nourriture  et  autres  frais  nécessaires  pour  un  si  grand  nombre 
de  personnes  (jui  passent  tous  les  ans  par  ces  exercices,  n’a 
|)u  qu’elle  n’en  ail  été  fort  incommodée,  comme  elle  l’est  en 
olfel;  vu  même  que,  depuis  l’année  1646,  on  a  encore  obligé 
ceux  <jui  devaient  recevoir  les  quatre  ordres  moindres  de  passer 
par  les  mêmes  exercices,  afin  qu’avant  de  s’engager  dans  les 
ordres  sacrés  iis  pussent  connaître  avec  plus  de  lumière  s’ils 
y  étaient  vraiment  ajipelés  de  Dieu,  et  apprendre  à  s’y  mieux 
pré[)arer. 

Mais  ijuoiqne  celte  charge  surpassât  de  beaucoup  les  forces  de 
la  maison  de  Saiiil-ïjazare,  on  n’a  pourtant  jamais  ouï  sortir  une 
seule  parole  de  plainte  de  la  bouche  de  M.  Vincent  de  toutes  ces 
grandes  dépenses  qu’il  fallait  faire  pour  la  continnaiion  de  celte 
œuvre,  cl  il  les  a  toujours  portées  en  silence,  s’abandonnant  à  la 
conduite  de  Dieu,  dont  il  préférait  incomparablement  l’honneur 
qui  lui  en  revenait  et  le  bien  de  son  Eglise ,  à  tous  les  intérêts  tem¬ 
porels  de  sa  compagnie. 

Le  nombre  de  ceux  qu’on  reçoit  à  chaque  ordination  est  pour 
l’ordinaire  de  soixante-dix,  quatre-vingts  et  quatre-vingt-dix  et 
plus ,  lesquels  sont  logés  à  Saiiif-ïjazare ,  nourris  et  entretenus  de 
tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pendant  onze  jours  à  chaque  ordi¬ 
nation  ,  qui  font  cinquante-cinq  jours  par  an.  On  ne  leur  demande 
pas  un  sol  pour  celte  dépense,  afm  qu’ils  y  viennent  plus  volontiers, 
voyant  qu’on  n’épargne  rien  pour  les  mettre  en  état  de  bien  servir 
l’Église. 

■  Nous  rapporterons  ici  le  témoignage  rendu  par  un  ecclésiastique 
de  très  grande  vertu  sur  ce  sujet.  «  II  n’est  pas  possible,  dit-il, 

*  d’exprimer  le  soin  qu’apportait  M.  Vincent  afin  que  les  ordi- 
«  nans  fussent  bien  servis  pendant  le  temps  des  exercices.  Leur 

*  dépense  ne  lui  seml)lait  rien ,  (luoiqu’clle  excédât  beaucoup  les 
«  forces  de  sa  maison,  qui  ne  peut  qu’elle  ne  soit  fort  obérée  pour 

*  ce  sujet.  Je  me  souviens  que  durant  les  troubles  de  Paris,  quel- 
<  qnes  personnes  considérables  qui  connaissaient  coml)ien  il  était 
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«  diificile  que  M.  Vincem  pût  alors  soutenir  celle  dépense  des  or- 
«  diiians ,  lui  voulurent  persuader  de  n’en  point  charger  sa  mai- 
«  son  durant  un  temps  si  fâcheux;  mais  il  n’eut  aucun  égard  à 
t  leur  remonlrance ,  et  voulut ,  nonohslant  la  disette  d’argent  et 
«  de  vivres  où  l’ou  se  trouvait  réduit,  qu’on  ne  laissât  pas  de  faire 
«  toutes  les  dépenses  nécessaires  pour  leur  réception  et  nourriture 
en  sa  maison  pendant  les  onze  jours  (jue  duraient  leurs  exer¬ 
cices  :  ne  faisant  aucun  cas  du  temporel  lorstpi’il  s’agissait  du 
spirituel,  et  n'estimant  les  biens  périssables  qu’autant  ([u’il 
les  jugeait  utiles  a  ravancement  de  la  gloire  de  Dieu.  Que  ne 
disait-il  point  à  ceux  de  sa  communauté  louchant  rexcelleiicc 
du  sacerdoce,  toutes  les  fois  que  le  temps  de  l'ordination  appro¬ 
chait,  pour  les  exhorter  à  rendre  service  ei  assistance  aux  ordi- 
nans  et  a  travailler  de  toutes  leurs  forces  de  corps  cl  <l 'esprit 
pour  l’avancement  de  l’état  ecclésiastique  dans  la  vertu?  Toutes 
ses  paroles  étaient  comme  autant  de  dards  enllammés  qui  pé¬ 
nétraient  jusqu'au  fond  du  cœur,  et  toutes  très  dignes  d’être 
bien  remarquées  et  retenues,  même  par  écrit;  etsi  ou  ne  l’a  pas 
fait,  on  peut  dire  que  c’est  une  perte  incomparalde. 


SOMUAIKE  DE  CE  Qt-I  SE  FAIT  EN  CES  EXERCICES,  ET  DES  DÊGLEMENS  QUI 

s’v  orsebvent. 


Ceux  qui  veulent  recevoir  les  ordres  viennent  en  la  maison  des 


prêtres  de  la  Mission  dix  jours  avant  le  samedi  auquel  ils  doivent 
être  ordonnés.  A  leur  arrivée  on  prend  leurs  noms ,  qualités ,  de¬ 
grés,  etc.  Plusieurs  de  la  maison  sc  trouvent  prêts  jiour  les  rece¬ 
voir  et  porter  leurs  hardes ,  les  conduire  en  leurs  cliambres  et 


autres  lieux,  les  servir,  les  encourager,  leur  expliquer  l’ordre  des 
divers  exercices  ou  actions  de  la  journée;  comme  aussi  pour 
veiller  que  cet  ordre  soit  gardé,  et  pour  leur  recommander  le  re¬ 
cueillement,  le  silence,  la  modestie  et  rexacliliide  à  tout  ce  qu’ils 
ont  à  faire;  enfin  pour  les  aidera  tirer  prolil  des  exercices,  et  îi 
se  préparer  dignement  a  la  réception  des  ordres.  11  y  a  un  direc- 
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teiir  (le  l’ordination  qui  a  une  vue  générale  sur  tous  les  officiers 
qui  y  sont  employés ,  cl  sur  tous  les  ortlinans.  ï!  est  comme  le 
chef  qui  conduit  celle  œuvre  ,  afin  que  tout  s’y  fasse  avec  le  même 
esprit. 

On  fait  lous  les  jours  deux  entretiens  düTércns  auxordinans:  le 
premier  se  fait  le  malin,  sur  les  principaux  cliefs  de  la  théologie 
morale,  cl  des  choses  de  pratique  dont  la  connaissance  est  plus 
nécessaire  aux  ecclésiastiques;  l’autre  entretien  se  faille  soir,  sur 
les  vertus,  ipialités  et  fonctions  propres  à  ceux  qui  sont  dans  les 
saints  ordres. 

On  en  fait  dix  de  chaque  sorte  ;  et  pour  ceux  du  malin,  qui  sont 
de  la  théologie  morale,  voici  l’ordre  qu’on  y  observe  : 

Au  premier  jour,  on  leur  parle  des  censures  de  l’Eglise  en  gé¬ 
néral. 

Au  second ,  des  mêmes  censures  en  particulier,  à  savoir,  de  l’ex- 
communicalion ,  de  la  suspension ,  et  de  l’interdit ,  auxquelles  on 
ajoute  rirrégularilé. 

Au  troisième,  du  sacrement  de  Pénitence ,  de  son  institution, 
de  sa  forme ,  de  ses  clïéls ,  et  des  conditions  nécessaires  au  con¬ 
fesseur  pour  le  hien  administrer. 

Au  quatrième,  des  dispositions  au  sacrement  de  Pénitence  , 
c’est  à  savoir,  delà  coulrilion,  de  la  confe.ssion ,  et  de  la  satisfac¬ 
tion,  comme  aussi  des  indulgeuces. 

Au  ciuquième,  des  lois  divines  et  humaines,  et  des  péchés  en 
général,  dont  on  cxpli(iuc  la  division,  les  circonstances,  les  es¬ 
pèces,  les  causes,  les  effets,  les  degrés  et  les  remèdes. 

Au  sixième,  ou  traite  des  trois  [U’cmierscommandemens  du  Dé¬ 
calogue  ,  qui  regardent  les  devoirs  de  riioinme  envers  Dieu ,  et  eu 
parlicalicr  ou  parle  des  trois  vertus  théologales,  et  delà  vertu  de 
religion  cl  de  scs  actes. 

Au  septième ,  on  leur  expliipie  les  autres  sept  commandemens 
de  Dieu,  qui  regardent  le  procliaîn. 

Au  huitième,  on  leur  parle  des  sacremeus  en  général,  de  la 
Coülirinalion  ,  et  dcrEucharistie  comme  sacrement. 

Au  neuvième ,  ()n  traite  do  rEucliaristie  comme  sacriiice ,  de 
l’Extrême-Onclion  et  du  Mariage,. 

Au  dixième ,  on  explique  le  Symbole  des  Apôtres,  déclarant  sur 
chaque  article  ce  qu’un  prfîireeu  doit  savoir,  avec  les  avis  néces¬ 
saires  pour  l’enseigner  utilement  aux  autres. 
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Pour  ce  qui  est  des  entreïiens  du  soir,  voici  l’ordre  qu’on  y  ob¬ 
serve  : 

Au  premier  jour  on  parle  de  l’Oraison  mentale,  et  on  leur  fait 
voir  premièrement  les  raisons  pour  lesquelles  il  importe  que  les  ec¬ 
clésiastiques  s’y  adonneni;  puis  on  leur  montre  en  quoi  elle  con¬ 
siste,  et  la  niélliode  qu'on  y  doit  observer,  avec  les  moyens  de  lu 
bien  faire.  L’on  commence  par  ce  sujet  le  premier  entretien ,  parce 
que  durant  les  exercices,  on  leur  fait  employer  tous  les  jours  quel¬ 
que  temps  en  celte  sorte  d'oraison. 

Au  second ,  on  traite  de  la  vocation  à  l’état  ecclésiastique ,  et  on 
leur  fait  voir  combien  il  importe  d’étre  bien  appelé  de  Dieu  avant 
que  de  se  présente]*  aux  ordres;  en  ([uoi  consiste  celte  vocation, 
et  quelles  en  sont  les  marques ,  avec  les  moyens  de  la  reconnaître, 
et  d'y  bien  correspondre. 

Au  troisième ,  on  parle  de  l’esprit  ccclésiaslique ,  et  on  leur 
montre  robligalion  d’entrer  en  cet  esprit  :  en  quoi  il  consiste;  ses 
marques,  et  lesmoyens  de  l’acquérir  et  de  s'y  perfectionner. 

Au  quatrième,  on  traite  des  ordres  en  général,  de  leur  institu¬ 
tion,  nécessité,  matière,  forme,  effets,  différences,  et  des  dispo¬ 
sitions  requises  pour  les  bien  recevoir. 

Au  cinquième ,  on  les  entretient  de  la  tonsure  cléricale ,  et  on 
leur  explique  la  doctrine  do  cette  cérémonie,  les  obligations  que 
contracte  celui  qui  la  reçoit ,  les  qualilés  qu’il  doit  avoir,  les  dis¬ 
positions  qu’il  y  doit  apporter,  et  l'on  répond  à  plusieurs  dilTicuités 
et  objections  sjir  celte  matière. 

Au  sixième ,  on  parle  des  ordres  moindres  en  parlicnüer ,  dont 
011  explique  la  définition,  la  matière,  la  forme,  les  fonctions,  et 
les  vertus  requises  en  ceux  qui  les  ont  reçues  pour  lesbien  exercer. 

Au  septième ,  l’on  traite  du  sons-diaconat ,  et  des  vertus  qui  sont 
propres  à  cet  ordre,  et  particulièrement  de  la  chasteté. 

Au  luiilième,  du  diaconat,  et  des  vertus  propres  aux  diacres, 
particulièrement  delà  charité  envers  le  prochain. 

Au  neuvième,  de  la  prêtrise,  et  l’on  parle  particuüèrenient  de 
la  science  nécessaire  aux  prêtres  pour  s’acquitter  dignement  des 
fonctions  de  leur  ordre. 

Enfin  au  dixième,  on  fait  un  entretien  de  la  vie  ecclésiastique, 
où  l’on  fait  voir  que  ceux  tpii  ont  reçu  les  saints  ordres  doivent 
mener  une  vie  bien  plus  sainte  que  celle  des  laïques,  et  on  leur 
propose  divers  moyens  pour  les  aider  ’a  mener  une  telle  vie. 
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Tfn«.s  les  jours,  immédiatcmenl  après  chaque  enlrelien,  ou  as¬ 
semble  les  orrlinaus  par  académies,  dont  chacune  est  composée 
de  douze  ou  quinze  personnes,  ou  environ  ;  et  on  met  ensemble 
ceuv  ([lie  Ion  voit  à  peu  près  être  d’une  égale  capacité  pourcon- 
rérer  entre  eux,  et  avec  un  prêtre  de  la  Mission  qui  se  trouve  en 
chaque  académie,  sur  ce  qui  a  été  dit  de  plus  considérable,  afin 
que  le  souvenir  et  le  fruit  leur  en  demeure. 

On  leur  lait  tous  les  jours  pi  aiiqucr  rOraison  meulate  pendant 
une  demi-heure  ou  environ ,  et  ensuite  ou  les  lait  assembler  par 
académies  |>our  en  conférer,  et  pour  monirer  'a  ceux  qui  n’y  sont 
pas  encore  exercés  la  manière  de  s’y  bieii  appliquer,  comment 
ils  doivent  faire  les  considéralious,  exciter  les  alVeclions,  et  tirer 
des  résolutions  de  i^ralique. 

On  les  exerce  tous  les  jours  aux  fonctions  des  ordres  qu’ils  doi¬ 
vent  recevoir,  principalement  aux  cérémonies  de  la  sainte  Messe , 
tant  particulière  que  solennelle. 

Ou  leur  fait  réciter  rolFice  divin  ensemble,  et  l)ieii  observer  les 
poses  et  médialious. 

On  les  dispose  surtout  a  faire  une  bomie  confession  générale 
de  toute  leur  vie ,  s’ils  n’en  ont  jamais  lait  ;  ou  au  moins  depuis  le 
temps  de  leur  dernière  confession  générale,  s’ils  en  ont  fait  quel¬ 
qu’une  :  et  c’est  pour  cette  raison  que ,  dans  les  entretiens  de  théo¬ 
logie  morale ,  on  traite  premièrement  des  matières  dont  la  con¬ 
naissance  est  particulièrement  nécessaire  pour  cet  effet.  Le 
lendemain  de  leur  confession,  qui  est  le  jeudi,  ils  communient 
tous  à  la  Grand’ Messe. 

On  leur  donne  sept  heures  et  demie  de  repos  la  nuit,  et  le  jour 

deux  heures  de  conversation  ^aînte  et  lionnêtc,  c’est  à  savoir, 

* 

après  les  repas ,  pendant  lesquels  on  leur  fait  lecture  de  l’Ecriture 
sainte,  et  du  livre  de  la  dignité  et  sainteté  des  prêtres,  par  Mol  in  a, 
chartreux. 

En  un  mot,  on  les  met  dans  un  train  de  vie  réglée,  ni  trop  li¬ 
bre,  ni  trop  aiislère,  mais  convenable  aux  ecclésiastiques,  atin 
qu’ils  s’y  conforment  le  plus  qu’ils  pourront  en  leur  particulier. 

Le  dimanebe  après  l’ordination ,  ils  s’en  retournent  chez  eux, 
après  avoir  assisté  à  la  Grand’ Messe,  et  y  avoir  communié  eu  ac¬ 
tion  de  grâces  de  leur  ordination. 

Voilà  en  abrégé  l’ordre  des  exercices  de  i’ordinalion  qui  ont  été 
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commences,  coniiiiués  el  établis  par  M.  Vincent,  et  ensuite  ré¬ 
pandus  dans  l’Kglise  par  lui  et  par  les  siens. 

Il  souhaitait  fort,  et  recommandait  soigneusement  a  ceux  qui 
faisaient  les  entretiens  de  rordinalion,  qu’ils  suivissent  les  mé¬ 
moires  (ju’il  leur  donnait  ii  cel  ellét ,  où  les  matières  étaient  toutes 
digérées  ;  sachant  bien  qu’ils  n’en  |)oiivaient  traiter  de  plus  néces¬ 
saires  ni  de  plus  prolitables  aux  ordinans ,  ni  même  dans  un  ordre 
plus  convenable  à  la  lin  de  ces  exercices.  Il  congratulait  fort  nos¬ 
seigneurs  les  prélats,  lorsqu’ils  les  faisaient ,  de  ce  qu’ils  y  procé¬ 
daient  comme  les  pères  envers  leurs  enfans,  les  nourrissant  de  la 
plus  solide  doctrine,  et  leur  insinuant  la  vie  et  les  opérations  de 
l’Esprit  de  Dieu  d’une  manière  apostolique.  «  l^a  simplicité,  di- 
«  sait-il  aux  siens  ,  édilie  les  ordinans;  ils  s’en  louent  el  ne  vien- 
«  nent  chercher  ici  que  cela  ;  les  vérités  qu’on  leur  enseigne  sont 
<  bien  reçues  sous  cet  habit ,  elles  ont  plus  d’elficace  avec  cetor- 
t  nement  naturel.  »  Et  un  jour,  quelqu’un  faisant  ces  entretiens 
autrement  que  dans  l’esprit  de  la  Mission ,  M.  Vincent  se  mil  a  ge¬ 
noux  devant  lui,  le  j)viant  avec  instance  de  .se  servir  d’un  style  plus 
simple  et  plus  dévot. 


SECTION  IV 


SENTIMENS  l>E  M.  Vl>CEi\T  TÜÜCUA.M'  CES  EXEHCtCES  UES  ORIUNANS. 


Avant  que  de  parler  du  progrès  et  des  fruits  de  ces  exercices, 
il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici  les  sentimens  que 
M.  Vincent  en  avait,  et  de  quels  termes  il  se  servait  pour  ex¬ 
horter  ceux  de  sa  Congrégation  à  s’y  appliquer  de  toute  leur  affec¬ 
tion. 


«  S’employer  pour  faire  de  bons  prêtres,  leur  disait-il  un  jour, 
et  y  concourir  comme  cause  seconde  eflicieule ,  instrumentale , 
c’est  faire  l’ollice  de  .lésus-Christ,  qui  pendant  sa  vie  mortelle 
semble  avoir  jjris  à  lâche  de  faire  douze  bons  prêtres ,  qui  sont 
ses  Apôtres;  ayant  voulu  pour  cet  eli’et  demeurer  plusieurs  an¬ 
nées  avec  eux,  pour  les  instruire  et  pour  les  former  à  ce  divin 
ministère.  * 


* 
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Ht  un  antre  jour  iaisaiu  une  conl'ereiice  avec  ceux  t!e  sa  commu¬ 
nauté  sur  ce  meme  sujet ,  après  qu’il  on  eut  l'ait  parler  jihisieurs ,  il 
conclut  eu  cns  termes  :  *  îîéni  soyez-vous,  Seigneur,  des  bonnes 
choses  qu’on  vient  de  dire,  et  que  vous  avez  inspirées  a  ceux  qui 
ont  parlé.  Mais,  mon  Sauveur ,  tout  cela  ne  servira  de  rien  si 
vous  ii’y  mettez  la  main;  il  faut  ([ue  ce  soit  votre  grâce  qui  opère 
tout  CO  qu’on  a  dit.  et  qui  nous  donne  cet  csj>rit  sans  lequel 
nous  ne  pouvons  rien.  Que  savons-nous  taire,  lions  qui  sommes 
de  [lauvrcs  misérables?  O  Seigneur  !  donnez-nous  cet  esprit  de 
votre  sacerdoce  qu'avaient  les  Apôtres ,  et  les  premiers  prêtres 
qui  les  ont  suivis.  Don  nez -nous  le  véritable  esprit  de  ce  sacré 
caractère  que  vous  avez  mis  eu  de  pauvres  pêclieurs,  en  des 
artisans,  en  de  pauvres  gens  de  ce  temps-lh,  auxquels,  par  vo¬ 
tre  grâce ,  vous  avez  communiqué  ce  grand  et  divin  esprit.  Car, 
Seigneur,  nous  ne  sommes  aussi  que  de  chétives  gens,  de  pau¬ 
vres  lalioureurs  et  paysans  ;  et  quelle  proportion  y  a-t-il  de  nous 
misérables  à  un  emploi  si  saint,  si  éminent  et  si  céleste’ 
O  Messieurs  et  mes  IVèrcs  !  que  nous  devons  bien  prier  Dieu  pour 

P 

cela,  et  l'aire  quelque  elfort  pour  ce  grand  besoin  de  l’Cglise, 
qui  s’en  va  ruinée  en  !>eaucoup  de  lieux  jiar  la  mauvaise  vie  des 
prêtres;  car  ce  sonteuv  qui  la  [lerdent  et  cpii  la  ruinent;  et  il 
n’est  que  trop  vrai  que  la  dépravation  de  l’état  ecclésiastique  est 
la  cause  principale  de  la  ruine  de  l’Église  de  Dieu.  .Kétais  ces 
jours  passés  dans  une  assemblée  où  il  y  avait  sept  prélats,  les¬ 
quels  l'aisaut  réllexion  sur  les  désordres  qui  sc  voient  dans 
l'Église,  disaient  baulenient  que  c’étaient  les  ecclésiastiques 
qui  en  étaient  la  iiriiicipale  cause. 

*  Ce  sont  donc  le.s  prêtres  ;  oui ,  nous  sommes  la  cause  de  cette 
désolation  qui  ravage  l’Église,  de  celte  déploralde  diminution 
qu’elle  a  soullerte  en  tant  de  lieux ,  ayant  été  presijue  entièrement 
ruinée  dans  l'Asie  et  dans  rAIViquc,  cl  même  dans  une  grande 
partie  de  rKurope  ,  comme  dans  la  Suède ,  dans  le  Danemarck , 
dans  l’Angleterre,  Hcosse,  friande.  Hollande,  et  autres  pro¬ 
vinces  unies,  et  dans  une  grande  partie  de  rAliemagne.  Et  com¬ 
bien  voyons-nous  d’hérétiques  en  Erancc?  et  voila  la  Pologne 
qui,  étant  déjà  beaucoup  intéclécde  l’Iiérésie ,  est  présentement, 
par  l’invasion  du  roi  de  Suède,  en  danger  d’être  lout-à-fait  perdue 
pour  la  religion. 

^  Ne  semble-t-il  pas ,  Messieurs,  que  Dieu  veut  transporter  son 
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Église  en  trautres  [lays?  Ont,  si  nous  ne  cliangeons,  il  est  à 
craindre  que  Dieu  ne  nous  l’ètc  lout-'a-l'ail.  vu  [jrincipalcmcnL 
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que  nous  voyons  ces  puissans  ennemis  de  l’Eglise  entrer  dedans 
à  main  Ibrle.  Ce  redoutable  roi  de  Suède,  qui  en  moins  de  quatre 
mois  a  envahi  une  bonne  partie  de  ce  grand  royaume ,  nous  de¬ 
vons  craindre  que  Dieu  ne  l'ail  suscité  pour  nous  punir  de  nos 
désordres.  Ce  sont  les  mêmes  ennemis  dont  Dieu  s’est  servi  an- 
Irelbis  pour  le  même  elïet;  car  c’est  des  Golhs,  Visigoilis  et 

Vandaiâs,  sortis  de  ces  qiiarliers-là,  dont  Dieu  s’est  servi  il  y  a 

* 

douze  cents  ans  pour  allligcr  son  Eglise.  Ces  commeiicemens , 
les  |>lus  étranges  qui  aient  jamais  été,  nous  doivent  faire  tciiir 
sur  nos  gardes.  Un  royaume  d’une  si  grande  étendue  prestpie  cn- 
va  bien  moins  de  rien,  en  l’espace  de  quatre  mois!  O  Seigneur! 
qui  sait  si  ce  redoutable  contpiérant  en  demeurera  là?  qui  lésait? 
Enfin,  ah  Affttiloiie  pandelitr  oimie  malwn,  c’est  de  là  que 
sont  venus  les  maux  que  nos  ancêtres  ont  soiifibrts,  et  c’est  de 
ce  cüté-ià  que  nous  devons  craindre.  Songeons  donc  à  l'amcn- 
dement  de  l’état  ecclésiastique,  puisque  les  niéclians  [H’ctrcs 
sont  la  cause  de  tous  ces  malheurs ,  et  que  ce  sont  eux  qui  les 
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attirent  sur  l’Eglise.  Ces  bons  prélats  l’ont recomin  parleur  pro- 
j>re  expérience,  et  l'otu  avoué  devant  Dieu,  et  nous  lui  devons 
dire  :  Oui  ,  Seigneur  ,  c’est  nous  qui  avons  jirovoqué  votre  co- 
«  1ère;  ce  sont  nos  péchés  qui  ont  attiré  ces  calamités,  Otii,  ce 
sont  les  clercs  et  ceux  <}ui  aspirent  à  l’état  ecclésiastique ,  ce 
sont  les  sous-diacrcs,  ce  sont  les  diacres,  ce  sont  les  prêtres, 
nous  qui  sommes  prêtres ,  qui  avons  fait  cette  désolation  dans 
Église.  Mais  quoi,  Seigneur!  que  pouvons-nou.s  faire  niaintc- 
«  nant  si  ce  n’est  nous  en  aJiliger  devant  vous,  et  nous  proposer 
de  ebanger  de  vie?  Oui,  mon  Sauveur,  nous  voulons  contribuer 
tout  ijue  nous  pourrons  pour  satisfaire  à  nos  fautes  passéc.s, 
et  pour  mettre  en  meilleur  ordre  l’état  ecclésiastique  ;  c’est  pour 
cela  que  nous  sommes  ici  assemlilés,  et  que  nous  vous  deman¬ 
dons  votre  grâce.  Afi  !  Messieurs,  <]ue  ne  devons-nous  pas  faire? 
C’est  à  nous  à  ([ui  Dieu  a  confié  une  si  grande  grâce  que  celle 
de  contribuer  à  rétablir  l'état  ecclésiastique.  Dieu  ne  s’est  pas 
adressé  pour  cela,  ni  aux  docteurs,  ni  à  tant  de  communautés 
et  religions  pleines  de  science  et  de  sainteté;  mais  il  s’est 
adressé  à  celte  chétive,  [jauvre  et  misérable  compagnie,  la 
dernière  de  toutes  et  la  plus  indigne.  Qu’est-ce  que  Dieu  a 
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(ronvé  on  nous  potir  un  si  grand  emploi?  où  sont  nos  beaux 
exploits?  on  sont  les  actions  illustres  et  cclalanles  que  nous 
avons  faites?  où  cette  grande  capacité?  liien  de  tout  cela;  c’est 
à  de  pauvres  misérables  idiots  que  Dieu  par  sa  pure  volonté  s’est 
adressé,  pour  essayer  encore  à  réparer  les  brèches  duroyaume 
de  son  Fils  et  de  l'état  ecclésiastique.  O  Messieurs!  conservons 
bien  cette  grâce  que  Dieu  nous  a  faite ,  par  préférence  a  tant  de 
personnes  doctes  et  saintes  qui  le  méritaient  mieux  quenous;car 
si  nous  venons  à  la  laisser  inutile  par  notre  négligence ,  Dieu 
la  retirera  de  nous  pour  la  donner  à  d’autres ,  et  nous  punir  de 
notre  intidélilé.  Hélas!  qui  sera-ce  de  nous  qui  sera  la  cause 
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d’n  11  si  grand  mal  lien  r ,  et  qui  privera  l’Eglise  d’un  si  grand  bien? 
iVe  scra-ce  point  moi  misérable?  Qu’un  chacun  de  nous  mette  la 
main  sur  sa  conscience,  et  dise  en  lui-même  :  Ne  serai-je  pas  ce 
mal  lieu  reux  ?  Hélas  !  il  u’en  faut  qu’un  misérable,  tel  que  je  suis, 
qui  jiar  scs  abominations  détourne  les  faveurs  du  Ciel  de  tout 

une  maison,  et  v  fasse  tomber  la  malédiction  de  Dieu.  O  Sei- 
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gneur ,  qui  me  voyez  tout  couvert  et  tout  rempli  de  péchés  qui 
m’accalilcnt ,  ne  jirivcz  pas  pour  cela  de  vos  grâces  cette  petite 
compagnie!  Faites  qu’elle  continue  à  vous  servir  avec  humilité 
et  lidélité,  et  qu’elle  coopère  au  dessein  qu’il  semble  que  vous 
avez  de  faire  par  son  ministère  un  dernier  elTort  pour  contribuer 

•r 

à  rétablir  rhonucur  de  votre  Eglise. 

*  Mais  les  moyens  de  cela,  quels  sont-ils? que  devons-nous  faire 
pour  le  bon  succès  de  cotte  prochaine  ordination?  il  faut  prier 
beaucoup,  vu  notre  insiiflisance  :  oiïrir  pour  cela  durant  ce 
temps  scs  communions,  ses  mortilicalioiis  et  toutes  ses  oraisons 
et  ses  pricM'es;  ra[)poi'tant  tout  à  l’édification  de  ces  messieurs 
les  ordinans,  à  qui  il  faut  rendre,  de  plus,  toutes  sortes  de  res¬ 
pects  et  de  déférences,  ne  faire  point  les  entendus,  mais  les 
servir  cordialement  et  Immbleinent.  Ce  doivent  être  la  les  armes 
des  missionnaires  ;  c'est  par  ce  moyen  <pie  tout  réussira  ;  c’est 
par  rinimilité  qui  nous  faildésirer  la  confusion  de  nous-mêmes; 
car  croyez-moi,  Messieurs  et  mes  frères,  croyez-moi ,  c’est  une 
maxime  infaillible  de  Jésus-Clirist ,  tpie  je  vous  ai  souvent  an¬ 
noncée  de  sa  part,  (pic  d’abord  <pi’un  cœur  est  vide  de  soi- 
même,  Dieu  le  remplit;  c’est  Dieu  qui  demeure  et  qui  agit 
la -dedans,  et  c’est  le  désir  de  la  confusion  qui  nous  vide  de 
nous-mêmes:  c’est  l’bnmilitc,  la  sainte  humilité  :  et  alors 
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ce  ne  sera  pas  nous  qui  agirons,  mais  Dieu  en  nous,  et  tout  ira 
bien. 

€  O  vous  qui  travaillez  immécllatement  ii  cette  œuvre;  vous 
qui  devez  posséder  l’esprit  de  prêtrise,  et  l’inspirer  à  ceux  qui 
ne  l’ont  pas;  vous  a  qui  Dieu  a  conlié  ces  âmes,  pour  les  dis¬ 
poser  à  recevoir  cet  esprit  saint  et  sanctifiant ,  ne  visez  qu’à 
la  gloire  de  Dieu  :  ayez  la  simplicité  de  cœur  vers  lui ,  et  le 
respect  vers  ces  messieurs.  Sachez  que  c’est  par  là  que  vous 
profiterez  :  tout  le  reste  vous  servira  de  peu  ;  il  n’y  a  que  l’hu- 
*  milite,  et  la  pure  intention  de  plaire  à  Dieu,  qui  ail  fait  réussir 
celte  œuvre  jusqu’à  maintenant.  Je  recommande  aussi  les  cé¬ 
rémonies,  et  je  prie  la  compagnie  d'éviter  les  fautes  qu’on  y 
peut  faire.  Les  cérémonies  ne  sont  à  la  vérité  que  l’ombre  , 
mais  c’est  l’ombre  des  plus  grandes  choses,  qui  requièrent  qu'on 
les  fasse  avec  toute  l'altention  possible,  et  qu’on  les  montre  avec 
un  silence  religieux  et  une  grande  modestie  et  gravité.  Com¬ 
ment  les  feront  ces  messieurs,  si  nous  ne  les  faisons  pas  bien  nous- 
mêmes  ?  Qu’on  chante  posément ,  avec  modération  ;  qu’on  psal¬ 
modie  avec  un  air  de  dévotion.  Hélas!  que  répondrons-nous  à 
Dieu  quand  il  nous  fera  rendre  compte  de  ces  clioses ,  si  elles 
sont  mal  faites? 

€  Or  sus ,  Messieurs  et  mes  frères  ,  leur  dit-il  une  autre  fois  , 
nous  voici  donc  à  la  veille  de  cette  grande  œuvre  que  Dieunousa 
mise  entre  les  mains;  c’est  demain,  mon  Dieu,  que  nous  devons 
recevoir  ceux  que  votre  providence  a  résolu  de  nous  envoyer  , 
afin  de  nous  faire  contribuer  avec  vous  à  les  rendre  meilleurs. 
Ah!  Messieurs,  que  voilà  une  grande  parole,  rendre  meilleurs 
les  ecclcsiasliques!  qui  pourra  comprendre  la  hauteur  de  cet  em¬ 
ploi  ?  c'est  le  |)lus  relevé  qui  soit.  Qu’y  a-t-il  de  si  grand  dans  le 
monde  que  l’état  ecclésiastique?  Les  [(rincipautés  et  les  royau¬ 
tés  ne  lui  sont  point  comparables  :  vous  savez  que  les  rois  ne 
peuvent  pas ,  comme  les  prêtres,  changer  le  pain  au  corps  de 
Noire-Seigneur,  remettre  les  péchés,  et  touslcs  autres  avantages 
qu’ils  ont  par  dessus  les  granrleurs  temporelles  :  et  voilà  néan¬ 
moins  les  personnes  que  Dieu  nous  envoie  |iour  les  sanctifier; 
qu’y  a-t-il  do  semblable?  O  pauvres  et  chétifs  ouvriei’s,  (pic  vous 
avez  peu  de  rapport  à  la  dignité  de  cet  emploi  !  Mais  puisque  Dieu 
fait  cet  honneur  à  cette  petite  compagnie,  la  dernière  de  toutes 
et  la  plus  pauvre,  que  de  rapplirpier  à  cela ,  il  faut  tpie  de  notre 
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côté  nous  apportions  lont  noire  soin  à  faire  réussir  ce  dessein 
aposloüque  (jui  tend  à  disposer  les  ecclésiastiques  aux  ordres 
supérieurs,  et  a  se  bien  acquiller  de  leurs  fonctions  :  car  les  uns 
seront  curés,  les  autres  cbanotnes,  les  autres  prévôts,  abbés, 
eveques,  oui ,  évêques  ;  voilà  les  personnes  que  nous  recevrons 
demain. 

«  La  semaine  passée  il  se  lit  une  assemblée  d’éveques  pour  re¬ 
médier  à  rivrognerie  des  prêtres  d'une  certaine  province  :  à 
quoi  0)1  est  Lien  empêché.  Les  saints  docteurs  disent  que  le  pre¬ 
mier  pas  d’une  personne  qui  veut  acquérir  la  vertu  est  de 
se  rendre  maitre  de  sa  bouclie;  or  la  liouche  niaUrisc  les  per¬ 
sonnes  qui  lui  donnent  ce  qu  elle  demande;  quel  désordre!  Ils 
sont  ses  serviteurs,  scs  esclaves;  ils  ne  sonique  ce  quelle 
veut;  il  n’y  arien  de  si  vilain,  ni  de  si  déplorable  que  de  voir 
des  prêtres,  et  la  plupart  de  ceux  d'une  province,  asservis  à  ce 
vice,  jusque-là  qu'il  faille  assembler  des  prélats,  elles  mettre 
tous  bien  en  peine  pour  trouver  quelque  remède  à  ce  malheur. 
El  le  peuple ,  que  fera-t-il  après  cela  ?  Mais  que  ne  devons-nous 
pas  faire.  Messieurs,  pour  nous  donner  à  Dieu,  afin  d’aider  à 
roiircr  ses  ministres  et  son  épouse  de  celle  infamie,  et  de  tant 
d’auiresmisèi^es  où  nous  ne  les  voyons  que  trop?  Ce  n’est  pas  que 
tous  les  prêtres  soîenldans  le  dércglcnient,  non,  ô  Sauveur!  qu’il 
y  a  de  saints  ecclésiastiijues!  il  nous  en  vient  tant  ici  en  retraite, 
(les  curés  et  autres  qui  viciinenl  de  bien  loin  exprès  pour  mettre 
bon  ordre  à  leur  intérieur.  El  combien  de  bons  cl  de  saints  prê¬ 
tres  à  Paris?  il  y  en  a  grand  nombre;  et  entre  ces  messieurs  de 
la  conrérence  tjui  s’assemblent  ici,  i!  ii'y  en  a  pas  un  qui  ne 
soit  homme  d’exemple ,  ils  travaillent  tous  avec  des  fruits  non- 
pareils. 

*  I!  y  a  aussi  do  mêchans  ecclésiastiques  dans  le  monde,  et  je 
suis  le  pire,  le  [ikis  Indigne,  et  le  plus  grand  pécheur  de  tous. 
Mais  aussi  en  revanche  il  y  eu  a  qui  louent  liantcnient  Dieu  par 
la  sainteté  de  leur  vie.  0  quel  bonhetir  de  ce  que  non  seulement 
Dieu  veut  se  servir  de  pauvres  gejis  comme  nous,  sans  science  et 
sans  vertu,  jiüur  aider  à  redresser  les  ecclé3iasii(]ues  déchus  et 
déréglés,  mais  encore  à  perfectionner  les  bons,  comme  nous 
voyous  par  sa  grâce  ejuc  cela  se  fait!  Que  lûciiheurcuxtUes-vous, 
Messieurs,  de  répandre  par  votre  dévotion,  douceur,  alfabilité, 
modestie  et  humilité,  l’esprit  de  Dieu  dans  ces  âmes  ,  et  do  ser- 


vir  Dieu  eu  ia  personne  de  ses  plus  grands  serviteurs  î  (|iic  vous 
êtes  heureux ,  vous  (jui  leur  doimcrcï  hou  exemple  ,  aux  eoufé- 
reuces,  aux  eérémouîes ,  au  chœur,  au  réfectoire  et  partout! 
O  qu’heureux  serons-nous  tous,  si  par  notre  silence ,  discrétion 
cl  charité  nous  répondons  aux  in  tentions  pour  lesquelles  Dieu 
nous  les  envoie;  usant  d’une  vigilance  particulière  a  voir, 
à  rechercher  et  à  leur  apporter  sans  délai  tout  ce  qui  les  pourra 
contenter,  et  étant  ingénieux  à  pourvoir  îi  leurs  besoins,  cl  a 
les  servir  !  nous  les  édilierons  si  nous  (aisoiis  cela,  il  laiit 
bien  demander  cette  grâce  à  IVotre- Seigneur;  je  prie  les  prê¬ 
tres  de  dire  la  sainte* Messe ,  et  nos  frères  de  rentendrea  celte 
intention. 

•  Voici  i’ordinalion  qui  s  approche ,  dit-il  une  autre  fuis;  nous 
prierons  Dieu  qu'il  donne  son  esprit  â  ceux  qui  leur  parleront, 
et  dans  les  entrelieiis,  et  dans  les  conférences.  Surtout,  cha¬ 
cun  tâchera  d’éditier  ces  messieurs  par  rinimililé,  et  par  la  mo¬ 
destie  ;  car  ce  ii’est  pas  jîar  la  science  <in'ils  se  gagnent ,  ni  par 
les  belles  choses  qu’on  leur  dit  ;  ils  sont  jthis  savans  (pie  nous  : 
plusieurs  sont  haclieliers,  et  quelques  uns  licenciés  en  théolo¬ 
gie,  d’autres  docteurs  en  droit ,  et  il  y  en  a  peu  qui  ne  sachent 
la  philosophie,  et  une  partie  de  la  théologie;  ils  en  disputent  tous 
les  jours,  et  prestjue  rien  de  ce  qu’on  leur  peut  dire  ici  ne  leur 
est  nouveau;  ils  l’ont  déjà  hi ,  on  ouï  ;  ils  disent  eiix-inêiiies  que 
ce  n’est  pas  cela  qui  les  louche,  mais  bien,  les  vertus  qu'ils 
voient  pratiquer  ici.  Tenons-nous  bas,  Messieurs,  en  la  vue  d’un 
emploi  tant  honorable,  comme  est  celui  d’aider  à  faire  de  hoius 
prêtres  :  car  qn’ya-l-il  de  plus  excellent  ?  Tenons-nous  bas  en  la 
vue  de  notre  chétiveté,  nous  qui  sommes  pauvres  de  science, 
pauvres  d’esprit,  pauvres  de  condition.  Hélas!  comment  Dieu 
nous  a-t-il  choisis  pour  une  chose  si  grande?  C’est  que  pour 
l'ordinaire  il  se  sert  des  matières  les  plus  basses  pour  les  opé¬ 
rations  extraordinaires  de  sa  grâce  ;  comme  dans  les  sacremens, 
où  il  fait  servir  l’eau  et  les- paroles  jiour  conférer  ses  plus 
grandes  grâces. 

*  Prions  Dieu  pour  ces  messieurs;  mais  prions  ilteu  pour  nous, 
ciiin  (ju’il  en  éloigne  tout  ce  «jiii  pourrait  être  cause  qu’ils  ne  re¬ 
çussent  les cnéts  de  l’esprit  de  Dieu,  ie(]uel  li  semble  vouloir 
communi<pier  à  la  compagnie  pour  cet  effet.  Avez-vous  jamais 
été  en  pèlerinage  en  quelque  lieu  de  dévotion?  Pour  rordinaire 
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en  y  enlranl  ,  on  æ  sent  comme  sortir  hors  de  soi ,  les  uns  se 
trouvant  tout  rriin  couj)  élevés  en  Dicu^  les  autres  attendris  de 
dévotion ,  d’autres  pleins  de  respect  et  de  révérence  pour  ce  lieu 
sacré ,  et  d'autres  ont  divers  bons  sentiments  :  d’où  vient  cela? 
C’est  que  l’esprit  de  Dieu  est  là-dedans,  qui  se  t'ait  sentir  en  ces 
manières-là.  Or  nous  devons  penser  qu’il  sera  le  même  céans 
à  l’égard  de  ces  messieurs,  si  l’esprit  de  Dieu  réside  en  cette 
maison. 

t  11  leur  faut  rendre  la  morale  tamilière,  et  descendre  toujours 
dans  le  particulier,  afin  qu’ils  l’entendent  et  comprennent  bien; 
il  faut  toujours  viser  là  ,  de  faire  en  sorte*  (jue  les  auditeurs  rem- 
[lortent  tout  ce  qu’on  leur  dit  dans  rentrelien.  Gardons-nous 
bien  que  ce  maudit  esprit  de  vanité  ne  se  fourre  parmi  nous, 
à  leur  vouloir  |}arler  des  choses  hautes  et  relevées ,  car  cela  ne 
fait  que  détruire,  au  lieu  d’édifier  :  or  ils  remporteront  tout 
ce  <|ui  leur  aura  été  dit  à  l’enlreiien,  si  on  le  leur  inculque 
après,  simplement  ,  et  qu’on  les  entretienne  de  cela  seule¬ 
ment  ,  et  non  d’antres  choses,  ainsi  (pi’il  est  ex])édieiU  pour  plu¬ 
sieurs  raisons.  > 

M.  Vincent  congratula  une  fois  un  des  frères  de  la  maison,  le¬ 
quel,  en  rapportant  son  oraison,  dit  qu’il  avait  prié  Dieu  qu’il  envoyât 
de  bons  prélats  à  l’Cglise,  et  prit  de  là  sujet  de  dire  ce  qui  suit  : 
Dieu  vous  bénisse ,  mon  frère ,  c’est  bien  fait  de  demander  à 
Dieu  qu’il  fasse  de  bons  évêques,  de  bons  curés,  de  bons  prê¬ 
tres,  et  c’est  ce  (juc  nous  lui  devons  tous  demander  ;  tels  que 
sont  les  i>asleurs,  tels  sont  les  petiples.  On  attribue  aux  ofUciers 
d’une  armée  les  bons  et  les  mauvais  succès  de  la  guerre  :  et  on 

f 

peut  dire  de  meme  que ,  si  les  ministres  de  l’Eglise  sont  bons, 
s’ils  font  leur  devoir,  que  tout  ira  bien  :  et  an  contraire  s’ils  ne 
le  font  pas,  (pi’ils  sont  cause  de  tous  les  désordres,  Nous 
sommes  tous  appelés  de  Dieu  à  l’état  que  nous  avons  embrassé, 
pour  travailler  à  un  clief-d’œiivrc  :  car  c’est  un  chef-d’œuvre  en 
ce  monde  «jue  de  faire  de  bons  prêtres,  a|)rès  quoi  on  ne  peut 
penser  rien  de  plus  grand  ni  de  ]tlus  important.  Nos  frères 
mêmes  peuvent  contribuer  à  cela  par  leur  bon  exemple,  et  par 
leurs  emplois  extérieurs:  ils  jieuveiil  faire  leur  oflice  à  celte  iti- 
leution,  qu’il  (jlaisc  à  Dieu  donner  son  esprit  à  MM.  les  ordi- 
iians;  chacun  des  autres  peut  faire  la  même  chose,  et  tousdoi- 
vcni  s’étudier  à  les  bien  édilier  :  et  s’il  était  possible  de  deviner 
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leurs  iiiclinalions  et  leurs  désirs ,  il  faiidraii  les  prévenir  pour  les 
contenter,  autant  que  l’on  jiourraîl  raisomiablemeiit.  Enfin  ceux 
qui  auronl  le  bonheur  de  leur  parler,  et  qui  assisteront  à  leurs 
coniérences ,  doivent  en  leur  parlant  s’élever  à  Dieu  ,  pour  re¬ 
cevoir  de  lui  ce  qu’ils  ont  à  leur  dire.  Car  Üieu  est  une  source 
inépuisable  de  sagesse,  de  lumière  et  d'amour  ;  c’est  en  lui  que 
nous  devons  puiser  ce  que  nous  disons  aux  autres;  nous  devons 
anéantir  notre  propre  esprit  et  nos  senlimens  particuliers ,  pour 
donner  lieu  aux  opérations  de  la  grâce ,  qui  seule  illumine  et 
échautfe  les  cœurs;  il  faut  sortir  de  soi-même  pour  entrer  en 
Dieu  ;  il  faut  le  consulter  pour  apprendre  son  langage ,  et  le  prier 
qu’il  parle  lui-même  en  nous,  et  par  nous  :  il  fera  pour  lorsson 
œuvre ,  et  nous  ne  gâterons  rien.  Xolre-Seigneur,  conversant 
parmi  les  hommes ,  ne  parlait  pas  de  par  lui-même  :  Ma  science, 
disait-il ,  n’csi  pas  de  moi ,  mais  de  mon  l^ère  ;  les  paroles  que 
je  vous  dis  ne  sont  pas  les  miennes ,  mais  elles  sont  de  Dieu. 
Cela  nous  montre  combien  nous  devons  recourir  â  Dieu ,  afin 
que  ce  ne  soit  pas  nous  qui  parlions  cl  qui  agissions,  mais  que 
ce  soit  Dieu.  H  se  pourra  faire  peut-être  que,  s'il  plaît  à  Dieu 
qu’il  réussisse  quelque  fruit,  ce  sera  j)ar  les  prières  d’un  frère 
qui  ii'approchera  pas  de  ces  messieurs  :  il  sera  occupé  à  son 
travail  ordinaire,  et  en  travaillant  il  s’élèvera  a  Dieu  souvent, 
pour  le  prier  qu’il  ait  agréable  de  bénir  rordiualion  ;  et  peut- 
être  aussi  que,  sans  qu’il  y  pense  ,  Dieu  fera  le  bien  qu’il  désire, 

«  à  cause  des  bonnes  dispositions  de  son  cœur.  Il  y  a  dans  les 

<  psaumes  :  Desiderium  paupertim  exandtvif  Dominus.  * 
M.  Vincent  s’arrêta  ici,  ne  se  souvenant  pas  du  reste  du  verset, 
et  demanda;  Comment  v  a-t-il  au  reste  du  verset?  Alors  son  assis- 
tant  l’acheva ,  disant  :  Pnepcuxitioiiem  cordis  connu  aiidivit 
aurls  liât.  Dieu  vous  bénisse,  Monsieur,  lui  dit  M.  Vincent,  par 
un  grand  sentiment  de  joie  ,  voyant  la  beauté  de  ce  i)assage,  qu’il 
répéta  plusieurs  fois  avec  des  monvemens  dévots  et  louchaiis, 
pour  l’inculquer  à  ses  enl’ans.  *  Merveilleuse  façon  de  parler, 

<  ajouta-t-îl,  digne  du  Saint-Esprit,  le  Seigneur  a  exaucé  le  désir 

<  des  pauvres,  il  a  entendu  la  préparation  de  leur  cœur,  pour 
«»  nous  faire  voir  que  Dieu  exauce  les  âmes  liien  disposées  avant 
«  même  qu’elles  le  prient  ;  cela  est  de  grande  consolation ,  et  nous 

*  devons  certes  nous  encourager  au  service  de  Dieu ,  quoique  nous 

*  ne  voyions  en  nous  que  misères  et  pauvretés.  Vous  souvient-ii 


49-i  ^«(2 

(le  celte  belle  lecture  de  table  (jiï’on  nous  fit  liier?  Elle  nous  di¬ 
sait  qne  Dieu  cache  aux  luinibles  les  trésors  des  grâces  qu'il  a 
ndses  en  eux  :  et  ces  jours  passés  un  d’entre  nous  me  deman¬ 
dait,  ce  qne  c'était  que  simplicité?  Il  ne  connaît  pas  celle  vertu, 
et  cependant  il  la  possède;  il  ne  croît  pas  l’avoir,  et  c’est  néan¬ 
moins  une  âme  des  plus  candides  de  la  compagnie, 

«  Quelipics  uns  m’ont  rapporté  qu'élanl  allés  travailler  en  un 
lieu  où  il  y  a  beaucoup  d’ecclésiastiques,  ils  ont  trouvé  qu’ils  y 
sont  quasi  tous  inutiles:  ils  disent  leur  bréviaire,  célèbrent  leur 
Messe,  et  encore  fort  pauvrement,  quelques  uns  administrent 
les  sacremeiis  tellement  quelleinent,  et  voilà  tout  :  mais  le  pis 
est  (ju’ils  sont  dans  le  vice  et  dans  le  désordre.  S'il  plaisait  à 
Dieu  nous  rendre  bien  intérieurs  et  recueillis,  nous  pourrions  es¬ 
pérer  que  Dieu  se  servirait  de  nous,  tout  chétifs  que  nous 
sommes,  |)our  faire  quelque  bien,  non  seulement  à  Tégard  du 
|ieiip!e,  mais  encore  et  principalement  à  l’égard  des  ecclésiasti¬ 
ques.  Quand  vous  ne  diriez  mot,  si  vous  êtes  bien  occupés  de 
Dieu  ,  vous  toucherez  les  cœurs  de  votre  seule  présence.  Mes¬ 
sieurs  les  abbés  de  (jliandenier,  et  ces  autres  inessieiii's  (|ui  vien¬ 
nent  de  faire  la  mission  i»  Metz  en  Lorrarne,  avec  grande  béné¬ 
diction,  allaient  deux  à  deux,  en  surplis,  du  logis  à  l’église,  et 
de  l’église  au  logis ,  sans  dire  mol ,  et  avec  une  si  grande  reeol- 
leclion ,  que  ceux  qui  les  voyaient  admiraient  leur  modestie , 
n’en  ayant  jamais  vu  de  pareille.  Leur  modestie  donc  était  une 
prédication  muette,  mais  si  eiïicace,  qu’elle  a  peut-être  autant 
et  plus  contribué ,  a  ce  qu’on  m’a  dit ,  an  succès  de  la  mission 
que  tout  le  reste:  ce  (jiie  l’œil  voit  nous  louche  bien  plus  que 
ce  (jue  l'oreille  entend;  et  nous  croyons  plutôt  à  un  bien  qne 
nous  voyons  (]u’à  celui  que  nous  entendons  :  et  quoique  la  foi 
entre  par  l’oreille  ,  fuies  c.r  audif  u,  néanmoins  les  vertus  dont 
nous  voyons  la  pratique  !bni  plus  d’inijiression  en  nous  qne 
celles  ([u’oii  nous  enseigne.  Les  choses  physiques  ont  tontes 
leurs  espèces  dillerenles,  par  lesquelles  on  les  distingue:  cha¬ 
que  animal,  et  l’homme  même, a  ses  espèces,  qui  le  font  con¬ 
naître  pour  tel  qu’il  est,  et  dislinguer  d’un  autre  de  pareil  genre: 
de  même  les  serviteurs  de  Pieu  ont  des  espèces  qui  les  distin¬ 
guent  des  hommes  charnels;  c’est  une  certaine  composition  ex¬ 
térieure  ,  humble  ,  récolligée  et  dévote ,  qui  [U'ocède  de  la  grâce 
qu'ils  ont  au  dedans,  laquelle  porte  ses  opérations  en  l'âme  de 


4 


^  49o  ‘^6 

cens  qui  les  considèrent.  11  y  a  des  personnes  céans  si  remplies 
de  Dieu,  que  je  ne  les  regarde  jamais  sans  en  être  touché.  Les 
poinires,  tians  les  images  des  saints, nous  les  rejjrésonîeni  envi¬ 
ronnés  de  rayons;  c’est  que  les  justes  (jiii  vivent  saintement  sur 
la  terre  répandent  une  certaine  lumière  au  dehors,  qui  n'est 
propre  (|u’à  eux.  Il  paraissait  tant  de  grâce  et  de  modestie  en  la 
sainte  Vierge,  qu’elle  imprimait  de  la  révérence  et  de  ladévotion 
en  ceux  qui  avaieul  le  bonheur  de  la  voir,  et  en  Xotre-Seigneur 
il  eu  paraissait  encore  plus:  il  en  est  de  même  par  proportion 
des  autres  saints.  Tout  cela  nous  fait  voir,  Messieurs  et  mes 
frères,  que  si  vous  travaillez  à  l'acquisition  des  vertus,  si  vous 
vous  remplissez  des  choses  divines,  et  si  un  chacun  en  particu¬ 
lier  a  une  tendance  continuelle  a  sa  perfection ,  quand  vous 
n'auriez  aucun  talent  extérieur  pour  proliter  à  ces  njessieurs  les 
ordinans,  Dieu  fera  que  votre  seule  présence  portera  des  lu¬ 
mières  en  leurs  entendemens,  et  qu’elle  échauiïèra  leurs  volon¬ 
tés  pour  les  rendre  meilleurs.  Plaise  à  Dieu  *  nous  faire  celle 
grâce.  C'est  un  ouvrage  si  ditiicile  et  si  élevé,  tpi’il  n’y  a  que 
Dieu  qui  puisse  y  avancer  <[ue!que  chose;  c’est  pourquoi  nous 
le  devons  prier  incessamment  qu’il  donne  bénédiction  aux  pe¬ 
tits  services  qu'on  lâchera  de  leur  rendre ,  et  aux  paroles  qu'on 
leur  dira.  Sainte  Thérèse,  qui  voyait  de  son  temps  le  besoin  que 
l’Église  avait  de  bons  ouvriers,  demandait  à  Dieu  qu’il  lui  plût 
faire  de  bons  prêtres ,  et  elle  a  voulu  que  les  lilles  de  son  ordre 
fussent  souvent  en  prière  pour  cela;  et  peut-être  (pie  le  chan¬ 
gement  en  mieux  qui  se  trouve  à  celte  heure  en  l’état  ecclésias¬ 
tique  est  dû  en  partie  à  la  dévotion  de  cette  grande  sainte  : 

car  Dieu  a  toujours  employé  de  faibles  insirumeus  aux  grands 

-■ 

desseins.  En  l’iiislilution  de  l’Eglise  n’a-l-i!  pas  choisi  de  pau¬ 
vres  gens  ignorans  et  rustiques?  cependant,  c’est  par  eux  tpie 
Nolre-Seigueur  a  renversé  i'idolàtric,  qu’il  a  assujéti  a  l’Église 
les  princes  et  les  puissans  de  la  terre,  et  qu'il  a  étendu  notre 
sainte  religion  par  tout  le  monde.  11  peut  se  servir  aussi  de  nous, 
cliétifs  que  nous  sommes,  pour  aidera  l’avancement  de  l’état 
ecclésiastique  a  la  vertu.  Au  nom  de  N'olrc-Seigncur,  Messieurs 
et  mes  frères,  donnons-nous  à  lut,  pour  y  contribuer  tous,  par 
nos  services  cl  par  de  bons  exemples,  par  prières  et  par  morii- 
li cations,  etc.  t> 

Ces  petites  et  pathétiques  exhortations  ne  sont  que  des  éetmn- 


Bi'  496 

lillons  d’un  grand  nombre  d’aulres,  que  M.  Vincent  a  faites  sur 
celle  matière  :  elles  ]>eiivent  faire  voir  d’im  coté  que  l’Église  a  un 
irès  grand  besoin  de  bons  prclres ,  et  qu’il  importe  extrêmement 

m  _ 

de  ne  point  entrer  dans  les  ordres  sans  une  bonne  préparation.  Et 
d’autre  part  ^  l'ardeur  que  M.  Vincent  avait  pour  disposer  ceux  qui 
y  prétendaient,  et  le  soin  qu'il  prenait  d’inspirer  cette  même  af¬ 
fection  à  sa  compagnie,  lui  marquant  les  moyens  propres  pour  y 
réussir,  tels  que  sont  l’humilité,  la  douceur,  le  respect,  la  péni¬ 
tence,  la  prière ,  la  vie  intérieure  et  la  pureté  d’intention  :  à  quoi  il 
les  portail  elïlcacemenl  par  son  exemple  ;  car  s’il  était  puissant  eu 
paroles,  il  l’était  encore  plus  en  œuvres,  et  il  savait  bien  joindre  la 
pratique  à  la  persuasion  :  ce  qui  se  voit  même  en  ces  discours,  où 
il  s’iiumilie  lui-même,  et  portant  les  autres  à  la  prière,  il  s’élève 
lui-même  à  Dieu,  et  les  y  attire  suavement  ;  enfin  il  rectifie  leurs 
intentions  par  la  droiture  et  perfection  des  siennes. 


SECTION  V. 


OCELQUES  EXEMPLES  UES  FRUITS  i’ROVENÜS  I>E  CES  EXERCICES  EK 

FRANCE. 


Le  premier  témoignage  que  nous  produirons  ici  sera  du  même 
M.  Vincent,  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à  un  prêtre  de  sa  compa¬ 
gnie  qui  était  a  Uome  en  l’année  16oo,  où  il  lu)  parle  de  l’abon¬ 
dance  de  son  cœur,  des  bénédictions  que  Dieu  versait  sur  ces  exer¬ 
cices  des  ordiuans  dès  leurs  premiers  cominoncemens. 

«  11  faut  que  vous  sachiez,  lui  dit-il,  ce  que  je  pense  ne  vous 
<  avoir  pas  encore  écrit,  qu’il  a  plu  à  la  bonté  de  Dieu  donner 
«  une  bénédiction  toute  particulière,  cl  qui  n’est  pas  imaginable, 
«  aux  exercices  de  nos  ordinans;  elle  est  telle  que  tous  ceux  qui 

•  y  ont  passé ,  ou  la  plupart ,  mènent  une  vie  telle  que  doit  être 

*  celle  des  bons  et  parfaits  ecclésiastiques.  Il  y  en  a  même  plu- 

•  sieurs  ijiii  sont  considérables  pour  leur  naissance ,  ou  pour  les 
«  autres  qualités  que  Dieu  a  mises  en  eux ,  lesquels  vivent  aussi 
«  réglés  chez  eux  que  nous  vivons  chez  nous,  et  sont  autant  et 

*  même  plus  intérieurs  (]uc  plusieurs  d’entre  nous,  n’y  enl-il  que 
«  moi-même.  Ils  ont  leur  temps  réglé,  sont  oraison  mentale,  cé- 
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<  ièbmu  la  saillie  messe,  font  les  examens  de  conscience  tous  les 
f  jours  comme  nous  ;  ils  s’appliquent  h  visiter  les  hôpitaux  et  les 

<  prisons,  où  ils  caléchiseni,  prêchent,  confessent,  comme  aussi 
«  dans  les  collèges,  avec  des  hcncdictions  très  particulières  de  Dieu . 

<  Entre  [dusicurs  autres,  il  y  en  a  douze  ou  quinze  dans  Paris  qui 
«  vivent  de  la  sorte,  et  qui  sont  personnes  de  condition;  ce  qui 

commence  à  cire  connu  du  publie  jr,  ces  jours  passés,  un 
d'entre  eux,  parlant  de  la  manière  de  vie  que  menaient  ceux  qui 
avaient  passé  avec  lui  par  les  exercices  des  ordinans,  proposa 
une  pensée  qu’il  avait  eue  de  les  lier  ciiscmhle  par  manière  d’as¬ 
semblée  ou  de  compagnie,  ce  qui  a  été  fait  avec  une  satisfac- 
«  lion  particulière  de  tous  les  autres.  El  ta  hn  de  celte  assemblée 
«  est  de  vaquer  a  leur  propre  perfection,  il  moyenner  que  Dieu 
«  ne  soit  point  offensé,  mais  qu’il  soit  connu  et  servi  dans  leurs 
«  familles,  et  à  procurer  sa  gloire  dans  les  personnes  ecclésiasti¬ 
ques  et  parmi  les  pauvres:  et  cela  sous  la  direction  d'une  per¬ 
sonne  de  céans,  où  ils  doivent  s’assembler  tous  les  liuit  jours. 
El  parce  que  Dieu  a  béni  les  retraites  que  plusieurs  curés  de  ce 
diocèse  ont  faites  ici ,  ces  messieurs  ont  désiré  faire  le  même, 
et  ont  en  effet  commencé.  Or,  il  y  a  sujet  d’espérer  de  grands 
biens  de  tout  ceci,  s’il  plaît  a  Xolrc-Seigneur  donner  sa  béné¬ 
diction  à  .son  œuvre,  que  je  recommande  particulièrement  à 
«  vos  jirières.  i 

V  oilà  quels  ont  été  les  premiers  fruits  des  exercices  des  ordi¬ 
nans  que  M.  V^incent  a  eu  la  consolation  de  recueillir  des  premiers 
services  qu’il  leur  a  rendus,  qui  ont  eu  des  suites  si  avantageuses  h 
l’Eglise  que  ces  exercices  ont  toujours  continué  deijuis  ce  tcni|)s-là , 
non  seulement  à  Paris,  mais  aussi  en  plusieurs  autres  diocèses, 
tant  de  France  que  d’ilalic,  cl  même  h  lïomo,  où  il  y  a  des  prê¬ 
tres  de  la  Congrégation  de  la  Mission ,  lesipiels,  animés  de  l’esprit 
dcleursainl  fondateur  et  inslilnlcur, et  dressés  de  sa  main,  travaillent 
avec  la  même  bénédiction  pour  procurer  que  l’Eglise  soit  remplie 
de  bons  prêtres;  ce  tpii  s’osl  même  répandu  en  beaucoup  d’autres 
lieux  où  les  prêtres  de  la  Mission  ne  sont  point  encore  établis,  et 
où  messieurs  les  prélats  font  faire  les  exercices  de  l'ordination,  à 
l’exemple  et  sur  le  modèle  de  ceux  (jue  M.  Vincent  a  commencés 
et  que  les  siens  continuent  en  tous  les  lieux  où  ils  travaillent. 

Nous  joindrons  an  témoignage  de  M.  Vincent  celui  de  qne'ques 
autres  ecclésiastiques. 
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Messire  Henri- Louis  Ciiaslaigner  de  la  Rochû-Pozay,  évêque  de 
roiliers,  ayant  envoyé  ses  ordinans  à  Ridieiieu  ,  où  les  préires  de 
ta  Mission  leur  lireii»  faire  les  mêmes  exercices  qu’à  Paris,  le  su¬ 
périeur  de  Kichclioii  eu  écrivit  à  M.  Vincent  an  mois  de  juin  1649 
eu  ces  termes:  «  Nous  n’avons,  dit-il,  que  quarante-trois  ordi- 

•  nans,  dont  la  modestie  commence  à  donner  mic  merveilleuse 
<r  éditication,  en  sorte  que  les  pouptes  qui  les  voient  h  l’oflice  di¬ 
vin  ne  ])cuveut  retenir  leurs  larmes  de  tendresse,  voyant  l’ordre, 
la  décence,  la  dévotion  avec  laquelle  ils  y  assistent;  si  bien 
qu’il  semble  à  ces  bonnes  gens  de  voir,  non  des  hommes,  mais 
des  anges  de  Paradis.  A  Dieu  seul  eu  soit  la  gloire,  et  à 
M.le  cardinal  de  liichelieu,  qui  nous  a  établis  ici,  le  mérite  et 
récompense;  et  à  nous,  la  honte  et  la  coiilusion  devant  les 
luiissanccs  célestes  et  terrestres,  d’étre  employés  à  un  si  haut 
ministère.  * 

Au  mois  de  décembre  de  l’année  suivante  1645,  M.  Vincent  re- 

I 

çul  une  lettre  de  la  j)art  de  monseigneur  l’évequc  d’Angoulême, 
par  laquelle,  entre  plusieurs  autres  considérations,  pour  le  porter 
à  consentir  à  réiahlissemeni  des  prêircs  de  sa  Congrégation  dans 
son  diocèse,  il  lui  représente  la  hénédiclioii  que  Dieu  avait  don¬ 
née  aux.  exercices  des  ordiiians  (pi  ils  y  avaient  commencés  le 
même  mois,  laquelle  bénédiction  il  dit  avoir  été  si  grande  ,  qu’il 
n’y  avait  personne  dans  la  ville  d'Angonlême  qui  n’en  louât  et  bé¬ 
nit  ic  saint  nom  de  Dieu,  et  qui  ne  souhaitât  la  coulinuation  d'un 
si  grand  bien. 

En  la  même  année  1645,  M.  Eléonor  d’ICsiampes,  archevêque 
de  Reimi,  ayant  désiré  que  M.  Vincent  lui  envoyât  de  ses  prêtres 
pour  faire  les  mêmes  exercices  aux  [ïremières  ordinations  qu’il 
devait  tenir  en  ce  diocèse ,  où  il  était  nouvellement  établi ,  lui  écrivît 
après  en  ces  termes  :  «  Je  ne  saurais  assez  vous  remercier  de  la 
f  faveur  que  vous  m'avez  faite,  de  m’envoyer  de  vos  missionnai- 
«  rcs  pour  faire  faire  les  exercices  a  mes  ordinans.  Je  vous  assure 

*  que  j’en  avais  un  très  grand  besoin ,  et  ils  ne  pouvaient  aller  en 
«  lieu  où  ils  fussent  plus  nécessaires.  Ils  vous  feront  eux-niémes 
<  le  rap[>ort  <les  grands  fruits  qu’ils  y  ont  faits.  * 

En  la  même  année  1645,  les  mêmes  exercices  des  ordinans 
ayant  été  commencés  par  les  prêtres  de  la  Mission  en  la  ville  de 
Noyoti ,  les  ecclésiastiques  de  la  conférence  de  celte  même  ville 
en  écrivircul  à  M.  Vincent  en  co.s  termes:  «  Si  les  actions  de 
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«  grâces  doivent  correspondre  à  la  grandeur  des  bienfaits  reçus, 

«  la  compagnie  ne  peut  qu’elle  ne  demeure  court  dans  les  devoirs 
«  quelle  est  obligée  de  vous  rendre  pour  i’édilication  singulière 
«  qu  elle  a  reçue  de  vos  prêtres  eu  la  conduite  et  instruction  des 
«  ordinaus.  Il  y  a  bien  long-temps  que  nous  soubailioiis  cette  bé- 
t  iiédiction  de  voire  part  ;  mais  maintenant  que  la  compagnie  en 
«  a  ressenti  les  elFets  avantageux ,  elle  les  estime  et  les  chérit  en 
«  un  si  haut  point ,  qu’elle  manque  de  paroles  pour  vous  en  expri- 

<  mer  ses  sentimeus,  » 

Et  un  très  vertueux  ecclésiastique  de  cette  même  conférence  , 
dans  une  lettre  particulière  qu’il  écrivit  a  M .  Vincent  sur  le  même 
sujet:  e  Je  voudrais,  lui  dit-il,  pouvoir  trouver  des  termes  qui 
T  lussent  suiïisans  pour  exprimer  la  consolation  et  réditication 

<  qu^oiU  reçue,  non  seûlement  les  ordiiians,  iiiaîs  cticore  messieurs 
de  la  conférence,  des  cnlrcliens  que  nous  a  laits  M.  N. de  voire 
compagnie,  11  a  tellement  louché  les  cceurs,  que  ces  messieurs 

«  ne  se  sauraient  lasser  d’en  parler.  El,  parmi  les  ordinaiis,  il  y  en 
«  avait  plusieurs,  lesquels  lâchés  de  ce  qu’on  les  assujeilissaii  à 
faire  ces  exercices  ,  s’étaient  proposé,  avant  que  d’y  entrer, 
de  ne  point  faire  du  tout  de  confession  générale ,  et  d’autres  de 

*  ne  ta  point  faire  a  vos  prêtres  ;  mais  après  avoir  entendu  les  cn- 
«  tretiens,  ils  en  ont  été  si  fortement  touchés ,  qu’ils  ont  avoué  et 
ï  déclaré  tout  haut,  en  la  présence  des  autres,  leurs  mauvaises  in- 
«  tentions,  et  ensuite  la  résolution  contraire  qu’ils  avaient  prise 

de  faire  leur  confession  générale,  et  même  de  la  faire  aux  prê¬ 
tres  missionnaires ,  ce  qu’ils  disaient  tous ,  fondant  en  larmes , 

»  tant  ils  étaient  touchés.  Je  vous  rends  donc  des  actions  de  grâces 
«  infinies  de  votre  grande  charité  envers  nous,  tant  de  ma  part 

*  que  de  celle  de  ces  messieurs ,  qui  m’oni  cliargé  de  vous  écrire 
«  pour  vous  témoigner  la  satisfaction  qu’ils  eu  ont  reçue.  > 

Au  mois  de  mai  de  rannée  1644,  M.  Vincent  ayant  envoyé  deux 
Ijrêlrcs  de  sa  Congrégation  a  Chartres  au  sujet  des  mêmes  exer¬ 
cices  que  messire  Jacques  Lescol,  qui  en  était  pour  lors  évêque, 
désirait  que  l’on  fit  à  ses  ordinaus  ;  ils  y  travaillèrent  avec  tant  de 
bénédiction,  que  ce  grand  prélat  lui  en  lit  des  remercîmens  par 
lettres  en  ces  termes  :  *  Les  deux  missionnaires  <jue  vous  m'avez 
«  fait  riioimcur  de  m’envoyer  ici ,  j)Our  les  ordres  de  la  Pente- 
«  cote ,  sont  des  ecclésiastiques  très  honnêtes ,  sages ,  capables , 
<  soigneux  et  zélés:  aussi  ont-ils  fait,  grâce  à  Dieu,  de  très 
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.  grands  fruits,  dont  je  vous  suis  infininiciil  oblige ,  avec  tout  ce 

<  diocèse  ,  i|ue  je  trouve  assez  porté  au  bien  ;  mais  il  nous  faut  de 
*  l’assistance,  <jue ]  attendrai ,  s’il  vousplail.  Monsieur,  de  votre 

<  charité,  qui  est  si  générale  cl  si  grande  que  vous  ne  la  refusez  à 
«  |iersoiine.  * 

Au  mois  de  mars  Itii'i,  Mgr.  l’évêque  (le  Saintes  écrivant  ù 
M.  Vincent  pour  le  remercier  des  prêtres  de  sa  Congrégation  qu’il 
lui  avait  envovés  pour  les  mêmes  exercices  :  t  Nos  ordinans,  lui 
I  dil-i! ,  vont  avec  une  merveilleuse  bénédiction  ,  et  il  v  a  main- 
«  tenant  autant  de  presse  pour  être  reçu  à  ces  exercices  qu’il  y 
»  avait  ci-devaiU  de  dillicuUé  dans  les  particuliers  pour  les  y  faire 

<  entrer,  i 

11  faudrait  des  volumes  entiers  si  l’on  voulait  rapporter  en  dé¬ 
tail  tous  les  bons  eflets  cpie  ces  exercices  ont  produits  en  tous  les 
lieux  où  ils  ont  été  mis  en  usage  ,  et  toutes  les  grâces  et  bénédic¬ 
tions  (ju’ont  reçues  ceux  qui  n’y  ont  point  mis  empêchement,  les¬ 
quelles  ont  paru  même  à  l’extérieur,  après  leur  ordination,  dans  le 
changement  de  leur  vie,  et  dans  la  pratique  de  tontes  les  vertus 
ecclésiastiques  :  il  nous  sullira  de  dire  qu’ils  ont  été  tellement  ap¬ 
prouvés  et  goûtés  par  les  prélats  de  ccroyaume  ,  (ju’il  a  été  impos¬ 
sible  à  M.  Vincent,  faute  d’ouvriers,  de  satisfaire  h  tous  ceux  qui 
lui  en  ont  demandé  pour  travailler  h  ces  exercices  dans  leurs  dio¬ 
cèses  ,  cl  qu’une  approbation  si  générale  de  ce  bien  est  une  mar¬ 
que  évidente  de  son  excellence  et  de  son  utilité* 


LES  MÊMES  exeucices  i»es  ordinans  avaxt  été  pratiqués  ex 


Y  ONT  AUSSI  PROnUIT  I>E  TRÈS  GRANDS  FRUITS. 
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Comme  c’est  le  propre  du  bien  de  se  coniniuniquer  et  de  se  ré¬ 
pandre,  il  ne  faut  pas  s'étoiiiier  si  cette  pratique  des  exercices  de 
l’ordination,  qui  était  si  bonne  et  si  utile,  s’est  répandue  hors  de 


France,  et  a  été  iniroduiic  avec  facilité  en  Italie  et  en  d’autres  pays, 
où  elle  a  eu  im  même  succès  et  une  même  bénédiction.  Nous  ne 


rapporterons  ici  f|ue  ce  (pie  l’on  a  mandé  de  deux  grandes  villes, 
dont  on  pourra  juger  c.e  (fui  i^st  arrivé  en  d’auties. 
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La  preniière  est  la  ville  de  Gènes,  où  M.  le  cardinal  Durazzo,  qui 
en  est  arclievêque,  ayant  fait  nii  établissement  des  prêtres  de  la 
Congrégation  de  la  Mission ,  pour  s’cn  servir  non  seulement  à  fin  - 
struetion  de  son  peuple ,  mais  aussi  à  la  réformalion  de  son  clergé, 
il  a  désiré,  toutes  les  fois  qu’il  tenait  les  ordres  dans  son  diocèse, 
que  ces  messieurs  lissent  les  exercices  aux  ordinans;  d’où  s’en  est 
suivi  un  merveilleux  fruit  dans  les  ecclésiastiques  qui  ont  participé 
à  cette  grâce.  Voici  ce  que  le  supérieur  de  la  Mission  de  Gênes 
écrivit  à  M.  Vincent  sur  le  sujet  d’une  ordination,- d’où  l'on  pourra 
inférer  ce  qui  est  arrivé  en  toutes  les  autres  : 

*  Notre  ordination  ,  lui  dil-il ,  a  été  incdiocre  en  nombre,  mais 
abondante  en  bénédictions,  Dieu  y  ayant  communiqué  ses  grâces 
avec  plénitude.  Le  réglement  a  été  observé  exactement  ;  un 
grand  silence  dans  tous  les  exercices,  et  une  telle  modestie, 
principalement  pendant  le  temps  de  la  réfection ,  qu’il  semblait 
que  les  ordinans  eussent  été  toute  leur  vie  élevés  dans  notre 
maison.  Mais  la  grâce  de  Dieu  s’est  encore  davantage  manifes¬ 
tée  dans  l’oraison  et  dans  les  conréreuccs  qui  se  faisaient  en¬ 
suite:  je  ne  sais  si  l’on  peut  vaquera  ce  saint  exercice  avec  plus 
de  ferveur  qu’ils  faisaient  :  on  en  voyait  qui  pendant  le  temps 
de  l’oraison  fondaient  en  larmes,  et  même  pendant  la  conférence 
de  l’oraison;  d’autres  remerciaient  liautcment  Dieu  de  leur  avoir 
fait  la  grâce  d’entrer  dans  les  exercices .  et  d’y  recevoir  une  nou¬ 
velle  lumière  pour  bien  connaître  l’étal  qu’ils  embrassaient,  et 
ce  qu’ils  devaient  faire  pour  corrcsj)ondre  aux  desseins  de  Dieu, 
et  pour  vivre  en  véritables  ecclésiastiques.  Il  y  en  eut  un  entre 
autres  qui ,  prenant  congé  de  moi  à  la  lin  des  exercices ,  me  dit 
avec  une  voix  entrecoupée  de  sanglots  ,  qui  ne  l’cmpccliaicnt 
de  se  bien  exprimer,  qu’il  priait  Dieu  de  lui  envoyer  |>lulôL 
mille  morts  que  de  permettre  (ju’il  vint  jamais  à  rolfenser.  Ce 
qu’ayant  rapporté  liicr  à  M.  le  cardinal  Durazzo,  arclievêquc,  ÎI 
SC  mit  â  pleurer  de  joie  cl  de  satisfaction ,  son  cœur  ne  pouvant 
contenir  les  senlimens  qu’il  avait  des  bénédictions  que  Dieu  avait 
•  versées  sur  cette  ordination,  * 

La  seconde  ville  est  celle  de  Domc ,  en  laquelle  les  prêtres  de  la 
Congrégation  de  la  Mission  ayant  été  reçus  par  le  souverain  pon¬ 
tife  Urbain  VUI,  d'bcurcuse  mémoire,  cl  établis  en  l’année  1642, 
ils  commencèrent  dès  l’année  suivante  a  recevoir  en  leur  maison 
ceux  qui  y  venaient  de  leur  propre  mottvement  pour  se  disposer  â 
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recevoir  les  saints  ordres  ;  en  quoi  ayant  réussi  avec  béiiétiiclion 
pendant  plusieurs  années,  et  ie  fruit  qu’ils  y  faisaient  ayant  été 
rapporté  à  sa  Sainteté ,  on  y  pnldia  au  mois  de  novembre  1059  un 
mandement  de  M.  le  eardiual-vicaire ,  par  lequel  il  obligeait  tous 
ceux  qui  aspiraient  aux  ordres  sacrés  do  sc  retirer  chez  les  prêtres 
de  la  Mission ,  pour  sc  préparer  à  les  recevoir,  en  assistant  il  ces 
exercices  ;  ce  qui  s’exécuta  par  l’ordre  même  de  notre  saint  père  le 
pape  Alexandre  Vlï, 

Lorsque  la  première  publication  de  ce  mandement  fut  faite,  le 
supérieur  de  la  maison  de  la  Mission  de  Rome  en  écrivit  à  M.  Vin¬ 
cent  en  ces  termes:  *  Nous  allons,  dit-il,  nouspréparer  selon  notre 
f  chétiveté  a  servir  messieurs  les  ordinans  :  notre  confiance  est 
*  en  Dieu ,  qui  se  montre  d’autant  plus  l’aiitenr  de  cette  œuvre , 
«  que  Ton  ne  sait  comment  cette  résolution  a  été  prise,  ni  qui  en 
»  est  lepromoteur.  De  sorte  queje  puis  dire  que,  à  Demi  no  factum 
t  est  hlnd .  et  ainsi  il  y  a  lieu  d’espérer  que,  qui  cœpit ,  ipse 
f  perficiet.  » 

Si  M.  Vincent  fut  consolé  de  voir  de  son  vivant  Ftisage  de  ses 
saints  exercices,  auquel  Dieu  avait  voulu  qu’il  donnât  le  premier 
commencement,  établi  dans  celte  mailresse  ville  de  toute  la  chre- 
lienlé,  il  le  fut  encore  davantage  de  ce  que  ceux  de  sa  compa¬ 
gnie  étaient  clioisis  pour  y  servir,  sans  qu’ils  eussent  non  plus  re¬ 
cherché  cet  emploi  en  Italie  que  l’on  avait  fait  en  France. 

Cette  première  ordination  sc  fit  en  décembre  1659,  et  la  provi¬ 
dence  de  Dieu  voulut  que  messieurs  les  abbés  de  Chandenicr,  ne¬ 
veux  de  M.  ie  cardinal  delà  Rochefoucaidt,  étant  allés  à  Rome  en 
ce  temps-Ia ,  sc  trouvèrent  logés  chez  les  prêtres  de  la  Mission 
lorsque  les  ordinans  y  furent  reçus  ;  Dieu  en  ayant  ainsi  disposé, 
afin  que  ces  deux  vertueux  ecclésiastiques  contribuassent  par  leurs 
saints  exemples  à  l’édification  de  tous  ceux  qui  étaient  présens  en 
ce  lieu,  comme  ils  firent  d’une  façon  excellente;  étant  véritable 
que  l’on  n’eût  pu  choisir  deux  modèles  de  modestie  plus  accom¬ 
plis,  pour  faire  voir  h  ceux  qui  aspiraient  aux  ordres  comment  ils 
devaient  être  composés  extérieurement.  L’aîné  célébrait  tous  les 
jours  laCrand’Mcsse  dans  la  cliapellc  de  la  Mission,  en  la  présence 
de  tous  les  ordinans,  avec  la  gravité,  la  dévotion  ci  ie  recueille¬ 
ment  qui  lui  étaient  ordinaires,  et  niousieur  son  frère  avait  l’hu¬ 
milité  d’y  faire  les  offices  d’acolyte  et  de  ihuriféraîre.  Doux  prê¬ 
tres  italiens  de  la  Congrégation  de  la  Mission  fi  roui  les  entretiens 
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du  soir  et  fki  malin;  cl  tout  se  passa  si  l>ien,  «[uc  le  rapporl  eu 
ayant  clé  lait  a  noire  saint  père  le  pape,  sa  Sainteté  témoigna,  clans 
un  consistoire  qui  fut  tenu  bientôt  après ,  cju  il  était  cxlrèniemenl 
content  des  exercices  de  rordinaiion  :  de  quoi  le  supérieur  de  ta 
Mission  ayant  été  averti  par  M.  le  cardinal  de  Sainte-Croix,  ii  en 
donna  avis  à  M.  Vincent,  lecpicd  sur  cela  lui  (il  quelques  demandes 
dont  voici  la  réponse,  du  10  février  1660  ; 

*  Vous  m’ordonnez,  Monsieur,  de  vous  mander  comment  l’or- 
dinaliou  dernière  s’est  passée,  et  si  on  a  reconnu  du  profil  dans 
les  ordinations  depuis  les  exercices.  Pour  ce  qui  est  des  exer¬ 
cices  ,  et  de  toutes  les  parties  du  réglement  qu’on  y  observe  en 
France ,  nous  avons  lâché  et  tâchons  de  les  faire  observer  en  la 
même  manière  qu’à  Paris,  nous  réglant  jour  pour  jour,  et  heure 
pour  heure,  sur  les  mémoires  que  nous  en  avons  reçus  de  Saint- 
Lazare.  Messieurs  les  ordinans  ont  témoigné  en  être  fort  contens  ; 
et  non  seulement  nous,  mais  aussi  diverses  iiersoiines  du  de¬ 
hors  ont  reconnu  le  fruit  ijiie  plusieurs  d’entre  eux,  par  la  mi¬ 
séricorde  de  Dieu,  ont  remporté  de  ces  exercices.  Nous  en 
avons  de  ceux-ia  mêmes  en  celle  seconde  ordination ,  en  laquelle 
nous  travaillons  maintenant ,  qui  est  la  première  de  ce  carême, 
lesquels  y  donnent  grand  exemple  aux  autres  ;  et  il  semble  que 
Dieu  par  son  iiiünie  ])onlé  veuille  donner  bénédiction  a  ces  exer¬ 
cices,  et  communiquer  ses  grâces  par  celte  voie  aux  ecclésias¬ 
tiques  de  ce  pays ,  comme  il  a  fait  ailleurs.  • 

Ce  supérieur  mandait  toujours  à  M.  Vincent,  à  la  lin  de  chaque 
ordination,  de  quelle  façon  elle  avait  réussi  ;  nous  rajiporlerons 
ici  seulement  qiieltptes  jictits  extraits  de  ses  leüres ,  par  l’une  des¬ 
quelles  il  parle  en  ces  termes  : 

*  Pour  ce  qui  est  du  fruit  des  ordinations  ]»assées ,  il  y  en  pa- 
«  rait  par  la  miséricorde  de  Dieu.  Plusieurs  de  ces  messieurs  qui 
I  ont  fait  céans  les  exercices  nous  viennenl  voir  de  fois  h  antres, 

«  pour  nous  témoigner  qu’ils  persistent  toujours  dans  les  bons 
«  seniimens  qu’ils  en  ont  reinpoiiés;  et  i’un  d’entre  eux,  qui  est 
<  une  personne  de  condition,  Icqucd  a  assisté  aux  exercices  de  (rois 
«  ordinations,  vint  liier  céans  célébrer  sa  première  messe,  ayant 
«  encore  fait  anparavanl  qiielquesjours  de  retraite  pour  s'y  mieux 
«  disposer.  * 

Dans  une  autre  lettre,  le  même  supérieur  parlant  âM.  Vincent 
d’une  autre  ordination,  lui  mande  que  «  quelques  uns  de  M.M.  les 


carilin;iu\  et  au  1res  {irélatsélaieni  venus  euteiiiire  les  entretiens, 
et  qu’eiHre  les  ortiinans  il  y  avait  diverses  personnes  de  qualité 
et  de  mérite,  et  entre  antres  un  chanoine  de  Saiiiulean  de  La- 
iran ,  neveu  de  M.  le  cardinal  Mancini,  et  un  autre  de  Saint- 
Pierre,  nommé  le  comte  Marescolli,  et  autres  personnes  de 
marque;  le  pape  tenant  ferme,  et  ne  voulant  exempter  aucun 
d*assistcr  à  ces  exercices.  » 

11  dit  dans  une  autre  :  «  Les  ordin ans  que  nous  eûmes  au  com¬ 
mencement  du  carcme,  cl  ceux  que  nous  avons  présentement, 
sont  si  exacts  a  tous  les  exercices,  et  les  font  avec  tant  de  dé¬ 
votion  ,  que  nous  en  sommes  étonnés.  Je  puis  dire  que,  pour  ce 
qui  regarde  la  modestie  et  le  silence,  il  me  semble  qu’il  n’y  a 
rien ,  ou  bien  peu  à  désirer  davantage  ;  et  par  cela  Notre-Sei- 
gneur  veut  nous  faire  connaître  sciisiblcmeni  que  c’est  lui  seul 
qui  est  l’auteur  de  tous  ces  bieiis-la.  » 

Paruneautrcleltrcil  dit  :  «  Nous  eûmes  dans  l’ordination  dernière 
un  gentilhomme  espagnol  qui  est  du  diocèse  de  Placenüa,  dont 
l’évéque  est  |)réscnlemcnl  en  cette  cour  ambassadeur  extraordi¬ 
naire  du  roi  d’Espagne.  Ce  bon  gentilhomme  ayant  eu  dessein 
de  recevoir  les  saillis  ordres  ,  vint  avec  grande  afiection  pour 
assister  aux  exercices;  mais  ayant  entendu  les  enlrelicns,  et 
reconnu  de  quelle  importance  il  était  de  ne  se  pas  ingérer  dans 
les  ordres  sacrés  si  on  n’y  était  bien  appelé  de  Dieu,  cl  d’ailleurs 
ayant  aussi  considéré  les  grandes  obligations  que  l’on  contrac¬ 
tait  en  recevant  les  saints  ordres,  il  fut  touché  d’une  grande 
crainte,  et  ressentit,  beaucoup  de  dilTicnltc  à  se  résoudre  de  les 
embrasser  :  ce  qu’il  lit  néanmoins  cnlln  avec  de  très  bonnes  dis¬ 
positions,  dont  !a  marque  assurée  a  été  le  grand  cliangemcnl 
qui  a  paru  en  lui, aussi  bien  (ju’en  beaucoup  d’autres,  après  l’or¬ 
dination. 

<  An  sortir  des  exercices,  il  en  fil  lu  récit  a  Mgr.  son  évêque, 
qui  a  désiré  nous  parier;  et  nous  ayant  fait  avertir,  nous  avons 
été  ce  malin  chez  lui,  où  nous  avons  trouvé  un  prélat  plein  de 
zèle,  qui  a  fait  quantité  de  missions  dans  son  diocèse  presque 
eu  la  même  manière  que  la  compagnie,  si  ce  n’est  qu’il  les  fait 
un  peu  plus  courtes.  Il  prêche,  il  confesse  cl  fait  lui-méme  le 
catéchisme;  mais  cette  invention  de  travailler  à  faire  de  bons 
ecclésiastiques  le  ravit  ;  il  veut  venir  céans  durant  la  procliaiiic 
ordination  ,  et  demande  si,  lorsqu’il  s’en  retournera  en  Esjiagoc , 
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c  nous  lie  lui  pourrons  pas  donner  quelqu'un  des  uôîres,  ettou' 

<  jours,  en  atlendaiil,  il  veut  envoyer  en  son  diocèse  une  instruc- 
f  tion  de  ce  que  nous  faisons  en  l’ordination,  pour  commencer  a 

*  le  faire  pratiquer.  » 

Ce  bon  prélat  ne  manqua  pas  d’aller  en  la  maison  au  commen¬ 
cement  des  exercices  de  l’ordination  suivante;  et  non  content  d’en 
savoir  la  théorie,  il  en  voulut  voir  la  pratique ,  et  se  trouver  à  toutes 
les  actions  des  exercices,  pour  faire  exercer  le  même  en  son  dio¬ 
cèse. 

M,  Vincent  ayant  reçu  celle  nouvelle ,  eut  appréhension  que 
scs  prêtres  de  Rome  ne  s’avançassent  trop  envers  ce  bon  prélat 
espagnol  touchant  l’envoi  de  quelque  prêtre  de  sa  compagnie  en 
Espagne ,  ayant  toujours  été  fort  éloigné  de  la  pensée  d’étendre 
par  aucuns  moyens  humains  sa  Congrégation  et  scs  emplois;  il  leur 
en  fit  un  avertissement  par  lettres  ;  ce  qu’on  apprend  parla  ré¬ 
ponse  que  lui  fil  le  supérieur  de  la  maison  de  Rome  ,  en  ces 
termes  : 

«  Pour  Mgr.  l’évêquc  de  Placeniîa,  ambassadeur  d’Espagne  , 

*  Dieu  nous  a  fait  la  grâce,  selon  votre  désir,  Monsieur,  de  ne 
t  point  retourner  chez  lui  depuis  qu’il  nous  fit  prier  d'y  aller  pour 

<  avoir  les  mémoires  de  Fordinalion  ;  et  scion  votre  ordre  ,  nous 

<  ne  ferons  rien  en  cela,  ni  en  aucune  autre  chose.  Dieu  aidant, 

*  pourchercher  de  l’emploi  ou  pour  nous  pousser  de  nous -mêmes; 

*  et  môme  si  on  nous  en  pressait,  nous  remettrions  toujours  le 
«  tout  a  voire  réponse  et  résolution ,  comme  nous  ne  pouvons  point 

*  faire  an  l  rem  eut.  i 

Or,  comme  les  meilleures  et  les  pins  saintes  en(rej)riscs  sont 
ordinairement  les  plus  exposées  a  la  jalousie  et  à  la  contradiction, 
il  arriva  que  les  grands  fruits  que  ces  exercices  produisaient,  et 
les  bruits  avantageux  qui  s’en  répandaient  dans  la  ville  <le  Rome, 
donnèrent  de  l’émulation  à  quelques  personnes  religieuses,  qui 
crurent  faire  service  à  Dieu  d’attirer  ces  exercices  en  leur 


compagnie,  et  de  les  ôter  aux  prêtres  de  la  Mission.  Voici  ce 
que  le  même  supérieur  en  écrivit  a  M.  Vincent  au  mois  de 
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*  Je  crois  vous  devoir  donner. avis,  Monsieur,  de  quelque  op- 
»  position  qui  s’est  faite  depuis  peu  de  temps  a  la  continuation  des 

*  exercices  de  l’ordination.  Premièrement ,  il  y  a  quelque  temps 

*  que  Mgr.  le  cardinal-vicaire  me  fit  l’honneur  de  me  dire  qu’une 
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f  autre  commimaTité  avak  demandé  de  Taire  ces  exercices  j  et 
t  qu’on  lui  envoyât  les  ordinans,  et  non  point  h  nous;  ce  que  son 
«  éminence  leur  avait  al)Sol!iment  reTusé.  J’avais  déjà  été  averti 
«  par  quelque  autre  personne  de  cette  soîlicilalion ,  qui  m'avait 
«  aussi  déclaré  quelle  était  celte  comniunaulé.  En  second  lieu,  on 
<i  m’a  encore  donné  avis  que  ,  dans  le  dernier  exainoii  qui  sc  fit 
«  j)Our  les  ordres  sacrés,  le  révérend  père  N.  avait  dit  que,  puis- 
*  qu’il  SC  présentait  quantité  de  personnes  de  condition  pour  re- 
«  cevoir  les  ordres  à  Home,  l’on  ne  pouvait  pas  continuer  à  les 
i  obliger  d’aller  aux  exercices  de  la  Mission ,  et  qu’on  en  parlerait 
«  au  pape,  ür,  j’ai  su  qu’on  lui  en  a  parlé  et  qu’on  a  fait  ce  qii’ou 
i  a  pu  pour  lui  persuader  de  ne  plus  obliger  les  ordinans  à  venir 
céans,  et  (pic  sa  Sainteté,  qui  était  fort  Itieii  informée  de  ce 
(pli  se  faisait  dans  les  exercices  des  ordinans,  n'avait  point  voulu 
4  avoir  égard  à  toutes  ces  remontrances  et  était  demeurée  ferme 
t  dans  ses  premières  résolutions.  Voilà  ,  Monsieur,  comme  nous 
«  avons  la  grâce  de  dépendre  visiblenienl  de  la  protection  de  No- 
«  ire-Seîgncur  et  de  sa  sainte  Mère.  » 

On  a  fait  encore  depuis  ce  lemps-là  de  nouveaux  elforts  pour 

abolir  ces  exercices.  Ou  s’est  plaint  au  jtaiie  et  aux  cardinaux  de 

ce  qu’on  les  faisait  plutôt  chez  les  prêtres  de  la  Mission  qu'atlleurs, 

et  qu’il  semblait  que  ceux  qui  les  appuyaient  ne  faisaient  estime 

que  des  exercices  (]ui  se  font  chez  eux ,  au  mépris  des  autres  ;  mais 

tout  cela  ii’a  fait  aucune  impression  sur  l’esprit  du  pape  et  n’a  pas 

empêché  qu’Ü  ne  se  soit  encore  rendu  plus  inllexible  pour  (aire 

observer  le  contenu  de  son  premier  bref;  en  ayant  fait  publier  un 

second  en  l’an  166'2 ,  [lar  îe(|uel  de  son  propre  mouvement  il 

approuve  et  eoufinne  tout  ce  qui  a  été  fait  sur  ce  sujet,  et  oblige 

non  seulement  tous  ceux  oui  recevront  les  ordres  en  la  ville  de 

« 

Home ,  dcquck[ue  nation  et  diocèse  qu’i  Is soient ,  mais  aussi  ceux  des 
sixévêcliéssessuft'ragaus  qui  votidrouiêlre  ordoiméseii  !em‘diocè.se, 
d’assister  à  ces  exercices  avant  que  d’être  promus  aux  saints  or¬ 
dres.  En  quoi  il  témoigne  tant  de  zèle  pour  procurer  par  ce 
moyeu  la  perfection  des  ecclésiastiques,  qu’il  se  réserve  à  lui  seul 
le  pouvoir  d’en  dispenser;  et  il  tient  si  ferme  pour  n’en  exempter 
personne,  qu’il  oblige  même  ceux  à  qui  il  donne  dispense  de  rece¬ 
voir  les  ordres  exim  iewpora ,  de  faire  auparavant  une  retraite 
sjiiriiueUe  chez  les  prêtres  <le  la  Mission. 

On  jicui  avec  raison  attribuer  toutes  ces  faveurs  et  ces  grâces  à  la 
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grande  confiance  que  M.  Vincent  a  lonjonrs  témoigne  avoir  en  la 
prolecliou  de  Dieu  et  ;i  celte  pureté  d’intention  toute  singulière  qui 
animait  tous  scs  bons  desseins  :  ce  qui  laisait  qu’il  ne  sc  mettait 
pas  fort  en  peine  de  tous  les  orages  qui  s’élevaient  contre;  recon¬ 
naissant  que  cet  emploi  leur  ayant  été  donné  de  Dieu ,  il  était  assez 
puissant  et  assez  bon  pour  les  y  maintenir  autant  de  temps  qu’ils 
seraient  fidèles  iï  leurs  règles  ;  ce  qui  irempèciiail  pas  ([u’il  ne  ju¬ 
geât  que  si  sa  compagnie  venait  h  négliger  les  dons  de  Dieu ,  il 
était  juste  qu’elle  en  fût  dépouillée. 

Mais  tant  s’en  faut  que  toutes  ces  émulations  et  entreprises 
aient  apporté  aucune  diminution  ou  aucun  déclict  aux  fruits  de 
ces  exercices  de  l’ordination,  qu’au  contraire  il  semble  que  cela 
ail  attiré  de  nouvelles  bénédictions  pour  les  étendre  encore  davan¬ 
tage  ;  car  on  a  su  qu’un  seul  ordinant  du  royaume  de  Naples 
ayant  assisté  a  ces  exercices,  et  étant  retourné  chez  lui,  a  per¬ 
suadé  à  son  archevêque  de  faire  passer  par  les  mêmes  exer¬ 
cices  tous  ceux  de  son  diocèse  qui  désireront  recevoir  les  or¬ 
dres  sacrés. 

El  Mgr.  le  cardinal  Barbarigo  ayant  ouï  parler  des  grands  fruits 
de  ces  exercices  de  l’ordination  ,  a  appelé  des  iirétrcs  de  la  Mission 
de  Rome  en  la  ville  de  Borgame,  qui  est  dans  l’état  de  Venise, 
dont  il  était  pour  lors  évêque,  où  il  a  commencé  a  y  faire  par  eux 
ces  exercices  des  ordinans ,  avec  résolution  d’en  procurer  la  con¬ 
tinuation,  en  ayant  reconnu  l’importance  et  i’ulilitc.  Et  étant  re¬ 
tourné  de  Bergame  'a  Rome  en  l'année  dernière,  'I663,  il  a  eu  dé¬ 
votion  d’y  faire  lui-même  quelqu’un  des  entretiens  des  ordinans , 
où  assistèrent  plusieurs  cardinaux  ;  en  quoi  il  réussit  avec  tant  de 
bénédiction ,  que  non  seulement  les  ordinans  en  furent  sensible¬ 
ment  touchés,  mais  encore  les  cardinaux  présens  en  furent  gran¬ 
dement  édifiés.  Et  quelques  uns  d’entre  eux  en  ont  fait  aussi  à  son 
exemple  aux  ordinations  suivantes,  à  savoir,  Mgr.  le  cardinal  Al- 
bici ,  et  depiiisMgr.  le  cardinal  de  Sainte-Croix,  l'un  et  l’autre  avec 
rapplaudisscme.it  d’un  bon  nombre  de  cardinaux,  d’évêf|ues,  de 
prélats,  de  généraux  d’ordres,  et  d’autres  personnes  considérables 
qui  s’y  trouvèrent. 

Le  même  supérieur  a  encore  remarqué  eu  plusieurs  de  ses  lettres 
écrites  définis  cette  année,  ijiie,  par  la  grâce  de  Dieu ,  l’on  voit  de 
bons  ctfels  de  ces  exercices  pour  la  peifeciioti  du  clergé,  cl  que 
même  les  fruits  s’en  répandent  hors  de  Rome ,  parce  tfu’cntrc  le.s 
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ordinans  it  y  en  a,  outre  ceux  d’Italie,  plusieurs  autres  de  diverses 
nations. 

Voilà  queUjucs  petits  excmides  des  suites  très  ïieureuscs  dc  cci 

■ 

ouvrage  commencé  et  établi  dans  l’Eglise  par  le  zèle  universel  de 
M.  Vincent ,  et  par  la  bénédiction  singulière  que  Dieu  y  a  donnée 
pour  sa  plus  grande  gloire. 


eu  API  IRE  m. 

LES  CONFÉRENCES  SPIRITLELLES  DES  ECCLÉSIASTIQUES, 


SECTION  I. 

PREMIER  ÉTABLISSEMENT  DE  LA  CONFÉRENCE  DES  ECCLÉSIASTIQUES  A 

SAINT-LAZARE. 


Il  y  a  line  liaison  secrète  entre  les  vertus,  qui  fait  que  non  seu* 
Icnicni  clics  se  suivent,  mais  même  qu’elles  s’attirent  les  unes  les 
autres  dans  les  sujets  qu’elles  trouvent  disposés  :  l’on  itcut  dire  le 
même  des  grâces,  qui  sont  comme  les  sciuences  des  vertus,  et  gé¬ 
néralement  de  tous  les  dons  de  Dieu ,  qui  vont  toujours  se  multi¬ 
pliant,  pourvu  qu’on  n’apporte  point  de  résistance ,  et  qu’on  ne 
mette  point  d’obstacle  à  cette  volonté  souverainement  bienfaisante 
qui  en  est  la  source. 

Dieu  avait  voulu  cmjjloycr  M.  Vincent,  après  (|u’il  eut  donne  le 
cours  aux  missions ,  pour  commencer  rcxcrcicc  de  l’ordination , 
et  en  répandre  le  fruit  de  tous  côtés.  Et  il  plut  ensuite  à  sa  divine 
bonté  de  se  servir  du  mémo  pour  produire  un  autre  bien  dans 

i 

l’Eglise,  qui  devait  être  utile  non  seulement  pour  conserver  et 
affermir  les  grâces  reçues  en  rordinaliou,  mais  au^si  pour  disposer 
les  ecclésiastiques  à  tous  les  emplois  jiiopres  de  leur  ministère ,  et 
les  rendie  capables  de  s’en  acquitter  dignement  et  utilement. 
Voici  de  quelle  façon  la  chose  arriva.  Ce  grand  serviteur  de  Dieu 
voyant  les  bons  succès  des  exercices  de  l'ordination,  en  ressen- 
ait  nne  grande  joie  dans  son  cœur,  qui  l’excitait  à  en  rendre  de 
conlinuellcs  actions  de  grâces  à  sa  divine  Majesté.  Mais  considé- 
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l'ant  la  faiblesse  et  l'inconstance  de  la  volonté  liumaine,  il  crai¬ 
gnait  qu’au  sortir  de  ces  exercices  les  ecclésiastiques  retournant 
dans  les  conversations  ordinaires  du  monde  et  étant  obligés  de  vi¬ 
vre,  comme  dit  le  saint  apôtre,  au  milieu  d’une  nation  méchante 
et  perverse,  ils  ne  vinssent  à  déchoir  peu  à  peu  de  cette  première 
ferveur,  et  peut-être  ensuite  à  perdre  la  grâce  qu’ils  y  avaient  re¬ 
çue.  Cela  lui  faisait  rechercher  en  son  esprit  par  quels  moyens  on 
les  pourrait  prémunir  et  forliücr,  en  telle  sorte  que  ni  leurs  propres 
infirmités,  ni  la  dépravation  du  siècle,  ne  put  éhranlcr  ou  altérer 
les  saintes  résolutions  qu’ils  y  avaient  prises.  Quoiqu’il  eût  diverses 
vues  sur  ce  sujet ,  néanmoins  son  humilité  le  faisant  toujours  dé¬ 
lier  de  scs  propres  lumières ,  cl  une  de  ses  maximes  étant  de  ne 
SC  point  ingérer  de  soi-même  dans  les  desseins  de  Dieu ,  il  se  con¬ 
tentait  d’invoquer  le  Saint-Esprit  en  attendant  iju’il  lui  plût  faire 
connaître  ce  qui  lui  serait  le  plus  agréable.  Et  voilà  que,  comme  il 
était  dans  ces  pensées ,  un  vertueux  ecclésiastique  qui  avait  assiste 
aux  exercices  «les  ordinans  à  Paris  le  vint  trouver  cl  lui  proposa 
de  faire  quelque  sorte  d’union  entre  les  ccclésiasticiues ,  lesquels 
s’étant  préparés  à  recevoir  les  saints  ordres  par  le  moyen  de  ces 
exercices,  auraient  désir  de  vivre  conformément  à  la  sainteté  de 
leur  vocation ,  et  pour  cet  ell'el  qu’il  trouvât  bon  de  les  faire  assem¬ 
bler  quelquefois  à  Saint- Lazare,  pour  conférer  ensemble  des  vertus 
et  des  fonctions  propres  à  leur  ministère. 

M.  incent  reçut  cet  avis  comme  venant  de  Dieu  ;  et  considé¬ 
rant  les  bons  effets  que  les  conférences  spirituelles  avaient  autre¬ 
fois  produits  parmi  ces  anciens  pères  des  déserts  de  l’Egypte,  qui 
s’en  servaient  comme  d’un  moyen  très  utile  pour  se  fortifier  contre 
les  attaques  de  leurs  ennemis  invisibles  et  pour  s'avancer  dans  le 
cbemin  de  la  perfection  ,  il  jugea  qu’il  ne  serait  pas  moins  profita¬ 
ble  aux  ecclésiastiques  qui  devaient  vivre  et  servir  Dieu  dans  le 
monde.  C’est  pourquoi ,  après  avoir  beaucoup  recommandé  celte 
afï’aire  à  ^otre-Seigiieur ,  et  l'avoir  fait  agréer  et  approuver  par 
Mgr.  l’arclievêque  de  Paris ,  il  se  mit  en  devoir  de  faire  choix 
des  sujets  propres  pour  y  donner  commencement,  et  la  provi¬ 
dence  de  Dieu  lui  en  fournit  une  occasion  fort  à  propos ,  qui  fut 
telle. 

Plusieurs  vertueux  ecclésiastiques  qui  avaient  [lassé  par  les 
exercices  de  l’ordination ,  reconnaissant  coinhieu  ils  étaient  obli¬ 
gés  à  M.  Vincent  des  bonnes  dispositions  où  fVieu  les  avait  mis  par 
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son  assistance ,  étaient  venus  s’oflnr  a  lui  pour  travailler  a  toutes 
les  fonctions  ecclésiastiques  {iropres  de  leur  état  auxquelles  il  ju¬ 
gerait  à  j)ropos  de  les  employer.  Cela  lui  donna  sujet  de  les  prier 
(le  (aire  une  petite  mission  aux  maçons ,  charpentiers  et  autres  qui 
travaillaient  aux  hatimens  de  l'église  de  la  Visitation  de  Sainte- 
Marie,  près  la  [>orte  Saint- Antoine,  à  Paris,  desquels  il  était  le  su¬ 
périeur  et  père  spirituel.  Ce  fui  au  conimencement  du  mois  de  juin 
(le  rannée  1655  que  ces  bons  ecclésiastiques  s’employèrent  à  cel 
ouvrage  avec  gramie  afi'ection ,  ayant  tellement  disposé  leur  temps 
par  une  ingénieuse  charité ,  (pic  ,  sans  détourner  ces  gens  de  leur 
travail ,  ils  trouvèrent  moyen  de  leur  faire  tous  les  joui’s  les  exhor¬ 
tations  et  instructions  accoutumées ,  et  de  les  disposer  a  faire  une 
bonne  confession  générale ,  et  a  mener  une  vie  vraiment  chré¬ 
tienne,  selon  leur  condition. 

Comme  ils  étaient  occupés  à  cette  mission ,  M.  Yincenl  voyant 
le  zèle  du  salut  des  âmes  dont  ils  étaient  animés  ,  et  avec  lequel 
ils  travaillaient  dans  une  grande  union  d’esprit ,  les  jugea  très  pro¬ 
pres  pour  commencer  ce  qu’il  avait  projeté  ;  et  pour  cet  eifel  il  les 
alla  trouver  un  jour  de  saint  Barnabé,  onzième  du  même  mois,  et 
leur  ayant  communiqué  à  ciiacun  en  particulier  la  pensée  qu’il 
avait  eue  de  les  unir  ensemble  plus  parliciilièremeDt  pour  les  for¬ 
tifier  davantage  dans  le  service  qu’ils  désiraient  rendre  à  Dieu,  il 
les  y  trouva  tous  portés  avec  grande  alTection,  se  reinettaut  en¬ 
tièrement  'a  lui  (le  disposer  et  ordonner  tout  ce  qu’il  verrait  être 
le  [dus  expédient  pour  leur  irien  cl  iiour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu.  Sur  cela  il  les  convia  loiis  de  venir  à  Saint-Lazare,  et  leur 
donna  jou)' pour  s'y  assembler;  où  étant  arrivés,  il  leur  déclara 
plus  en  particulier  ses  sentimens  sur  ce  sujet  :  il  leur  parla  de  la 
nécessité  de  conserver  et  cultiver  les  saintes  dispositions  où  Dieu 
les  avait  mis,  et  les  grâces  (lu’ils  avaient  reçues  en  l’ordination ,  les 
exhortant  (orlement  de  so  donner  h  sa  divine  Majesté  ,  pour  con¬ 
tinuer  toute  leur  vie  ce  qu’ils  avaient  commencé  par  sa  grâce  , 
cl  [)our  salisl'aire  jusqu’à  la  lin  aux  obligations  de  l’étal  qii  ils 
avaient  embrassé  ;  en  sorte  qu’il  n’y  eût  point  sujet  de  dire  d'au¬ 
cun  d'eux  qu’il  avait  coinnicncé  à  édilier  ,  mais  qu’il  n’avait  pas 
eu  le  courage  (r’achever  son  cdillce  '  ;  et  qu’ayant  été  isonorés 
caractère  sacré  de  la  prêtrise ,  et  élevés  à  un  étal  vraiment  saint 


l'i)  Ulc  homo  ccc-pil  cl  non  poluii  consummarc.  Zitc.»  cap,  i\. 
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qui  les  dédiait  entièrement  an  service  de  Dieu ,  ii  ne  leur  arrivât 

i>as  ce  que  le  prophète  Jérémie  déplorait  de  son  temps ,  que  l’or 

s  était  obscurci ,  qu’il  avait  perdu  son  éclat  et  son  lustre  ,  et  que 

les  pierres  précieuses  du  sanctuaire  avaient  été  dispersées  et  Ibu- 

lées  aux  pieds  dans  les  rues  ’  :  ce  qui  s’acconqdil  loutelbis  quand 

# 

ceux  que  Jésus-Christ  a  choisis  pour  ministres  de  son  Eglise  vien¬ 
nent  a  déchoir  de  la  charité  et  de  la  perfection  (|ui  doit  accom¬ 
pagner  leur  état  ;  et  que  ceux  qui  approchent  plus  près  de  son 
sanctuaire ,  et  qui  sont  les 'dispensa  leurs  de  ses  mystères  ,  se  lais¬ 
sent  aller  h  la  dissipation  dans  les  grands  ciiemins  du  monde ,  et 
se  rendent  méprisables  par  le  dérèglement  de  leur  vie.  Ensuite  de 
cela  ,  leur  ayant  fait  entendre  que  son  dessein  n’était  pas  de  les 
porter  à  se  sé])arer  et  retirer  entièrement  du  monde  ,  pour  de¬ 
meurer  et  vivre  ensemble  dans  une  même  maison  ,  ce  qui  eût  pu 
recevoir  diverses  dijïicultés  ,  mais  bien  qu’eu  coniiniiaiit  à  de¬ 
meurer  chez  eux  ^  ou  chez  leurs  parens ,  ils  lussent  unis  ensemble 
par  un  lien  particulier  de  charité ,  et  par  une  conforiiiité  d’exerci¬ 
ces  de  vertus  et  d’emplois  ccciésiasiiques  ;  se  jtroposant  à  cet  effet 
un  même  ordre  et  réglement  de  vie,  pour  robserver  lidèleiiient, 
et  par  ce  moyen  se  [irémunir  contre  la  coiTuption  du  siècle  et 
s’acquitter  parfaitement  des  obligations  de  leur  vocation  ;  en  sorte 
qu’on  pût  leur  appliquer  ce  qu’a  dit  un  propiiète  :  Stellw  dede- 
ritnl  lumen  inc  II  ^lodiis  suia^  et  vocaiæ  dixerunl:  Adsumiis; 
et  luxerunl  iUi  cum  lucundiiale  ,  qui  fecit  UUls  ;  et  {ju’ils  fus- 
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sent  dans  rEgltse  comme  autant  de  brillâmes  étoiles  qui  répan¬ 
dissent  la  lumière  de  leurs  bons  exemples  dans  leurs  familles  »  vi¬ 
vant  dans  une  disposition  contiiiuelle  d’aller  travailler  aux  lieux 
et  aux  emplois  où  iis  seraient  aj>pelés  ;  ahn  que  Jésus-Christ,  au¬ 
teur  de  leur  sacerdoce,  eût  sujet  d’èlre  content  et  satisfait  île  leur 
service. 

Celui  qui  avait  lait  la  première  proposition  do  ce  dessein  à 
M.  Vincent  ne  se  trouva  pas  en  celle  assemblée,  étant  pour  lors 
occupé  à  travailler  en  quelques  missions  hors  de  Paris  ;  c’est 
pourquoi  M,  Vincent  lui  écrivit  la  lettre  suivante; 

«  Dieu  soit  béni.  Monsieur,  de  toutes  les  grâces  et  bénédie- 
.  lions  qu’il  ropainl  sur  voire  mission.  Ne  vous  sejiible-l-il  pas 
«  que  tant  d’ouvriers  qui  demeurent  oisifs  seraient  bien  employés 

(l)  Quomotlo  obscuraluiu  est  aurum,  mulatus  est  color  optîQi(is,()ispersi  sunl  lapides 
sûDciuarii  in  capîlo  omnium  pSalcaruia.  Thrm.,  cap,  4. 
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en  la  grande  moisson  à  laquelle  vous  travaillez  maintenant  ;  et 
que  ceux  qui  connaissent  le  besoin  que  le  maître  de  la  moisson 
a  d'ouvriers  seront  coupables  du  sang  de  son  Fils,  qu’ils  lais¬ 
sent  inutile  tante  d’application?  Oh  !  que  la  pensée  que  vous  me 
lites  rhonneur  de  me  communiquer  CCS  jours  passes  a  été  bien 
reçue  de  MM.  les  ecclésiastiques,  de  tous  lesquels  nous  avons 
parlé  en  général,  et  de  chacun  en  particulier!  Nous  les  vîmes 
il  y  a  quinze  jours  cnscmhle,  et  ils  résolurent  ce  que  vous  me 
proposâtes  dans  une  iinilormiié  d’esprit,  qui  paraît  toute  de 
Dieu.  Je  commençai  mon  discours  par  les  paroles  que  vous  me 
dîtes,  sans  vous  nommer,  sinon  lorsqu’il  fallut  vous  mettre  de 
leur  nombre,  et  retenir  votre  place  parmi  eux.  Ils  se  doivent 
encore  assembler  aujourd’hui.  0  Monsieur,  qu’il  y  a  sujet 
d’espérer  beaucoup  de  bien  de  cette  compagnie  !  vous  en  êtes 
le  promoteur,  et  vous  avez  intérêt  qu’elle  réussisse  à  la  gloire 
de  Dieu.  ÏViez-lc  pour  cela,  s’il  vous  plaît,  Monsieur,  cl  pour 
moi  parUculièrcmcnl.  * 

Ces  messieurs  les  ecclésiastiques  s’étant  donc  derechef  assem¬ 
blés  le  neuvième  du  mois  de  juillet  suivant,  ils  arrêtèrent  l’ordre 
qu’ils dcvaientlenir  dans  leur  conférence,  tirent  choix  de  quelques 
otheiers  pour  maintenir  cet  ordre ,  et  déterminèrent  !c  jour  du 
mardi  de  chaque  semaine,  comme  le  plus  propre  pour  s’assembler, 
et  pour  conférer  ensemble  des  vertus  et  des  fonctions  de  leur  minis¬ 
tère.  M,  Vincent  leur  donna  pour  sujet  de  leur  première  confé¬ 
rence,  qui  SC  lit  le  16  du  meme  mois,  celui  de  l'esprit  ecclesiasti¬ 
que  ,  et  le  divisa  en  trois  points.  Le  premier  contenait  les  raisons 
et  les  motifs  pour  lesquels  il  importe  aux  prêtres  et  autres  qui  sont 
dans  les  ordres  et  ministères  sacrés  d'avoir  l’esprit  ecclésiastique; 
le  second,  en  quoi  consiste  cet  esprit  ;  et  le  troisième,  les 
moyens  de  l'acquérir,  de  le  conserver,  et  de  s’y  perfectionner.  Ce 
premier  sujet  de  Conférence,  aussi  bien  que  les  suîvans,  et  ce  qu’il 
y  a  de  |)lus  considérable  louchant  cette  assemblée,  fui  remarqué 
par  un  des  premiers  de  celte  compagnie,  quia  fourni  les  principaux 
mémoires  des  clioses  que  nous  en  dirons. 

Ces  messieurs  ont  toujours  continué  depuis  ce  lemps-là  de  s’as¬ 
sembler  toutes  les  semaines,  et  défaire  leur  conférence  sur  les  su¬ 
jets  que  M.  Vincent  leur  donnait,  qui  étaient  toujours  des  vertus  ou 
des  fonctions  propres  et  convenables  à  leur  condition  :  et  leur  ma- 
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nière  de  parler  dans  ces  conférences  était  humble ,  simple  et  fa¬ 
milière,  selon  le  monvement  que  leur  directeur  leur  en  inspirait, 
et  parses  exhortations,  et  par  son  exemple  :  car  il  avait  une  grâce 
particulière  de  parler  des  vertus ,  et  de  tous  les  sujets  de  piété  , 
avec  efficace  et  bénédiction:  son  langage  était  simple  et  sans  faste, 
mais  vigoureux  et  adèetif;  il  n’employait  pour  l’ordinaire  aucune 
étude  pour  se  préparer  â  ce  qu’il  avait  â  dire  dans  les  conférences, 
mais  il  le  préméditait  seulement  devant  Dieu  dans  roraison,  d'où 
il  puisait  de  grandes  lumières  ,  qu’il  communiquait  aux  autres  avec 
grâce.  Ses  discours  étaient  fondés  sur  certains  principes  tirés  de 
l’Êcrilure-Sainie,  et  particulièrement  des  exetnpies  et  des  paroles 
du  Fils  de  Dieu  contenus  dans  les  Évangiles ,  qu’il  pénétrait  et 
goûtait  d'une  façon  très  particulière  ;  souvent  même  il  n’ajoutait 
rien ,  ou  fort  peu  de  chose ,  à  ce  que  les  autres  avaient  dit ,  et  se 
contentait  de  relever  quelque  bonne  pensée,  ou  quelque  parole  qui 
avait  été  avancée  par  un  autre  ;  mais  il  donnait  une  nouvelle  force, 
car  il  traitait  les  choses  les  plus  communes  cl  ortünaires  d’une 
manière  tout  extraordinaire ,  et  avec  des  expressions  qui  lou¬ 
chaient  et  portaient  coup  dans  les  esprits,  et  iiroduisaienl  toujours  de 
très  bons  effets;  ce  qui  faisait  bien  voir  que  iS'otre-Seigtieui’ Jésus- 
Christ  parlait  par  sa  bouche ,  et  animait  sa  parole ,  aussi  bien  que 
son  cœur.  Entre  autres  bons  effets  qui  en  réussissaient,  l’un  était 
d’entrer  dans  son  même  esprit ,  et  d’agir  et  parler  comme  lui,  avec 
humilité,  simplicité  et  sincérité  :  en  sorte  que  dans  ces  conférences 
on  ne  s’étudiait  point  a  faire  de  beaux  discours  pour  paraître  docte 
et  éloquent ,  ou  pour  faire  estimer  son  esprit  ;  mais  on  ii^y  cher¬ 
chait  autre  chose  que  riiomienr  et  la  gloire  de  Dieu ,  l’avancemenl 
spirituel  des  autres ,  et  sa  propre  humiliation  et  confusion.  Il  con¬ 
seillait  pourtant  auv  ecclésiastiques  de  la  conférence  de  se  prépa¬ 
rer  sur  les  sujets,  mais  plutôt  par  manière  d’oraisou  que  d’étude; 
si  ce  n’était  que  la  matière  qu’on  devait  traiter  demandât  une  ap¬ 
plication  particulière ,  et  une  lecture  attentive  de  quelque  bon 
livre,  pour  en  rapporter  ce  qui  serait  de  plus  utile  et  déplus  néces¬ 
saire  ,  comme  quand  il  s’agissait  des  offices  et  des  emplois  ecclésias¬ 
tiques,  et  d’autres  semblables  sujets, 

*  Or  pour  attirer  plus  de  bénédiction  sur  cette  compagnie  d’ec- 
e  clésiasliqucs,M.  Vincent  jugeaàpropos  d'y  établir quchpie ordre 
t  par  forme  de  réglement,  il  porte, entre  autres  choses,  (jue  lesec- 
<  clésiasliques  désirant  conserver  les  bonnes  disjKisitions  qu’il  avait 
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plu  a  Dieu  leur  donner  pendant  les  exercices  de  l’orrlinaiion , 
avaient  pris  rdsohuion ,  sous  le  l)on  plaisir  et  avec  la  permis¬ 
sion  de  Mgr.  rarclicvequc  de  Paris,  de  s’unir  ensemble,  cl  de  faire 
des  coiitercnces  en  la  maison  (ic  Saint -Lazare,  pour  honorer 
la  vie  de  iNoire-Seigneur  Jcsus-Clirist,  son  sacerdoce  ciernel, 
sa  sainte  lamiüe,  cl  son  amour  envers  les  pauvres  :  et  cela  en 
s’efforçant  de  conformer  leur  vie  h  la  sienne ,  et  de  procurer 
la  gloii’e  de  Dieu  dans  l'étal  ecclésiastique,  dans  leurs  ramilles, 
et  parmi  les  pauvres,  non  seulement  des  villes,  mais  aussi  de 
la  campagne,  selon  la  dévotion  d’un  chacun  ; 

«  Que  celle  compagnie  serait  composée  seulement  d'ecclésias¬ 
tiques  promus  aux  ordres  sacrés,  <[ui  n’y  seraient  reçus  qu’a- 
près  une  longue  perquisition  de  leur  vie  et  mœurs:  et  après 
avoir  fait  les  exercices  spirituels,  qu'ils  tacheraient  encore  de 
faire  tous  tes  ans  autant  qu’ils  pourraient; 

«  Qu’ils  s’asscmlilcraienl  les  mardis  de  chaque  semaine,  pour 
conférer  des  sujets  rjui  leur  seraient  proposés ,  et  qui  seraient  or¬ 
dinairement  des  vertus  et  des  fonctions  et  emplois  j)ropres  h  leur 
ministère; 

*  Qu’ils  se  représenteraient  en  lin  que  Noire-Seigneur  les  avait 
liés  ensemble  d’un  nouveau  lien  de  son  amour,  pour  les  tenir 
parfaitement  unis  en  lui;  et  que  pour  cela  ils  devaient  s’entre¬ 
chérir  ,  se  visiter,  et  se  consoler  les  uns  les  autres  dans  leurs  af- 
lliclions  et  maladies ,  cl  assister  à  rciucrremenl  de  ceux  d’entre 
eux  qui  décéderaient,  a  rinicutioii  desquels  chacun  des  prêtres 
olfrirait  trois  lois  le  sacrifice  de  la  Messe ,  et  les  autres  feraient 
quelque  communion. 

«  Ils  SC  prescrivirent  outre  cela  un  petit  ordre  pour  l’emploi  de 
la  journée,  qui  contenait  entre  autres  choses  :  qu’ils  se  lève¬ 
raient  tous  les  jours  ‘a  une  certaine  heure,  ajirès  avoir  pris  un 
repos  snfïisaiil  ;  que  tous  les  malins  ils  feraient  au  moins  une 
demi-heure  d’oraison  mentale,  célébreraient  la  sainte  Messe,  et 
ensuite  liraient  un  chapitre  du  Nouveau  Teslameul  à  genoux,  et 
tête  nue,  accompagnant  cette  lecture  de  ces  trois  actes  inté¬ 
rieurs,  dont  le  premier  est  :  adorer  les  vérités  conlcmies  dans 
le  chapitre  qu'on  a  lu  ;  le  second:  entrer  dans  le  senlimenl  de 
«  ces  mêmes  vérités;  cl  le  troisième:  se  jiroposcr  la  pratique  dos 
choses  qu’elfes  enseignent;  qu’après  cela,  ils  s’appliqueraient 
à  une  étude  convenable  à  leur  condition;  qu’avant  le  dîner  ils 
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<  feraienl  une  peülo  recollecllon  intérieure ,  ou  examen  particu- 
*  lier  ;  qu’ils  emploieraient  quelque  temps  raprès-dinée  à  la  lecture 
«  d’un  livre  spirituel^  elle  reste  du  temps  a  quelques  études,  ou 
€  autres  exercices  convenables  à  leur  état.  i 


SECTION  II. 


LES  PROGRÈS  DE  CETTE  COMPAGNIE,  ET  LES  FRUITS  QUI  EN  ONT  RÉUSSI. 

Celle  compagnie  ayant  eu  de  si  lions  coinmencemens  par  la 
sage  conduite  deM.  Vincent,  a  toujours  continué  avec  de  nouvelles 
bénédictions  que  Dieu  y  a  répandues  par  les  mains  de  son  lidèle 
serviteur.  L’on  peut  meilre  entre  ces  [jremiers  fruits  sa  niuliipli- 
catioa  et  son  accroîssemenl,  qui  s’est  fait  en  fort  peu  de  temps,  en 
telle  sorte  que  plus  de  deux  cent  cinquante  ecclésiastiques  y  ont 
clé  reçus  pendant  la  vie  de  M.  Vincent;  entre  lesquels  il  s’eu  est 
trouvé  plusieurs  très  considérables,  soit  pour  leur  naissance,  soit 
pour  leur  doctrine,  y  en  ayant  eu  plus  de  quarante  qui  étaient 
docteurs  en  la  faeuîté  de  Paris.  Or  quoique  le  dessein  de  M.  Vin¬ 
cent  et  de  tous  ceux  qui  la  composaient  ne  lût  point  de  se  pro¬ 
duire  ,  mais  plutôt  d’houorer  la  vie  caeliée  de  Notre-Seigneur  , 
demeurant  inconnus  autant  qu’ils  pourraient,  travaillant  avec 
bumilité  dans  les  emplois  les  moins  estimes ,  mais  les  plus  utiles 
et  avantageux  au  salut  des  urnes,  particulièrement  des  pauvres, 
allant  catéebiser  et  confesser  dans  les  bopitaiix,  dans  les  prisons 
ou  dans  les  villages;  Dieu  n’a  pas  voulu  néanmoins  que  cette  pe¬ 
tite  cité  qu’il  avait  édifiée  par  la  main  de  son  serviteur,  sur  la 
montagne  delà  charité,  demeurût  long-temps  cachée;  mais  il  l'a 
manifestée  en  diverses  occasions ,  ainsi  ipie  nous  allons  voir,  par 
les  bénédictions  qu’il  lui  a  plu  verser  sur  ses  emplois ,  et  outre 
cela  sa  providence  en  a  voulu  tirer  jusqu’à  vingt-deux  prélats, 
tant  archevêques  qu’évéqucs,  pour  travailler  trèsulilemcnl,  comme 
ils  ont  fait  et  font  encore  dans  leurs  diocèses;  auxquels  on  pour¬ 
rait  ajouter  un  grand  nombre  de  vicaires-généraux,  olliciaux  ,  ar¬ 
chidiacres,  cures,  eiianoines,  directeurs  de  séminaires,  supérieurs, 
visiteurs  et  confesseurs  de  religieuses ,  qui  sont  sortis  de  la  môme 
compagnie ,  et  qui  répandent  de  tous  cotés  la  bonne  odeur  de  ié- 
sus-Christ  par  l'exemple  de  leurs  vertus. 


Siii*  quoi  il  (aul  observer  (|uc  c’est  principalement  du  chef  de 
ccfte  compagnie,  savoir,  de  M.  Vincent,  que  celte  bénédiction 
s’est  répaïuliie  sur  tous  les  membres  qui  la  composent,  lesquels, 
par  la  dépendance  et  liaison  qu'ils  ont  eues  par  ce  moyen  avec  ce 
père  des  missionnaires,  ont  jiarlicipé  en  quelque  façon  aux  in- 
lluencos  salutaires  qu’il  communiquait  à  tout  le  corps  de  sa  Con¬ 
grégation,  dans  lequel  il  avait  dès  le  commencement  introduit 
cette  sainte  pratique  de  faire  des  conférences  pour  s'entretenir  sur 
les  vertus  et  sur  les  devoirs  de  la  vie  ecclésiastique  :  en  sorte  que 
voyant  |»ar  expérience  le  grand  bien  (jui  réussissait  de  ces  confé¬ 
rences  spirituelles  pour  ravancernent  intérieur  des  sujets  de  sa 
Congrégation ,  il  jugea  que  l’usage  de  ces  mêmes  conférences  ne 
serait  jias  moins  avantageux  aux  prêtres  de  deliors  :  et  ce  fut  dans 
celte  vue  rpril  l’étal ilit  en  la  manière  que  nous  avons  dite  en  la 
section  précédente.  A  ce  sujet,  parlant  un  jonr  à  sa  communauté  de 
Saint-Lazare,  il  dit  :  «  S’il  y  a  des  personnes  au  monde  qui 
soient  obligées  de  se  servir  et  de  profiter  des  conférences,  il 
semble  <jiie  ce  sont  Ir's  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission; 
|iarcc  que  c’est  a  eux  a  qui  Dieu  s'est  adressé  pour  introduire 
dans  le  monde,  jiarnti  les  ecclésiastiques,  celte  manière  de  faire 
des  conférences  sur  les  x'ertus  particulières.  Quand  je  vins  à 
Paris  ,  je  n’avais  jamais  vu  de  semblables  conférences,  au  moins 
sur  des  vertus  pro|U’es  a  son  étal  particulier,  et  pour  bien  vivre 
en  sa  condition  ;  mais  bien  des  académies  où  l’on  conférait  de 
quelques  points  de  doctrine,  et  en  quelques  lieux  des  cas  de 
conscience,  il  y  a  environ  cinquante  ans  fpie  .Mgr,  le  canlinal  de 
Sourdis  introduisit  dans  son  diocèse  de  Dordeanx  cette  manière 
de  traiter  de  quelques  points  de  la  théologie  morale ,  assemblant 
les  curés  et  les  autres  prêtres,  pour  leur  donner  le  moyen  de  s’ea 
mieux  instruire ,  et  cela  avec  succès  :  mais  sur  des  vertus  pro¬ 
pres  à  son  état,  et  entre  des  ecclésiastiques  du  clergé  comme 
nous  ,  il  ne  s’en  était  point  vn  jusqu’à  nous,  et  pour  le  moins  je 
ne  l’ai  point  vn,  ni  otiï  dire.  Il  est  bien  vrai  que  jdiisicurs  bons 
religieux  sont  dans  cette  sainte  pratique,  ainsi  que  les  anciens 
moines  y  étaient  autrefois  :  mais  quoiqu’il  en  soit,  c’est  à  celte 
cliélivc  Congrégation  qu’il  a  phi  à  Dieu  s’adresser  en  ce  siècle 
|ionr  rétablir  au  dehors,  non  seulement  comme  un  antidote  pro¬ 
pre  pour  les  bous  prêtres,  qui  demeurent  exposés  pour  le  ser¬ 
vice  des  âmes  à  l’air  corrompu  du  monde,  mais  aussi  pour  les 
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aider  a  se  perl'ecl  ion  lier  en  leur  profession.  C’est  donc  à  la  Con¬ 
grégation  de  la  Mission  que  Dieu  a  inspiré  de  s’exciter  et  de  s’af- 
feclionner,  en  la  manière  que  nous  le  faisons ,  à  rexercice  des 
vertus  par  les  conlèrences,  dans  les(]uclles  on  traite  des  motifs 
de  tes  acquérir,  de  leur  nature,  de  leurs  actes  particuliers,  des 
moyens  de  les  mettre  en  praiique ,  et  enliii  des  obligations  de 
notre  état,  tant  envers  Dieu  qu’envers  le  prochain  :  voilà  quelle 
est  la  lin  de  ces  conférences.  Or  que  serait-ce  de  nous  si  nous 
étions  les  premiers  à  les  négliger Oiiel  compte  aurions-nous  à 
rendre  à  Dieu  si  nous  venions  à  mépriser  des  moyens  si  utiles  et 
si  eüicaces,  que  ces  anciens  pères  et  anachorètes  embrassaient 
avec  tant  d’avidité,  ainsi  que  Cassien  le  rapporte  dans  un  livre 
«  qu'il  en  a  fait?  Il  tant  que  j’avoue  par  ma  propre  expérience 
<  qu’il  ify  a  rien  de  si  touchant ,  rien  qui  m’attendrisse  tant,  rien 
«  lie  tout  ce  que  j’entends ,  que  je  lis  ou  <|ue  je  vois,  qui  me  pé- 
*  nôtre  a  régal  de  ces  conférences,  » 

Outre  ces  premiers  fruits,  qui  ont  été  comme  intérieurs  à  celte 
compagnie  des  ecclésiasliques  qui  s’assemblent  à  Saint- l^az are  ,  il 
y  en  a  eu  plusieurs  autres  très  considérables  qu’elle  a  produits  au 
dehors.  El  premièrement  l’on  peut  rapporter  entre  ces  fruits  les 
effets  salutaires  que  les  bons  exemples  des  ecclésiastiques  de  celte 
compagnie  ont  produits  jiarmi  les  antres,  car  ces  messieurs  de  la 
conférence  étant  pour  la  plupart  assez  considérables  à  raison  de 
leur  condition,  ou  de  leur  doctrine,  ou  des  cliarges  et  bénéllccs 
qu’ils  tenaient  dans  l’Eglise,  leur  vie  excniplaiie  a  clé  de  grand 
poids  pour  porter  les  autres  à  les  imiter,  soit  en  ta  modestie  de 
leurs  habits  et  de  leurs  cheveux ,  soit  en  leur  éloignement  des 
compagnies  et  des  façons  de  faire  du  monde ,  soit  en  leur  ap[)lica- 
tion  aux  œuvres  de  charité  et  autres  fonctions  propres  de  leur  mi¬ 
nistère  ;  ü  quoi  un  grand  nombre  d’autres  ont  été  attirés  cl  se  sont 
portés  à  faire  le  semblable  :  ce  qui  a  donné  en  plusieurs  lieux  un 
grand  sujet  d’édiücaiion. 

Eu  second  lieu,  ü.  Vincent  a  souvent  enqiSoyc  les  plus  savans 
et  les  j)lus  pieux  de  celte  compagnie  à  faire  les  entretiens  de  l’or¬ 
dination  ,  afiin[ue  leurs  exhortations,  (|ui  étaient  jointes  aux  exem¬ 
ples  de  leur  vie,  pussent  [iroliler  doublement  à  ce  grand  nombre 
d’ordinans  qui  se  trouvent  a  Paris,  de  tous  les  diocèses  de  France; 
voyant  d’mi  côté  des  modèles  parfaits  delà  forme  qu’ils  devaient 
prendre  .  et  d’un  aiiire  a[iprenani  île  leur  bouche  ce  qu’ils  devaient 
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savoir  et  faire  pour  leur  ressembler.  Kn  quoi  M.  Vincent  a  imité  le 
grand  ouvrier  de  la  nature,  qui  fait  (tue  les  fruits  d’un  arbre  pro¬ 
duisent  d’autres  arbres  se;nblables,  cl  que  les  enfans  d'un  père 
deviennent  les  [tcrcs  d’autres  enfans;  car  celle  compagnie  d’ec¬ 
clésiastiques  étant  une  production  des  premiers  exercices  de  l’or- 
diuation ,  elle  est  aussi  devenue  la  cause  de  plusieurs  bons  effets 
à  l’égard  de  ceux  qui  passent  [tar  les  mêmes  exercices. 

En  troisième  lieu ,  messieurs  les  ecclésiastiques  de  la  même 
compagnie  ont  été  souvent  envoyés  oii  appelés  exjtrès  en  d’au¬ 
tres  diocèses  pour  y  travailler,  soit  aux  exercices  des  ordinans, 
ou  aux  retraites  spirituelles  que  quelques  uns  de  MM.  les  évêques 
ont  fait  faire  aux  curés,  vicaires,  et  autres  ecclésiastiques  de 


leurs  diocèses.  Quelques  uns  même  étant  allés  aux  champs  pour 
leurs  affaires,  sc  sont  servis  de  roccasion  de  leurs  voyages  pour 
assembler  les  ccclcsiaslirjues  des  lieux  où  ils  sc  trouvaient,  elles 
porter  à  faire  entre  eux  des  conférences  spirituelles  touchant  leurs 
fonctions  et  emplois;  comme  aussi  à  s’adonner  b  l’oraison  mentale, 
et  a  la  pratique  des  vertus  conformes  h  leur  vocation.  Et  comme 
une  des  lins  de  leur  compagnie  est  de  s’employer  autant  qu’ils 
pourront  pour  ju'ocurcr  le  bien  sjdrituel  des  [irctrcs,  ils  ont  sou¬ 
vent  et  notablement  contribué  de  leurs  soins  et  de  leurs  aumônes 
à  l’égard  des  pauvres  prêtres  qui  se  trouvaient  non  seulement 
dans  la  nécessite,  mais  aussi  dans  le  désordre,  lesquels  ils  ont  por¬ 
tes  h  une  véritable  conversion ,  et  ont  par  ce  moyen  ôté  le  scandale 
de  l’Eglise. 


SECTION  III 


DIVERSES  .MISSIOXS  F.VITES  PAU  LES  ECCLÉSIASTIQUES  DE  LA  MÊME 
COMPAGME  EN  QUELQUES  HOPITAUX  ET  AUTRES  LIEUX  DE  LA  VILLE 
DE  PARIS. 


Comme  entre  tous  les  emplois  auxquels  les  ecclésiastiques  puis¬ 
sent  s’appliquer  ,  les  missions  ont  toujours  été  estimées  des  plus 
utiles  et  avantageuses  au  salut  des  âmes,  aussi  M.  Vincent  écou¬ 
tait  volontiers  les  offres  que  messieurs  de  celte  compagnie  lui  fai- 
saientd’y  aller  travailler,  selon  qu’ils  le  jugeraient  expédient  :  et  à 
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cct  effet  plusieurs  d’entre  eus,  avec  son  agrcmeni,  sc  joignaient 
aux  prêtres  de  sa  Congrégation  pour  les  aider  dans  leurs  missions. 
De  plus,  quelques  uns  d’entre  eux  ont  été  souvent  députés  par 
leur  compagnie,  pour  faire  de  leur  chef  plusieurs  autres  missions 
en  divers  diocèses,  avec  la  permission  et  approbation  de  MM. les 
évêques,  ci  parlîcidièrcment  clans  les  plus  grosses  villes,  où  les 
prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  ne  vont  pas;  leur  iunniliié 
les  ayant  portés  à  se  réserver  eniièreinciU  pour  les  pauvres  lieux  do 
la  compagnie,  comme  nous  avons  dit  ailleurs.  Kt  il  a  plu  à  Dieu 
donner  de  telles  bénédictions  à  ces  missions,  qu’on  y  a  vu  souvent 
des  conversions  qui  ont  donné  autant  d’éloiineiiiciil  ejue  d’cdili- 
calion ,  par  les  restitutions  ,  les  réconciliations  et  autres  eifelscxlra- 
ortlinaires  qui  s’en  sont  suivis. 

Mais  outre  ces  missions,  auxquelles  ils  se  sont  appliqués  depuis 
trente  ans  en  quaiiiité  de  villes  et  autres  lieux  do  ce  royaume , 
ils  en  ont  fait  d’autres  non  moins  prolilablcs  dans  la  ville  de 
Paris. 

Avant  que  l’lTc)pilal  général  eût  donné  retraite  aux  pauvres  men- 
dians,  ils  on  ont  assemblé  plusieurs  fois  un  l>on  nombre,  auxquels 
en  distribuant  quehjucs  aumônes  ils  faisaient  les  instructions  né¬ 
cessaires  pour  les  disposera  faire  de  bonnes  confessions,  et  a  mener 
une  vie  plus  clirctienne  que  par  le  passé,  ils  réussirent  ftarli- 
culièrcment  avec  grande  bénédiction  en  la  mission  qu’on  (il  aux 
pauvres  Lorrains  réfugiés  a  Paris ,  cioiU  il  a  etc  parlé  au  premier 
livre. 

lis  en  ont  fait  aussi  aux  soldats  du  régiment  des  gardes  du  roi , 
qu’ils  faisaient  assembler  on  des  lieux  propres,  avec  l'agréincnt 
de  leurs  capitaines.  Ils  en  ont  fait  encore  en  divers  temps,  en  plu¬ 
sieurs  grands  et  nombreux  ateliers  de  la  même  ville  de  Paris,  aux 
maçons  et  manoeuvres  qui  y  travaillaient;  ce  qui  a  lonjonrs  réussi 
avec  fruit  ]iour  le  bien  spirituel  de  ces  bonnes  gens,  <}ni  pour 
la  p[uj)art  n’assistaient  guère  aux  instruciioiis  cl  catéebismes  de 
leurs  paroisses ,  et  passaient  leur  vie  dans  une  grande  négli¬ 
gence  des  clioscs  de  leur  salut.  Et  pour  ne  les  point  détourner  de 
leurs  ouvrages,  l’on  prenait  les  heures  do  leur  relâche  pour 

les  instruire ,  et  pour  les  disposer  a  faire  de  bonnes  confessions 
générales. 

Ils  ont  fait  diverses  missions  en  plusieurs  hôpitaux  de  la  même 
vide  de  Paris,  ils  commencèrent  dès  l’année  1653  à  faire  mission 


r;i*  520 


dans  ]’lu)|ntal  des  Oninze-Vingis^  tant  aux  pauvres  aveugles  et  à 
leurs  familles,  qu’au  jjcnple  delà  ville  qui  voulut  y  prendre  part.  Us 
ont  fait  de  [dus  qtianliié  de  missions  a  diverses  fois  aux  pauvres  de 
riiôpiial  delà  Pitié,  et  pariicidièremenl  du  Refuge,  qui  étant  un  lieu 
de  retraite  forcée  aux  femmes  et  tilles  qui  se  trouvaient  dans  le 
désordre,  avait  un  particulier  besoin  d’étre  assisté  pour  le  spirituel  ; 
etc’étail  le  principal  motif  pour  lequel  M.  Vincent,  qui  avait  grande 
com])assiou  de  ces  pauvres  misérables  créatures ,  portait  volontiers 
les  ecclésiasti(iues  de  cette  compagnie,  non  seulement  à  leur 
faire  des  missions  de  temps  en  temps ,  mais  encore  à  les  visiter 
les  dimanches  et  fêtes,  pour  leur  administrer  les  sacremens  et  leur 
prêcher  la  parole  de  Dieu,  avec  la  permission  et  approbation  de 
Mgr.  l’archevêque. 

Ils  ont  fait  aussi  une  mission  à  riiôpital  des  Petites-Maisons , 
dans  lequel ,  outre  les  pauvres  aliénés  d’esprit  auxquels  la  mission 
ne  pouvait  protiter,  il  se  trouve  quantité  de  pauvres  familles  avec 
lesquelles  j)lusteiirs  liabilans  du  faubourg  prirent  part  aux  instruc¬ 
tions  qui  s'y  lirent.  Ce  fut  en  cette  mission  que  l'on  composa  et  ré¬ 
digea  l’Exercice  du  Chrétien  en  une  feuille,  d’une  manière  fort 
succincte  cl  familière,  alin  que  les  plits  simples  elles  plusignorans 
le  pussent  mieux  entendre  et  pratiquer.  Et  il  a  plu  à  Dieu  y  donner 
une  telle  bénédiction,  que  l’on  en  a  depuis  distribué  dans  toute  la 
France  et  ailleurs  jusqu’à  des  millions ,  en  peu  de  temps ,  avec  un 
frnit  incroyal)le  parmi  les  pauvres,  et  autres  personnes  de  toute 
sorte  de  condition. 

Ils  ont  fait  [dusicurs  missions  à  l’Iidjutal  des  galériens àla  Tour¬ 
nelle,  qui  est  le  lieu  où  ces  pauvres  criminels  sont  conduits,  et 
gardes  jusqu’au  temps  (ju’on  les  mène  aux  galères  :  et  comme 
leurs  besoins  spirilncls  sont  pour  lors  extrêmes,  aussi  les  instruc¬ 
tions  et  assistances  charitables  qu’ils  ont  reçues  de  temps  en  temps 
de  ces  messieurs  leur  ont  été  de  très  grand  profit. 

Ils  se  sont  encore  employés  en  tout  temps  à  rendre  diverses 
assistances  spiiiincilcs  aux  jiauvres  malades  de  rUôtel-Dieu  de 
Paris  :  car  une  des  [trinci pales  résolutions  de  leur  compagnie 
étant  de  procurer  le  bien  spirituel  des  pauvres,  et  cela  ne  se  pouvant 
exécuter  avec  plus  de  fruit  que  dans  rilotci-Dieu  de  Paris ,  où  i 
yen  a  un  très  grand  nombre,  il  fut  premièremenl  résolu  entre  eux  d  y 
aller  tous  en  corps,  pour  porter  et  disposer  les  pauvres  malades  à 
faire  des  confessions  générales  ;  ensuite  ils  députèrent  de  temps  en 
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temps  quelques  uns  d’entre  eux ,  pour  y  aller  tous  les  jours,  et  con¬ 
tinuer  cette  même  charité:  et  tous  les  vendredis  il  v  en  a  eu  tou- 
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jours  quelques  uns  de  cette  compagnie  qui  ont  été  employés 
pour  y  faire  des  exliortations  et  des  catéchismes  aux  convales- 
cens.  Enfin  ces  messieurs,  de  l’avis  de  M.  Vincent,  et  par  con¬ 
cert  avec  lui ,  y  firent  une  mission  entière  en  l'année  1059,  selon 
le  désir  qu’en  avaient  témoigné  les  supérieurs,  tant  pour  les  mala¬ 
des  ,  ofiieiers  et  serviteurs ,  que  meme  |)Our  les  religieuses  de  cei 
hôpital,  auxquelles  ils  faisaient  des  conférences  spirituelles  trois 
fois  la  semaine. 

Enfin  les  pauvres  inendians  ayant  été  renfermés  dans  rnùpiial 
général,  et  le  premier  recteur  de  cet  hôiutal  ayant  été  tiré  de 
cette  compagnie,  comme  l’intention  de  tous  ceux  qui  ont  con¬ 
tribué  à  ce  grand  œuvre ,  et  particulièrcmeiil  de  messieurs  les  ad¬ 
ministrateurs  et  directeurs  nommés  par  le  roi ,  était  non  seulement 
de  pourvoir  'a  la  mendicité  et  de  retrancher  tous  les  désordres 
qu’elle  produisait,  mais  aussi  de  {u'ocurer  le  bien  spirituel  des 
pauvres  qu’on  enfermait,  et  de  travailler  cllicacemcnl  a  ieursalul, 
il  fut  jugé  expédient  et  même  nécessaire  dès  le  commencement  de 
cet  établissement  de  faire  des  missions  dans  toutes  les  maisons  de 
cet  hôpital  :  à  quoi  messieurs  les  ecclésiastiques  de  celle  compagnie 
s’employèrent  avec  un  très  grand  zèle,  et  un  succès  plein  de  bé¬ 
nédiction.  Et  comme  il  entre  tous  les  jours  de  nouveaux  pauvres 
dans  cet  hôpital ,  et  qu’il  en  sort  aussi  plusieurs,  on  y  a  souvent 
réitéré  les  missions;  et  outre  les  assistances  presque  continuelles 
que  les  ecclésiastiques  de  cette  compagnie  rendent  pendant  le  cours 
de  l’année  dans  toutes  les  maisons  de  cetliôpital,  y  allant  ordinaire¬ 
ment  les  dimanches  et  fêles  pour  prêcher  el  confesser,  et  en  d’au¬ 
tres  occasions,  auxquelles  ils  ont  clé  conviés  par  celui  qui  a  suc¬ 
cédé  au  premier  recteur,  Ictjucl  a  aussi  été  tiré  de  la  même  com¬ 
pagnie,  il  ne  s’est  guère  passe  d’années  qu’ils  n’y  aient  fait  quelque 
mission ,  selon  que  le  recteur  l’a  jugé  expédient  pour  le  plus  grand 
bien  des  pauvres. 
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SECTION  IV. 


QUELQUES  FRUITS  REM ARQU ARLES  I>E  DEUX  MISSIONS  FAITES  PAR  LES 

ECCLÉSIASTIQUES  DE  LA  MÊME  COMPAGNIE. 

C’est  pour  abréger,  et  faire  voir  comme  un  échantillon  des  bé- 
nédiclions  qn’it  a  |>hi  à  Dicn  rlonner  a  ces  ecclesiastiques,  travail¬ 
lant  sons  la  ilirociion  et  selon  l’csijrit  de  M.  Vincent,  que  nous  rap¬ 
porterons  seulement  ici  ce  qui  s’esl  passé  de  plus  reinarquabtc  en 
(leux  missions  <|u’ils  ont  faites,  laissant  toutes  les  autres,  pour  ne 
pas  ennuyer  le  lecteur  des  redites  qui  seraient  inévitables. 

Il  va  plusieurs  années  qnc  ces  messieurs  ayant  entrepris  de  faire 
mission  dans  un  gros  bourg  qui  était  habité  pour  la  plupart  d’ofU- 
ciers  dejusiiec  et  de  cabaretiers,  üs  y  trouvèrent  beaucoup  de  dés¬ 
ordres  parmi  les  uns  et  les  autres.  ï.es  cabaretiers  étaient  comme 
en  possession  de  recevoir  inqiuncmont  les  babilatis  du  lieu  pour 
boire  cl  ivrogner  les  jours  des  dimanebes  et  fetes  pendant  le  ser¬ 
vice  divin,  Kt  pour  ce  qui  est  des  oflicicrs  de  justice,  il  y  avait  de 
grands  abus  qui  allaient  justpi’au  scandale.  Les  juges  allaient  boire 
et  inangcr  avec  les  parties,  qui  les  traitaient  dans  les  cabarets.  Les 
procureurs  n’eu  faisaient  |ias  moins,  et  ne  voulaient  travailler  pour 
leurs  parties  que  dans  ces  mtuncs  cabarets,  où  ils  se  faisaient  trai¬ 
ter  sans  aucune  diminution  de  leurs  droits,  et  usaient  de  tant  de 
sortes  de  chicaneries  pour  prolonger  leurs  procès ,  que  souvent  il  se 
trouvait  qu’un  pauvre  paysan  avait  mangetout  son  bien  en  frais  avant 
que  son  procès  fût  en  étal  d’étre  jugé,  et  ces  jtigemens  ne  se  ren¬ 
daient  presque  point  à  l’andience,  mais  ils  faisaient  toujours  appoin¬ 
ter  les  paities  pour  eu  tirer  plus  d’argent  et  les  consumer  tout  en 
frais. 

Les  sergens  ne  faisaient  pas  moins  de  désordres  cl  d’injustices  : 
ce  qui  avait  tellement  décrié  tous  les  olliciers  de  ce  licu-lù,  que, 
scion  le  commun  proverbe  du  pays,  le  lieu  où  se  tenaient  les 
séances  pour  rendre  la  justice  était  ajipelc  nu  pilier  d'enfer. 

Or  voici  ce  que  les  ccciésîastiquos  de  celle  conqiagniü,  ou  plu¬ 
tôt  Dieu  par  eux,  lit  pour  remédier  à  tous  ces  désordres.  Premiè¬ 
rement  ils  parlèrent  Ibrlcniciit  en  plusieurs  de  leurs  prédications 
contre  Tabus  et  le  désordre  qui  se  commettait  chez  les  cabaretiers 


aux  jours  des  dimanches  et  fêles.  îls  persuatlèreiil  après  U  celui  qui 
était  chef  de  la  police  de  faire  un  réglemenl  et  des  défenses  telles 
qu’il  était  nécessaire  sur  ce  sujet  ;  de  faire  lui-même  la  visite  des 
cabarets  dans  ces  jours-la,  et  de  punir  par  arncmics  et  autres  peines 
tant  les  cabareliers  que  ceux  qulls  y  rencoutreraicnl  pendant  le 
service  divin. 

Après  cela  ils  furent  voir  le  prévôt,  qui  claille  premier  magistrat 
du  lieu,  et  eurent  diverses  conférences  avec  lui,  dans  lesquelles  ils 
lui  remontrèrent  qu'outre  la  gloire  de  iJteti  et  le  devoir  de  sa  con¬ 
science,  i!  y  allait  de  son  honneur  cl  même  de  son  intérêt  de  ne 
pas  sonfirir  ces  désordres  et  tontes  ces  injustices,  cl  de  lu’cndrc 
une  forte  résolution  de  travailler  à  les  déraciner.  Eiiün  ils  lui  per¬ 
suadèrent  d’employer  sou  autorité  cl  imposer  des  peines,  soit  d’a¬ 
mendes,  ou  interdiction  aux  procureurs,  sergens,  ou  autres  ofïi- 
ciers  de  justice  qui  mainpieraienl  à  leur  devoir  ;  leur  faisant  dé¬ 
fense  d’aller  avec  leurs  parties  dans  les  cabarets,  tenant  la  main 
à  ce  qu’ils  ne  jirolongcassent  les  [)rücès  par  leurs  ciitcaueries,  cl 
jugeant  aux  audiences  tous  tes  jiroccs  (ju'il  pourrait,  sans  les  ap¬ 
pointer  à  écrire,  qu’eu  une  absolue  nécessité.  Après  quoi ,  comme 
parmi  ceux  qui  travaillaient  en  cette  mission  il  y  en  avait  qui  ap- 
parlcnaieiH  à  des  présidons  et  conseillers  du  parlement,  ils  lui 
donnèrent  assurance  (lu’en  cas  qu’on  interjetât  appel  des  réglc- 
mens  qu’il  ferait  ou  des  amendes  et  peines  qu'il  imposerait  pour 
ce  sujet,  l’on  s’emploierait  pour  les  faire  maiuteuir  cl  autoriser  par 
les  juges  supérieurs.  Ce  qu’il  promit  d’accomplir,  et  d’y  être  ferme 
et  constant  à  l’avenir. 

Ensuite  ils  lireiit  assembler  tous  les  procureurs  du  lieu,  et  dans 
une  conférence  (pi’ils  eurent  avec  eux ,  ils  leur  représentèrent  la 
nécessité  qu’il  y  avait  de  réformer  tons  ces  abus  et  désordres 
auxquels  ils  se  laissaient  aller  ;  i|u’ils  ne  ponvaieul  absolument  faire 
leur  salut  tant  qu’ils  demeureraient  en  cet  état,  et  que  meme  on 
ne  jKiuvait  jias  licittuncnl  ni  validemenl  leur  administrer  le  sacre- 
menl  de  pcnilencü  s’ils  ne  prenaieut  une  entière  et  ferme  résolu¬ 
tion  de  se  comporter  autrement  qu’ils  n’avaient  fait ,  et  d’obéir 
simplement  aux  réglcmciis  <(u’ou  leur  devait  prescrire  sur  ce  sujet. 
Enlin  ils  les  cxliortèreut  cl  prièrent  instamment  de  faire  de  leur 
bonne  volonté  et  pourramour  de  Jésus-Christ  ce  à  quoi  M.  le  pré¬ 
vôt  pouvait  les  obliger ,  et  même  les  contraindre  par  l’aiilorilé  de  sa 
charge  :  a  quoi  ils  acquiescèrent  et  le  promirent  de  grand  cœur. 
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Ils  enreiH  une  scnihlaMe  conférence  avec  )os  sergens,  lesquels 
leur  présentèrent  une  grande  liste  de  tout  ce  qui  regardait  la  fonc¬ 
tion  de  leurs  charges^  qui  contenait  vingt-cinq  ou  (rente  arti¬ 
cles  ,  à  la  marge  de  chacun  des([uels  l’on  écrivit  la  manière  selon 
laquelle  ils  devaient  s’y  conqiorler;  à  quoi  ils  se  soumirent  tous, 
et,  pour  une  inaripie  plus  assurée  de  leur  soumission ,  ils  en  dressè¬ 
rent  un  acte,  auquel  tous  souscrivirent. 

Aju'ès  ces  conférences  et  les  résolulions  <|ui  y  furent  prises,  tous 
CCS  ulliciers  de  justice  se  présentèrent  au  sacrement  de  pénitence, 
avec  grande  édili cation  pour  le  publie.  Et  Ton  a  su  depuis  que 
toutes  ces  choses  avaient  été  exécutées  et  observées  avec  une  telle 
exactitude,  que  même  le  prévôt  n’épargna  pas  son  propre  père, 
qui  était  procureur,  rayant  eu  pleine  audience  condamné  à  l’a¬ 
mende  pour  avoir  voulu  <lans  un  procès  user  de  quelques  chi¬ 
canes  et  employer  des  formalités  inutiles. 

L’autre  mission  dont  nous  avons  à  parler  dans  cette  section 
SC  lit  au  faubourg  Saint-Germain  de  la  ville  de  Paris  en  l’an- 
née  KUl ,  ’alaipiclle  les  ecclésiastiques  deccUecom))agnielravaillè- 
reiil  avec  grande  l)énédiction.  Ge  faubourg  était  alors  comme 
la  senline ,  non  seulement  de  Paris ,  inais  presque  de  toute  la 
France  ,  et  servait  de  retraite  a  tous  les  libertins  ,  alliées  et  au¬ 
tres  personnes  qui  vivaient,  dans  l’impiélc  et  dans  le  désordre ,  la 
grande  dilïicullé  d'y  apporter  remède,  qui  passait  dans  l'esprit  de 
plusieurs  pour  une  impossibilité  morale,  leur  donnant  occasion 
de  SC  licencier  en  toutes  sortes  de  débauches  et  de  vices  avec  une 
entière  impunité.  Une  dame  de  grande  vertu,  touchée  do  ressen¬ 
timent  de  tant  de  péchés  énormes  qui  se  commetlaienl  contre 
Dieu,  en  déchargea  son  ctniràiM.  Vinceul.et,  connaissant  îeselfels 
admirables  que  Dieu  opérait  de  tous  côtés  par  ses  missions,  elle 
lui  pro])Osa  la  jHuisée  qu'elle  avait  eue  qu’on  en  fit  une  dans  ce 
faubourg-  jM.  Vincent  lui  représenta  que  cela  ne  se  pouvait  pas  faire 
par  les  siens,  lesquels  jiar  leur  institut  ne  devaient  point  faire  mis¬ 
sion  dans  les  villes  épiscopales,  et  que  d’ailleurs  il  voyait  des  olisla- 
cles  cl  des  dilïicuUés  presque  insurmontables  à  eutre[)rcndre  un  tel 
ouvrage  dans  ce  faubourg,  eu  égard  a  tous  les  désonlres  qui  y  ré¬ 
gnaient  et  au  peu  de  disposiiioii  qui  s'y  trouvait.  Celte  dame  ne 
désista  |>oinl  pour  cela  ,  mais  redoubla  ses  (trières  avec  de  si  fortes 
instances,  qu’enrm  M.  Vincent,  croyanl  que  c’était  Ideu  qui  l'inspi- 
rait  d’agir  de  la  sorte,  en  parla  à  la  compagnie  des  ecclesiastiques 
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qiü  s’a&sernbienl  u  SaiiU-Lazare ,  cl  leur  (proposa  d’entreprendre 
celle  mission.  Ils  y  ressentirent  d’abord  beaucoup  de  répugnance, 
et  rcprésenièreni  a  M.  Vincent  diverses  raisons  très  fortes  poiw 
lesquelles  ils  n’estimaieiit  j)as  se  devoir  engager  à  une  telle  entre¬ 
prise,  de  laquelle,  selon  toutes  les  apparences  luunaines,  ils  ne 
pouvateiU  attendre  ancun  bon  succès.  Néanmoins  M.  Vincent, 
après  avoir  beaucoup  recommandé  celle  affaire  ii  Notre-Seigneur , 
persista  dans  ses  premiers  scalimeiis ,  et  leur  dit  (ju’it  y  avait  sujet 
de  croire  (jue  Dieu  demandait  d’eux  ce  service ,  et  que  sa  béné¬ 
diction  et  sa  grâce  pouvait  surmonter  tous  les  obstacles,  et  en  ti¬ 
rer  quelque  grand  bien  ,  malgré  tous  les  etforts  do  la  malice  des 
démons  et  des  hommes.  Kt  voyant  que  sa  fermeté  faisait  peine  â 
quelques  uns  de  ceux  qui  avaient  opiné  au  contraire,  il  se  mit  à 
genoux ,  et  demanda  pardon  à  toute  la  compagnie  de  ce  qu’il  avait 
été  si  misérable  que  d'avoir  trop  soutenu  son  sentiment ,  mais  qu’il 
avait  été  pressé  intérieurement  de  le  faire  ainsi,  j)arce  qu'il  croyait 
que  Dieu  demandait  ce  service  de  leur  piété  et  de  leur  zèle.  La 
grande  humilité  de  ce  saint  bomine  lit  un  tel  etfet  sur  les  esprits, 
que  ceux  qui  étaient  les  plus  opposés  à  celte  mission  donnèrent 
aussitôt  les  mains ,  et  «l’iin  comrnuu  conseutemeiil ,  ])ar  un  esprit 
de  soumission,  résolurent  de  l’entreprendre.  .Mais  avant  que  de  la 
commencer,  ils  concertèrent  avec  M.  Vincent  de  tout  ce  (ju'ils  y 
avaient  à  faire  ,  voulant  absolument  se  conduire  selon  ses  avis  et 
ses  ordres.  Et ,  ce  qui  est  digue  de  remarque ,  lui  ayant  demandé  de 
quelle  façon  et  avec  quelle  métiiotle  ils  devaient  laite  les  |)rédica- 
lions  et  les  catéchism  es ,  vu  que  les  personnes  auxquelles  ils  auraient 
à  parler  étaient  bien  dtlféreiKes  des  gens  de  la  campagne,  cl  qu’ils 
seraient  exposés  aux  censures  et  rcpréliensions  de  plusieurs ,  ce 
grand  serviteur  de  Dieu  leur  répondit  que  la  façon  et  la  méthode 
([u’il  estimait  la  plus  propre  et  la  plus  utile  était  d’agir  avec  la 
même  simplicité  qu’ils  avaient  fait  dans  toutes  les  autres  missions, 
auxquelles  il  avait  plu  à  Dieu  donner  tant  de  bénédiction  :  <jue  l’es¬ 
prit  du  monde  dont  ce  faubourg  était  rempli  ne  se  pouvait  com¬ 
battre  ni  abattre  avec  plus  de  succès  que  par  l’esprit  de  Jésus- 
Cbrlsl;  qu’ils  devaient  entrer  dans  ses  mêmes  senlimens,  et 
chercher  comme  lui ,  non  leur  propre  gloire  et  estime  ,  mais  uni¬ 
quement  la  gloire  de  Dieu  ;  se  mettre  comme  lui  dans  la  disposi¬ 
tion  d'embrasser  les  abjections  cl  les  mépris,  et  même  de  souffrir 
les  coulradiciioîis  et  les  persécutions,  si  telle  était  la  volonté 
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de  Dieu  ;  ])rcclier  el  jorler  comme  lui ,  simplement  et  familière¬ 
ment,  avec  humilité  et  charité,  et  que  par  ce  moyen  ils  pourraient 
avoir  celle  conliance  que  ce  ne  serait  point  eux,  mais  Jésus- 
Ciirist  qui  parlerait  par  eux,  el  qui  se  servirait  d’eux  comme  des 
iiîst rumens  de  sa  miséricorde  et  de  sa  grâce  pour  toucher  efiica- 
cement  les  cœurs  les  plus  endurcis  el  convertir  les  esprits  les  plus 
rebelles. 

Ces  messieurs  reçurent  tous  ces  avis  comme  si  Jcsus-Chrisl  leur 
eût  parle  par  la  bouche  de  sou  serviteur.  Us  commencèrent  donc 
a  îravailler  à  cette  mission  dans  un  partait  acquiescement  à  la  vo¬ 
lonté  de  Dieu  et  une  grande  contiance  en  sa  bonté  :  il  lui  plut 
aussi  y  verser  des  bénédictions  toutes  c.vtraordinaires,  et  commu- 
niqticr  des  grâces  si  abondantes  et  si  clUcaces  qu’elles  opérèrent 
des  conversions  presque  miraculeuses,  dont  ceux  même  qui  ira- 
vaillaicnl  à  celle  mission  étaient  tout  remplis  d'etonnement, 
voyant  si  peu  de  proportion  entre  les  moyciis  qu'ils  ein{iloyaient 
el  les  cll’els  qui  en  réussissaient  :  car,  outre  le  grand  concours 
qu’il  y  avait  ordinairement  à  leurs  prédications  et  catéchismes, 
quoiqu’ils  les  lissent  d’iinc  manière  fort  simple  el  familière,  selon 
les  avis  de  M.  Vincent,  ils  étaient  surpris  d’admiration  voyant  en¬ 
suite  des  pécheurs  invétérés,  des  usuriers  endurcis,  des  femmes 
abandonnées,  des  libertins  qui  avaient  passé  toute  leur  vie  dans  les 
désordres,  enlin  des  hommes  sans  foi  et  sans  Dieu,  qui  se  venaient 
jeter  à  leurs  pieds,  les  yeux  tout  baignés  de  larmes  et  le  cœur 
vivement  louché  du  regret  de  Icmrs  péchés,  qui  dcmandaicul  misé¬ 
ricorde.  l/oii  pouvait  bien  rcconnaitrc  par  là  ,  et  dire  avec  vérité  : 
Digitus  J)ei  Inc  est  ^  ou  bien  ,  JVon  manus  iiostra;  sed  Domi- 
nvs  fecil  hœc  onmia.  Et  certes  s’il  fallait  rapporter  eu  détail  tous 
les  liiens  quiso  tirent  en  celle  mission,  toutes  les  conversions,  ré¬ 
conciliations,  restitutions, etc. ,  il  y  aurait  de  quoi  remplir  un  vo¬ 
lume.  Il  sullirade  rapporter  ici  une  chose  ti'ès  digne  de  remarque 
qui  arriva  à  la  ün  <le  la  mission.  Un  bourgeois  de  Paris  ayant  en 
dévotion  d’assister  à  toutes  les  actions  qui  s’y  étaient  faites,  et 
ayant  vu  les  grands  liiciis  que  Dieu  y  avait  opérés,  en  fut  telle¬ 
ment  toucfié  (ju'il  vînt  un  jour  dansla  maison  où  ces  ecclesiastiques 
prenaient  leur  réléctîon  ,  el  ayant  demandé  à  parler  aux  [irincipanx 
d’entre  eux,  il  leur  dit  qu’il  était  homme  veuf,  Dieu  ayant  relire 
de  ce  monde  sa  femme  et  scs  enfans,  et  qu’il  venait  leur  offrir 
tous  ses  biens  temporels,  qui  consistaient  en  sept  ou  huit  mille  livres 


(le  rente ,  et  sa  personne  même  pour  tes  servir  le  reste  de  sa  vie, 
pourvu  (]ii’iis  voulussent  toujours  demeurer  ensemble  et  continuer 
en  d’autres  lieux  te  travail  qu'ils  avaient  l'ait  en  ce  faubonrj^,  ajou¬ 
tant  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  rendre  a  Dieu  un  meilleur  service 
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ni  procurer  un  plus  grand  bien  à  ! 'Eglise ,  ni  par  conséquent  mieux 
employer  sa  personne  et  ses  biens.  On  le  remercia  fort  alfectucu- 
semeni  de  cette  bonne  volonté,  et  on  lui  représenta  que,  quoique 
Ions  ceux  qui  avaient  travaillé  a  celte  mission  fussent  dans  la  réso¬ 
lution  de  servir  Dieu  toute  leur  vie  en  des  emplois  semblables,  qu’ils 
ne  pouvaient  pas  néanmoins  pour  plusieurs  raisons  se. lier  ensem¬ 
ble  en  la  manière  qu’il  désirait,  et  que  Dieu  néanmoins  aurait  bien 
agréable  sa  bonne  volonté. 

La  |)rovidence  de  Dieu  voulut  se  servir  de  cette  mission,  non 
seulement  pour  les  biens  qu’elle  opéra  pour  lors,  mais  aussi  pour 
disposer  le  faubourg  aux  bénédictions  et  grâces  qu’il  voulait  y  ré¬ 
pandre  dans  la  suite  du  temps,  par  le  ministère  de  M.  l’abbé  Olîcr, 
lequel,  peu  après,  fui  appelé  a  la  cure  de  Saint-Sulpice,  où ,  avec 
messieurs  de  sa  communauté  et  de  son  séminaire,  il  a,  non  seu¬ 
lement  conservé,  mais  augmenté  et  pcrfcciionné  le  bien  qui  avait 
été  fait  en  celte  mission. 
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SECTION  Y. 

LA  COMPAGNE  UES  ECCLÉSIASTIQUES  QUI  s’aSSEMBLEXT  A  SAINT- 
LAZARE  A  DONNÉ  COSlMENCËVtENT  A  PLUSIEURS  AUTRES  SEMBLABLES 
COMPAGNIES  QUI  ONT  ÉTÉ  ÉTABLIES  EN  DIVERS  DIOCÈSES. 


Comme  c’est  le  propre  de  la  charité  de  se  communiquer,  aussi 
ces  bons  ecclésiastiques,  étant  animés  de  celle  vertu,  en  quelques 
lieux  qu'ils  se  trouvassent,  étaient  dans  un  désir  continue!  de 
rendre  les  antres  par tici pans  du  môme  esprit  que  Dieu  leur'  avait 
communiijué  par  l’entremise  de  M.  Vincent.  De  là  est  venu  que 
plusieurs  d’entre  eux  se  rencontrant  en  d'antres  diocèses,  soit 
qu’ils  y  l'ussent  allés  pour  leurs  afiaircs  parliculières,  soit  qu’ils  y 
eussent  été  appelés  pour  travailler  aux  missions  on  pour  remplir 
quehiucs  charges  ou  bciiclices,  tachaient,  en  toutes  occasions,  de 
porter  les  autres  ecclésiastiques  à  faire  des  assemblées  entre  eux, 
avec  la  permission  et  l'agrément  de  leurs  évêques ,  pour  conférer 
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et  s’entretenir  ensciiiiile  de  tout  ce  qui  pouvait  concerner  les  ver¬ 
tus  et  les  emplois  propres  de  leur  état.  El  même  plusieurs  prélats 
ayant  en  coniiaissancü  de  grands  avantages  que  ces  conférences 
])oiivaieiit  produire  dans  leurs  diocèses,  les  y  établirent ,  non  seu- 
lenienl  dans  leurs  villes  épiscopales  pour  le  clergé  de  leurs  églises, 
mais  encore  en  ilivers  lieux  de  leurs  <liocèscs,  pour  les  curés  et 
vicaires  de  la  campagne. 

Or,  pour  taire  voir  quelque  petit  éclianlillon  des  fruits  que  ces 
assemblées  et  conférences  ont  produits  dans  les  lieux  où  elles  ont 
été  établies,  hors  de  Paris,  nous  rai>porterons  ici  les  extraits  de 
quelques  lettres  (jui  ont  été  écrites  sur  ce  sujet. 

Fou  M.  l’aldié  (Hier,  (pii  était  un  des  premiers  de  cette  confé¬ 
rence  de  Saiiil-I.azare,  étant  allé  faire  mission  dans  les  lieux  dépen- 
dans  de  son  abbaye  de  Pébrac  en  Auvergne  ,  avec  quelques  prêtres 
de  la  Congrégation  de  la  Mission ,  et  quelques  autres  de  la  Con¬ 
férence,  eu  rainiée  'lOôG,  il  porta  messieurs  les  chanoines  de 
l’église  calbédrale  du  Ptiy  à  former  une  semblable  compagnie,  et 
leur  donna  les  mêmes  régiemens,  accommodés  neanmoins  ù  leur 
|)ro(ossioa  de  cbanoines;  cl  à  ce  sujet  ils  écrivirent  une  lettre  à 
messieurs  les  ecclésiastiques  de  la  compagnie  de  Paris,  contenant 
ipie ,  M.  l’abbé  de  Pélu  ac  leur  ayant  fait  récit  de  ce  qui  se  prati- 
(piail  eu  l(Mir  compagnie,  ils  en  avaient  conçu  un  très  grand  désir 
de  l’iinitcr  ;  que  jujiir  cela  ils  s'étaient  prescrit  un  réglement  à  peu 
près  conforme  a  celui  de  Paris,  à  la  réserve  de  quelques  articles 
qu'ils  avaient  ajustés  a  leurs  exercices  particuliers ,  lesquels  ils  leur 
envoyaient,  les  supidiant  do  les  voie  cl  il’y  changer  ce  qu’ils  ju¬ 
geraient  à  i>ropos,  et  tle  les  associer  ù  leur  compagnie,  leur  fai¬ 
sant  part  de  leurs  prières  et  sacrifices. 

Le  même  sieur  ahlié ,  écrivant  aux  ecclésiastiques  de  la  com¬ 
pagnie  de  Paris  sur  le  sujet  de  celle  qui  avait  été  nouvellement 
établie  au  Puy  :  <  Vous  êtes  établis,  leur  dit-il,  par  Noire-Seigneur 
(laiis  la  ville  «le  l’ai  is,  comme  des  lumières  posées  sur  un  grand 
chaiidcUer  pour  éclairer  tous  les  ecclésiastiques  de  la  France; 
à  {[uof  vous  devez  cire  particulièrement  encouragés  parles  grands 
fruilsctproiiisspiriluels(|ue  fait,  dans  la  ville  du  Puy,  laconipagnîe 
de  messieurs  les  ecclésiastiques,  qui  ont  Ijcureusemenl  participé 
h  votre  esprit.  Éts  donnent  des  exemples  de  vertu  qui  ravissent 
toute  la  province  ;  les  catécliismcs  se  font  par  eux  en  plusieurs 
endroits  de  la  ville;  la  visite  des  luisons  et  des  hôpitaux  y  est 
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<  fréqueuêe  ;  el  à  présent  ils  se  disposent  pour  aller  taire  des  mis- 

t  sions  dans  tous  les  lieux  qui  dépendent  du  chapitre.  Je  demeure 

I  confus,  voyant  leur  zèle,  et  de  ce  qu’ils  désirent  que  j’aille  faire 

€  Fouverture  de  celle  mission,  en  étant  si  peu  capable.  » 

Messieurs  les  chanoines  de  l’église  cathédrale  de  Moyen  ayant 

formé  une  semblable  compagnie  par  les  soitis  de  M.  Bourdin, 

docteur  en  théologie  et  archidiacre  de  celle  église,  qui  était  aussi 

du  nombre  des  ecclésiasti([ues  de  la  compagnie  de  Paris ,  leur 

■ 

écrivirent,  au  mois  de  novembre  1057,  en  ces  termes:  *  Messieurs, 
voici  un  petit  ruisseau  qui  retourne  a  sa  source;  nous  prenons 
la  liberté  de  vous  parler  de  la  sorte ,  puisque  noti-e  petite  assem¬ 
blée  naissante  ne  reconnaît,  après  Dieu,  antre  principe  de  son 
établissement  et  de  son  être,  que  votre  vénérable  com[)agnie, 
dont  la  renommée,  les  saintes  pratiques  de  charité  et  de  piété 
qui  s’y  exercent  continuellenicnl ,  les  avantages  singuliers  qu’en 
reçoit  la  sainte  Église,  les  fruits  incomparables  qu’en  retirent  les 
ecclésiastiques  qui  ont  le  bonheur  d’y  être  admis,  nous  ont  ex¬ 
cités  d’en  établir  une  seinblalde  parmi  nous.  Pour  ce  sujet  nous 
nous  sommes  assemblés  plusieurs  Ibis,  cl  après  avoir  bien  con¬ 
certé  el  enfin  conclu  ralfaire,  nous  avons  dressé  ce  petit  régle¬ 
ment,  que  nous  vous  envoyons;  et,  bien  (pie nous  ayons  tâché 
de  le  Cûiiforiner  au  vôtre  et  ajuster  le  plus  que  nous  avons  pu 
à  la  condition  des  chanoines  el  des  autres  ecclésiastiques, 
néanmoins  nous  vous  supplions  liumbleincnl  nous  l'aire  la  cha¬ 
rité  de  le  voir,  l’examiner,  y  ajouter,  retrancher  et  cliangcr  ce 
que  vous  jugerez  à  projios.  Quand  il  aura  passé  par  votre  cen¬ 
sure,  nous  le  suivrons  avec  plus  d’iaclînalion  et  d’assnrance. 
Au  reste,  nous  ne  saurions  vous  exprimer  les  oldigations  que 
nous  avons  à  sa  divine  bonté  de  nous  avoir  inspire  un  désir  si 
avantageux  ,  et  à  vous,  Messieurs,  de  nous  avoir  donné  un  si 
bel  exemple,  et  l'rayé  un  clteminsi  favorable  et  si  assuré  pour 
nous  porter  aux  saints  devoirs  de  notre  condition,  Mous  en  bé¬ 
nirons  a  jamais,  Dieu  aidant  ,  son  éternelle  providence  ,  cl  tâ¬ 
cherons  de  reconnaitre  en  votre  endroit,  par  nos  prières, le  hé- 
nélice  singulier  que  nous  avons  reçu  de  vous.  Cependant  per- 
mettez-nous  encore ,  Messieurs ,  de  prendre  cette  liberté ,  que 
de  vous  demander  par  écrit  le  résultat  d’une  de  vos  confé¬ 
rences  sur  l’esprit  particulier  de  votre  compagnie,  afiiuiue  nous 
(.missions  tous  nous  bien  revêtir  de  cet  esprit,  sans  leipiel  nous 
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ne  [)Ouvriüns  jamais  bien  réussir  en  notre  entreprise.  iS'oiis  de- 
f  mandons  encore  à  votre  charité  (ju’il  vous  plaise  nous  assurer 
«  (le  votre  association ,  et  de  nous  iairc  pari  de  vos  saints  sacri- 
«  lices  et  prières  ,  lit  (iiii  cœint  bi  Jiohh  ojms  bonum,  ipse 
»  per'liciai  soliftetifne  ;  ce  sont  les  obligations  éternelles  que 
<  nous  vous  aurons,  etc.  » 

ï.cs  ecclésiastiques  de  la  ville  de  Pontoise  ayant  formé  entre 
eux  une  pareille  association,  eu  écrivirent  îi  M.  Vincent,  au  mois 
de  mai  derannée  par  la  plume  de  l’im  des  principaux  de 

leur  compagnie  ,  en  ces  termes  : 

<  Ta  petite  compagnie  de  la  Conférence  des  ecclésiastiques  de 
Pontoise  m’a  obligé  de  vous  écrire,  pour  vous  témoigner  les  sa¬ 
tisfactions  que  nous  ressentons  tous  de  notre  petite  assemblée. 
Il  faut  (jue  je  vous  confesse  qu’au  commencement  nous  ne 
savions  pas  encore  ce  que  c'étail;  mais  à  présent  nous  goûtons 
tons  les  jours  de  plus  en  plus  les  grâces  et  les  bénédictions  <ju’il 
plaît  it  Notre-Seigneur  d’y  verser.  Nous  voyons  tous  quel  prolll 
nous  eu  peut  arriver  en  notre  particulier,  et  dans  tout  bi  cor])s 
(le  l’Église.  C’est  à  vous.  Monsieur,  à  qui,  après  Dieu,  nous 
avons  toutes  les  obligations  de  nous  avoir  reçus  pour  être  asso¬ 
ciés  à  votre  bonne  et  vertueuse  compagnie  de  Paris.  Nous  avons 
tiré  de  vous  les  premières  instructions  jîoiir  celte  petite  compa¬ 
gnie,  tpii  nous  ont  servi  do  semence  pour  produire  plusieurs 
biens  (pii  s’v  présentent  tous  les  jours  à  faire ,  et  aiix(|uels  Dieu 
donne  accroissement  cl  liénédiciion.  Nous  vous  demandons  une 
grâce,  tpii  est  ([ue,  eoniinc  nous  ne  sommes  encore  que  des 
enfans  en  la  vertu,  i[ui  n’avons  pas  assez  de  force  pour  nous 
soutenir  et  pour  nous  conduire,  il  vous  plaise  nous  accorder  de 
fois  â  autre  la  visite  de  quebju’un  des  ecclésiastiques  de  votre 
compagnie  de  Paris,  qui  nous  apprenne  à  marcher  avec  plus  de 
solidité  dans  les  exercices  que  nous  commençons  tous  avec 
grand  courage.  Nous  vous  découvrons  ainsi  notre  faibles.se,  alin 
*  (|uc  vous  nous  fassiez  îe  bien  de  nous  vouloir  assister.  * 

Une  semblable  compagnie  ayant  été  établie  en  la  ville  d’Angou- 
lême,  run  des  ecclésiasti(|ues  qui  la  composaient  écrivit  la  let¬ 
tre  suivante,  en  l’année  164 4,  à  M.  Vincent,  au  nom  de  tous  les 
autres  : 

€  Notre  compagnie,  lui  dit-il,  a  cru  ne  devoir  pas  diliererplus 
I  long-temps  à  vous  rendre  ses  (.levoirs ,  et  vous  témoigner  qu’elle 
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*  nese  vecoiinaîl  jjas  digne  de  i’iioniieiu'  4116  vous  lui  laites,  de 
«  prendre  part  eu  ce  qui  touche  son  avancement  et  sa  perfection. 

<  Elle  vous  supplie  très  Immbleraent ,  Monsieur,  de  lui  permettre 

*  qu'elle  vous  recoiiiiaisse  i)our  son  grand-père,  puisque  c'est  un 
«  de  vos  enfans  de  qui  Dieu  s’est  servi  pour  la  mettre  au  monde  ; 
«  et  que  vous  ajoutiez  encore  cette  oldigaiion  à  la  première ,  de  la 

<  regarder  non  comme  une  étrangère,  mais  comme  votre  pelite- 
f  tille,  et  de  faire  en  sorte  que  cette  belle  ei  illustre  compagnie 
€  de  Paris,  qui  est  comme  votre  lilloaiuéc,  ne  dédaigne  pas  de  ia 
«  tenir  pour  sa  sœur,  quoiqu’elle  lui  soit  inférieure  eu  toute  ma- 

*  nière.  » 


Nous  laissons  quantité  de  semblables  lettres  écrites  d’Angers, 
de  Bordeaux,  et  d’autres  villes  de  ce  royaume,  et  même  d’Italie, 
où  de  pareilles  compagnies  et  conférences  ont  été  établies  à 
l’exemple  de  celles  de  Paris  ;  et  nous  tinirons  ce  chapitre  en 
rapportant  les  sentimens  que  M.  Godeau,  alors  évêque  de  Grasse, 
et  maintenant  de  Vence  ,  témoigna  de  cotte  compagnie ,  en  Tan¬ 
née  1657,  par  la  lettre  suivante  ,  (jiTil  écrivit  un  peu  avant  son 


départ  ; 

<  Messieurs ,  je  pensais  bien  aujourd’hui  avoir  Thonnenr  de  vous 
€  dire  adieu,  mais  je  suis  tellement  accablé  d’an'aires,  que  je  ne 
«  me  saurais  donner  ce  contentement.  Trouvez  donc  bon,  s’il 
€  VOUS  plaît,  que  je  vous  conjure  par  celte  lettre  de  vous  souve- 
€  nir  de  moi  dans  vos  sacriiiees;  et  croyez  que  je  tiens  à  une  bé- 


€ 


nédiclion  singulière  d’avoir  été  reçti  parmi  vous.  Le  souvenir 


des  bons  exemples  que  j’y  ai  vus  et  des  choses  excellentes  que 
j*y  ai  entendues  rallumera  mon  zèle  quand  il  sera  éteint,  et 
vous  serez  les  modèles  sur  lesquels  je  tâcherai  de  former  de  l)ons 
prêtres.  Continuez  donc  vossaintsexercices  dans  le  même  esprit, 
et  répondez  tidèlemeni  aux  desseins  de  Jésus-Christ  sur  vous,  qui 
veut  sans  doute  renouveler  par  votre  moyen  la  grâce  du  sacer- 
doce  en  son  Eglise.  » 
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CHAPITRE  IV. 


LES  UETRAITES  SPIRITUELLES, 


SECTION  l. 


UTILITE  UES  UETRAITKS  SPIRITUELLES, 


La  perlucLion  des  eec lés i astiques  dans  leur  état  est  un  ouvrage 
qui  demande  des  aides  intérieures  et  extérieures  d’autant  plus  gran¬ 
des,  qu’ils  y  trouvent  ordinairement  de  grands  obstacles  dans  le 
monde ,  où  ils  sont  oldigés  de  vivre ,  et  où  non  seulement  les  con¬ 
versations  et  les  afVuires,  mais  encore  les  occasions  périlleuses  et 
les  icutalious  rréquenies  auxquelles  ils  sont  exposés,  ébranlent 
assez  souvent,  et  quelquefois  renversent  les  meilleures  résolutions 
qu’ils  auraient  jirises,  si  elles  ne  sont  sonlcnucs  et  allérmics  par 
quelque  [luissant  renfort,  il  est  vrai  que  les  exercices  de  l'ordina¬ 
tion  servent  grandement  à  les  établir  dans  le  véritable  esprit  de 
leur  vocation ,  et  que  les  conférences  spirituelles  peuvent  beau¬ 
coup  les  y  jicrreciionncr  :  mais  M,  Vincent  connaissant  par  une 
longue  expérience,  combien  grande  est  la  faiblesse  et  l’inconstance 
de  la  volonté  liumaine,  et  jugeant  ijiTil  était  nécessaire  d’employer 
encore  quelque  autre  inoycii  pour  leur  donner  un  entier  alFermisse- 
inent  dans  le  bien ,  il  n’eu  trouva  point  de  plus  propre  que  l’usage 
des  retraites  sinriluelles,  par  rexcrcice  desquelles  on  se  mettait  en 
disposition  de  recevoir  un  nouveau  surcroît  <lc  grâces,  et  d’être 
revêtu  de  la  vertu  d’en  haut ,  selon  ce  que  Noire-Seigneur  dit 
à  ses  apôtres  lorsqu’il  leur  ordonna  de  se  tenir  en  retraite  depuis 
le  jour  de  son  Ascension  jusqu’à  celui  auquel  il  leur  enverrait  son 
Saint-Esprit. 

C’est  ce  qui  excita  M.  Vincent  à  faire  tout  son  possible  pour  fa¬ 
ciliter  l’usage  et  la  pratique  <le  ces  retraites  spirituelles,  avec  d’au¬ 
tant  plus  d’affection  qu’il  reconnut  lort  bien  ipie  leur  utilité  ne 
se  bornait  pas  aux  seuls  ecotésiastiipies,  mais  qu’elle  pouvait  aussi 


s’étendre  aux  persouties  laïques  (le  toute  sorte  de  eondiiion  ^  et  les 
aider  etlicaceinenl  à  mener  une  vie  conlornie,  aux  oldigations 
qu’ils'onl  coniraciées  par  le  saint  baptême  :  car,  considérant  com¬ 
bien  il  y  en  a  peu  parmi  les  cbrélieiis  qui  fassent  attention ,  comme 
ils  doivent,  à  ces  obligations,  et  qui  se  conduisent  selon  les  vérités 
et  maximes  de  l’évangile  de  .lésus-Ghrist;  et  recoiinaissani  bien  que 
ce  manquenient  ne  provenait  en  ta  plupart  que  faute  de  réllexion 

eide  considération  sur  ccs  vérités  et  sur  ces  maximes,  il  crut 

« 

que  ce  serait  faire  un  service  agréable  h  Dieu,  avantageux  'a  !’!> 
glise  et  salutaire  aux  âmes,  (pie  de  rendre  facile  et  familicrc,  au¬ 
tant  qu’il  se  pourrait,  celle  pratiijue  des  retraites  spirituelles,  qu’il 
jugeait  très  propre  pour  remédier  à  ce  défaut.  K(  pour  rétablir 
les  chrétiens  dans  le  véritable  esprit  du  christianisme,  on  a  trouvé 
sur  ce  sujet  un  petit  écrit  de  sa  main  qui  contient  ce  qui  suit  : 
Par  ce  mot  de  retraite  S[nrîluelle,  ou  d’exercices  spirituels,  il 
faut  entendre  un  dégagement  de  toutes  allaires  et  occupations 
temporelles,  pour  s’appliquer  sérieusement  â  bien  connaître  son 
intérieur,  à  bien  examiner  l’état  dosa  conscience,  à  méditer, 
contempler,  prier,  et  préparer  ainsi  son  âme  jiourse  purilier  de 
tous  ses  péchés,  et  de  toutes  ses  mauvaises  allections  et  habi¬ 
tudes,  pour  se  remplir  du  désir  de  ses  vertus,  pour  cherclicr  et 
connaître  la  volonté  de  Pieu,  et,  Tayaut  eonmie,  s’y  soumettre , 
s’y  conformer,  s’y  unir,  et  ainsi  tendre,  avancer  et  enlin  arri¬ 
ver  à  sa  propre  |>erfcction.  » 

Par  ce  peu  de  paroles  on  connaît  que,  selon  le  sentiment  de  ce 
grand  serviteur  de  Dieu ,  les  retraites  spirituelles,  et  tout  ce  qui 
s’y  prali<|ue,  n’est  à  autre  lin  que  de  renouveler  entièrement 
Thomme  intérieur;  et  en  le  purgeant  de  ses  jicchés,  de  tontes  scs 
mauvaises  habitudes,  alfeclions  vicieuses,  liassions  déréglées  et  au¬ 
tres  défauts  et  inijierléctions,  lui  faire  ouvrir  les  yeux  de  Tàme ,  et 
connaître  plus  clairement  les  obligations  particulières  de  son  état, 
pour  s'en  mieux  acquitter,  les  vertus  qui  lui  sont  convenables,  pour 
les  pratiquer,  et  surtout  [tour  s’établir  solidement  dans  une  vraie 
charité ,  qui  unisse  son  cœur  et  toutes  les  puissances  de  son  âme  à 
Dieu,  et  ([ui  le  mette  dans  la  disposition  de  pouvoir  véritablement 
dire  avec  le  saint  apôtre  :  Non .  ce  n’est  plus  moi  (pii  vis,  mais  c’est 
.lésns-Clirist  qui  vil  eu  moi. 

G’esl  pour  parvenir  â  cette  fin  (|ue  Ton  règle  tout  le  temps  et 
tous  les  exercices  de  ces  retraites;  on  s’y  applique  à  diverses  me- 


diialimis  cl  lectnrcs  spiriluclles;  on  y  examine  sa  conscience  ;  on 
y  lait  de  lionnes  coidessions  générales,  ou  au  moins  dejniis  la  der¬ 
nière,  si  on  en  a  déjà  fait  qiiekju  une;  on  prend  des  i-ésoliUions, 
non  seuleincnl  d’éviier  les  pcciiés  et  toutes  les  occasions  ipii  pour- 
raienl  y  porter,  mais  aussi  de  se  mcUrc  dans  la  pradijuc  des  ver¬ 
tus  et  des  œuvres  couiormes  à  sa  condition;  on  s’y  prescrit  un  or¬ 
dre  ou  réglement  de  vie  pour  l’avenir  ;  et ,  si  on  n’a  point  encore 
fait  choix  d’aucun  étal,  l'on  consulte  Dieu  par  de  Icrvenlcs  priè¬ 
res,  alin  qu'il  luî  plaise  faire  connaître  là-dessns  sa  volonté;  enlin 
l’on  se  met  dans  les  dispositions  de  mener  une  vie  vraiment  chré¬ 
tienne,  et  d’acquérir  la  perfection  de  son  état. 

ftl.  Vincent  recommandait  particulièrement  aux  siens  sur  ce  su¬ 
jet  qu’ils  lissent  bien  entendre  à  ceux  qui  entraient  en  retraite,  que 
la  lin  des  exercices  qui  s’y  pratiquaient  était  de  se  rendre  parfait 
chrétien ,  chacun  selon  sa  vocation  :  parfait  écolier,  si  c’est  un 
étudiant;  parfait  soldai,  s’il  fait  profession  de  suivre  les  armes; 
parfait  justicier,  s’il  est  dans  quelque  olïice  de  judicaUire;  parfait 
ecclésiastique,  si  c'est  une  personne  engagée  aux  saints  ordres; 
et  quand  c’est  un  prélat,  qu’il  se  rende  parfait  comme  un  saint 
Charîes-Jlorromée.  Que  si  ceux  qui  entrent  en  reirai  te  y  viennent 
pour  faire  choix  d’un  étal  de  vie  on  pour  déraciner  quelque  vice 
qui  les  gourmande,  ou  pour  acquérir  quelque  vertu  ,  ou  pour  quel¬ 
que  autre  dessein  parücidier,  il  faut,  dlsail-ü ,  faire  butter  tous  les 
exercices  de  leur  retraite  a  celle  fin ,  et  aider  particulièrement  ceux 
qui  ont  la  pensée  de  quitter  le  monde,  mais  en  telle  sorte  qu’on 

suive  toujours,  dans  les  avis  qu'on  leur  donne,  les  maximes  de 
# 

l’Evangile ,  et  non  pas  les  vues  de  la  prudence  humaine ,  et  qu’on 
se  garde  bien  de  les  déterminer  quant  à  la  religion  ou  commu¬ 
nauté  qu'ils  auraient  à  ciîoisir,  étant  une  alfaire  qu’ils  doivent 
résoudre  avec  Dieu  seul,  quoifpril  soit  à  propos  de  les  avertir,  on 
généra! ,  de  choisir  cl  de  préférer  les  mieux  réglées. 

Enlin  ,  comme  il  est  constant  que  la  plupart  des  liommes  sc  per- 
dcni  par  le  fléfaut  <le  considérai  ion  et  d’a  ttenlioii  aux  choses  de 
leur  saint ,  cl  (pie  la  source  principale  des  péchés  et  des  désordres 
dans  lesquels  tant  de  personnes  passent  presque  tonte  leur  vie 
n’est  antre,  sinon  <|n’on  ne  pense  point  comme  il  faut  à  la  fin  pour 
laquelle  Dieu  nous  a  donné  l’être  et  la  vie,  on  ne  considère  point 
les  bienfaits  qn’on  a  reçus  de  sa  bonté,  on  ne  fait  point  d'atten¬ 
tion  a  la  doctrine  et  aux  exemples  que  Jésns-Chrisl  nous  a  donnés, 


ni  ü  ia  gi’àce  des  sacremens  qîi'il  a  institues;  on  ne  consiùère  point 
les  pernicionx  clTets  du  péché,  la  vanité  «In  monde,  les  trompe¬ 
ries  de  !a  chair,  la  malice  et  les  artilices  du  diahic,  la  brièveté  de 
la  vie,  l’incertilude  du  moment  de  la  mort,  les  jugemens  redouta- 
hiesdeDieu,  réternité  bienheureuse  on  malheureuse,  et  autres 
scmiilabies  vérités  qui  sont  de  la  dernière  consé«iucnce  pour  le  su¬ 
int.  M.  Vincent  disait  «{ue  les  exercices  spirituels  des  retraites  sup¬ 
pléent  à  tous  ces  défauts,  par  la  sérieuse  réflexion  (ju’on  y  fait 
sur  toutes  ces  vérités,  les  considérant  et  pesant  ciiaciine  en  [>arti- 
culier  au  poids  du  sanctuaire  ;  et  il  estimait  avec  raison ,  qu’entre 
tous  les  moyens  spirituels  que  Dieu  a  mis  au  pouvoir  des  hommes 
j)Our  remédier  aux  désordres  de  leur  vie ,  et  les  aider  à  faire  pro¬ 
grès  en  la  vertu,  il  n’y  en  avait  [)oint  de  plus  eflicacc  et  dont  on 
remarquât  des  eflèls  plus  sensibles  ,  plus  frôquens  cl  plus  merveil¬ 
leux  que  celui  des  retraites  :  de  sorte  que  si  les  pécheurs  ne  se  cor¬ 
rigent  et  ne  s’amendent  pai^cc  remède,  il  faut  dos  miracles  pour 
les  convertir. 


SECTION  IL 


ZELK  DE  SI.  VIXCEXÏ  COUR  l’IlOCüRER  A  TOUTES  SORTES  DE  PERSOXXES 
LE  MOYEN  J>E  FAIRE  llES  RETRAITES  SrUUTUELLES. 


Comme  la  pratique  des  retraites  spirituelles  est  un  moyen  1res 
propre  cl  très  salutaire ,  ainsi  que  nous  avons  dit  en  la  section  pré¬ 
cédente,  pour  sanctifler  cl  perfectionner  les  âmes,  Dieu  l’a  aussi 
inspiré  à  son  Eglise  dès  les  premiers  siècles  d«i  Christianisme  ;  et 
tous  CCS  grands  saints  qui  s’ctaîcnl  reliresdans  les  déserts  d'Égypte, 
et  ailleurs,  l’ont  pratifjué  avec  bénédiction  .  Dans  ces  derniers  temps, 
plusieurs  saints  personnages  en  ont  renouvelé  la  pratique,  et  entre 
les  autres  saint  Ignace  a  donné  heureusement  l’adresse  aux  per¬ 
sonnes  engagées  dans  le  monde  de  trouver  des  lieux  de  retraite 
aussi  bien  dans  les  villes  que  dans  les  déserts;  mais  comme  ces 
lieux  étaient  encore  peu  fréquentés,  et  les  exercices  de  ces  re¬ 
traites  assez  rarement  pratiqués  par  les  personnes  séculières  , 
M.  Vincent,  poussé  d'un  ardent  désir  de  procurer  de  plus  en  plus 
la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  a  fait  en  sorte  que  ces  re- 


traîles  fussent  d’un  facile  accès  a  toutes  sortes  de  personnes,  tant 
laïques  qu’ecclésiastiques;  et  11  en  a  rendu  ensuite  rusage  plus 
fréquent  qu’il  n’avait  jamais  été,  ayant,  par  une  charité  fort  désin¬ 
téressée  et,  en  quelque  façon,  excessive,  ouvert  la  porte  (lésa 
maison  et  de  son  cœur  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  venir  pour  parti¬ 
ciper  h  ce  l>iciî,  les  y  recevant  sans  aucune  acception  de  person¬ 
nes,  avec  une  an'ection  toute  cordiale  et  plus  que  paternelle.  En 
quoi  il  s’est  rendu  un  parfait  imitateur  de  ce  ])ère  de  famille  de 
l'Evangile,  qui  admettait  à  son  festin  tons  ceux  qui  s’y  présen¬ 
taient,  (]uoi(pie  pauvres,  aveugles,  Iioiteux,  estropiés,  etc.,  les 
envoyant  cherclier  non  seulement  dans  les  rues  et  les  places  de  la 
ville ,  mais  aussi  jusque  dans  les  lieux  champêtres  et  autres  plus 
écartés,  pour  les  y  convier,  et  même  pour  les  presser  d*y  venir 
prendre  part  :  car  il  faut  avouer  que  ce  grand  serviteur  de  Dieu  a 
fait  paraître  en  nos  Jours  un  semldahle  spectacle,  qui  donnait  tout 
enscmhle  de  rélonuemcnt  et  de  ledilication,  lorsqu’on  voyait 
dans  le  nitïme  j'éfcfMoire  de  la  maison  de  Saint-Lazare,  parmi  les 
missionnaires,  un  grand  nomhrc  d’autres  personnes  de  dehors, 
(le  loin  âge  et  de  Ionie  condition,  de  la  ville  et  des  cliamps,  de 
pauvres  et  de  riches,  de  jeunes  et  ilo  vieux,  d’ctiulians  et  de 
docteurs;  dcsprélres,  des  héticliciers ,  et  rh^s  personnes  consti¬ 
tuées  en  dignité  ecclésiastique  et  prélat  lire  ;  des  gentilshommes  , 
des  comtes,  des  marquis,  etc.;  des  procureurs ,  des  avocats,  des 
conseillers,  des  présidens,  des  niait  res  de  requêtes  et  autres  offi¬ 
ciers  de  justice;  des  mardi  ands,  des  artisans,  des  soldats,  et  jus¬ 
qu’à  des  jiagcs  et  «les  laquais  ;  tous  lesquels  étaient  reçus,  logés  et 
nourris  dans  ce  grand  hospice  de  cliarité ,  pour  y  faire  leur  re¬ 
traite,  et  pour  y  trouver  le  remède  à  leurs  intirmîtés  spirituelles, 
cl  les  assistances  nécessaires  pour  se  mettre  dans  les  voies  de  leur 
salut. 

Il  se  trouve,  de  compte  l’ait ,  <[ue  celte  seule  maison  de  Saint- 
Lazare  de  Paris  a  reçu ,  logé  et  nourri  toutes  les  années  sept  à  huit 
cents  }iersomies  pour  y  faire  la  retraite  spirituelle,  sans  parler  des 
autres  maisons  de  la  .Mission  qui  ou  reçoivent  aussi  autant  (pi’elles 
peuvent,  ci  j)ariictdièremcni  celle  de  Home,  où  il  yen  a  toujours 
plusieurs;  de  sorte  que  faisant  la  sn[)piita(ion  de  ces  retraites  spi- 
rituelles  depuis  rannée  lOôri  qu’elles  ont  été  plus  fréquentes,  jus¬ 
qu’à  la  mort  de  M.  Vincent,  arrivée  vingt-cinq  ans  après,  il  s’en 
est  fait  plus  de  vingt  mille,  dans  lesquelles,  par  le  moyen  descon- 
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fessions  générâtes  et  desaiiires  exercices  qui  s’v  pratiquent,  on  a 
remédié  à  un  nombre  presque  innonibraitle  de  désordres  de  fa¬ 
milles  et  de  consciences  :  on  a  réconcilié  à  Dieu  une  très  grande 
multitude  de  pécheurs  [mblics  et  secrets  ;  on  a  remis  dans  le  che¬ 
min  du  salut  les  âmes  qui  en  étaient  écartées;  on  a  procuré  aux 
justes  un  surcroît  de  justice  et  de  grâce,  et  on  amis  entre  les  mains 
des  uns  et  des  autres  des  armes  olfensivcs  et  défensives  contre  le 
monde,  la  chair  et  le  diable,  j>ar  les  avis  salutaires  qu’ils  y  ont 
reçus,  pour  résister  à  toutes  leurs  attaques,  et  remporter  de  glo¬ 
rieuses  victoires  contre  les  ennemis  de  leur  salut. 


Il  est  vrai  que,  dans  les  premiers  commencemens,  ou  ne  rece¬ 
vait  pas  tant  de  personnes  à  faire  la  retraite,  cl  (pic  ce  fut  petit  a 
petit  que  ce  nombre  vint  h  s’augmenter;  mais  enlin  la  charité  de 
M.  Vincent,  qui  n’avaît  point  de  bornes,  voulut  qu’on  ouvrît  les 
bras  pour  en  recevoir  le  plus  qu’on  pourrait ,  et  cela  gratuitement 
aux  dépens  de  la  maison,  sans  qu’il  y  ait  l'ondation  laite  pour  ce 
sujet.  Et  quoique,  entre  les  jiorsonncs  ipii  viennent  faire  les  exerci¬ 
ces  de  la  retraite,  il  s’eu  trouve  quelques  unes  plus  accommoLlées, 
lesquelles,  pour  n’étre  a  charge,  laissent  en  sortant  quelque  petite 
rétribution,  qu'il  n'a  pas  voulu  qu’eu  refusât,  étant  ainsi  volontai¬ 
rement  oiïcrle ,  cela  néanmoins  est  arriva?  Ibrt  rarement  ;  et , 
comme  l'on  n’exige  et  ne  demande  rien  de  personne,  il  y  en  a 
très  peu  qui  usent  de  celte  reconnaissance,  soit  qu’ils  ne  le  puis¬ 
sent  ou  qu'ils  n’y  pensent  pas;  sachant  qu’on  ne  reçoit  pas  les  per¬ 
sonnes  dans  celle  vue ,  mais  par  le  motif  de  la  charité  et  par  le 
zèle  de  leur  salut  et  de  leur  perfection. 

Or,  quoique  cette  maison  de  Saint-Lazare  soit  fort  incommodée 
et  grandement  endettée ,  tant  pour  ce  sujet  que  pour  les  exerci¬ 
ces  de  l'ordination,  elle  coniinnc  néanmoins  et  continuera.  Dieu 
aidant,  autant  qu'elle  pourra ,  ces  bonnes  ceuvres  pour  la  gloire 
de  Dieu,  et  pour  la  consolation  et  ruiiliié  du  public,  ([ui  peut  tirer 
de  grands  avantages  spirituels  d’une  maison  toujours  ouverte  â  ceux 
qui  ont  volonté  de  s’y  retirer  pour  faire  un  renouvellenienl  de  vie. 
Et  en  cela  les  en  fans  de  M.  Vincent  font  connaître  qu’ils  ont  hérité 
deson  véritable  es))rît,  car  ce  père  des  missionnaires  n'épargnail  rien 
quand  il  était  question  de  procurer  le  salut  des  âmes,  considérant 


que  Notre-Seignenr  avait  donne  son  sang  et  .sa  vie  pour  ce  sujet  : 
et  il  ne  pouvait  sc  persuader  (jue  sa  Congrégation  vînt  jamais  à 
manquer  de  biens  temporels  tandis  qu’elle  les  emploierait  et  con- 
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snmcrait  dans  les  œuvres  de  clmrité;  cl  meme  il  lémoignait  élre 
bien  aise  de  la  voir qncîqnelbis  dans  le  besoin  pour  ce  sujet,  alin 
que  ses  enl'ans  a|»prissenl  par  leur  propre  expérience  a  dépendre 
l»!us  absolument  de  la  j)rovidencc  de  Dieu ,  et  qu’ils  eussent  occa¬ 
sion  de  dire  parmi  les  incommodités  cl  aflaircs  (aclieuses ,  comme 
saint  Pierre  an  milieu  des  vagues  et  des  lempêtes:  Seignein'y 
nous  périssons;  sauvez-iioiis  !  Et  en  eÜ'et,  Dieu  a  préservé  celte 
petite  ban[uc,  comme  par  miracle,  du  dernier  accablement  dont 
elle  s’esL  vue  souvent  menacée;  de  (pioi  toutefois  la  cbarilé  de  ce 
père  des  missionnaires  ne  recevait  aucun  déchet.  A  ce  propos  un 
frère  de  la  Mission ,  voyant  la  maison  surchargée  d’un  nomlirc  ex¬ 
cessif  de  ceux  qui  faisaient  les  exercices  de  la  retraite ,  prît  la  li¬ 
berté  de  lui  dire  im  jour  (jii’il  semblait  qu’on  recevait  un  trop 
grand  nombre  d’exercitans  ;  auquel  i!  dit  pour  toute  réponse  ; 
Mon  livre,  c’est  ifu  ils  se  vcîdcnt  sauver. 

Une  autre  fois  comme  on  lui  représentait  dans  un  entretien  fa¬ 
milier  que  la  maison  faisait  une  trop  grande  dépense  pour  entre¬ 
tenir  tant  de  [tcrsomies  qui  venaient  y  taire  leur  retraite,  et  qu’elle 
s’était  beaucoup  engagée  pour  ce  sujet,  il  répondit  :  «  Si  nous 

*  avions  trente  ans  à  subsister ,  et  qu’en  recevant  ceux  qui  vien- 
€  nent  l’aire  retraite  nous  non  dussions  subsister  que  quinze,  il 

*  ne  faudrait  pas  laisser  pour  cela  de  les  recevoir.  Il  est  vrai  que 
«  la  dépense  est  grande,  mais  elle  jie  peut  être  mieux  employée; 
c  et  si  la  maison  est  engagée ,  Dieu  saura  bitMi  faire  trouver  les 

*  moyens  de  la  (iégager,;comnie  il  y  a  sujet  d’espérer  de  sa  provi- 
€  dcnce  cl  bonté  infinie.  * 

Il  a  souvent  dit  aussi  à  ceux  de  la  maison  qui  avaient  le  soin  de 
recevoir  les  cxerciiaii.s  :  «  Donnez-îeur  notre  chambre  lorsque 
«  toutes  les  autres  seront  rcnq)lics.  »  El  comme  on  lui  remontrait 
dercclief  qu’il  n*y  avait  plus  moyen  de  subvenir  au  grand  nombre 
do  personnes  qu’on  rocevaîl  pour  faire  relrailc,  ii  cause  de  la  né¬ 
cessité  île  la  maison,  il  voulut  lui-même  parler  à  ceux  qui  se  pré- 
sonteraîenl  dorénavant  et  se  charger  de  les  recevoir ,  pensant  peut- 
ctro  que ,  par  le  discerncmenl  (pi’il  en  ferait ,  il  y  en  aurait  moins  : 
mais  au  contraire,  ü  en  reçut  encore  plus  qu’on  nu  faisait  aupara* 
vani,  sa  cbarilé  le  pressant  en  telle  sorte,  qu’il  ne  pouvait  refuser 
personne  ;  ce  qui  donna  su  jet  de  croire  r|u'i!  avait  voulu  se  charger 
jui-meme  de  les  recevoir  jilutOt  p'Oiir  en  augmenter  le  nombre  que 
noiir  le  diminuer. 


f 

f 
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On  lui  (lit  un  jour  qu  enü'c  un  si  grand  noniiirc  ilc  |)ersonncs 
qui  venaient  faire  leur  retraite ,  il  y  en  avait  plusieurs  <|ui  n'en  fai¬ 
saient  pas  leur  proüt  comme  ils  (levaient ,  et  il  répondit  :  <  Ce  n’est 
e  pas  peu  si  une  partie  en  prollte,  »  Et  sur  ce  i{iîi  lui  fut  reparti 
((u'ily  avait  apparence  que  quelques  uns  y  venaient  pressés  de  la 
nécessité,  plutôt  pour  y  recevoir  la  nourriture  du  coiqis  (pie  celle 
de  râme  :  «  Et  bien,  dit-il,  c’est  toujours  une  aumône  qui  est 
agréable  à  Dieu;  que  si  vous  vous  rendez  dilllcile  a  les  rece¬ 
voir,  il  arrivera  que  vous  en  rebuterez  quelques  uns  que  Noire- 
Seigneur  voudra  convertir  par  cette  retraite  ,  et  la  trop  grande 
exactitude  (jue  vous  apporterez  h  examiner  leur  dessein 
«  fera  perdre  h  quelques  uns  le  désir  qu’ils  auront  conçu  de  se 
t  donner  k  Dieu.  > 

Nous  iinirons  celle  section  par  le  témoignage  qu'a  rendu  sur  ce 
sujet  un  très  digne  ecclésiastique  qui  a  connu  fort  particulièrement 
M.  Vincent ,  et  qui  a  fait  plusieurs  retraites  à  Saint-Lazare.  <  Contme 
Paris,  dit-il,  est  l’abord  de  toutes  sortes  de  personnes,  aussi 
tons  les  misérables  et  les  allïigés,  de  quelque  condition  qu’ils  fus¬ 
sent,  étaient  assurés  de  trouver  un  asile  et  une  maison  de  se¬ 
cours  cl  de  consolation  pour  eux  à  Sainl-Ï.,azarc  en  la  personne 
de  M.  Vincent  et  des  siens.  Sa  porte ,  sa  table  et  toutes  ses 
chambres  en  sont  témoins.  J’v  ai  vu  tout  a  la  fois  diverses  sortes 
d’ecclésiastiques  et  de  religieux ,  avec  des  seigneurs  et  des  ma¬ 
gistrats,  dos  soldats,  des  écoliers,  des  ermites  et  des  paysans, 
et  tout  cela  fort  bien  reçu  et  accueilli.  M.  Vincent  ne  voulant  pas 
manquer  k  la  consolation  et  k  l’assislancc  spirituelle'  d’aucun, 
il  a  voulu  (fuesa  maison  fût  une  mission  perpétuelle,  un  Ilux  et 
un  rellux  d’exercices  spirituels,  de  retraites,  de  pénitences  et  de 
confessions  générales  pour  les  pauvres  pécheurs  «jui  désiraient 
se  convenir  et  changer  de  vie,  cl  généralement  pour  toutes 
sortes  de  personnes,  qui  y  sent  reçues,  logées  et  nourries  pen¬ 
dant  leur  retraite,  successivement  cl  sans  discontinuer  pendant 
toute  l’année.  Ce  qui  se  fait  de  si  bonne  grâce  et  avec  tant  de 
charité ,  fpic  les  [dus  endurcis  s'en  retournent  tout  édifiés  et  chan¬ 
gés,  leur  cœur  étant  touché  et  gagné  par  celte  hospitalité,  liénr. 
gnilé  et  douceur,  comme  aussi  par  tous  les  autres  bons  exem¬ 
ples  qu’ils  y  voient.  > 


SECTION  ÏIL 

PAROLES  REMARQUABLES  DE  M.  VfNCENT  TOUCHANT  CES  RETRAITES 

SPIRITUELLES. 


Ce  fulèle  serviteur  de  Dieu  reconnaissant  d’un  côté  les  grands 
fruits  que  CCS  retraites  pouvaient  proiluire  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  dosâmes,  et  sachant  bien  d’ailleurs  qu'elles  étaient  fort 
à  charge  à  sa  communauté,  tant  pour  la  dépense  que  pour  la 
peine  d’avoir  continuellement  alfaire  à  tant  de  sortes  de  personnes 
de  si  difréreules  conditions  et  dispositions  ,  il  appréhendait  beau¬ 
coup  que  les  siens  ne  vinssent  à  se  lasser  de  porter  un  fardeau  si 
pesant.  C’est  pourquoi  il  recommandait  souvent  à  sa  compagnie  de 
soutenir  cette  cliarge  avec  constance  et  persévérance,  et  d’avoir 
toujours  un  grand  soin  de  servir  et  aider  ces  âmes  qui  viennent 
chercher  Dieu:  •  Craignons,  Messieurs,  leur  disait-il ,  craignons 
t  que  Dieu  ne  nous  ôte  cette  moisson  qu’il  nous  offre  :  car  il 
*  transfère  ses  grâces  à  d’autres  quand  on  n’en  fait  pas  l’usage  tel 


*  qu’on  le  doit.  » 

Va  un  jour,  recommandant  aux  prières  des  siens  une  personne 
qui  était  en  retraite ,  il  prit  sujet  d’exhorter  et  d'exciter  toute  sa 


communauté  â  rafleclioti  de  celte  sainte  œuvre.  *  O  Messieurs, 
«  leur  dit-il,  t[iie  nous  devons  bien  estimer  la  grâce  que  Dieu 

*  nous  fait  de  nous  amener  tant  de  personnes  pour  les  aider  'a 
«  faire  leur  salut!  Il  y  vient  même  bcaueuiip  de  gens  de  guerre, 
«  et  ces  jours  passés  il  y  en  avait  un  qui  me  disait  :  Monsieur,  je 

*  m’en  dois  aller  bientôt  aux  occasions,  et  je  désire  auparavant 

<  me  mettre  en  bon  état  :  j’ai  des  remords  de  conscience,  cl  dans 

<  le  doute  de  ce  qui  me  doit  arrivej’ ,  je  viens  me  disposer  h  ce  que 

*  Dieu  voudra  ordonner  de  moi.  Nous  avons  maintenant  céans, 

*  par  la  grâce  de  Dieu,  bon  nombre  de  personnes  en  retraite. 


O  Messieurs,  quels  grands  biens  cela  ne  peut-il  |)as  produire,  si 
nous  y  travaillons  ndèlenicnt!  Mais  (piel  malheur  si  cette  mai¬ 
son  se  relâche  un  jour  de  cette  pratique  !  Je  vous  le  dis.  Mes¬ 
sieurs  cl  -mes  frères,  je  crains  que  le  temps  ne  vienne  au¬ 
quel  elle  n’aura  plus  le  zèle  qui  jusqu'à  présent  lui  a  fait  recevoir 
tant  de  personnes  à  la  retraite.  Et  alors  qu'arriverait -il?  Il  serait 
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a  ci'àimli’e  que  Dieu  n  utât  a  ta  com|»agi)ie,  non  seulement  la 
grâce  de  cet  emploi ,  mais  qu'il  ne  la  privât  même  de  tous  les 
autres.  Ou  me  disait  avant-hier  que  le  parlement  avait  dégradé 
ce  jourdk  un  conseiller ,  et  que ,  Tayant  fait  venir  en  la  grand  - 
chambre,  où  toutes  les  autres  étaient  assemblées,  vêtu  de  sa  rohe 
rouge,  le  président  appela  les  huissiers,  et  leur  commanda  de 
lui  ôter  cette  robe  et  son  bonnet,  comme  indigne  de  ces  marques 
d’honneur,  et  incapable  delà  charge  qu’il  avait.  La  même 
chose  nous  arriverait,  Messieurs,  si  nous  abusions  des  grâces 
de  Dieu,  en  négligeant  nos  premières  fonctions.  Dieu  nous  les 
ôterait,  comme  indignes  de  la  condition  où  tl  nous  amis,  et 
des  œuvres  auxquelles  il  nous  a  appliqués.  Mon  Dieu ,  quel  sujet 
de  douleur  !  Or  pour  nous  bien  i>ersuader  quel  grand  mal  ce 
nous  serait  si  Dieu  nous  privait  de  l’Iionncur  de  lui  rendre  ce 
service,  il  faut  considérer  que  plusieurs  viennent  céans  faire 
leur  retraite  pour  connaître  la  volonté  de  Dieu,  dans  le  mou¬ 
vement  qu’ils  ont  eu  de  quitter  le  monde ,  et  j’eu  recommande 
un  b  vos  prières,  qui  a  achevé  sa  retraite,  et  qui  en  sortant  d’ici 
s’en  va  aux  Capucins  prendre  l’habit,  il  y  a  (|iieiques  commu¬ 
nautés  qui  nous  adressent  plusieurs  de  ceux  qui  ventent  entrer 
chez  elles,  et  les  envoient  pour  faire  les  exercices  céans,  aüii 
de  mieux  éprouver  leur  vocation  avant  que  de  les  recevoir  ;  d’au¬ 
tres  viennent  de  dix ,  devingtctde  cinquante  lieues  loin  exprès, 
non  seulement  pour  se  venir  récoUiger  ici,  et  faire  une  confes¬ 
sion  générale,  mais  pour  se  déterminer  à  un  choix  de  vie  dans 
le  monde ,  et  pour  prendre  les  moyens  de  s'y  sauver.  Nous  voyons 
aussi  tant  do  curés  et  d 'ecclésiastiques  qui  y  viennent  de  tous  côtés 
pour  se  redresser  en  leur  profession ,  et  s’avancer  en  la  vie  spi¬ 
rituelle.  Ils  viennent  tous  sans  se  mettre  en  peine  d’apporter  de 
l’argent,  sachant  qu’ils  seront  bien  reçus  sans  cela;  et  a  ce  pro¬ 
pos  une  personne  me  disait  dernièrement  (jue  c’était  une  grande 
consolation  pour  ceux  qui  n’en  ont  pas  de  savoir  qu’il  y  a  un 
lieu  U  Paris  toujours  prêt  à  les  recevoir  par  charité,  lorsf|u’ils 
s’y  prcsenteronl  avec  uii  véritable  dessein  de  se  mettre  bien 
avec  Dieu. 

*  Celte  maison,  Messieurs,  servait  autrefois  à  ia  retraite  des  lé- 
i  preux  ;  ils  y  étaient  reçus,  et  pas  un  ne  guérissait  :  et  maintenant 
1  elle  sert  b  recevoir  des  pécheurs,  qui  sont  des  malades  couverts 
1  de  lèpre  spirituelle,  mais  qui  guérissent  par  la  grâce  de  Dieu; 


(lisons  plus ,  ce  sont  des  morts  qui  ressuscitcnl  :  quel  hovilieur 
que  lu  maison  de  Saiiil-Lazarc  soit  un  lieu  de  résurrection  !  Ce 
saint ,  après  être  denieiiriî  mort  trois  jours  dans  !e  tombeau ,  en 
sortit  tout  vivant  ;  et  No  ire- Seigneur,  qui  !e  ressuscita,  l'ait  encore 
la  même  grâce  à  plusieurs  qui ,  ayant  demeuré  quelques  jours 
céans,  comme  dans  le  sépulcre  du  Lazare,  en  sortent  avec  une 
nouvelle  vie.  Qui  est-ce  (|ui  ne  se  réjouira  d’une  telle  bénédic¬ 
tion,  et  (jui  n'eutrera  dans  im  sentiment  d’amour  et  de  recon¬ 
naissance  envers  la  bonté  de  Dieu  pour  un  si  grand  bien?  Quel 
sujet  de  honte  si  nous  nous  rendons  indignes  d’une  telle  grâce! 
Quelle  confusion ,  Messieurs ,  cl  quel  regret  n’auroiis-nous  pas 
un  jour,  si  par  notre  faute  nous  en  sommes  dégradés ,  pour  être 
en  oi)probre  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  !  Quel  sujet  d’af- 
lliction  n’aura  pas  un  pauvre  frère  de  la  compagnie ,  qui  voit 
nsainieuani  tant  de  gens  du  monde  venir  de  toutes  parts  se  re¬ 
tirer  un  peu  parmi  nous  pour  changer  de  vie ,  et  qui  pour  lors 
verra  ce  graud  bien  négligé!  il  verra  qu’on  ne  recevra  plus  per¬ 
sonne,  enlin  il  ne  verra  plus  ce  qu’il  a  vu:  car  nous  en  pour¬ 
rons  venir  la,  Messieurs ,  non  pas  peut-être  si  fol,  mais  à  la 
longue.  Quelle  en  sera  la  cause?  Si  on  dit  à  un  jjauvre  mission¬ 
naire  relâché  :  Monsieur,  vous  plaîi-Ü  de  conduire  cet  exerci- 
tani  en  sa  retraite?  celte  prière  lui  sera  iiu  geiienne,  et  s’il  ne 
s’en  excuse,  il  ne  fera,  comme  on  dit,  qne  traîner  le  balai  ;  il 
aura  tant  d’envie  de  sc  satisfaire ,  et  tant  de  peine  à  retrancher 
une  demi-heure  ou  environ  après  le  dîner,  et  autant  après  le 
souper,  de  sa  récréation  ordinaire,  que  celte  heure  lui  sera  in¬ 
supportable,  qaoi(pie  donnée  au  salut  d’uiie  âme,  et  la  mieux 
employée  de  tout  le  jour.  D’autres  murmureront  de  cet  emploi, 
sous  prétexte  (ju’il  est  fort  onéreux  et  de  grande  dépense  :  et 
ainsi  les  prêtres  de  la  Mission ,  qui  autrefois  auront  donné  la  vie 
aux  morts ,  n’auront  plus  que  le  nom  et  la  ligure  de  ce  (ju’ils  ont 
été  :  ce  ne  seront  plus  que  des  cadavres,  et  non  de  vrais  niîs- 
sionuaires  ;  ce  seront  des  carcasses  de  saint  Lazare,  et  non  des 
Lazares  ressuscités  ,  et  encore  moins  des  hommes  qui  ressusci¬ 
tent  les  morts.  Celte  Mission,  qui  est  maintenant  comme  une 
piscine  salutaire  où  tant  de  monde  vient  se  laver,  ne  sera  plus 
(lu’une  citerne  corrompue  par  le  relâchement  et  l’oisiveté  de 
ceux  qui  rhabileront.  Prions  Dieu ,  Messieurs  et  mes  frères , 
que  ce  mallmur  n’arrive  pas;  lirions  la  sainte  Vierge  qu’elle  ie 
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«  (Jülourne  par  son  intercession,  et  par  le  désir  qu’elle  a  de  la  con- 
I  version  des  pécheurs;  prions  le  grand  saint  Lazare  qu’i!  ait 
t  agréable  d’être  toujours  le  protecteur  de  celle  maison ,  cl  qu’ü 

*  lui  obtienne  la  grâce  de  la  persévérance  dans  le  bien  com- 

*  mencé.  » 

Reconiinandant  une  autre  lois  un  exercitant  aux  prières  de  sa 
communauté,  il  ajouta  ce  qui  suit  :  <  Je  ta  supplie  ,  dit-il ,  de  re¬ 
mercier  Dieu  pour  l’attrait  qu’il  donne  de  faire  ici  retraite  a  tant 
de  personnes ,  que  c’est  merveille  ;  tant  d’ecclésiastiques  de  la 
ville  et  des  champs  qui  quittent  tout  pour  cela ,  tant  de  per¬ 
sonnes  qui  pressent  chaque  jour  pour  y  être  reçues,  et  qui  le 
demandent  avec  instance  long-temps  auparavant,  firand  sujet 
de  louer  Dieu  !  Les  uns  me  viennent  dire  :  Monsieur ,  il  v  a  tant 
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de  temps  que  je  demande  celle  grâce,  tant  de  fois  que  je  suis 
venu  ici  sans  pouvoir  l’obtenir  ;  les  autres  :  Monsieur ,  il  faut  que 
je  m’eu  aille,  je  suis  en  charge,  mon  bénéfice  me  demande,  et 
je  suis  sur  mon  départ;  accordez-moi  cette  faveur;  les  autres  : 
J’ai  achevé  mes  études  et  je  suis  obligé  de  me  retirer  et  de  son¬ 
ger  à  ce  que  Je  dois  devenir;  les  autres  :  Monsieur,  j’en  ai 
grand  besoin.  Ah!  Monsieur,  si  vous  le  saviez,  vous  m’accor¬ 
deriez  bientôt  celle  consolation.  Il  y  a  même  des  vieillards  qui 
viennent  pour  s’y  préparer  â  la  mort.  Grande  faveur ,  grande 
grâce  que  Dieu  a  faite  à  cette  maison  d'y  appeler  faut  d’âmes 
aux  saints  exercices ,  et  de  sc  servir  de  cette  famille  comme 
d’iiistruiTient  pour  leur  conversion,  A  quoi  devons-nous  penser 
qu’a  gagner  une  âme  a  Dieu ,  surtout  quand  elle  vient  à  nous? 
nous  ne  devrions  avoir  autre  but  et  ne  viser  qu’à  cela  seul.  Hélas  ! 
elles  ont  tant  coûté  au  Fils  de  Dieu  !  et  c’est  a  nous  qu’il  les 
envoie  pour  les  remettre  eu  sa  grâce.  O  Sauveur  !  prenons  bien 
garde  de  ne  nous  rendre  pas  indignes  de  ce  choix,  et  que  Dieu 
lie  vienne  â  retirer  sa  main  de  dessus  nous.  Je  veux  croire  (}u’il 
n’y  cnaqucfort  peu  qui  n’en  profitent  pas;  et  pourque  [qu’un  qui 
u’eii  fait  pas  bon  usage,  il  ne  faut  pas  priver  de  ce  bien  tant  de 
bonnes  âmes  qui  eu  tirent  tant  d’avantages  et  qui  en  recueillent 
de  si  grands  fruits,  mais  des  fruits  merveilleux.  Je  vous  en  ai 
parlé  autrefois  et  je  ne  vous  en  rapporterai  aujourd’hui  qu’un 
exemple.  Au  dernier  voyage  que  je  lis,  il  y  a  cinq  ans,  en  Breta¬ 
gne,  d’abord  que  j’y  fus  arrivé,  im  fort  honnête  liomine  me  vint 
trouver  pour  me  remercier  de  la  grâce  qu’il  disait  avoir  reçue, 


(ravoii*  raiieii  ceik!  maison  iiiiereh‘aitc  spiniiiel!e,  Oli  !  Monsieur, 
me  tlil-il ,  sans  cela  j’étais  perdu  ;  je  vous  dois  après  Dieu  mon 
salut,  c’est  ce  ijui  a  mis  ma  conscience  en  repos  et  (jui  m’a  fait 
prendre  une  manière  de  vivre  que  j’ai  toujours  gardée  depuis  ce 
temps-lii,  et  (pie  je  garde  encore  par  la  grâce  de  Dieu ,  avec 
grande  paix  et  satisfaction  de  mon  esprit.  Certes,  Monsieur, 
ajouta-t-il,  je  me  liens  si  fort  obligé  a  votre  charité,  que  j’en 
parle  i)arloiU,  et  je  dis  dans  toutes  les  compagnies  où  je  me 
trouve  ([UC,  sans  ta  retraite  que  j’ai  faite  a  Saint-Lazare,  je 
serais  damné.  Combien  donc  dois-je  estimer  celte  grâce  que  vous 
m'avez  faite!  je  vous  j)ne  de  croire  que  je  m’en  souviendrai  toute 
ma  vie. 

«  Après  cela ,  Messie  tirs ,  ne  serions-nous  pas  bien  malheureux 
si  par  notre  fainéantise  nous  venions  à  obliger  Dieu  de  nous 
soustraire  cette  grâce  ï  Tous  ceux  à  la  vérité  qui  font  en  ce  lieu 
leur  retraite  n’en  prollteiit  pas  tout-à-fait  comme  celui  dont  je 
viens  de  vous  |)arler.  Mais  le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre  n'est- 
il  pas  rempli  de  bons  et  de  mauvais  ?  jN’csi-cc  pas  im  rets  ou  un 
lilet  qui  jH’end  loiiles  sortes  de  jioissons?  Dans  celte  grande 
abondance  de  grâces  que  Dieu  réjtaïul  sur  toutes  les  personnes 
du  monde,  combien  s’en  ironve-t-il  qui  en  abusent!  cl  quoi- 
«  qu’il  prévoie  cet  abus  qu’ils  en  feront,  il  ne  laisse  pas  pourtant 
*  de  les  leur  déj)artii.  Combien  y  en  a-l-il  qui  négligent  de  se  ser¬ 
vir  des  fruits  de  la  Passion  et  de  la  mort  de  ISolre-Seigneur,  et 
qui,  comme  dit  le  saint  Apôtre,  foulent  aux  pieds  le  sang  qu’il 
a  repambi  pour  leur  salut!  O  doux  et  miséricordieux  Sauveur! 
vous  saviez  bien  que  la  plupart  n’en  tiendraient  compte, 
et  vous  u’uvcz  [)as  jiouriant  laissé  de  soiillrir  la  mort  pour 
leur  salut,  (pioique  vous  prévissiez  cette  prodigieuse  multi¬ 
tude  d’inlidèles  (pii  s’cii  nioqueraienl  ,  et  ce  grand  nombre 
de  chrétiens  qui  abuseraient  des  grâces  que  vous  leur  avez 
méritées. 

<  Il  n’y  a  point  d’mnivrc  de  piété  (pie  (jiielques  uns  ne  profanent , 
rien  de  si  saint  dont  ils  ne  fassent  mauvais  usage;  mais  pour 
cela  011  ne  doit  pas  désister  de  l’aire  du  bien,  et  nous  ne  serions 
pas  excusables  devant  Dieu  si  nous  venions  à  nous  rc tâcher  ou 
nous  refroidir  en  ces  exercices  de  cliarité ,  parce  que  tous  ceux 
que  nous  y  assistons  n’en  retirent  pas  tout  le  fruit  que  nous 
pourrions  souhaiter.  Mais  (pielle  [lertc  et  quel  malheur  pour 
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nous ,  si  nous  venions  a  nous  dégoûter  de  cette  faveur  que  Dieu 
nous  a  faite  ,-de  nous  choisir  entre  tant  d’autres  communautés 
pour  lui  rendre  ce  service ,  et  priver  sa  divine  Majesté  de  la 
gloire  qu'il  en  retire.  Oui ,  je  le  dis ,  Messieui's  et  mes  frères , 
malheur  h  celui  qui  par  sa  paresse  ou  par  la  crainte  de  perdre 
ses  aises,  ou  par  un  désir  déréglé  de  chercher  son  repos  quand 
il  faut  travailler,  fera  ralentir  la  ferveur  de  cette  sainte  prati¬ 
que.  Mais  quoi  qu’il  arrive  par  la  faute  de  quelques  particuliers , 
il  ne  faut  jamais  que  le  gros  se  relâche ,  il  faut  avoir  toujours 
bon  courage,  et  espérer  que  Dieu,  qui  nousa donné  celte  grâce, 
nous  la  conservera ,  et  même  nous  en  donnera  de  plus  grandes. 
Mettons  donc  toujours  de  plus  en  plus  notre  conliance  en  lui , 
ayons  un  cœur  ferme  contre  l’inconstance,  et  bon  courage  con¬ 
tre  les  difïicultés.  11  n’y  a  que  ce  maudit  esprit  de  paresse  qui 
se  laisse  abattre  â  la  moindre  répugnance,  qui  appréhende  trop 
les  dinicullés,  et  qui  évite  autant  la  peine  et  le  travail  qu’il 
recherche  ardemment  ses  propres  satisfactions;  c’est  un  effet  de 
l'amoiir-propre ,  qui  ruine  et  qui  gâte  tout  :  c'est  pourquoi  nous 
devons  le  mortiiier,  et  l’assujettir  h  l’amour  de  Dieu.  Deman- 
dons-lui  que  par  sa  miséricorde  il  nous  conserve  ce  qu’il  nous 
a  si  libéralement  donné.  Oui,  mes  frères,  c’est  un  grand  don 
qu’il  a  fait  à  notre  petite  compagnie ,  et  par  conséquent  nous 
devons  prier  sa  bonté  qu’il  ne  permette  pas  que  nous  nous  en 
rendions  indignes  par  notre  nonclialance.  O  Sauveur!  suscitez 
en  nous  cet  esprit  du  grand  saint  Laurent,  dont  nous  célébrons 
la  fête,  qui  l’a  fait  triompher  au  milieu  des  llammes  de  la  rage 
de  tout  l’enfer.  Suscitez  en  nos  cœurs  ce  feu  divin,  celte  fer¬ 
veur  ardente,  qui  nous  fasse  semhlahlenieni  triompher  de  tous 
les  empêche  mens  du  diable  et  de  notre  nature  corrompue ,  qui 
s’opposent  au  bien.  Fomentez  eu  nous  nu  zèle  ardent  de  procu¬ 
rer  votre  gloire  en  ions  nos  emplois,  aün  que  nous  y  persévé¬ 
rions  conslamnienl  jusqu'à  la  mort,  à  l’exemple  de  ce  grand 
saint.  Nous  vous  eu  conjurons  par  son  intercession. 

*  Remercions  Dieu,  mes  frères,  mille  et  mille  fois,  disait-il  en 
une  autre  oceasion,  de  ce  qu’il  lui  a  plu  choisir  la  maison  de 
Saint-Lazare  pour  être  un  théâtre  de  ses  miséricordes ,  où  le 
Sainl-Esprii  fait  une  <lescente  conliniielle  sur  les  âmes.  O  !  qui 
pourrait  voir  des  yeux  du  corps  cette  effusion  !  combien  serait-i! 
ravi!  Mais  quel  bonheur  pour  nous  autres  missionnaires,  que 
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€  Saint-Lazare  soit  lin  trône  des  justiiicaiions  do  Dieu!  que  la 
«  maison  de  Saint-Ï.azarc  soit  tiii  lieu  où  sc  prépare  la  couche  du 
Roi  des  rois  ilans  les  âmes  bien  disposées  de  ceux  qui  viennent 
ici  faire  leur  retraite!  Servons-lcs,  Messieurs,  non  comme  des 
»  simples  Itomnies,  mais  comme  des  hommes  envoyés  de  Dieu. 
N’ayons  aucune  acception  des  personnes;  que  le  pauvre  nous 
soit  aussi  cher  (pic  le  riche,  et  meme  encore  davantage,  étant 
plus  conforme  à  l’état  de  la  vie  qne  Jésus-Christ  a  menée  sur  ta 
terre.  J’en  recommande  un  à  vos  juîères,  qui  en  a  un  besoin 
tout  particulier ,  qui  sans  doute  est  capable  de  faire  beaucoup  de 
Lien  ,  s’il  se  convertit  entièrement  à  Dieu  ;  et  au  contraire ,  s’il 
<  ne  se  convertit  pas  comme  il  faut,  il  y  a  sujet  de  craindre  qu'il 
«  ne  fasse  beaucoup  de  mal, 

I  Nous  avons  céans  un  capitaine  (leur  dit-il  une  autre  fois)  qui 
veut  être  chartreux  ,  et  <pii  nous  a  été  envoyé  par  ces  bons  pères 
pour  éprouver  sa  vocation ,  selon  leur  coutume  :  je  vous  convie 
de  le  recommander  à  Notre-Seîgneur,  et  en  même  temps  con- 
«  sidérer  combien  grande  est  sa  bonté,  d’aller  ainsi  prendre  un 
homme  lorsqu’il  est  engagé  fort  avant  dans  un  état  si  contraire 
à  celui  auquel  il  as[»ire  inainlcnanl.  Adorons  cette  miséricor¬ 
dieuse  providence,  et  reconnaissons  que  Dieu  ne  fait  point  ac¬ 
ception  des  personnes,  mais  qu’il  en  prend  de  toutes  sortes  d’é¬ 
tals  par  son  infinie  bonté ,  et  prend  (jui  bon  lui  semble. 

€  Nous  en  avons  encore  céans  un  antre  qui  fait  profession  des 
armes,  et  qui  est  pareillement  capitaine  :  nous  en  louerons 
Dieu,  et  le  lui  recommandérons  aussi  bien  que  l’autre.  Vous 
vous  souviendrez  encore  en  vos  prières  d’un  autre  nouvellement 
converti  de  la  religion  prétendue  réformée,  mais  très  bien  con¬ 
verti  ,  et  qui  travaille  ci  écrit  présentement  pour  la  défense  de 
la  vérité  (pi’ii  a  embrassée ,  et  pourra  par  ce  moyen  en  gagner 
d’autres  :  nous  en  remercierons  Dieu ,  et  le  supplierons  qu’il  lui 
augmente  scs  grâces  de  plus  en  plus. 

*  Nous  avions  un  prêtre  ces  jours  passés  (  dit-il  encore  en  une 
antre  occasion),  lequel  étant  venu  de  fort  loin  pour  faire  céans 
sa  retraite,  médit  d’abord  :  Monsieur,  je  viens  à  vous,  et  si  vous 
ne  me  recevez ,  je  suis  perdu  ;  et  lorsqu’il  s’eu  alla,  il  paraissait 
tellement  louché  de  l’esprit  de  Dieu,  que  j’en  fus  extraordinai¬ 
rement  ctomié.  Trois  autres  sont  partis  du  fond  de  la  Chamjia- 
mie ,  s’étant  encouragés  rcciproqiiemeiU  pour  venir  faire  leur 
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«  rctraiie  u  Saiiil-Laziire.  0  Dieu,  comliien  y  eti  vieiil-i!  de  loi» 

*  et  de  près,  a  qui  le  Saiiil-Espril  douiie  ce  mouvement  1  Mak 
combien  laut-il  que  la  grâce  soit  forte,  i>our  amener  ainsi  de 
toutes  parts  les  hommes  au  crucifiement  !  car  la  retraite  spiri- 
<  inelle  est  pour  crucifier  sa  chair,  afin  qu’on  puisse  dire  avec 
«  le  saint  Apôtre  :  Je  suis  crucifié  au  monde  ,  et  le  monde 
«  m'est  crucifié.  * 

Voilà  quelques  bluettes  des  saintes  ardeurs  dont  le  cœur  de 
M.  Vincent  était  embrasé  pour  procurer  l’avancement  du  royaume 
de  Dieu  dans  les  âmes ,  par  le  moyen  des  exercices  de  la  retraite 
spirituelle  ;  c’était  ce  môme  feu  divin  qu’il  lâchait  de  communi¬ 
quer  et  inspirer  à  ceux  de  sa  Congrégation,  pour  allumer  en  leurs 
cœurs  une  charité  et  un  zèle  infatigable  eu  faveur  de  tous  ceux 
qui  venaient  se  réfugier  à  l’abri  de  leur  maison ,  et  y  chercher  la 
guérison  et  la  sanctification  de  leurs  âmes. 


SECTION  IV. 

SEXTIMENS  l»E  PLUSIEURS  AUTRES  PEllSUX.NES  TOUCHANT  CKS  MÊMES 
RETRAITES,  ET  gUELOUES  EXEMPLES  lUvS  FRUITS  Qu’eLLES  ONT  PRO¬ 
DUITS. 


Un  prêtre  du  Languedoc  étant  venu  à  Paris  en  l’année  1ü40, 
voulut  d’abord  faire  sa  retraite  à  Saint-Lazare  ;  après  laquelle  II  en 
écrivit  à  un  prêtre  de  ses  amis  qui  l’y  avait  adressé  en  ces  termes; 

*  J’ai  reçu  tant  de  témoignages  de  bienveillance,  et  tant  de  bons 

*  traitemeus  en  celle  maison  de  tous  ceux  à  <|ni  j’ai  parlé,  que 
«  j'en  étais  confus  ;  et  par-dessus  tous  les  autres,  M.  Vincent  m’a 
«  reçu  avec  tant  d’amour,  que  j’en  suis  tout  saisi  :  mon  cœur  le 

*  ressent  bien,  mais  je  ne  trouve  jioiiU  de  paroles  qui  le  puissent 

*  exprimer.  Ce  que  je  puis  dire  est  que,  durant  le  temjis  de  nos 
«  retraites ,  j’ai  été  comme  en  paradis  ;  cl  inainleuant  tjue  j’en  suis 
«  dehors,  il  me  semble  que  Paris  m'est  une  prison.  Ne  croyez  pas 
<  que  je  vous  dise  cela  par  manière  de  compliment,  je  parle  selon 
t  lessenlimens  que  Dieu  m’en  donne.  Au  re.ste  je  no  saurais  plus 
t  vivre  au  monde  ;  ma  résolution  est  d’eii  sortir,  pour  me  donner 
«  enlièremcnl  à  Dieu.  » 


Un  mure  ecclésiablique  d’Orlémis  écrivant  h  M.  Vincent  sur  ce 
même  sujet:  *  ie  voiks  prie ,  hii  dit-il ,  de  m’octroyer,  pour  l’amour 

*  de  Dieu  et  de  la  sainte  Vierge ,  encore  une  autre  retraite  en  votre 

<  maison.  Je  ne  fais  (|ue  soupirer  après  ce  dessein  ;  et  j’espère 
«  que ,  quand  vous  aurez  reconnu  pour  quelle  fin  je  la  veux  faire 

<  derechef,  j’obtiendrai  cette  grâce  de  la  miséricorde  de  Dieu 
€  et  (le  votre  lionié.  Certainement,  Monsieur,  lorsque  je  pense  aux 
«  bons  sentimens  que  l’on  conçoit  chez  vous,  j’en  suis  comme 
«  ravi  hors  de  moi-même,  et  je  ne  puis  ijue  je  ne  sonliaite  qu’il 

*  plût  à  Dieu  que  tous  les  prêtres  eussent  passé  par  ces  saints 

*  exercices  :  si  cela  était,  nous  ne  verrions  pas  tous  les  mauvais 

*  exemples  que  plusieurs  donnent,  au  grand  scandale  de  l'Eglise.  * 
Un  vcrUieux  curé  d’une  paroisse  de  la  campagne  qui  n’est  pas 

beaucoup  éloignée  de  Paris,  écrivant  à  M.  Vincent  en  l’an  1642, 
lui  dit  :  *  Les  fruits  que  remportent  ceux  qui  ont  fait  chez  vous  les 
«  exercices  de  la  retraite  spirituelle  répandent  une  telle  odeur  en 
«  tous  les  lieux  on  ils  passent,  qu’ils  font  naître  en  l’esprit  de 

<  plusieurs  le  désir  d'en  aller  cueillir  eux-mêmes  sur  Farbre. 
«  Voyant  donc  un  de  mes  proches  parens  dans  celte  bonne  volonté, 

*  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  [faire  pour  lui  que  de  vous  supplier 
t  très  humblement  qu'il  vous  plaise  le  recevoir  a  faire  en  votre 

<  maison  les  exercices  de  la  retraite  spirituelle ,  dont  il  espère 

*  recevoir  lumière  et  grâce  pour  la  conduite  du  reste  de  sa  vie.  » 
Feu  M.  le  baron  de  Renty,  aussi  noble  par  sa  vertu  que  par  sa 

naissance ,  ayant  employé  tons  les  moyens  que  sa  grande  charité 
lui  avait  pu  suggérer  pour  retirer  un  curé  d’un  grand  désordre  où 
il  avait  long-temps  croupi,  sans  y  avoir  rien  avancé,  eut  la  pensée 
(le  l'adresser  à  M.  Vincent ,  afin  <le  le  porter  à  faire  une  retraite  à 
Saint-Lazare;  et  dans  la  lettre  qu’il  lui  écrivit  sur  ce  sujet,  il  lui 
témoigne  qu’il  avait  celte  confiance,  que,  par  le  moyen  des  exer¬ 
cices  de  celte  retraite  sous  sa  charitable  conduite ,  la  vie  déplo¬ 
rable  qu’il  avait  menée  jusqu'alors  serait  changée  en  une  vie  de 
bénédiction. 

Le  supérieur  d’une  religion  réformée  d'une  maison  de  Paris  eut 
aussi  le  meme  sentiment  touchant  rm  religieux  de  son  ordre ,  curé 
d’une  paroisse,  qui  était  tombé  en  quelque  désordre  :  voici  en 
quels  termes  il  en  écrivit  à  M.  Vincent  :  *  Ce  bon  religieux,  lui 

*  dit-il,  a  grand  besoin,  pour  plusieurs  sujets  qu’il  vous  pourra 
«  dire,  d’amender  sa  vie  ci-devant  assez  iléréglée,  au  préjudice 
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des  âmes  qu’il  a  sous  sa  condaiie.  On  lui  a  recommandé  de  se 
retirer  chez  vous,  comme  eu  un  lieu  de  sûreté  pour  les  âmes, 
et  d’adresse  pour  les  remettre  au  chemin  de  leur  devoir.  Je  vous 
prie  très  instamment  de  lui  faire  la  charité  de  le  recevoir,  et  de 
n’oublier  rien  de  tout  ce  que  vous  jugerez  propre  pour  le  gagner 
à  Dieu.  » 

Un  autre  religieux  d'im  des  plus  célèbres  couvens  de  Paris 
crut  ne  pouvoir  mieux  faire  pour  un  page  qui  voulait  se  convertir 
que  de  le  mettre  entre  les  mains  de  M.  Vincent,  et  le  prier  de  lui 
donner  retraite  pour  quelques  jours  eu  sa  maison.  *  Je  prie  Dieu 
(dil'il  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  pour  cela  en  l’année  1644) 
qu’il  prolonge  vos  jours  et  vos  années  pour  sa  gloire,  et  pour 
le  bien  du  prochain ,  pour  lequel  vous  travaillez  incessamment  : 
voici  un  sujet  digne  de  votre  charité  que  je  vous  envoie;  c’est 
un  page  du  prince  de  Talmont,  qui  jusqu’à  présent  a  été  élevé 
en  la  fausse  religion  calviniste,  et  s’est  adressé  à  moi  pour  se 
convertir  ;  mais  ne  me  trouvant  jjas  assez  puissant  pour  une  si 
bonne  œuvre,  je  prends  la  hardiesse  de  vous  l’adresser,  comme 
à  celui  à  qui  Dieu  fait  des  grâces  très  particulières  et  très 
grandes  pour  sa  gloire  ,  et  pour  le  salut  des  pécheurs  et  des  dé¬ 
voyés.  Ayez  donc  la  charité,  mon  très  honoré  père  en  Notre- 
Seigneur,  de  l’accueillir  et  l’embrasser  comme  une  pauvre  bre¬ 
bis  égarée  qui  cliercbe  où  se  retirer  et  se  sauver  de  la  gueule 
du  loup.  » 

Certainement  s’il  fallait  ici  rapporter  par  le  détail  tontes  les  per¬ 
sonnes  qui  ont  eu  recours  à  la  charité  de  ce  grand  serviteur  de 
Dieu ,  et  faire  un  dénombrement  de  toutes  les  inrirraitcs  ,  misères 
et  nécessités  spirituelles  auxquelles  il  a  pourvu  et  remédié  avec 
bénédiction ,  par  le  moyen  des  retraites  spirituelles ,  dans  la  seule 
maison  de  Saint-Lazare,  il  y  aurait  de  (juoi  remplir  plusieurs  vo¬ 
lumes  ;  et  l’on  pourrait  en  quelque  façon  dire  du  serviteur  ce  que 
rÈvangile  rapporte  de  soir  divin  Maître  ‘  ,  qu’on  lui  amenait  de 
tous  côtés  tous  ceux  qui  étaient  atteints  de  quelques  inlirmilés  et 
maladies ,  et  qu’il  sortait  de  lui  une  vertu  qui  les  délivrait  de  tous 
leurs  maux ,  et  leur  donnait  une  entière  guérison. 

Or  comme  ce’ n’est  pas  seulement  en  la  maison  de  Saint-Lazare 
que  la  charité  dc5L  Vincent  s’est  fait  ressentir,  mais  qu’elle  s’est 
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ropandnfî  on  ptiisimirs  autres  lieux  ,  nous  rajtportcrons  encore  ici 
quotiiues  témoignages  et  exemples  des  luens  que  ces  mêmes  re¬ 
traites  si)ii'ituelles  ont  produits  en  d’autres  entiroils,  sous  la  con- 
<lnite  des  eiil'ans  de  ce  père  des  missionuairefe. 

Un  ecclésiastique  de  Paris  <]c  condition  et  de  très  grande  vertu, 
apres  s  eti  e  exercé  plusieurs  années  dans  tous  les  emplois  de  la 
Mission,  et  avoir  fait  |dusieurs  retraites  à  Saint-Lazare,  fut  eniin 
nomme  h  un  évéchc ,  et  atissitôl  il  s’y  retira  potir  se  mieux  dispo¬ 
ser  h  son  sacre  et  h  tous  les  autres  devoirs  de  sa  charge:  ensuite 
étant  allé  en  son  diocèse  avec  quelques  prêtres  de  la  Congrégation 
de  la  M  ission,  il  commença  à  mettre  en  usage  tout  ce  qu’il  avait 
vu  )>raii(pier  a  M.  Vincent ,  cl  à  ceux  de  sa  compagnie  ;  et  recon¬ 
naissant  parsa  propre  expérience  rnlilité  des  retraites  spirituelles, 
il  convia  les  curés  et  autres  ecclésiastiques  de  son  diocèse  d'en 
venir  faire  en  son  {valais  éjjtscopal,  lequel  il  destina  en  partie  îi  cet 
lisage.  Voici  ce  qn’il  écrivit  en  peu  de  mots  à  M.  Vincent  en  l’an¬ 
née  1044  :  I  l'our  vous  lairc  part  de  nos  nouvelles,  je  vous  dirai 
«  que  nous  continuons  nos  assepablées  des  ecclésiastiques,  tant 
<  de  ceux  'dn  diocèse  que  des  autres  des  lieux  circonvoisins  qui 

•  demandent  d'y  assister;  j'ai  présentement  environ  30  prêtres 
«  avec  moi,  qui  font  les  exercices  de  la  retraite  spirituelle  dans 
«  l’évêclié  avec  hcauconp  de  fruit  et  de  bénédiction.  » 

Un  antre  grand  jvrélal ,  qui  est  même  archevêcpie,  et  qui  a  fré- 
(pieiilé  durant  jvlnsicnrs  années  la  maison  de  Saint-Lazare  et  les 
exercices  de  la  Mission,  a  cru  ne  pouvoir  procurer  un  plus  grand 
bien  à  son  clergé  (pie  de  faire  venir  en  son  palais  archiépiscopal 
les  curés  et  autres  ecclésiastiques  de  son  diocèse  en  diverses 
bandes,  pour  y  faire  les  exercices  de  la  retraite  spirituelle,  sous 
un  prêtre  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  icipiel,  lui  rendant 
compte  par  une  lettre  du  succès  de  la  première  de  ces  retraites , 
lui  parle  en  ces  termes  : 

•  Au  commencement,  chacun  sc  regardait  avec  crainte  et 

*  murmure  :  les  jvlus  timorés  ne  savaient  qn’en  juger;  mais  Dieu, 
«  (pu  les  avait  contraints  par  votre  ministère ,  et  même  traînés 

pour  la  plupart  dans  la  solitude,  changea  tellement  leurs 
cœurs,  que  tous  s’écrièrent  :  Verc  Detts  csi  in  loco  isto^  et 
ejjo  ne^^cieln'fm;  et  dans  la  suite  des  exercices ,  comme  le  jour 
<i  s’avancait,  et  dissî|vaiL  leurs  ténèbres  et  froideurs,  ils  disaient  : 
t  homon  ef.  rfnàm  jncitmhim  hahîtnrc  fratres  in  ?(ninn  ! 
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f  et  à  h  fin  de  la  retraite  :  P'aciamus  lùclt'ia  fahernaciiici.  Ces 
«  bons  messieurs,  qui  étaient  au  nombre  de  quarante,  tant  rec- 
x  leurs  ([lie  vicaires,  assuraient  n'avoir  vécu  que  ces  dix  jours  : 
«  ils  plcuraieni  ii  chaudes  larmes ,  se  ressouvenant  de  leur  vie  pas- 
«  sée,  et  de  rignorancc  dans  laquelle  ils  avaient  vécu  :  les  pins 

*  âgés  couraient  aux  exercices,  cl  je  vous  puis  assurer  que  je 
<t  n’ai  pas  encore  vu  tant  de  ferveur,  ni  des  opérations  si  sensibles 

de  )’es[u’ît  de  Dieu  ,  qui  lient  en  sa  main  les  cœurs,  non  seule¬ 
ment  des  rois  de  la  terre,  pour  les  llécbir  où  il  voudra,  mais  en¬ 
core  <les  rois  du  ciel  et  des  prêtres,  dont  la  dureté  ap|iorlc  sou- 

*  venlplusderésislaiiceàla  grâce.  Cbacuii  a  fait  sa  confession  géné- 

*  raie,  et  la,  plus  grande  part  de  toute  leur  vie,  croyant  n’avoir 
rien  fait  jusques  ici;  tous  ont  pris  de  fortes  rosolulions  de  tra¬ 
vailler  a  leur  propre  saiietilicalion ,  et  â  celle  de  leurs  troupeaux, 

*  disant  avec  le  prophète-roi  :  Dixi,  nunc  cœ})i;  hœc  mitlalio 
«  dexlcrœ  cxccisi.  A  mesure  que  la  grâce  changeait  les  cœurs, 

*  ils  me  venaient  trouver  en  particulier,  et  me  disaient ,  comme 
f  quoi  le  démon  les  avait  aveuglés,  leur  faisant  croire  que  la 
«  retraite  n’était  qu’une  nouveauté  insupportable,  une  prison  et  une 

géhenne  ;  les  autres  me  disaient  :  Ab  !  Monsieur,  combien  som¬ 
mes-nous  obligés  â  Monseigneur!  que  nous  devons  bien  prier 
Dieu  pour  sa  personne  et  pour  son  reionrî  Si  nous  eussions  eu 
«  les  lumières  que  nous  avons,  nous  n’eussions  pas  fait  ce  que 
<  nous  avons  fait.  Enlin ,  Monsieur,  tous  étaient  comme  des  petits 
enfans,  et  je  m’étonnais  comme  des  personnes  qtn  pouvaient 
être  mes  grands-pères  prenaient,  tant  de  créance  à  Tin  si  faible 
instrument.  Vilulîifî  et  Ico,  iitjms  et  ovis  simu!  accnhalmnt , 
rntey  parvulits  niinabit  eoa.  Toute  votre  ville  a  été  embaumée 
de  la  bonneodeurdc  ces  bons  messieurs,  non  seulement  de  leurs 
paroles,  mais  encore  de  icui' modestie.  Ees  ecclésiastiques  qui 
«  se  raillaient  de  ces  exercices  ont  été  surpris  de  voir  leurs  amis 

*  et  leurs  confrères  changer  de  langage,  et  <iuelques  uns  de  votre 
»  chapitre  demandaient  quand  leur  tour  viendrait,  .(’espère,  Mon¬ 
seigneur,  que  vos  prières  oliliendroni  de  Dieu  l’exécution  de 
tant  et  de  si  saintes  résolutions ,  et  (pie  par  ce  moyen  votre 
diocèse  prendra  une  nouvelle  face,  les  chefs  versant  desi  bonnes 
influences  sur  le  reste  du  corps.  » 

Nous  ajouterons  encore  ici  un  extrait  d’une  autre  lettre  écrite 
au  même  archevêque ,  touchant  la  continuation  des  bénédictions 
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que  Dieu  versait  sur  le  clergé  de  son  diocèse  >  dans  les  autres  re¬ 
traites  qui  suivirent  celle  i)rcmière,  où  le  même  prêtre  de  la  Mis¬ 
sion  lui  parla  en  ces  termes  : 

<  Encore  que  ni  le  lieu  ni  le  temps  ne  rende  pas  précisément 

les  hommes  saints,  néanmoins  l’un  cl  l’autre  y  contribue  beau- 

♦ 

coup.  La  grâce  a  ses  lcm[)s  aussi  bien  que  la  nature.  L’Eglise 
appelle  les  jours  de  carême  jours  de  saint  et  de  propitiation. 
L'expérience  de  la  dernière  retraite  ne  nous  permet  pas  d’en 
douter.  Et  je  vous  puis  assurer,  Monseigneur ,  que  si  Dieu  s’est 
montré  libéral  dans  les  précédentes  retraites ,  il  s’est  montré 
comme  prodigue  en  celle-ci ,  qui  (init  la  veille  du  dimanche  des 
Rameaux  :  car  outre  que  chacun  a  remarqué  dans  la  conduite  de 
ces  messieurs  l'opération  merveilleuse  de  la  grâce,  qui  change 
les  cœurs  les  plus  rebelles,  et  tire  la  lumière  des  ténèbres;  je 
leur  ai  souvent  entendu  dire  qu'ils  ne  commençaient  qu’a  ouvrir 
les  yeux,  pour  connaître  rémiucnce  de  la  dignité  du  sacerdoce, 
latiuclle  s’ils  eussent  pins  tôt  connue,  ils  ne  s'y  fussent  jamais  en¬ 
gagés  si  légèrement.  11  y  en  avait  qui  oifraicnl  leurs  bourses  pour 
la  coutimiation  de  ces  retraites  chaque  année;  les  autres  vou¬ 
laient  résigner  leurs  bénéfices  pour  demeurer  toujours  en  de 
semblables  exercices  :  d’autresenfin  demandaient  à  passer  quel¬ 
que  temps  dans  le  séminaire,  pourvu  que  leurs  cures  fussent 
pourvues.  Cliacun  se  relira  avec  un  tel  regret  que  leur  visage 
était  tout  baigné  de  leurs  larmes;  et  avec  une  telle  dépendance 
de  vos  ordres  et  de  messieurs  vos  grands-vicaires ,  qu’ils  di¬ 
saient  être  en  état  de  faire  tout ,  et  d’aller  où  il  vous  plaira. 
Voilà ,  Monseigneur,  comme  vous  établissez  des  missionnaires 
en  chaque  paroisse  ,  pour  arroser  ce  que  la  mission  avait  planté. 
Tous  les  séculiers  en  louent  la  divine  bonté,  et  reconnaissent 
dans  leur  pasteur  des  entrailles  do  père ,  pour  le  sj)irituel  et 
pour  le  temporel,  .le  vous  puis  assurer  que ,  si  vous  aviez  eu  la 
consolation  de  voir  les  merveilles  de  la  miséricorde  de  Dieu  , 
votre  joie  serait  [larfaite  autant  qu’elle  peut  l’êlre  en  ce  monde. 
Mais  j’ai  pensé  oublier  de  vous  dire  comme  l'un  de  ces  mes¬ 
sieurs,  qui  n’avait  pas  vécu  en  ecclésiastique  depuis  plusieurs 
années  en  divers  lieux  de  voire  diocèse,  et  qui  ne  venait  aux 
exercices  que  par  grimace ,  et  pour  sauver  les  apparences  exté¬ 
rieures,  ainsi  qu’il  l’a  avoué  depuis,  peu  ’a  peu  se  laissa  lou¬ 
cher  le  cœur;  néanmoins,  ne  voulant  pas  que  mes  filets  i'arrê- 


lassent ,  et  cherchant  un  antre  confesseur  dans  lequel  il  croyait 
trouver  plus  de  coutiance ,  Dieu  lui  en  ôta  roccasion ,  et , 
la  nuit  avant  le  jour  de  la  communion  ,  honrreié  |»ar  sa 
propre  conscience,  il  ne  put  dormir:  Qtds  entm  et  reslilit 
el  paccm  habiiilF  Une  sueur  saisit  tous  ses  membres,  un 
tremblement  universel  le  prend;  il  entendait  une  voix  inté¬ 
rieure  qui  lui  disait  :  Voici  ton  heure,  il  faut  mourir;  tu  résistes 
à  Dieu.  Il  appelle  im  de  ses  confrères  couché  en  la  même  cham¬ 
bre,  lui  dit  qu’il  va  rendre  Tàmc,  et  qn’il  le  prie  de  me  venir 
appeler.  Ce  «iidayant  fait ,  je  me  lève  ;  je  le  confesse  depuis  mi¬ 
nuit  jusqu’à  quatre  heures  du  matin,  avec  des  larmes  el  une  re¬ 
connaissance  envers  la  divine  bonté  qui  n’esl  con-nue  que  de 
Dieu  seul.  11  communia  avec  les  autres,  mais  avec  un  tel  regret 
que  j’avais  crainte  ([u’il  ne  perdît  le  sens ,  el  que  le  démon  ne 
se  transfigurât  en  ange  de  lumière  pour  lui  faire  perdre  un  si 
grand  trésor.  En  effet,  ce  bon  monsieur  était  comme  liors  de 
lui;  mais  étant  revenu  a  soi,  il  me  dit  que  c’était  un  secret  juge¬ 
ment  de  Dieu  qui  voulait  que ,  comme  ses  fautes  avaient  été 
publiques,  la  réparation  en  fût  publique  et  connue  de  tout  le 
clergé;  et  ainsi  il  se  retira  très  satisfait,  disant  :  Miscricordia 
tua  magna  est  super  me ,  (fui  eruisli  animam  meamex  in- 
ferno  inferioià.  » 

Passons  maintenant  en  Italie,  où  l’on  pratique  les  mêmes  exer¬ 
cices,  et  commençons  par  (iênes.  Voici  en  quels  termes  le  supé¬ 
rieur  de  la  Mission  de  celle  ville  en  écrivit  a  M.  Annccnl  en  l’année 
16iG  :  *  j\ous  avons  écrit  de  la  part  de  monseigneur  le  cardinal 
Dnrazzo,  archevêque  <le  celte  ville,  a  tous  les  archiprètres  des 
lieux  où  s’est  faite  la  mission ,  de  donner  avis  a  tons  les  curés  el 
prêtres  de  leur  archiprêtré  que  les  exercices  spirituels  se  doi¬ 
vent  commencer  à  tel  jour  en  la  maison  <le  la  Mission ,  et  que 
tous  ceux  qui  voudraient  se  servir  de  cette  bonne  occasion  se 
pourraient  rendre  ici  à  telle  heure.  Idusieurs  sont  venus  et  se 
sont  déjà  retirés.  Je  ne  vous  puis  exprimer  la  grande  consola¬ 
tion  (ju’ils  ont  reçue ,  ni  l'abondauce  des  grâces  ipte  Noire-Sei¬ 
gneur  leur  a  communiquées,  ni  la  grande  modestie  el  le  silence 
exact  qu’ils  ont  observé ,  ni  leur  humilité  et  sincérité  à  rendre 
compte  de  leurs  oraisons,  ni  les  conversions  admirables  cl  pres¬ 
que  miraculeuses  qui  s’y  sont  faites.  Entre  autres  il  s’y  es; 
trouvé  un  curé  qui  m’a  dit,  et  presque  en  public,  qu'il  élai; 
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vcnn  pensant  se  moqner,  et  plutôt  par  hypocrisie  que  par  dé¬ 
votion,  alîii  que  monseigneur  le  cardinal  lui  procurai  quelque 
augmentation  {le  revenu.  Il  a  dit  de  plus  {pie  la  Mission  n’a  pas 
cil  fie  pins  grand  ennemi  <|ue  lui,  (|u'il  en  avait  dit  tout  !e 
mal  (jiril  s’étaii  pu  imaginer,  c(  môme  de  son  Éminence.  C’était 
un  homme  Ion  adonné  au  vice,  (jiii  avait  obtenu  un  bénéfice  par 
simonie,  reçu  les  ordres  sans  autre  litre  (|ue  ce  bénéfice,  exercé 
les  ordres,  administré  les  sacrcmens,  lait  tous  les  offices  cu¬ 
riaux,  et  denicuré  plusieurs  années  en  cet  état,  un  homme 
de  négoce  et  d’intrigue,  etc.  Mais  en 0 a  Dieu  l’a  touciic,  et 
l’a  touché  1res  etUcaccnienl  ;  il  s’est  converti,  il  a  pleuré, 
il  s’csl  liumilié,  et  a  donné  de  grands  témoignages  de  son 
changement.  Tous  ceux  ipii  l'ont  vti  dans  ces  exercices  ou 
([ni  en  ont  entendu  parler  sont  restés  extrêmement  édifiés;  et 
nous  ne  le  sommes  [las  moins  de  tous  les  autres  (lui  ont  fait 
beaucoup  de  fruit ,  chacun  selon  ses  besoins.  De  vous  dire 
maintenant,  Monsieur,  combien  grande  a  été  la  joie  et  la  conso- 
laiion  qu’en  a  reçue  son  Kminencc,  certes,  les  larmes  qui  .sor¬ 
taient  de  ses  yeux,  (luaiid  {[ucl(|ues  uns  de  ces  messieurs  lui  ont 
dit  leurs  sent imens,  le  peuvent  témoigner  mieux  que  mes  paro¬ 
les  :  ce  qui  a  fait  un  Ici  éclat  dans  la  ville  et  encore  aux  envi- 
«  rons,  (|ue  [dusieurs  autres  se  présentent  pour  venir  faire  le 
«  même.  » 

De  temps  en  temps  le  même  supérieur  écrivait  à  M.  Vincent  les 
succès  de  semblables  exercices,  qui  seraient  trop  longs  à  déduire 
eu  ce  lieu;  nous  n’eu  ra[ïporierons  (jue  ce  mol  :  *  Les  curés, 
dit-il,  se  retirèrent  vendredi  dernier,  tout  pleins  de  ferveur  et 
d’édification ,  et  disent  merveilles  des  grâces  que  Dieu  leur  a 
faites  ,  lesijuelles  en  effet  sont  grandes;  et  je  puis  dire  que  je 
n’ai  jamais  vu  une  semblable  disposition  ,  ni  une  si  grande 
([uaiitité  de  larmes  réj>andues  ;  je  ne  [mis  même  y  penser  sans 
étonnement  et  admiration  :  ils  étaient  tellement  fouciiés  qu’ils 
rendaient  leurs  confessions  tontes  |urbli{|ues.  Lt  il  y  en  eut  un 
(jtii  dit  :  Nous  sommes  ici  en  la  vallée  de  Josaphat,  voyant  la  li¬ 
berté  et  générosité  avec  laquelle  chacun  découvrait  son  cœur  ; 

«  et  cela,  comme  j’ai  dil ,  avec  grande  ahoiidance  de  larmes  en 
[uihlic  et  en  pariieuîior.  Ce  sont  des  effets  de  la  grâce  toute  puis¬ 
sante  :  mais  ((iiellc  merveille ,  si  le  lion  Dieu  s'esf  montré  si  li¬ 
béra!  envers  des  personnes  qui  ont  été  si  fidèle.s  an  petit  régie- 
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ment,  cl  particiilièrenieul  au  silence  !  Je  les  voyais  irentc  ensem¬ 
ble  <lans  la  salle,  en  m'at tendant,  sans  <jii’il  y  en  eût  un  cjui 
osât  dire  une  parole  à  tm  autre.  Nous  avons  encore  présente- 
«  ment  quatre  exerciians,  entre  iesi|nels  est  iiii  juif  qui  se  vont 
faire  chrétien  et  ([iii  est  venu  de  Pise  tout  exprès;  son  Kmîncnce 
nous  Ta  envové. 

«  U  y  a  un  sénateur,  lequel,  désirant  faire  une  bonne  confession 
générale,  et  ne  pouvant  laisser  les  afTaires  publiques  pour  faire 
les  exercices  spirituels,  a  choisi  ces  trois  jours  de  fèlc,  peinlant 
Icstjuels  il  vient  deux  lois  le  jour  à  la  maison  conterer  avec  moi 
»  pour  faire  sa  confession  générale;  il  Ta  commencée  avecbcan- 

*  coup  de  ferveur  et  avec  de  grands  sentimens  de  contrition: 

«  j’espère  qu'il  la  finira  de  même. 

«  iXoïis  attendons  a  ce  soir  six  ou  sept  prêtres  qui  doivent  venir 
f  commencer  les  exercices;  ils  ont  dessein  <rentreprciidre  une 

<  mission  dans  la  ville,  comme  nous  faisons  aux  champs,  -le  prie 
«  votre  charité  de  recommander  ralfaire  à  Dieu.  » 

Monseigneur  le  cardinal,  arclievêqne  de  Gênes,  a  fait  lui-même 
les  exercices  plusieurs  fois  cliezles  prêtres  de  la  Mission ,  non  avec 
CCS  curés,  mais  avec  les  missionnaires  mêmes  ipii  les  font  tous  tes 
ans.  Voici  ce  ijue  le  môme  supérieur  en  écrivit  a  M.  Vincent  au 
mois  de  novembre  de  l’année  lOiO: 

t  L’émincnlissime  cardinal  a  été  Imil  jours  avec  nous,  et  a  fait 
«  les  exercices  spirituels  avec  les  missionnaires,  au  nombre  de. 

*  dix.  Oh!  que  c’csl  un  grand  serviteur  de  Dieu!  On  ne  saurait 
croire  avec  quelle  cxaciiUidc  et  ponctualité  il  a  observé  l’ordre 
des  exercices,  (luoiqu’il  soit  d'une  complexion  fort  faible,  et 

<  âgé  de  50  ans,  mais  qui  montre  en  avoir  davantage  par  ses 
t  continuels  travaux,  tant  spirituels  {]nc  cor()orcls.  Il  faisait  orai- 

*  son  le  matin  en  commun  avec  les  autres ,  et  à  genoux ,  sans  se 
mouvoir  depuis  le  conimencement  jusqu’à  la  (iii,  bien  (jue  quel¬ 
ques  uns  SC  levassent  ;  cl  quant  aux  autres  méditations  que 

«  chacun  l'aisait  dans  sa  chambre ,  il  les  faisait  à  genoux  ;  ou  si 
«  par  fois  il  se  trouvait  un  peu  fatigué,  il  me  demandait  s’il  pour- 

<  rail  se  lever  :  je  lui  avais  déjà  dit  qu’il  le  pouvait,  et  que  même 
«  il  était  à  propos  ipi’il  s’assît  quelque  peu  de  temps  pour  ue  s(; 

<  pas  trop  incommoder  ,  et  ne  laissait  pas  à  chariiic  fois  de 
«  me  le  demander,  ]}Our  avoir  le  mérite  de  l'obéissance.  Lors- 
«  qu’il  communitpiail  les  pensées  et  les  bons  sentimens  de  ses 
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*  oraisons,  il  le  i’aisait  avec  autant  <le  simplicité,  d’humilité 
«  et  (le  dévotion  qu’aucun  de  nous.  Sitôt  qu’il  entendait  la  cloche 

*  j>our  rollice,  ou  |>our  les  autres  exercices  de  la  communauté, 

*  il  laissait  tout,  et  se  trouvait  des  premiers  à  la  chapelle  :  à  table 

*  il  voulait  être  traité  comme  les  autres;  je  le  suppliai  de  permet- 

*  tre  que  nous  le  traitassions  dilï’éremment,  à  quoi  enfin  il  condes- 

*  cendil.  Il  montrait  avoir  peine  qu’on  lui  donnât  a  laver  a  part, 
f  se  voulant  conformer  aux  autres.  Sur  la  fin  des  exercices,  je  le 
«  priai  do  nous  donner  h  tous  sa  bénédiction ,  pour  impétrer  de 

*  Dieu  la  persévérance.  Ce  qu’il  ne  voulait  pas  faire;  mais,  aucon- 

*  traire,  il  votdait  absolument  que  je  la  donnasse  moi-même  :  tou- 
»  tefois,  après  beaucoup  d’importunités,  il  nousla  donna.  O  mon 
«  cher  père ,  quel  exemple  de  vertu  avons-nous  devant  les  yeux!  » 


CHAPITRE 


LES  SEMIXA1RES. 


Le  saint  concile  de  Trente  considérant  combien  il  importe  h  la 
gloire  de  Dieu  et  h  l’édification  des  fidèles  que  ceux  qui  sont  pro¬ 
mus  aux  ordres  ecclésiastiques  aient  les  dispositions  et  qualités 
convenables  à  la  sainteté  de  cet  état ,  et  reconnaissant  que,  si  la 
vertu ,  qui  en  est  une  des  plus  nécessaires,  n’est  plantée  de  bonne 
heure  dans  le  cœnr  des  enfans ,  il  y  a  sujet  de  craindre  qu’elle  n’y 
jette  jamais  de  profondes  racines  ,  et  qu’entrant  après  dans  les  bé¬ 
néfices  et  charges  ecclésiastitpies,  et  recevant  les  saints  ordres,  ils 
n’v  apj>orteut  pas  les  dispositions  requises,  et  qu’eiisiiile,  au  lieu 
d’édifier,  ils  servenl  de  pierre  de  scandale  par  le  mauvais  exemple 
de  leur  vie;  pour  celte  raison,  i!  ordonna  qu’en  tous  les  diocèses 
oû  établirait  des  séminaires’,  pour  y  élever  en  la  piété  et  instruire 
aux  sciences  convenables  les  jeunes  enfans  dans  lesquels  on  re¬ 
marquerait  quehiues  dispositions  particulières  'a  la  vertu  et  quelque 
inclination  et  aptitude  à  l'état  ecclésiastique ,  préférant  les  enfans 
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des  pauvres,  sans  uéaninoins  exclure  les  autres  ;  aliu  que  leurs  es¬ 
prits  étant  ainsi  soigneusement  cultivés,  ifs  fussent  rendus  capa¬ 
bles  de  produire  quelque  Jour  de  bons  fruits  dans  riüglise. 

Or,  quoique  cela  ait  été  très  sagement  iiisiitué  de  la  sorte ,  il  est 
néanmoins  arrivé,  par  la  corruption  et  la  malignité  du  siècle, 
qubine  si  sainte  institution  n'a  pas  eu  tout  l’effet  qu’on  en  pouvait 
espérer;  car  plusieurs  grands  prélats  du  royaume  qui  avaient  as¬ 
sisté  au  concile  ayant,  après  leur  retour  en  France,  établi  ces 
sortes  de  séminaires  en  leurs  diocèses,  on  a  vu  dans  la  suite  du 

I 

temps  qu’au  lieu  de  faire  choix  des  en  fans  dans  lesquels  on  recon¬ 
naissait  comme  les  premières  semences  des  vertus  ecclésiastiques. 
Cl  de  contier  leur  conduite  et  celle  de  ces  séminaires  à  des  per¬ 
sonnes  savantes,  vertueuses  et  remplies  de  l’esprit  sacerdotal ,  on 
a  fait  tout  le  contraire,  et  l’intérêt  temporel  et  particulier  ayant 
prévalu  ,  tout  ce  bon  ordre  a  presque  dégénéré  en  brigues.  D’un 
côté ,  les  bourgeois  des  villes  où  l’on  a  établi  ces  séminaires  étant 
bien  aises  d’épargner  les  pensions  (pi’il  eut  fallu  payer  dans  les  col¬ 
leges  pour  faire  étudier  leurs  enfans,  ont  lâché,  par  la  faveur  de 
leurs  amis,  de  leur  procurer  l’entrée  de  ces  séminaires;  et  ils  les 
y  ont  fait  recevoir  à  l’exclusion  des  enfans  des  pauvres,  sans  qu’on 
examinât  même  s’ils  avaient  inclination  ou  disposition  pour  l’état 
ecclésiasliqtie  ;  d'autre  part ,  on  a  donné  la  conduite  de  ces  sémi¬ 
naires  ,  non  aux  plus  capables,  mais  a  ceux  dont  la  brigue  se  trou¬ 
vait  plus  forte;  et  ainsi  on  a  vu  (joe  les  saintes  intentions  du  cou- 
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elle  se  soin  trouvées  éludées,  et  l’Eglise  Gallicane  j>rivce  du  se¬ 
cours  qu’elle  en  pouvait  tirer. 

M.  Vincent  reconnaissant  cet  abus,  dont  il  ressentait  beaucoup 
de  déplaisir,  avait  voulu  essayer  d’y  apporter  quelque  remède  ,* 
ayant  donné  commencemcnl  a  un  séminaire ,  à  peu  près  selon  les 
desseins  du  concile,  dans  le  collège  des  lions-Enfans,  à  Paris,  pour 
y  instruire  et  former  à  la  vertu  et  aux  sciences  quelques  jeunes  en- 
fans  dans  lesquels  on  remarquerait  quelque  inclination  et  disposi¬ 
tion  à  l’étal  ecclésiastique.  Mais  l’expérience  lui  ayant  fait  connaî¬ 
tre  que  les  fruits  que  cette  sorte  de  séminaires  {>oiivait  produire 
étaient  un  peu  tardifs,  à  cause  du  long  temps  qui  se  passe  avant 
qu’un  jeune  enfant  ait  alleini  l’âge ,  et  acquis  les  sciences  et  les  au¬ 
tres  qualités  nécessaires  pour  être  promu  aux  saints  orrlres,  et 
avoir  entrée  dans  le  ministère  de  l’Eglise;  et,  d’ailleurs,  pré¬ 
voyant  bien  que  tous  ceux  qui  seraient  élevés  dans  ces  séminaires 
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ne  coi’resjiüiuii'aieiU  pas  loujoursàTespéraiice  qii’üiicn  aurail  con¬ 
çue  ,  et  qu’il  s’eiJ  Irouvei'ait  même  plusieurs  qui  n'auraietil  pas  vo- 
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cation  à  1  état  ecclesiastique  ,  desquels  par  conséquent  l’Eglise  ne 
recevrait  aucun  soulagement  dans  le  grand  besoin  qu’elle  a  de 
l)ons  et  vertueux  prêtres;  pour  toutes  ces  considérations,  il  jugea 
qu’il  serait  très  utile  et  même  (ju’il  était  en  (quelque  façon  néces¬ 
saire  d'établir  d'autres  séminaires  pour  les  ecclésiastiques  déjà  pro¬ 
mus  aux  saints  ordres ,  ou  qui  seraient  dans  le  dessein  cl  dans  la 
disposition  prociiaîne  de  les  recevoir  ;  aiin  de  les  instruire  pendant 
queli[ue  temps  notable  des  matières  les  plus  nécessaires  de  la 
théologie ,  principalement  de  celles  (jui  regardent  les  moeurs  et 
radministralion  des  sacrcmens;  et  pour  les  dresser  aussi  à  toutes 
les  fonctions  |jropres  ii  leur  condition  ,  comme  au  plain-chant,  aux. 
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cérémonies,  a  calécliiscr,  prêcher,  etc.,  mais  surtout  pour  leur 
faire  pratiquer  les  vertus  convenables  à  leur  état ,  et  leur  appren¬ 
dre  à  mener  une  vie  bien  réglée  et  digne  du  caractère  qu’ils  por¬ 
tent  ;  eu  sorte  iju’ils  soient  cafjablcs  des  emplois  auxquels  leurs 
prélats  les  voudront  ai)pliquer,  et  qu’ils  puissent  rendre  un  service 
utile  a  l’Eglise.  Et  c’esl  ce  que  lui-même  commença  à  faire  au 
collège  dos  lions-Kiifans,  comme  il  a  été  dit  au  premier  livre, 
sans  iiuiticr  pourtant  le  séminaire  des  jeunes  clercs ,  qui  fut  depuis 
transféré  en  une  maison,  dite  de  Saint-Charles,  près  Saint-La¬ 
zare  ;  ayant  jugé  a  propos  de  le  continuer,  tant  ()our  se  conformer 
.toujours  aux  saintes  iiitcnlions  du  concile ,  que  pour  ne  rien  omet¬ 
tre  de  tout  ce  qui  pourrait  servir,  en  qucli|ue  manière  que  ce  fût, 
à  procurer  de  bons  prêtres  à  l’Église. 

Or,  il  a  plu  à  Dieu  donner  une  telle  bénédiction  à  ce  séminaire 
que  M.  Vincent  dressa  pour  lors  en  faveur  des  ecclésiastiques  pro¬ 
mus  aux  ordres ,  ou  qui  sont  sur  le  [loinl  de  les  recevoir,  qu’outre 
les  fruits  qu’il  a  produits  et  qu’il  continue  tous  tes  jours  de  pro¬ 
duire,  il  a  encore  donné  occasion  à  rétablissement  de  beaucoup 
d’autres  eu  divers  diocèses. 

Certainement  c’était  avec  grande  raison  qu’un  très  zélé  ser¬ 
viteur  de  Oicu  ‘  1  qui  a  travaillé  fort  utilement  avec  sa  sainte 
comimmauié  pour  la  réformaiion  de  l'éuu  ecclésiastique,  déplo¬ 
rait  autrefois  que  l’on  dressât  des- académies  j»our  la  noblesse,  oit 
les  jeunes  gentilshommes  apprcmient  les  exercices  qui  leur  sont 


(l)  M.  nourdoise,  prêtre  de  I»  coianiuoauté  de  Saint-Nicolas  du  Cliardoiinet ,  à  Paris* 


convenables;  el  que  chaque  métier,  si  cliétif  qu’il  [misse  cire, 
obligeât  ceux  qui  en  veulent  taire  profession  à  demeurer  [dusicurs 
années  en  apprentissage  avant  que  d’être  passés  maîtres  ;  et  qu’il 
n’y  eut  que  l’état  ecclésiastique,  destiné  pour  des  fonctions  très 
importantes  et  pour  des  ministères  tout  divins,  dans  letpiel  on  en¬ 
trât  sans  y  apporter  presque  aucune  préparation.  Mais  enfin  il  a  jilu 
à  Dieu  remédier  à  ce  désordie  j)ar  le  moyen  de  ces  séminaij’cs,  qui 
sont  comme  autant  d’écoles  de  vertu  et  de  sainteté,  où  les  ecclé¬ 
siastiques  peuvent  apprendre  la  science  des  saints  ;  et  c'est  pour 
cela  qu’il  a  particulièrement  suscité  en  ces  derniers  temps  M.  Vin¬ 
cent  et  ceux  de  sa  Congrégation,  afin  de  travailler  à  une  a-uvre  si 
sainte  et  si  nécessaire  avec  une  particulière  bénédiction. 

Voici  de  quelle  façon ,  une  fois  entre  autres,  M.  Vincent  parla 
sur  ce  sujet  aux  prêtres  de  sa  communauté:  *  Les  missionnaires, 
leur  dit-il ,  sont  parliculièrcmenl  envoyés  de  Dieu  pour  travail¬ 
ler  à  la  sanctilicatiou  des  ccclésiasti4|iies;  et  l’une  tles  lins  de 
leur  institut  est  de  les  instruire,  non  seulement  aux  sciences 
pour  les  apprendre,  mais  aussi  aux  vertus  pour  les  pratiquer; 
car,  leur  montrer  l’un  sans  l’autre,  c’est  faire  [leu  et  jiresquc 
rien.  Il  faut  de  ta  capacité  el  une  bonne  vie;  sans  celle-ci,  l’an- 
tre  est  inuiite  el  dangereuse;  nous  devons  les  [jorter  egalement 
à  loiiles  les  dcu.x,  et  c’est  ce  que  Dieu  demande  de  nous.  Au 
commencement  nous  ne  pensions  à  rien  moins  qu'à  servir  les 
ecclésiastiques  ;  nous  [icnsions  seulement  à  nous  et  aux  jmuvrcs. 
Comment  esl-cc  que  le  Fils  de  Dieu  commença?  Il  se  cachait, 
il  seinlilail  ne  pensait  qu’à  lui-même;  il  priait  Dieu,  et  ne 
faisait  que  des  actions  particulières;  il  ne  paraissait  tpie  cela: 
après  il  annonça  l’Evangile  aux  pauvres;  mais  ensuite  il  lit  des 
Apôtres,  il  prit  la  peine  de  les  iustruîre,  les  avertir  el  les  for¬ 
mer;  el  enfin  il  les  anima  de  son  esprit,  non  pour  eux  seule¬ 
ment,  mais  pour  tous  les  peuples  de  la  terre.  Il  leur  enseigna 
aussi  tdutes  les  maximes  pour  faire  des  prêtres,  pour  adminis¬ 
trer  les  sacremens,  et  jjour  s’acfinitter  «le  leur  niinislère.  Ainsi 
au  commencement  notre  |)Clile  comj)agiiie  ne  s’occupait  qu’à 
son  avancement  spirituel,  et  à  évaiigéli.ser  les  patrvres.  En  cer¬ 
taines  saisons  elle  était  retirée  en  son  parlicnlier,  el  en  d’autres 
elle  allait  enseigner  les  peu|>lcs  de  la  cauquigne.  Dieu  a  jiermis 
qu'en  nos  commencemens  il  n’a  paru  ijuc  cela;  mais,  dans  la 
plénitude  des  temps,  il  nous  a  appelés  pour  couiribuer  à  faire 
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fie  bons  prêtres,  à  donner  de  bons  pasteurs  aux  paroisses,  et  à 
leur  montrer  ce  qu’ils  doivent  savoir  et  pratiquer.  Oh!  que  cet 
emploi  est  haut!  qu’il  est  sublime!  Oh!  qu’il  est  au-dessus  de 
nous!  Qui  est-ce  d’ciUre  nous  (jui  avait  jamais  pensé  aux  exer- 
.ciecs  des  ordinans  et  des  séminaires?  jamais  celte  entreprise  ne 
nous  était  tombée  en  l’esprit,  jusqu’à  ce  que  Dieu  nous  a  signi¬ 
fié  que  son  plaisir  était  de  nous  y  employer.  Il  a  donc  porté  la 
compagnie  à  ces  emplois ,  sans  clioix  de  notre  ])arl  ;  et  parlant 
il  demande  de  nous  celte  application;  mais  une  application  sé¬ 
rieuse,  humble,  dévote,  constante  et  qui  réponde  à  rexcellence 
de  l’œuvre.  Quelques  uns,  peut-être,  diront  qu’ils  ne  sont  venus 
en  cette  Congrégation  que  pour  travailler  à  la  campagne ,  et 
non  pour  s’enlermer  dans  une  ville  an  service  d'un  séminaire; 
mais  tous  et  chacun  de  nous  sauront  que  les  emplois  que  nous 
devons  exercer  en  la  maison ,  à  l’égard  des  ecclésiastiques  ex¬ 
ternes,  surtout  lies  séminaires,  ne  doivent  pas  être  négligés 
sous  prétexte  des  missions;  car  il  faut  faire  celles-ci  et  ne  pas 
omettre  les  autres,  puisque  nous  sommes  presque  également 
obligés  par  notre  iiislitiil  à  nous  acquitter  de  l’un  et  deraulre; 
et  que  d’ailleurs  la  longue  expérience  a  fait  voir  qn’il  est  bien 
difUcilc  que  les  fruits  fpie  l’on  recueille  dans  les  missions  puis¬ 
sent  long-temps  se  conserver  sans  l’aide  des  pasteurs,  à  la  per¬ 
fection  desquels  les  autres  emplois  de  la  compagnie  ne  seni- 
blent  pas  peu  contribuer  :  c’est  pourquoi  un  chacun  se  donnera 
de  hon  cœur  à  Dieu  jiour  lesbien  et  dévoiement  exercer. C'est  un 
grand  ouvrage ,  il  est  vrai ,  de  travailler  à  l’instruction  des  pau¬ 
vres  gens;  mais  il  est  encore  plus  important  d’instruire  les  ecclé¬ 
siastiques,  puisque,  s’ils  sont  ignorans,  il  faut  par  nécessité 
que  les  peuples  (ju’üs  conduisent  le  soient  aussi.  On  eût  pu  de¬ 
mander  au  Fils  de  Dieu  :  Dourquoi  êtes-vous  venu?  n’cst-ce  pas 
afin  d’évaugéliser  les  pauvres,  suivant  l’ordre  de  votre  Père 
éternel?  pour  qui  donc  faites-vous  des  prêlres?pourqtiôi  prenez- 
vous  (aul  de  soin  de  les  iuslruireet  former?  pourquoi  leur  don¬ 
nez-vous  j>ouvoir  de  consacrer,  de  lier  et  de  délier?  etc.  A  quoi 
Notre-Seigneur  aurait  pu  répondre  qu'il  est  venu  non  seulement 
pour  enseigner  les  vérités  nécessaires  à  salut,  mais  encore  afin 
de  faire  de  bons  prêtres,  et  meilleurs  que  n'étaient  ceux  de 
l’ancienne  loi.  Vous  savez  qii'anciennemcnl  Dieu  rejeta  les  prê¬ 
tres  qui  étaient  {lollus,  et  qui  avaient  profané  les  choses  saintes; 


qu’il  eut  eu  abomination  leurs  sacriûces,  et  dit  qu'il  s’eu 
susciterait  d’autres,  qui,  depuis  le  levant  jusqu'au  coucliant, 
et  depuis  le  midi  jusqu’au  septentrion ,  feraient  retentir 
leurs  voix  et  leurs  paroles:  In  omnem  terram  exivit  so- 
nus  eorum.  Et  par  qui  a-t-il  accompli  celle  promesse?  Par 
son  Fils,  Nolre-Scigneur,  qui  a  fait  des  prêtres,  qui  les  a 
instruits  et  façonnés ,  et  par  lesquels  il  a  donné  pouvoir  h 
son  Église  d’en  faire  d’autres:  Sicul  ïnisit  me  Pater,  et  ego 
milio  vos;  et  cela  pour  continuer  à  faire  par  eux,  dans  tous  les 
siècles ,  ce  que  lui-même  avait  fait  sur  la  fin  de  sa  vie ,  à  des¬ 
sein  de  sauver  toutes  les  nations  par  leurs  instructions  et  par 
radministralioü  des  sacremens.  Ce  serait  donc  une  tromperie  et 
une  grande  tromperie  à  un  missionnaire  qui  ne  voudrait  s’appli¬ 
quer  à  contribuer  pour  façonner  de  bons  prêtres ,  et  d’autant 
plus  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  grand  qu’un  bon  prêtre  :  pensons- 
y  tant  que  nous  voudrons ,  nous  ne  trouverons  pas  que  nous 
puissions  contribuer  à  rien  de  plus  grand  qu'a  former  un  bon 
prêtre,  à  qui  Noire-Seigneur  donne  tout  pouvoir  sur  son  corps 
naturel  et  sur  le  mystique ,  le  pouvoir  de  consacrer  et  de  remet¬ 
tre  les  péchés ,  etc.  O  Dieu  !  quelle  puissance  !  oh  !  quelle  di¬ 
gnité  1  Cette  considération  donc  nous  oblige  de  servir  l’état  ec¬ 
clésiastique  ,  qui  est  si  saint  et  si  relevé;  et  encore  plus  celle  de 
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la  nécessité  que  l’Eglise  a  de  bons  prêtres,  qui  réparent  tant 
d’ignorance  et  tant  de  vices  dont  la  terre  est  couverte,  et 
pour  lesquels  les  bonnes  âmes  devraient  pleurer  des  larmes  de 


sang. 


«  On  doute  si  tous  les  désordres  que  nous  voyons  au  monde  ne 
doivent  pas  être  attribués  aux  prêtres  :  ceci  pourrait  scandaliser 
quelques  uns;  mais  le  sujet  requiert  que  je  montre  par  la  gran¬ 
deur  du  mal  rimporlance  du  remède.  On  a  fait  depuis  quelque 
temps  plusieurs  conférencessur  cette  question,  laquelle  on  a  trai¬ 
tée  a  fond  pour  découvrirlcs  sources  de  tant  de  malheurs  :  mais 
le  résultat  a  été  que  l’Eglise  u'a  point  de  pires  ennemis  que  les 
mauvais  prêtres  ;  c’est  d'eux  que  les  hérésies  sont  venues.  Nouî 
en  avons  l’exemple  des  deruières  cnces  deuxgraïuls  hérésiarques, 
Luther  et  Calvin,  qui  étaient  prêtres;  c’est  par  les  prêtres  que 
les  hérésies  ont  prévalu,  que  le  vice  a  régné,  et  que  l’igno¬ 
rance  a  établi  son  troue  parmi  les  pauvres  peuples  ;  et  cela  par 
leur  propre  déréglement,  et  faute  de  s'opposer  de  toutes  îeuj’s 
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forces  ,  selon  leurs  oWigaiions  ,  à  ces  trois  torrens  qui  ont 
inondé  la  terre.  Quel  sacrifice  donc,  ^fcssicurs,  ne  faites-vous 
pas  à  Dieu,  de  travailler  h  leur  réfonnation,  en  sorte  qu’tls  vi¬ 
vent  conrormémcni  à  la  sainlcic  de  leur  condition  ,  et  que  l’É- 
glise  se  relève  parce  moyen  de  lopprobrc  et  de  la  désolation  où 
clic  est. 

«  Le  caractère  des  prêtres,  dit-il  une  autre  fois,  est  une  parli- 

*  cipation  dn  snccî’docc  du  Fils  de  Dieu,  (]ui  leur  a  donne  le  pou- 
t  voir  de  sacrifier  son  propre  corps,  et  de  le  donner  en  viande, 
«  afin  que  ceu\  qui  en  mangeront  vivent  éternellement.  C'est  un 
«  caractère  tout  di\  in  et  incomparable ,  une  puissance  sur  le  corps 

•  de  Jcsus-Clirîst  fjue  losanges  admirent,  et  un  pouvoir  de  re- 
«  mctlrc  les  péchés  des  liommes ,  qui  est  pour  eux  un  grand  sujet 
t  d’étonnement  et  de  reconnaissance.  Y  a-t-il  rien  de  plus  grand 

et  de  plus  admirable?  Oh  !  .Mci^sicurs,  qu’un  bon  prêtre  est  une 
grande  cliose!  Que  ne  peut  pas  faire  un  bon  ecclésiastique? 
quelles  conversions  ne  peut-il  |;as  [irocurcr?  Voyez  M.  Oour- 
doisc,  cet  excellent  prêtre;  tpie  ne  fait-il  pas,  et  queue  peut-il 
])as  faire?  Des  prêtres  déjiond  le  bonheur  dti  Chrisiianîsmc  ;  car 
les  bons  paroissiens  voient-ils  un  lion  ecclésiastique,  un  chari¬ 
table  iiaslcnr,  ils  ritonorcnl  et  suivent  sa  voix,  ils  lâchent  de 
riiniier.  Oh  !  que  nous  devons  lâcher  de  les  rendre  tous  bons, 
puisque  c’osi  la  notre  emploi ,  et  que  le  sacerdoce  est  une  chose 
si  relevée  ! 

<  Ma  s,  mon  Sauveur  !  si  un  bon  prêtre  peut  faire  de  grands 
biens,  ô  qu’uji  mauvais  apporte  de  mal  quand  il  s’y  adonne! 
ô  Dieu  qifon  a  de  peine  a  le  remettre  en  bon  étal!  0  mon  Sau¬ 
veur!  combien  doivent  les  pauvres  missionnaires  se  donnera 
vous  pour  contribuer  à  former  de  bons  ecclesiastiques,  puisque 
c’est  roiivragc  le  plus  dilïîeile,  le  plus  relevé,  et  le  [dus impor¬ 
tant  pour  le  salut  des  âmes  et  pour  ravanccnient  du  Christia¬ 
nisme  ? 

«  Si  saint  Alnceni  Ferricr  s'animait  â  la  perfection,  en  vue  de 
ce  que  Dieu  susciterait  un  jour  de  bons  prêtres  cl  ouvriers  apo¬ 
stoliques  pour  relever  l’état  ecclesiastique,  et  disposer  les 
liomincs  au  jugement  dernier,  à  combien  j)lus  forte  raison 
nous  autres,  qui  voyons  de  nos  jours  fêlai  ecclésiastique  sc 
rcnjctlre  ,  dcvoiis-nous  nous  animer  de  plus  en  plus  à  nous  per- 
lèciiouner,  pour  coopérer  à  ce  tant  désirable  rétablissement.  » 
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Voilh  quels  étaient  les  scntiniens  de  ce  saint  prêtre;  voilà 
comme  il  communiquait  à  sa  compagnie  le  /cle  que  Dieu  lui  avait 
donné,  pour  tâclier  de  rétablir  l’esprit  ecclésiastique  en  sa  pureté 
et  en  sa  sjdendcur;  voilà  comme  il  encourageait  les  siens  à  tra¬ 
vailler  aux  séminaires ,  à  disposer  ceux  qui  sont  appelés  aux 
ordres ,  et  aux  charges  et  dignités  de  l’Eglise ,  pour  recevoir 
l’esprit  de  Jésus-Christ,  qui  est  nécessaire  pour  les  exercer  di¬ 
gnement. 

Or,  comme  le  zèle  deM.  Vincent  était  assaisonné  d’une  grande 
prudence,  et  que  ses  emplois  lut  avaient  acquis  une  longue  expé¬ 
rience,  qui  lui  donnait  beaucoup  {le  lumière  ,  il  estimait  que  pour 
recueillir  des  fruits  d'un  séminaire,  il  était  nécessaire  que  les  ec¬ 
clésiastiques  qu’on  y  recevait  y  employassent  un  temps  notable; 
et  son  sentiment  était  qu’on  devait  obliger  tous  ceux  qui  aspi¬ 
raient  aux  ordres  d'y  demeurer  pour  le  moins  un  au  avant  que  re¬ 
cevoir  les  ordres  sacrés;  pour  travailler  jændant  ce  icmps-là  à  se 
purger  de  toutes  les  mauvaises  habitudes  qu’ils  pouvaient  avoir 
contractées  dans  le  monde ,  et  à  vider  leurs  cœurs  de  toute  affec¬ 
tion  déréglée  des  créatures;  pour  s’avancer  ensuite  dans  la  con¬ 
naissance  cl  dans  l'amour  de  Dieu  ,  au  service  duquel  ils  veulent 
se  dédier;  pour  bien  pénétrer  les  vérités  chrétiennes,  et  les  maxi¬ 
mes  évangéliques  qu’il  nous  a  révélées  par  son  Eils  ;  cl  pour  éta¬ 
blir  solidement  dans  leurs  cœurs  les  principes  de  la  sainteté  et 
perfection ,  par  de  fortes  résolutions  de  se  rendre  imitateurs  de  la 
vie  et  des  vertus  de  Jésus-Christ.  Enitii  il  jugeait  que  ce  temps  était 
particulièrement  nécessaire  pour  apprendre  à  bien  faire  oraison, 
disant  à  ce  propos  :  Ce  (jm  /’é/x’c  est  aux  soldats,  C oraison 
Cest  à  ceux  qui  se  dédient  ait  service  des  aulcls;  puisqu’on  ef¬ 
fet  une  des  principales  fonctions  des  prêtres  est  d’offrir  des  prières 
et  des  sacrilices  à  Dieu.  11  ne  jugeait  pas  qu’il  fût  expédient  de  dis¬ 
penser  d’entrer  au  séminaire  aucun  de  ceux  qui  prétendaient  aux 
ordres,  non  pas  même  les  plus  vertueux  ni  les  plus  capables  :  car 
outre  qu’ils  auraient  occasion  d’y  augmenter  en  capacité  et  en 
vertu,  et  de  se  rendre  ainsi  plus  dignes  de  l’état  ecclésiastique ,  ils 
profileraient  encore  beaucoup  par  leur  présence  à  tous  les  autres, 
les  faibles  étant  ordinairement  encouragés  par  l’exemple  des  plus 
forts ,  et  marchant  volontiers  par  le  chemin  où  ils  les  voient  passer  : 
et  enfin  que,  la  règle  étant  générale,  on  se  délivre  de  beaucoup 
d'importunités  de  tous  ceux  qui  prétendraient  obtenir  des  exemp- 
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lions,  qui  ne  pourraient  que  leur  être  préjudiciables.  Il  proposait 
pour  cela  1  exemple  de  la  conduite  dont  usait  leu  M.  lëvêque  de 
Cahors,  qui  a  été  un  parfait  modèle  des  prélats;  car  entre  les  maxi¬ 
mes  qu’il  tenait  sur  ce  point,  une  des  principales  était  de  n’accorder 
jamais  aucune  dispense  d’entrer  eu  son  séminaire  a  qui  que  ce  fût  de 
sou  diocèse;  obligeant  tous  ceux  qui  aspiraient  aux  saints  ordres 
d'y  demeurer  un  an  entier  avant  que  de  recevoir  le  sous-diaconat,  et 
ensuite,  tout  le  temps  qui  restait  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  prêtres: 
et  cette  fermeté  lui  servit  beaucoup  pour  mettre  son  diocèse  en 
très  bon  état.  De  quoi  il  écrivit  quelques  années  avant  sa  mort  à 
M,  Vincent  en  ces  termes  ; 

«  Vous  seriez  ravi  de  voir  mon  clergé ,  et  vous  béniriez  Dieu 

<  mille  fois  si  vous  saviez  le  bien  que  les  vôtres  ont  fait  dans  mon 

*  séminaire,  qui  s’csl  répandu  par  toute  la  province,  etc.  » 

Mais  pour  mieux  connaître  la  grande  utilité  des  séminaires ,  par 

la  qualité  et  diversité  des  biens  qui  en  arrivent ,  et  combien 
M.  Vincent  avait  de  puissans  motifs  d’exhorter  les  prêtres  de  sa 
Congi'égaiion  à  l’amour  et  à  la  ti délité  de  ce  saint  emploi ,  nous  pro¬ 
duirons  ici  deux  petits  recueils  des  fruits  qiiën  ont  remarqués  au¬ 
trefois  deux  de  ses  prêtres  qu’il  avait  établis  pour  la  direction  de 
deux  séminaires,  i’un  à  Paris,  et  l’autre  en  Bretagne,  aün  que  par 
ceux-ci  on  puisse  juger  des  autres. 

Celui  de  Paris  jiarle  en  celle  sorte  ; 

i  I  “  On  fait  dans  ce  séminaire  comme  une  mission  perpétuelle , 

«  et  on  y  voit  à  proportion  les  mêmes  fruits  qu’on  voit  aux  mis- 

*  sîons  des  champs  cl  des  villes:  par  exemple,  des  bénéficiers  et 
«  des  {jrêtress’y  convertissent,  après  avoir  vécu  long-temps  dans 
4  les  désordres  aux  lieux  où  ils  ont  demeuré;  et  cela  jusqu’à  fon- 
«  dre  eu  larmes  dans  leni-s  retraites,  nous  demander  à  faire  des 
^  confessions  puliliques ,  et  s’humilier  eu  toute  occasion  :  lors- 
«  qu’ils  parlent  dans  les  conférences ,  ils  déclarent  leur  aveu- 
«  glement  passé ,  et  félicitent  leurs  confrères  de  ce  qu’ils  ont 
«  moyeu  d’apprendre  à  loisir  et  de  bonne  heure  ce  qui  est  de  leur 

<  devoir.  S’ils  ont  chez  eux  des  inimitiés  invétérées,  ils  se  récon- 
t  cillent  par  des  lettres  pleines  d’humilité.  Ifs  resliluenl  de  grosses 
€  sommes  à  l’Église,  ou  à  qui  il  appartient.  Les  SS.  Pères  des  pre- 

*  mierseï  des  derniers  siècles  cités  dans  le  droit  Canon  appellent 
«  souvent  les  clercs  incorrigibles  :  mais  grâce  à  Dieu,  leur amen- 
4  demeiit  est  ordinaire  dans  les  séminaires,  quels  qu’ils  aient  été. 
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*  2“  11  y  en  a  qui,  ayant  possédé  long-temps  desbénéfices  incom¬ 
patibles,  et  avec  atiaclie,  fondés  sur  l'usage  de  leurs  provinces, 
se  soumettent  volontiers  à  quitter  ceux  qu’on  veut. 

«  5"  11  y  est  très  ordinaire  que  des  prêtres,  meme  âgés,  soit 
bénéficiers,  comme  abbés,  chanoines,  prieurs  et  curés;  soit 
autres,  comme  conseillers  de  parlemeiis,  ou  de  présidiaux,  etc., 
fassent  avec  joie  roflke  de  portier,  d’acolythe,  de  thuriféraire, 
de  chantre,  etc.,  tant  par  inclination  pour  ces  fonctions  que 
par  regret  de  ne  les  avoir  jamais  exercées,  ou  de  tes  avoir  né¬ 
gligées  autrefois,  comme  peu  convenables  à  leur  qualité. 

«  4®  On  y  en  a  remarqué  plusieurs  <jui ,  n'ayant  jamais  instruit 
leurs  paroissiens,  se  mettent  à  les  catéchiser,  et  qui  font  mer¬ 
veille  en  tout  quand  ils  sont  retournés  ciiez  eux  ;  déclarant  quel¬ 
quefois  au  peuple,  même  en  chaire,  qu’ils  viennent  d’appren¬ 
dre  leur  devoir,  et  qu’ils  veulent  commencer  tout  de  bon  à  s’en 
acquitter. 

t  5®  Plusieurs  sortant  de  ce  séminaire  ont  fait  chez  eux  de  petites 
communautés  d’ecclésiastiques,  quittant  pour  cet  eftét  leurs 
maisons  paternelles,  même  au  lieu  de  leur  naissance,  afin  de 
continuer  enseinliîe  leurs  pratiques  spirituelles,  et  d’en  gagner 
d’autres  à  Jésus-Christ  et  à  son  Église. 

«  6®  rs'ous  avons  eu  plusieurs  chanoines  d’églises  cathédrales 
et  de  collégiales  qui ,  étant  retournés  chez  eux  ,  ont  [leii  à  peu 
sans  bruit,  mais  avec  grand  fruit,  su  gagner  leu l's  confrères, 
et  faire  de  sages  et  de  saintes  liaisons,  pour  remettre  on  sou¬ 
tenir  la  discipline  de  leur  église.  Et  on  sait  avec  quel  zèle 
et  quelle  sagesse  ils  parlent  en  plein  chapitre,  et  en  particulier, 
de  la  discipline  ecclésiastique  cl  du  bon  ordre  auquel  on  est 
obligé. 

€  7®  Quelques  uns  ayant  conçu  l’importance  des  petites  écoles, 
se  sont  mis,  tout  riches (ju’ils  étaient,  'aies  faire  eux-mêmes  par 
pure  charité ,  avec  grande  bénédiction  et  éditication  des  villes , 
qui  les  ont  admirés  dans  cet  exercice. 

«  8®  ün  ne  peut  pas  omettre  ici  que  Dieu  fait  la  grâce  â  la  [>Iu- 
€  part,  et  presque  à  tous,  de  se  maintenir  dans  la  piété  et  dans 
«  l’exercice  de  leurs  fonctions,  et  qu’on  en  rend  de  bons  lémoi- 
«  gnages  de  tous  côtés. 

«  9®  Mais  ce  qui  est  en  quelque  manière  plus  touchant,  est  l’in- 
<  nocence  de  vie  qu’on  remarque  en  eux  pendant  leur  séminaire  ; 


<  les  confesseurs  ayant  ordinairement  de  la  peine  à  trouver  en  eus 
«  matière  d’absolution.  > 

L’autre  prêtre  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  qui  avait  le 
soin  d’un  séminaire  en  Bretagne ,  a  décrit  les  biens  qu’il  en  a  vu 
réussir,  en  ces  ternies  ; 

«  Entre  les  fruits  qu’on  a  vu  réussir  des  exercices  qui  se  praîi- 
«  quent  en  ce  séminaire  pour  l’instruction  des  ecclésiastiques,  un 
f  des  princi|)aux  est  l’instruction  du  peuple,  k  laquelle  ceux  qui  y 

*  ont  demeuré  s’a|)pli(pienl  avec  grand  fruit  :  car  comme  on  leur 

<  apprend  la  méthode  de  prêcher  utilement  et  familièrement,  cela 
«  a  tellement  multijdié  les  prédicateurs  dans  certains  diocèses, 
«  qu’au  lieu  qu’on  n’en  pouvait  avoir  qu’un  pour  prêcher  le  ca- 

*  réme  en  cinq  ou  six  paroisses  fort  écartées,  on  en  peut  aisément 

*  fournir  trois  ou  quatre;  ce  qui  leur  donne  moyen,  après  avoir 
t  prêché,  d’entendre  plusieurs  confessions,  au  grand  soulage- 

*  ment  du  pauvre  peuple  de  la  campagne ,  qui  auparavant  en  cer- 
c  tains  lieux  n’avaîl  pas  quelquefois  dans  un  carême  trois  ou 

<  quatre  prédications. 

«  De  plus,  messieurs  les  ecclésiastiques  se  voyant  ainsi  occupés 

*  h  prêcher,  sont  :  1“  |)lus  portés  à  mener  une  vie  exemplaire; 

*  2”  ils  sont  obligés  nécessairement  à  une  plus  grande  application  k 

*  l'élude;  ce  qui  les  relire  de  l’oisiveté,  et  par  même  moyen  de 

*  quantité  de  désordres. 

<  Et  parce  qu'ils  prêchent  utilement  et  selon  la  portée  du  peu- 
«  pie,  comme  on  leur  a  montré  dans  le  séminaire,  quand  ils  ont 

*  une  station,  on  vient  les  entendrede  cinq  ou  six  paroisses  circon- 

*  voisines. 

€  Nous  voyons  par  expérience  que  messieurs  les  ecclésiastiques 

*  prennent  dans  le  séminaire  l’esprit  de  zèle  pour  le  salut  des 

*  âmes ,  et  qu'étant  dans  leurs  paroisses  ils  confessent  assidûment, 

<  non  seulement  tous  les  dimanches  et  fêtes  de  rannéc,  mais  aussi 
€  les  jours  de  férié  ;  ce  qui  était  auparavant  inouï.  Une  grande 

*  partie  des  curés  de  la  campagne ,  qui  ont  été  dans  le  séminaire  , 

*  lâchent  d'avoir  chez  eux  un  prêtre,  alin  de  pouvoir  avec  plus 

*  de  facilité  continuer  les  exercices  de  pieté  qu'ils  ont  pratiqués 
t  dans  le  séminaire ,  et  par  ce  moyen  persévérer  plus  aisément 

*  dans  leurs  bonnes  résolutions. 

•  11  y  a  des  diocèses  entiers  dans  lesquels ,  avant  l’établisse- 

*  ment  du  séminaire ,  â  peine  se  trouvait-il  un  ecclésiastique  de 
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la  campagne  qui  fût  habillé  de  noir,  la  plupart  étant  vêtus  de 
gris,  et  iravailîaut  après  leurs  messes,  comme  des  laïques;  et 
depuis  lelablisscmcnl  du  séminaire  ,  à  peine  s'en  Irouve-idl  qui 
ne  portent  au  moins  une  soutanellc,  la  plupart  étant  lonjours 
en  soutane,  avec  les  cheveux  courts ,  et  le  reste  de  rcxiéncur 
dans,  la  bicuscancc  ecclésiastique. 

«  Nous  en  avons  vu  qui ,  ayant  de  bons  bcnclîccs  à  charge 
d’âmes,  les  ont  quittes,  afin  d’être  plus  libres  pour  aller  calé- 
ebiser  et  conl'csser  dans  les  |)aroîsscs  de  la  campagne  ,  où  il  y 
avait  [jlus  grand  besoin  de  secours. 

€  11  y  en  a  d’autres  qui,  sortant  du  séminaire,  travaillent  prin¬ 
cipalement  â  inspirer  ce  même  zèle  aux  autres  prêtres  de  la 
campagne ,  qui  sont  en  certains  lieux  jusqu’à  cinquante  cl  da¬ 
vantage  dans  une  seule  paroisse,  et  leurs  demeures  écartées 

•I 

d’une  lieue  et  plus  de  l’ICglisc  :  pour  cela  ils  les  attirent  doners- 
ment  à  faire  une  fois  la  semaine  quelques  conférences  spiri¬ 
tuelles;  d’où  il  revient  un  très  grand  bien,  non  seulement 
auxdits  ecclésiastiques,  qui  étaient  fort  grossiers;  mais  aussi 
aux  peuples,  qui  en  sont  plus  cbariiablcmciit  secourus  dans  leurs 
maladies. 

«  Nous  avons  vu  quantité  d’ecclésiasliiiucs  de  la  campagne 
qui,  ayant  vu  le  bon  exemple  de  ceux  qui  étaient  sortis  do  ce 
séminaire,  ont  fait  des  cliangcmcns  de  vie  très  considérables, 
et  qui  ont  ciiilic  tout  un  diocèse ,  quelques  uns  étant  venus  de 
I  plus  de  vingt-cinq  lieues  cx]»rès  pour  y  faire  retraite,  aiin  de  se 
r  mieux  établir  dans  leurs  bonnes  résolutions. 

€  C’est  aujonrd'lmi  une  chose  ordinaire  que  les  ecclesiastiques 
r  de  la  campagne  s'asscmiilcnt  la  veille  des  fêtes,  pour  concerter 
t  les  cérémonies  de  la  sainte  Cglisc  cnlro  eux ,  alin  de  les  faire 
I  avec  plus  de  dévotion  et  d’édilicalion  jioiir  le  peuple,  et  même 
I  de  lions  écrire  sur  les  dilficultés  qu’ils  peuvent  avoir  là-dessus; 
€  ce  qui  fait  voir  ratTcclion  qu’ils  ont  à  bien  faire  le  service  divin 
<  depuis  rélaldissemcni  de  ce  séminaire. 

I  Dans  certains  diocèses  voisins  il  ne  se  faisait  ci-devant 
€  aucun  caîécbisinc  ;  et  Ton  pcni  dire  maintenant  qu’il  n’y  en  a 
I  quasi  aucun  oîi  il  ne  se  fasse  exactement  et  irèscbaritablcment.* 
Avant  que  de  finir  ce  cbapilrc,  nous  ne  devons  pas  omettre  une 
chose  digne  de  remarque,  tpilcst  que  M,  Vincent  ne  se  contentait 
pas  de  faire  donner  l’instruction  cl  tous  les  secours  spirituels  à  ceux 
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qui  étaient  dans  le  séminaire  des  lions- En  fans ,  commis  a  la  con¬ 
duite  de  sa  compagnie  ;  mais  outre  cela  il  procura  pendant  les  pre¬ 
mières  années,  que  quelques  uns  qui  n'avaient  pas  moyen  de  payer 
pension  ,  et  qui  d’ailleurs  témoignaient  bonne  volonté  de  proliler 
des  exercices  qui  s'y  faisaient,  fussent  nourris  et  entretenus  en 
partie  aux  dépens  de  sa  compagnie ,  et  en  partie  par  les  assistances 
et  aumônes  charitables. 

Celte  charité  de  M.  Vincent  réveilla  celle  de  quelques  autres 
personnes  de  piété,  qui  envoyèrent  quelques  aumônes  en  d'autres 
séminaires,  pour  être  employées  à  l’entretien  et  nourriture  des  plus 
pauvres  :  et  entre  les  autres  un  ecclésiastique  de  condition  et  de 
vertu  (I)  envoya  pendant  dix  ou  douze  ans  chaque  année,  au  sémi¬ 
naire  de  Troyes  en  Champagne,  et  a  celui  d^Annecy  en  Savoie, 
une  somme  très  considérable,  pour  aider  plusieurs  bons  ecclésias¬ 
tiques  à  payer  leurs  petites  pensions,  et  procurer  par  ce  moyen 
qu'ils  y  fussent  instruits  et  rendus  capables  de  servir  utilement 
l’Église  dans  ces  diocèses.  Il  n’y  a  point  de  doute  qu’une  telle 
aumône  ne  soit  bien  agréable  à  Dieu ,  et  d’auianl  plus  qu’elle  peut 
produire  de  nieilleiirs  effets,  et  de  plus  grands  fruits  pour  sa 
gloire,  et  pour  le  bien  de  son  Église,  un  bon  prêtre  étant  ca¬ 
pable  défaire  beaucoup  de  bien  :  d’oii  vient  que  M.  Vincent  disait 
quelquefois  en  s’écriant  :  c  O  qu’un  bon  prêtre  est  une  grande 
4  chose  î  Que  ne  pcui-il  pas  faire?  mais  que  ne  fait-il  pas  avec  la 
4  grâce  de  Dieu?  » 


CHAPITRE  VI. 


LES  PENSIONNAIRES  ENFERMÉS  A  SAINT-LAZARE. 

Après  le  récit  des  missions  contenu  dans  le  premier  chapilre 
de  ce  second  livre,  nous  avons  parlé  dans  les  quatre  suivans  de 
quatre  grands  ouvrages  auxquels  M.  Vincent ,  fortilié  de  l’esprit  de 


(!)  M.  Chôme!,  vicaire-général  et  official  de  M.  Tévéque  de  SamUFIour. 
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Dieu,  a  travaillé  avec  zèle  et  bénédiction,  pour  le  service  de 
l’état  ecclésiastique  :  c’est  à  savoir,  des  exercices  de  Fordination , 
des  conférences ,  des  retraites  spirituelles  et  des  séminaires ,  que 
Fon  peut  dire  en  quelque  façon  être  comme  quatre  lleuves  mys¬ 
tiques  qui,  étant  sortis  d’une  même  source,  continuent  tou¬ 
jours  il  couler  lieureiisement,  pour  arroser  et  fertiliser  le  jar¬ 


din  de  FÉglise.  Nous  allons  maintenant  voir  les  autres  oeuvres 
auxquelles  il  s’est  appliqué  par  le  mouvement  du  même  Esprit, 
et  qui  ont  étendu  leur  utilité  sur  toutes  sortes  de  coudiiions 
et  d’étals. 

Nous  commencerons  par  celle  qui  semblera  peut-être  la  moins 
considérable  aux  yeux  des  hommes,  quoique  fort  utile  au  public, 
et,  qui  plus  est,  très  précieuse  devant  Dieu  ;  puisque  Fimmilité  et 
la  charité,  qui  lui  sont  tes  plusagréables  entre  toutes  les  vertus,  y 
ont  éclaté  d’une  manière  toute  particulière.  C’est  cet  humble  et 
charitable  emploi  auquel  iM.  Vincent  s’êst  appliqué  dès  lors  qu’il 
commença  à  demeurer  en  la  maison  de  Saint-Lazare ,  dont  il  a 
toujours  tenu  la  porte  ouverte  pour  y  recevoir  deux  sortes  de  per¬ 
sonnes.  Les  premiers  sont  des  jeunes  gens  incorrigibles  dans  le 
désordre  de  leur  vie,  qu’on  peut  appeler  des  enfans  de  douleur 
pour  leurs  pères  et  mères,  l’opprobre  et  la  ruine  de  leurs  maisons, 
lesquels,  par  ta  fréquentation  des  mauvaises  compagnies,  s’étant 
adonnés  et  abandonnés  à  toutes  sortes  de  vices ,  de  débauches  et 
de  libertinages ,  tombent  enlin  dans  un  misérable  état ,  auquel  leurs 
parens ,  après  avoir  employé  inutilement  tous  les  remèdes  dont  ils 
ont  pu  s’aviser  pour  les  ramener  a  la  raison ,  reconnaissent  enlin 
qu’il  ne  leur  en  reste  plus  d’autres ,  sinon  de  les  priver  de  la  liberté 
dont  ils  usent  si  mal ,  et  de  les  enfermer  a  Saint-Lazare ,  où  ils  sont 
reçus  avec  permission  du  magistrat ,  et  iraîtés  selon  leur  pension  , 
tant  pour  le  logement  que  pour  la  nourriture  ;  sans  qu’on  les  laisse 
voir  à  personne  de  dehors ,  (|uc  du  consentement  de  ceux  qui  les 
y  ont  fait  enfermer;  et  sans  même  qu'ils  soient  vus  ni  connus  au 
dedans,  sinon  de  ceux  qui  sont  établis  pour  leur  rendre  service.  I  l 
y  a  des  frères  destinés  pour  les  besoins  du  corps ,  et  des  prêtres 
pour  ceux  de  Fâme  :  ceux-la  ont  soin  de  leur  nourriture  et  autres 
besoins  extérieurs,  et  ceux-ci  les  visitent,  consolent  cl  exhortent 
a  changer  de  vie,  à  quitter  le  vice,  et  se  porter  au  bien  et  à  la 
vertu  ;  leur  remontrant  les  mallieurs  temporels  et  éternels  de  leur 
vie  déréglée ,  et  les  avantages  d’honneur  et  de  salut  qui  suivent  les 
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enfans  obéfssaûs  et  les  hommes  sages  et  craignant  Dieu.  L’étal 
(le  solitude  et  d’humiliation  où  ils  sont  est  très  propre  pour 
leur  faire  ouvrir  les  yetis ,  et  profiter  tant  des  avis  salutaires  qu’on 
leur  donne  que  des  bonnes  lectures  spirituelles  qu’on  leur  fait 
faire.  Ou  les  y  tient  pour  l’ordinaire,  jusqu’à  ce  qu’on  remarque  en 
eus  des  marques  assurées  d’une  véritable  conversion ,  et  qu’on 
les  voie  disi)Osés  à  mieux  vivre  et  à  se  comporter  |)lus  sagement  à 
l’avenir.  Mais  avant  que  de  soilir ,  on  leur  iail  faire  les  e.vcrciccs 
spirituels,  pour  les  prc|arer  à  faire  une  bonne  confession  générale 
et  à  recevoir  dignement  la  très  sainte  communion  du  corps  de 
Jésus-Christ.  On  en  voit  ensuite  plusieurs  mener  une  bonne  vie, 
et  employer  ulilemeiU  et  chréliennemcui  leur  temps.  Il  y  en  a 
même  quelques  uns  qui  ont  si  bien  profité  de  la  demeure  de  Saint’ 
Lazare,  (ju'en  étant  sortis,  ils  ont  été  trouvés  capables  et  dignes 
d’clre  élevés  aux  premières  charges  de  judicature  et  autres  oflîces 
de  très  grande  importance ,  où  ils  ont,  avec  la  grâce  de  Dieu,  fort 
bien  réussi. 

Entendons  parler  sur  ce  sujet  un  ecclésiastique  d’une  singulière 
piété,  qui  en  a  une  connaissance  jiarticulicrc.  *  Un  témoignage, 
dit-il,  du  zèle  de  feu  M.  Vincent,  et  quej’aî  toujours  considéré 
comme  un  prodige  de  grâce  (jtic  Dieu  donnait  à  ce  saint  homme, 
c’est  qu’ayant  reçu  en  sa  maison  toutes  sortes  de  [)ers(vnnes 
pour  les  gagner  h  Dieu  ,  il  l’a  même  ouverte  aux  enfans  débau¬ 
ches  cl  incorrigibles;  qui  n’est  pas  une  petite  consolation  aux 
parens,  qui  en  sont  |iour  l’ordinaire  bien  empêchés.  Us  y  sont  re¬ 
çus  et  (raitcsavcc  tant  de  douceur  cl  tant  d’ordre,  qu’ils  y  vivent 
presque  comme  des  religieux  dans  un  hâliincnt  à  part,  faisant 
ponctuellement  tous  les  exercices  de  piété  aux  heures  réglées. 
Et  jdusieurs  en  ont  si  bien  j>rofité ,  (|n’au  sortir  de  là  ils  se  .sont 
retirés  en  des  cloilres,  et  ont  embrassé  l’étal  religieux.  » 

Outre  ces  jeunes  gens  débauchés ,  on  en  reçoit  encore  en  la  mai¬ 
son  de  Saint-Lazare  d’autres  qui  sont  aliénés  d’esprit;  et  le.squels 
pour  cela  étant  à  charge  à  leurs  parens,  et  à  honte  à  leurs  familles, 
il  n’y  a  point  de  doute  que  c’est  iiu  grand  soulagement  au  public 
(pi’il  se  trouve  mi  lieu  de  retraite  tel  que  Saint-Lazare,  où,  moyen¬ 
nant  une  pension  raisonnaitle,  ils  sont  logés  ,  servis  et  assistés  avec 
line  très  grande  cliarilé. 

M.  Vincent  avait  un  soin  tout  particulier  de  procurer  la  conso¬ 
lation  de  ces  jeunes  gens  débauchés ,  et  ie  soulagement  des  autres 
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qui  sont  dans  l’imbccillité  elle  trouble  de  leur  esprit.  Voici  en  quels 
termes  il  en  parla  un  jour  à  sa  communauté  : 

*  Je  recommande  aux  prières  de  la  compagnie  les  pensionnaires 
de  céans  ^  tant  ceux  qui  sont  aliénés  d'esprit  que  les  autres  qui 
ne  le  sont  pas;  et  entre  les  autres,  un  prêtre  qui,  ayant  été  quel¬ 
que  temps  dans  le  dcliie,  en  était  revenu  et  se  portail  mieux , 
niais  par  maifieur  y  est  retombé.  Cette  maladie  lui  vient  d’un 
excès  de  mélancolie  qui  lui  envoie  des  vapeurs  acres  au  cer¬ 
veau,  dont  il  a  été  tellement  afl'aibli,  (ju'îl  est  retombé  en  ce 
mauvais  état.  Le  pauvre liomme  sent  Lien  venir  son  mal,  lequel 
{comme  il  dit  lui-méme  )  commence  toujours  par  une  noire  mé¬ 
lancolie,  dont  il  lui  est  impossible  de  SC  retirer.  Certainement 
ceux  qui  sont  réduits  en  cet  état  sont  grandement  dignes  de 
compassion  :  i!  est  bien  vrai  qu’ils  sont  en  quelque  façon  dans 
un  état  d’impeccabilité ,  n’étant  pas  maîtres  de  leurs  volontés, 
et  n’ayant  ni  jugement  ni  liberté;  cl  en  cela  ils  doivent  être 
estimés  bienheureux  si  lorsqu'ils  y  sont  tombés  ils  étaient  dans 
la  grâce  de  Dieu  :  comme,  au  contraire,  ils  sont  fort  à  plaindre, 
si  ce  mal  les  a  surpris  dans  l’élal  de  péché  mortel. 

«  Les  autres  que  nous  avons  céans,  et  qui  sont  en  leur  bon  sens, 
mais  qui  en  usent  mal ,  me  donnent  sujet  de  dire  qu’on  voit 
aujourd’hui  dans  le  monde  beaucoup  de  rébellions  et  de  débau¬ 
ches  parmi  les  jeunes  gens,  qui  semblent  s’augmenter  tous  les 
jours.  El  il  y  a  quelque  temps  qu'une  personne  de  condition , 
qui  est  des  premiers  ofllcicrs  d’une  cour  souveraine,  se  plaignait 
qu'un  sien  neveu,  jeune  homme  fort  débauché,  s’était  cmiiortc 
Jus([u'à  cet  excès ,  que  de  le  menacer  plusieurs  fois  de  le  tuer, 
s’il  ne  lui  donnait  de  l’argent;  et  qu’un  magistrat  de  la  ville  lui 
ayant  donné  conseil  de  le  mettre  à  Saint-Lazare  ,  où  il  y  avait 
un  bon  ordre,  pour  le  mettre  à  son  devoir,  il  lui  répondît  qu’il 
ne  savait  pas  qu’on  y  reçut  ces  sortes  de  gens;  et  que,  l’ayant 
remercié  de  cet  avis,  il  lui  avait  dit  qu’il  était  à  souhaiter  qu’il  y 
eût  dans  Paris  quatre  maisons  semblables  â  celle  de  Saiiit^La- 
zare ,  pour  empêcher  de  tels  désordres. 

<  Rendons  grâces  à  Dieu  ,  Messieurs ,  de  ce  qu’il  a|)pliqMe  celle 
communauté  h  la  conduite  et  des  aliénés,  et  des  incorrigibles; 
nous  n’avons  pas  rechcrclié  cet  em|iloi ,  il  nous  a  été  donné  par 
sa  providence ,  aussi  bien  que  tous  les  autres  qui  sont  dans  la 
compagnie.  A  celte  occasion ,  je  vous  dirai  que  quand  nous  en- 
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«  trames  en  cette  maison,  M.  le  Prieur  y  avait  retiré  deux  ou  trois 
(  pauvres  aliénés  ;  et  comme  nous  fumes  substitués  en  sa  place , 

«  nous  en  primes  le  soin  et  la  conduite  :  en  ce  temps-là  nous  avions 

*  un  procès,  dans  leijuel  il  s’agissait  si  nous  serions  cliassés  ou 
«  maintenus  dans  la  maison  de  Saint-Lazare;  et  je  me  souviens 
«  que  je  me  demandai  pour  lors  à  moi-même  :  S’il  te  fallait  main- 
«  tenant  quitter  celte  maison,  c|u’cst-ce  qui  te  touche,  et  qui  te 

*  toucherait  le  j)ius?  et  quelle  est  la  chose  qui  te  donnerait  plus  de 
«  dcj)laisir  et  de  ressentiment?  et  il  me  semblait,  à  cette heurc-là, 
t  que  ce  serait  de  ne  plus  voir  ces  pauvres  gens ,  et  d’être  obligé 
f  d’en  quitter  le  soin  et  le  service. 

«  Mes  Frères,  ce  n’esl  pas  si  peu  de  cliose  que  Ton  croit,  d’être 

<  appliqué  au  soulagement  desailligés;  car  l’on  fait  plaisir  à  Dieu. 

*  Oui,  c'est  une  des  œuvres  qui  lui  sont  le  plus  agréables,  que  de 
t  prendre  soin  de  ces  insensés  ;  et  elle  est  d’autant  plus  méritoire 
€  que  la  nature  n’y  trouve  aucune  satisfaction,  et  que  c'est  un 
€  bien  qui  se  fait  en  secret ,  et  à  l’endroit  de  personnes  qui  ne  nous 

*  en  savent  aucun  gré.  Prions  Dieu  qu’il  donne  aux  prêtres  de  la 
f  compagnie  l’esprit  de  conduite  pour  ces  sortes  d’emplois  quand 
€  ils  y  sci'oni  appliqués ,  et  qu’il  fortiiie  nos  pauvres  frères  et  les 
«  anime  de  sa  grâce ,  pour  essuyer  les  peines  et  soutîrir  les  travaux 
«  qu’ils  ont  tous  les  jours  auLoiir  de  ces  pensionnaires,  dont  les 
€  uns  sont  malades  de  corps,  et  les  autres  d'esprit;  les  uns  stu- 

*  pides,  cl  les  autres  légers;  les  uns  insensés,  et  les  autres  vi- 
«  cieux  ;  en  un  mot,  tous  aliénés  d’esprit ,  mais  les  uns  par  infir- 
«  mité,  et  les  autres  par  malice  ;  ceux-là  sont  ici  pour  recouvrer 
a  leur  santé ,  cl  ceux-ci  pour  se  corriger  de  leur  mauvaise  vie. 

<  Courage  donc,  mes  Frères;  savez-vous  bien  qu’il  y  a  eu 
«  autrefois  des  papes  apjdiqués  au  soin  des  bêtes  ?  Oui ,  du  temps 

*  des  empereurs  qui  persécutaient  l’Kglise  en  son  chef  et  en  ses 

<  membres,  ils  prenaient  les  papes,  et  leur  faisaient  garder  les  lions, 

*  les  léopards  et  les  autres  bêtes  semblables  qui  servaient  au  diver- 

*  lissement  de  ces  princes  inlidéles,  et  qui  étaient  comme  les 
t  images  de  leur  cruauté;  et  c’étaient  des  papes  qui  avaient  soin  de 
«  ces  animaux.  Or  les  hommes  dont  vous  avez  la  charge  pour 
€  les  besoins  exiéricurs  ne  sont  pas  des  bêtes  ;  mais  ils  sont  en 
«  quelque  façon  pires  (pie  les  animaux  ,  par  leurs  déportemens  et 
«  leurs  débauches.  Cependant  Dieu  a  voulu  faire  passer  ces  saints 

<  personnages ,  qui  étaient  les  pères  de  tous  les  chrétiens ,  par  cos 
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abaissemens,  el  par  ces  ainictions  extraordinaires  ,  afln  qu’ils 
apprissent  par  leur  propre  expérience  à  compatir  aux  abjections 
et  aux  adversités  de  leurs  enfans  spirituels  :  car  (|uand  on  a 
ressenti  en  soi-ménie  dos  faiblesses  et  des  tribulations,  l'on  est 
plus  sensible  à  celles  des  autres.  Ceux  qui  ont  souffert  la  perte 
des  biens,  de  la  santé  et  de  riionneur,  sont  bien  plus  propres 
pour  consoler  les  personnes  qui  sont  dans  ces  peines  et  ces 
douleurs,  que  d’autres  qui  ne  savent  ce  que  c’est.  Je  me  ressou¬ 
viens  qu’on  me  disait  un  jour  d’un  grand  et  saint  persormage, 
qui  était  d’un  naturel  ferme  et  constant,  qui  avait  l’esprit  fort, 
qui  ne  redoutait  rien,  et  n’était  guère  sujet  aux  tentations, 
que  pour  cela  il  était  d'autant  moins  propre  pour  supporter  les 
faibles,  consoler  les  allügés  et  assister  les  malades,  parce  que 
lui-même  n’avait  jamais  passé  par  ces  étals. 

*  Vous  n’ignorez  pas  que  Notre-Seigneur  a  voulu  éprouver  sur 
lui  toutes  les  misères.  Nous  avons  un  pontife ,  dit  saint  Paul , 
qui  sait  compatir  à  nos  inürmilés  ,  parce  qu’il  les  a  éprouvées 
lui-même.  Oui ,  ô  Sagesse  éternelle ,  vous  avez  voulu  éprou¬ 
ver  et  prendre  sur  votre  innocente  personne  toutes  nos  pau¬ 
vretés  !  Vous  savez ,  Messieurs ,  qu'il  a  fait  cela  pour  sanclilier 
toutes  les  aflliciions  auxquelles  nous  sommes  sujets ,  et  pour 
être  l’original  et  prototype  de  tous  les  états  et  conditions  des 
hommes.  O  mon  Sauveur  !  vous  qui  êtes  la  sagesse  incréée , 
vous  avez  pris  et  embrassé  nos  misères,  nos  confusions,  nos 
humiliations  et  infamies,  a  la  réserve  de  l’ignorance  et  du  péché. 
Vous  avez  voulu  être  le  scamlale  des  Juifs  et  la  folie  des  Gentils. 
Vous  avez  même  voulu  paraître  comme  hors  de  vous.  Oui, 
Notre-Seigneur  a  bien  voulu  passer  pour  un  insensé,  comme  il 

à! 

il  est  rapporté  dans  le  saint  Evangile  ,  et  que  l’on  crût  de  lui 
qu’il  était  devenu  furieux.  Exienini  tenere  eum  ;  et  dicebant  : 
Quoniam  in  furorcm  versus  est.  Les  Apôtres  même  l’ont 
regardé  quelquefois  commeun  homme  qui  était  entré  en  colère,  et 
il  leur  a  paru  de  la  sorte,  tant  afin  qu’ils  fussent  témoins  qu’il 
avait  compati  b  toutes  nos  infirmités ,  et  sanctifié  nos  étals  d’a- 
flliction  et  de  faiblesse ,  que  pour  leur  apprendre  et  à  nous  aussi 
b  porter  compassion  a  ceux  qui  tombent  dans  ces  infirmités. 

«  Bénissons  Dieu,  Messieurs  et  mes  Frères,  et  le  remercions  de 
ce  qu’il  nous  applique  an  soin  de  ces  pauvres  gens,  privés  de 
I  sens  et  de  conduite  ;  car  en  les  servant  nous  voyons  et  louchons 


*  combien  sont  grandes  el  diverses  les  misères  humaines  ;  et  par 
celte  connaissance,  nous  serons  plus  propres  à  travailler  iilile- 
ment  vers  le  prochain ,  nous  nous  actjutUerons  de  nos  fonctions 
avec  d’aiUanl  plus  de  fidélité  que  nous  saurons  mieux  par  notre 


<  employés  auprès  de  ces  pensionnaires  d’en  avoir  grand  soin ,  et 
«  la  compagnie  de  les  recommander  souvent  h.  Dieu ,  et  de  faire 

<  estime  de  cette  occasion  d’exercer  la  charité  et  la  patience  vers 

<  ces  pauvres  gens. 

<  Mais,  Monsieur,  me  dira  quelqu’un,  nous  avons  assez  d’autres 
«  emplois  sans  cela ,  et  nous  n’avons  point  pour  règle  de  recevoir 

<  les  fous  à  Saint-Lazare,  ni  ces  autres  esprits  fâcheux  qui  sont 
«  de  petits  démons. 

t  Je  dirai  à  celui-là  que  notre  règle  en  ceci  est  Noire-Seigneur, 
€  lequel  a  voulu  être  entouré  de  lunatiques,  de  démoniaques,  de 
«  fous ,  de  tentés  et  de  possédés.  De  tous  côtés  ou  les  lui  amenait 

<  pour  les  délivrer  et  les  guérir,  comme  il  faisait  avec  grande 

<  bonté.  Pourquoi  donc  nous  blâmer  et  trouver  b  redire  de  ce 
«  que  nous  tâchons  de  î’iiniler  en  une  chose  qu’il  a  témoigné  lui 

<  être  si  agréable?  S’il  a  reçu  les  aliénés  et  les  obsédés,  pour- 
€  quoi  ne  les  recevrons-nous  pas  ?  Nous  ne  les  allons  pas 
«  chercher,  on  nous  les  amène  :  el  que  savons-nous  si  sa  provi- 
%  (lence ,  qui  l’ordonne  ainsi,  ne  se  veut  pas  servir  de  nous 
«  pour  remédier  à  rinlirniilé  de  ces  pauvres  gens,  en  laquelle 
€  ce  débonnaire  Sauveur  leur  a  voulu  compatir ,  au  point  qu’il 

<  semble  l'avoir  fait  passer  en  lui-même,  ayant  voulu  paraître  tel 

<  que  je  vous  viens  de  dire.  O  mon  Sauveur  et  mon  Dieu  !  faites- 

<  nous  la  grâce  de  regarder  ces  choses  du  même  œil  que  vous  les 
€  avez  regardées.  * 

Un  prêtre,  olîicier  de  la  maison,  représenta  un  jour  â  M  ,  Vincent 
qu’un  (le  ces  mauvais  garçons  ne  se  corrigeait  point,  quoiqu’il  y  eût 
déjà  long-temi)s  qu’il  fût  enfermé,  et  qu’il  valait  mieux  le  remettre 
entre  les  mains  de  ses  parens  que  de  le  retenir  davantage;  qu'il 
usait  de  menaces ,  et  qu’il  était  homme  à  faii  e  quelque  mauvais 
coup  tôt  ou  tard.  Mais  M,  Vincent  ferma  la  bouclie  à  ce  prêtre, 
lui  disant  :  *  Pensez-vous  bien ,  Monsieur,  que  la  lin  principale 
«  que  nous  devons  avoir  en  recevant  des  pensionnaires  céans, 

*  est  la  charité?  Or,  diies-moi ,  n’est-ce  pas  une  grande  charité  à 
«  nous  de  retenir  cet  homme,  puisque  s'il  était  dehors,  il  s’en 
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irait  renouveler  le  trouble  qu’il  a  causé  ci-devant  li  tous  ses 
narcus,  lesquels  l’ont  fait  enl'ernier  avec  permission  de  !a  justice, 
parce  qu’étant  un  mauvais  garçon,  ils  n’en  pouvaient  venir  à 
bout?  Ils  ront  amené  céans  pour  avoir  du  repos  en  leur 
famille,  et  pour  essayer  si  Dieu  j>ar  ce  moyen  aurait  agréable  de 
le  convertir.  De  sorte  que  de  vouloir  atijourd’luii  le  renvoyer 
étant  encore  dans  son  premier  esprit ,  ce  serait  vouloir  remettre 
le  trouble  dans  une  famille  qui  est  maintenant  en  paix  par  son 
absence.  Ses  menaces  ne  sont  pas  considérables,  car,  par  la  grâce 
de  Dieu  il  n’est  pas  encore  arrivé  grand  mal  à  la  compagnie  de 
la  part  de  cet  emporté  ;  et  nous  devons  espérer  (|u'il  n'en  arrivera 
pas  â  l’avenir.  Pensez-vous,  Monsieur,  que  ce  garçon  ne  con¬ 
sidère  pas  que  ce  sont  ses  père  et  mère  qui  le  tiennent  ici?  11 
sait  bien  que  ce  sonleux  qui  l’y  ont  fait  mettre,  et  non  pasiious.» 
Souvent  M.  Vincent  recommandait  à  toute  sa  communauté  de 
prier  Dieu  pour  cette  bonne  œuvre ,  cl  à  ceux  qui  en  avaient  la 
charge  de  s'en  bien  act]uiLter  :  *  Auircmcnt ,  disait-il  un  jour,  Dieu 
nous  en  punira.  Oui,  qu'on  s'attende  de  voir  tomber  sa  malé- 
diction  sur  la  maison  de  Saint-Lazare,  s’il  arrive  qu'on  y  né¬ 
glige  le  juste  soin  qu’on  doit  avoir  de  ces  pauvres  gens  :  je  re¬ 
commande  surtout  qu’on  les  nourrisse  bien,  et  que  ce  soit  du 
moins  aussi  bien  que  la  coinukunaulé.  i 
Les  prières  cl  les  sollicitudes  charitables  do  ce  prêtre  de  grâce, 
sur  ces  hommes  destitues  de  conduite  et  de  jugement,  lui  ont  ac¬ 
quis  le  mérite  cl  la  consolation  de  voir  arriver  de  son  temps 
quantité  de  bons  elléls  des  assistances  qu’il  leur  a  rendues,  cl  au 
public  de  notables  avantages  de  leurs  retraites  et  de  leurs  cliangc- 
mciis  :  car,  outre  le  rc[)Os  d’esprit  qui  est  resté  à  leurs  familles  de 
les  voir  â  Sainl-iLazare  â  couvert  des  dangers  qu’ils  couraient  dans 
le  monde,  et  en  état  de  revenir  de  leurs  égaretnens,  Ton  en  a  vu 
grand  nombre  adonnés  a  des  péchés  infâmes,  les  uns  à  Tivrogne- 
ric,  les  autres  â  l’impureté  et  à  d’autres  désordres,  qui,  après  quel¬ 
que  temps  de  séjour  dans  celle  maison,  en  sont  sortis abliorranl  ces 
détestables  vices ,  qiiiltanl  absolument  leur  libertinage,  vivant  1res 
sagement  et  frugalement.  Plusieui  s  sont  allés  dans  des  religions 
des  plus  austères,  pour  y  mener  une  vie  pénilente;  les  autres  se 
sent  dédiés  dans  des  communautés  bien  réglées  au  service  de  Dieu 
CL  du  prochain.  D'autres  se  soûl  faits  prêtres  séculiers ,  et  d’autres 
sout  enuéj  dans  les  charges  publiques  ;  enlin,  d’autres  dans  le  né- 
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goce ,  et  en  d’autres  états  dans  le  monde ,  où  ils  ont  vécu  et  vi¬ 
vent  encore  excniplairement. 

Quelques  uns,  adonnés  aux  brigandages,  aux  batteries,  aux 
blasphèmes  et  aux  autres  crimes  horribles  ,  ont  été,  par  la  miséri¬ 
corde  de  Dieu,  très  bien  convertis  et  ont  vécu  depuis  verlueuse- 
incnl  ;  et  entre  autres  un  (jui ,  s’étant  fait  religieux  ,  est  venu  plu¬ 
sieurs  fois  à  Saint-Lazare  en  témoigner  sa  reconnaissance. 

D’autres,  (pii  avaient  volé  leur  maison  paternelle, et,  n’ayant  pas 
eu  le  temps  de  dissiper  leur  vol ,  l’avaient  caché  en  lieu  où  l’on  ne 
le  pouvait  trouver,  ont  dit  franchement  et  sans  force  l’endroit  où 
ils  l’avaient  mis,  étant  bien  marris  du  tort  qu’ils  avaient  fait  à  leurs 
pareils ,  et  résolus  de  le  réparer. 

On  en  a  vu  quelques  uns  qui  avaient  été  si  dénaturés  que  de 
frapper  leurs  pères  et  mères;  quelques  autres  d’attenter  à  leur 
vie,  et  d’autres  les  en  menacer;  qui  néanmoins,  à  la  sortie  de 
Saint-Lazare,  fondaient  en  larmes  devant  eux,  leur  demandant 
pardon ,  et  qui  ensuite  leur  oui  donné  contentement. 

Plusieurs  jeunes  gens  qui  avaient  abandonné  leurs  études  pour 
se  débaucher,  étant  menés  en  celle  école  de  pénitence,  sont  après 
retournés  aux  classes  et  y  ont  fait  merveilles. 

Et,  ce  qui  est  assez  extraordinaire,  l’on  en  a  vu  plusieurs  qui 
avaient  l’esprit  presque  tout  renversé  quand  on  les  a  menés  a  Saint- 
Lazare,  cl  qui,  par  les  soins  charitables  que  l’on  en  a  pris ,  en  sont 
sortis  tout  remis,  avec  une  entière  présence  d’esprit,  et  aussi  sages 
que  jamais,  cl  sont  aujourd’hui  reçus  dans  les  bonnes  compagnies. 

Tous  ces  biens-là  sont  arrivés  souvent  à  l’égard  de  grand  nom¬ 
bre  de  personnes ,  dont  la  plupart  étaient  de  condition;  et  cela  de¬ 
puis  trente  ans  et  plus.  Il  semble  que  Dieu  se  soit  plu  et  se  plaise 
encore  à  leur  faire  grâce  et  miséricorde,  par  l’entremise  et  la 
charité  de  son  serviteur,  Vincent  de  Paul,  qui,  à  l’exempte  de  Jé¬ 
sus-Christ,  conversait  ainsi  avec  les  médians  et  les  aliénés,  pour 
procurer  leur  amendement  cl  guérir  leurs  iiilirmités  de  corps  et 
d’âme.  On  peut  bien  à  ce  propos  rapporter  ici  celte  parole  de 
louange  que  lui  donna  un  jour  un  homme  de  qualité ,  l’appelant 
te  refuge  des  pécheurs.  A  quoi  néanmoins  cet  humble  prêtre 
répondit  qu’elle  ii’étail  duc  qu’au  Fils  de  Dieu ,  et  à  sa  miséricor¬ 
dieuse  mère. 
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